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OBSERVATIONS  SUR  DELPHINE 


Le  roman  de  Delphine^  fut  publié  à  la  ün  de  1802, 
Qu’on  juge  de  ce  que  devait  être  celle  entraînante  lec¬ 
ture  dans  une  société  exaltée  par  les  vicissitudes  poli¬ 
tiques,  par  tous  les  conflits  des  destinées,  quand  le  - 
Génie  du  Christianisme  venait  de  remettre  en  honneur 
les  discussions  religieuses,  vers  l’époque  du  Concordat 
et  de  la  modification  de  la  loi  sur  le  divorce!  Benjamin 
Constant  a  écrit  que  c’est  peut-être  dans  les  pages 
qu’elle  a  consacrées  à  son  père  que  madame  de  Staël 
se  montre  le  plus  elle-même.  Mais  il  en  est  ainsi  tou¬ 
jours  selon  le  livre  qu’on  lit  d’elle  ;  c’est  dans  le  volume 
le  dernier  ouvert  qu’on  croit  à  chaque  fois  la  retrouver 
le  plus.  Gela  pourtant  me  paraît  vrai  surtout  de  Del¬ 
phine.  «  Corinne.,  dit  madame  Necker  de  Saussure,  est 
l’idéal  de  madame  de  Staël;  Delphine  en  est  la  réalité 
durant  sa  jeunesse.  »  Delphine.,  pour  madame  de  Staël, 
devenait  une  touchante  personnification  de  ses  années 
de  pur  sentiment  et  de  tendresse  au  moment  où  elle  s’en 
détachait. 


Dans  Delphine,  l’auteur  a  voulu  faire  un  roman  tout 
naturel,  d’analyse,  d’observation  morale  et  de  passion. 
Pour  moi,  si  délicieuses  que  m’en  semblent  presque 
toutes  les  pages,  ce  n’est  pas  encore  un  roman  aussi 
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naturel^  aussi  réel  que  je  le  voudrais,  cl  que  madame  de 

è 

Staël  me  le  présageait  dans  XE^sai  sur  les  Fictions.  Il  a 
quelques-uns  des  défauts  de  la  Nouvelle  Héloïse,  et  cette 
forme  par  lettres  y  introduit  trop  de  convenu  et  d’ar- 
rangeinent  littéraire.  Un  des  inconvénients  des  romans 
par  lettres,  c’est  de  faire  prendre  tout  de  suite  aux  per¬ 
sonnages  un  ton  trop  d’accoi*d  avec  le  caractère  qu’on 
leur  atlL'ibue.  Dés  la  première  lettre  de  Mathilde,  il  faut 
que  son  âpre  et  sec  caractère  se  dessine;  la  voilà  toute 
roide  de  dévotion.  De  peur  qu’on  ne  s’y  méprenne,  Del¬ 
phine,  en  lui  répondant,  lui  parle  de  cette  règle  rigou¬ 
reuse;,  nécessaire  peut-être  à  un  caraetbre  moins  doux; 
choses  qui  ne  se  disent  ni  ne  s’écrivent  tout  d’abord 
entre  personnes  façonnées  au  monde  comme  Delphine 
et  Mathilde.  Léonce,  dès  sa  première  lettre  à  M.  Barton, 
disserte  en  plein  sur  le  préjugé  de  l’honneur,  qui  est  son 
trait  distinctif.  Ces  traits-là,  dans  la  vie,  ne  se  dessinent 
qu’au  fur  et  à  mesure,  et  successivement  par  dos  faits. 
Le  contraire  établit,  au  soin  du  roman  le  plus  transpor- 
tant,  un  ton  de  convention,  de  genre;  ainsi,  dans  h 
Nouvelle  Héloïse^  toutes  les  lettres  de  Glaire  d’Alhe  sont 
forcément  rieuses  et  folâtres;  l’enjouement,  dès  la  pre¬ 
mière  ligne,  y  est  de  rigueur.  Ln  un  mot,  les  personnages 
des  romans  par  lettres,  au  moment  où  ils  prennent  la 
plume,  se  regardent  toujours  eux-mêmes,  de  manièj'O  à 
se  présenter  au  lecteur  dans  des  attitudes  expressives 
et  selon  les  profils  les  plus  significatifs  ;  cela  fait  des 
groupes  un  peu  guindés,  classiques,  à  moins  qu’on  ne 
se  donne  carrière  en  toute  lenteur  et  profusion,  comme 
dans  Clarisse.  Ajoutez  la  nécessité  si  invraisemblable,  et 
très-fâcheuse  pour  l’émotion,  que  ces  personnages  s’en¬ 
ferment  pour  écrire  lors  même  qu’ils  n’en  ont  ni  le 
temps  ni  la  force,  lorsqu’ils  sont  au  lit,  au  sortir  d’un 
évanouissement,  etc.,  etc.  Mais  ce  défaut  de  forme  une 
fois  admis  pour  Delphine que  de  finesse  et  de  passion 
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but  ensemble!  que  de  sensibilité  épàiichôe,  et  quelle 
pénétration  subtile  des  caractères!  A  propos  de  ces  ca¬ 
ractères,  il  était  didîcile  dans  le  monde  d’alors  qu  on  n’y 
Chercbàt  pas  des  portraits.  Je  ne  crois  guère  aux  portraits 
complets  cheiz  les  romanciers  d’imagination  féconde;  il 
n'y  a  de  copié  que  des  traits  premiers  plus  ou  moins 
nombreux,  lesquels  s’achèvent  bientôt  différemment  et 
se  transforment;  l’auteur  seul,  le  créateur  des  person¬ 
nages,  pourrait  indiquer  la  ligne  sinueuse  et  cachée  où 
l’invention  se  rejoint  au  souvenir.  Mais  alors  on  dut 
chercher  et  nommer  pour  chaque  figure  quelque  modèle 
existant.  Si  Delphine  ressemblait  évidemment  à  madame 
de  Staël,  à  qui  donc  ressemblait,  sinon  l’imaginairè 
Léonce,  du  moins  M.  de  Lebensei,  madame  de  Gerlèbe, 
Mathilde,  madame  de  Vernon?  On  à  trouvé  que  madame 
de  Gerlèbe,  adonnée  à  la  vie  domestique,  à  la  douce  uni¬ 
formité  des  devoirs,  et  puisant  d’infinies  jouissances  dans 
l’éducation  de  ses  enfants,  se  rapprochait  de.  madame 
Neeker  de  Saussure,  qui  de  plus,  comme  madame  de 
Gerlèbe,  avait  encore  le  culte  de  son  père.  Ôn  a  cru  re¬ 
connaître  chez  M.  de  Lebensei,  dans  ce  gentilhomme 
protestant  aux  manières  anglaises,  dans  cet  homme  U 
plus  remarquable  par  t  esprit  qu'il  soit  possible  de  ren€ontre'i\ 
un  rapport  frappant  de  physionomie  avec  Benjamin 
Constant  :  mais  il  n’y  aurait  en  ce  cas  qu’une  partie  du 
portrait  qui  serait  vraie,  la  partie  brillante  ;  et  une  moi¬ 
tié,  pour  le  moins,  des  louanges  accordées  aux  qualités 
solides  de  M.  de  Lebensei,  ne  pouvait  s’adresser  à  l’ori¬ 
ginal  présumé  qu’à  titre  de  regrets  ou  de  conseils.  Quant 
à  madame  de  Vernon,  le  caractère  le  mieux  tracé  du 
livre,  d’après  Ghênier  et  tous  les  critiques,  on  s'avisa  d’y 
découvrir  un  portrait,  retourné  et  déguisé  en  femme,  du 
plus  fameux  de  nos  politiques,  de  celui  que  madame  de 
Staël  avait  fait  rayer  le  premier  de  la  liste  des  émigrés, 
qu’elle  avait  poussé  au  pouvoir  avant  le  18  fructidor,  et 
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qui  ne  Tavait  payée  de  cette  chaleur  active  d’amitié  que 
pnr  un  égoïsme  ménagé  et  poli.  Déjà,  lors  de  la  compo¬ 
sition  de  Delphine,  avait  eu  lieu  cet  incident  du  dîner 
dont  il  est  question  dans  les  Dix  années  d^exil  :  «  Le  jour, 
a  dit  madame  de  Staël,  où  le  signal  de  l’opposition  fut 
«  donné  dans  le  Tribunat  par  l’un  de  mes  amis,  je  devais 
«  réunir  chez  moi  plusieurs  personnes  dont  la  société 
«  me  plaisait  beaucoup,  mais  qui  tenaient  toutes  au  gou- 
«  vernement  nouveau.  Je  reçus  dix  billets  d’excuse  à 

O 

«  cinq  heures;  je  reçus  assez  bien  le  premier,  le  second; 
«  mais  à  mesure  que  ces  billets  se  succédaient,  je  com- 
(c  mençai  à  me  troubler.  »  L’homme  qu’elle  avait  si  gé¬ 
néreusement  servi  s’éloigna  d’elle  alors  de  ce  ton  par¬ 
faitement  convenable  avec  lequel  on  s’excuse  de  ne 
pouvoir  dîner.  Admis  dans  les  nouvelles  grandeurs,  il 
ne  SC  commit  en  rien  pour  soutenir  celle  qu’on  allait 

bientôt  exiler.  Que  sais-je?  il  la  justifiait  peut-être  auprès 
du  Héros,  mais  de  cette  même  façon  douteuse  qui  réussis¬ 
sait  si  bien  à  madame  de  Vernon  justifiant  Delphine  au¬ 
près  de  Léonce,  Madame  de  Staël,  comme  Delphine,  ne 
put  vivre  sans  pardonner  :  elle  s’adressait  de  Vienne  en 
1808  à  ce  même  personnage,  comme  à  un  ancien  ami  sur 
lequel  on  compte^;  elle  lui  rappelait  sans  amertume  le 
passé  :  «Vous  m’écriviez,  il  y  a  treize  ans,  d’Amérique  : 
«  Si  je  reste  encore  un  an  ici,fy  j’en  pourrais  dire 

«  autant  de  Té  (ranger,  j’y  succombe.  »  Elle  ajoutait  ces 
paroles  si  pleines  d’une  tristesse  clémente  :  «  Adieu,  — 
«  êtes-vous  heureux?  Avec  un  esprit  si  supérieur,  n’allez- 
«  vous  pas  quelquefois  au  fond  de  tout,  c’est-à-dire  jus- 
«  qu’à  la  peine?  »  Mais,  sans  nous  hasarder  à  prétendre 
que  madame  de  Vernon  soit  en  tout  point  un  portrait 
légèrement  travesti,  sans  trop  vouloir  identifier  avec  le 
modèle  en  question  cette  femme  adroite  dont  l’amabilité 


{,  Voir  ÎUvue  Bctrospective,  n®  IX,  juin  1831. 
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séduisante  ne  laisse  après  elle  que  sécheresse  et  mécon¬ 
tentement  de  soi,  cetle  femme  cà  la  conduite  si  conipli- 
quée  et  à  la  conversation  si  simple,  qui  a  de  la  douceur 
dans  le  discours  et  un  air  de  rêverie  dans  le  silence,  qui 
n’a  d’esprit  que  pour  causer  et  non  pas  pour  lire  ni  pour 
réfléchir,  et  qui  se  sauve  de  l’ennui  par  le  jeu,  etc.,  etc,, 
sans  aller  si  loin,  il  nous  a  été  impossible  de  ne  pas  saisir 
du  moins  Tapplication  d’un  trait  plus  innocent  :  «  Per¬ 
ce  sonne  ne  sait  mieux  que  moi,  dit  en  un  endroit  ma- 
c(  damé  de  Vernon  (lettre  xxvni,  partie),  faire  usage 
((  de  l’indolence;  elle  me  sert  à  déjouer  naturellement 
c(  Tactivitô  des  autres...  Je  ne  me  suis  pas  donné  la  peine 
((  de  vouloir  quatre  fois  en  ma  vie,  mais  quand  j’ai  tant 
«  fait  que  de  prendre  cette  fatigue,  rien  ne  me  détourne 
cc  de  mon  but,  et  je  Tatteins,  comptez-y.  »  Je  voyais  na¬ 
turellement  dans  cetle  phrase  un  trait  applicable  à  l’in- 

« 

dolence  habile  du  personnage  tant  prôné,  lorsqu’un  soir 

j’entendis  un  diplomate  spirituel,  à  qui  l’on  demandait 

s’il  se  rendait  bientôt  à  son  poste,  répondre  qu’il  ne 

se  pressait  pas,  qu’il  attendait  :  u  J’étais  bien  jeune 

Cf  encore,  ajouta-t-il,  quand  M.  de  Talleyrand  m’a  dit, 

■ 

fc  comme  instruction  essentielle  de  conduite  :  JS' ayez  pas 
ce  de  zèle  !  »  N’est-ce  pas  là  tout  juste  le  principe  de  ma¬ 
dame  de  Vernon? 

Puisque  nous  en  sommes  à  ce  qu’il  peut  y  avoir  de 
traits  réels  dans  Delphine,  n’en  oublions  pas  un,  entre 
autres,  qui  révèle  à  nu  l’âme  dévouée  de  madame  de 
Staël.  Au  dénoùment  de  Delphine  (je  parle  de  l’ancien 
dénoûment,  qui  reste  le  plus  beau  et  le  seul),  l’héroïne, 
après  avoir  épuisé  toutes  les  supplications  auprès  du  juge 
de  Léonce,  s’aperçoit  que  l’enfant  du  magistrat  est  ma¬ 
lade,  et  elle  s’écrie  d’un  cri  sublime  ;  ce  Eh  bien!  votre 
ce  enfant,  si  vous  livrez  Léonce  au  tribunal,  votre  enfant, 
c(  il  mourra!  il  mourra  !  )>  Ce  mot  de  Delphine  fut  réel¬ 
lement  prononcé  par  madame  de  Staël,  lorsqu’à  la  suite 

a. 
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du  18  Iructidor,  elle  courut  près  du  général  Lemoine, 
pour  solliciter  de  lui  la  grâce  d’un  jeune  homme  qu’elle 
savait  en  danger  d’étre  fusillé,  et  qui  n’esL  autre  que 
M.  do  Norvins.  Le  sentiment  d’iiumàni té  dominait  impé¬ 
tueusement  chez  elle,  et,  une  fois  eii  alarme,  ne  lui  lais¬ 
sait  pas  de  trêve.  En  1802,  inquiète  pour  Chénier  menacé 
de  proscription,  elle  courait  dès  le  matin,  lui  faisant  of¬ 
frir  asile,  argent,  passe-port  h  Combien  de  fois,  en  92, 
et  à  toute  époque,  ne  se  montra-t-elle  pas  ainsi  !  «  Mes 
«  opinions  politiques  sont  des  noms  propres,^)  disait-elle. 
Non  pas!...  ses  opinions  politiques  étaient  bien  des  prin¬ 
cipes;  mais  les  noms  propres,  c’est-à-dire  les  personnes, 
les  amis,  les  inconnus,  tout  ce  qui  vivait  et  soulïrait,  en¬ 
trait  en  compte  dans  sa  pensée  généreuse,  et  elle  ne  sa¬ 
vait  pas  ce  que  c’est  qu’un  principe  abstrait  de  justice 
devant  qui  sc  tairait  la  sympathie  humaine. 

Lorsque  Delphine  ])'àv\xi^  la  critique  ne  put  pas  se  con¬ 
tenir*  Toutes  ces  opinions,  en  elfet,  sur  la  religion,  sur 
la  politique,  sur  le  mariage,  datées  de  90  et  tle  92  dans 
le  roman,  étaient  d’un  singulier  à-propos  en  1802,  et 
toiicli aient  à  des  animosités  de  nouveau  tlagrarites.  Le 
Journal  des  [décembre  1802)  publia  un  article 

signé  A.,  c’est-à-dire  de  M.  de  Fclctz,  article  persiflant, 
aigre-doux,  plein  d’égratignures,  mais  strictement  poli; 
le  critique  de  salon  s’y  faisait  Torgane  des  reproches  de 
la  belle  société  qui  renaissait  ;  «  Rien  de  plus  dangereux 
«  et  de  plus  immoral  que  les  principes  répandus  dans  cet 
ouvrage...  Oubliant  les  principes  dans  lesquels  elle  a 
«  été  élevée,  meme  dans  une  famille  protestante,  la  tille 
«  de  M.  Necker,  l’auteur  des  Opinions  re/zi/zcitses,  méprise 
U  la  révélation;  la  ûlle  de  M.  Ncckor,  de  l’auteur  d’un 
»  ouvrage  contre  le  divorce,  fait  de  longues  apologies  du 


d.  Voir  la  notice  sur  M.-J.  Chénier,  en  tôte  de  ses  Œuvres, 
[mr  M.  Daunou. 
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ii  divorce.  »  En  soiütile,  Delphine  était  appélèé  «  iiii  trés- 
«  mauvais  ouvrage  écrit  avec  beaucoup  d’esprit  et  de 
«  talent.  »  Cet  article  parut  peu  suffisant,  je 'pense  :  car 
la  môme  feuille  inséra  quelques  jours  après  (4  et  9  jan¬ 
vier  \  803)  deux  lettres  adressées  à  madame  de  Staël  et 
signées  VÂdmireur;  elles  sont  de  M.  Micliaüd.La  première 
lettre  se  prenait  aux  caractères  du  roman  qui  est  jugé 
immoral  ;  Delphine  s’y  voit  confrontée  avec  l'héroïne  d’un 
roman  injurieux,  de  laquelle  on  a  également  voulu,  de 
nos  jours,  rapprocher  Léîia.  La  seconde  lettre  tombe  plus 
particulièrement  sur  le  style;  elle  est  parfois  fondée,  et 
d’un  tour  cavalier  assez  agréable  :  «  Quel  sentiment  que 
Varnow'  !  quelle  autre  uie  clans  la  vie!  Lorsque  vos  pér¬ 
ît  sonnages  font  des  réflexions  douloureuses  sur  le  passé, 
«  l’un  s’écrie  :  Xaî  gâté  ma  vie;  un  autre  dit  :  fai  manequè 
«  ma  vie;  un  troisième  rcncliérissant  sur  les  deux  autres: 
(t  Je  ci'oyais  (que  j  avais  seul  bien  entendu  la  vie,  »  La  hau¬ 
teur  des  principeSj  les  images  basées  sur  les  idées  éternelles^ 
le  terrain  des  siècles,^  les  bornes  des  âmes^  les  mijst'eres  du 
sort^  les  âmes  exilées  de  r amour,  cette  phraséologie,  en 
partie  sentimenlnle,  sphàtualisle,  et  certainement  per¬ 
mise,  en  partie  genevoise,  incohérente  et  très-contestable, 
y  est  longuement  raillée.  M.  de  Peletz  avait  lui-mème 
relevé  un  certain  nomljrc  d’incorrections  réelles  de  style 
et  quelques  mots  comme  insistance,  persistance,^  vulgarité, 
qui  ont  passé  malgré  son  véto.  On  pourrait  reprendre 
dans  le  détail  de  Delphine  des  répétitions,  des  consoli- 
nances,  mille  petites  fautes  fréquentes  que  madame  de 
Staël  n’évitait  pas,  et  où  l’artiste  écrivain  ne  tombe  ja¬ 
mais. 

Madame  de  Staël,  pour  qui  le  mot  de  rancune  ne  si¬ 
gnifiait  rien,  amnistia  plus  tard  avec  grâce  l’auteur  des 
Lettres  de  VAdmireur,  lorsqu’elle  le  rencontra  ‘  chez 
M.  Suard,  dans  ce  salon  neutre  et  conciliant  d’un  homme 
d’esprit  auquel  il  avait  suffi  de  vieillir  beaucoup  et  d’iié- 
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riter  successivement  des  renommées  contemporaines 
pour  devenir  considérable  à  son  tour.  Le  journal  que 
M.  Suard  rédigeait  alors,  le  Publiciste^  bien  qu’il  eût  pu, 
d’après  ses  habitudes  littéraires,  chicaner  légitimement 
Delphine  sur  plusieurs  points  de  langage  et  de  goût,  n’en¬ 
tra  pas  dans  la  querelle,  et  se  montra  purement  favo¬ 
rable  dans  un  article  fort  bien  senti  de  M.  Hochet. 

Vers  le  même  temps,  le  Mercure  publiait  un,  si¬ 
gné  F.,  mais  tellement  acrimonieux  et  personnel,  que  le 
Journal  de  Paris,  qui,  par  la  plume  de  M.  de  Villeterque, 
avait  jugé  le  roman  avec  assez  de  sévérité,  surtout  au 
point  de  vue  moral,  ne  put  s’empêcher  de  s’étonner 
qu’un  article  écrit  de  ce  style  se  trouvât  dans  le  Mercure, 
à  côté  d’un  morceau  signé  de  La  Harpe,  et  sous  la  lettre 
initiale  d’un  nom  cher  aux  amis  du  goût  et  do  la  décence. 
On  y  lisait  en  effet  (et  je  ne  choisis  pas  le  pire  endroit)  : 
«  Delphine  parle  de  l’amour  comme  une  bacchante,  de 
«  Dieu  comme  un  quaker,  de  la  mort  comme  un  grena- 
’  «  dier,  et  de  la  morale  comme  un  sophiste.  »  Fontanes, 
qui  se  trouvait  désigné  à  cause  de  l’initiale,  écrivit  au 
Journal  de  Paris  pour  désavouer  l’article,  qui  était  effec¬ 
tivement  de  l’auteur  de  la  Dot  de  Suzette  et  de  Frédéric. 
N’avons-nous  pas  vu  de  nos  jours  un  déchaînement  sem¬ 
blable,  et  presque  dans  les  mêmes  termes,  contre  une 
femme  la  plus  éminente  en  littérature  qui  se  soit  ren¬ 
contrée  depuis  Fauteur  de  Delphine?  Dans  les  Débats  du 
42  féviier  1803,  Gaston  rendit  compte  d’une  brochure 
in-8“  de  800  pages  [serait-ce  une  plaisanterie  du  feuille¬ 
toniste?),  intitulée  Delphine  convertie;  il  en  donne  des 
extraits;  on  y  faisait  dire  à  madame  de  Staël  :  «Je  viens 
«  d’entrer  dans  la  carrière  que  plusieurs  femmes  ont 
«  parcourue  avec  succès,  mais  je  n’ai  pris  pour  modèle 
«  ni  la  Princesse  de  Clèves,  ni  Caroline,  ni  Adèle  de  Sé- 
«  nange,  »  Cette  brochure  calomnieuse,  si  toutefois  elle 
existe,  où  l’envie  s’est  gonflée  jusqu’au  gros  livre,  paraît 
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nVUre  qu’un  ramas  de  phrases  disparates,  pillées  dans 
madame  de  Staël,  cousues  ensemble  et  dénaturées.  Ma¬ 
dame  de  Genlis,  revenue  d’Altona  pour  nous  prêcher  la 
morale,  faisait  insérer  dans  la  Bibliothèque  des  Romans 

une  longue  nouvelle,  où,  à  l’aide  d’explications  tronquées 

* 

et  d’inlcrpréiations  artificieuses,  elle  représentait  ma¬ 
dame  de  Staël  comme  l’apologiste  du  suicide.  Madame 
de  Staël  qui,  de  son  côté,  citait  avec  éloge  Mademoiselle 
de  Clermont^  disait  pour  toute  vengeance  :  «  Elle  m’at- 
«  laque,  et  moi  je  la  loue;  c’est  ainsi  que  nos  correspon- 
a  dances  se  croisent.  »  Madame  de  Genlis  reprocha  plus 
tard  dans  ses  Mémoires  à  madame  de  Staël  d'être  iqno- 
rante^  de  même  qu’elle  lui  avait  reproché  d’être  immo¬ 
rale.  Mais  grâce  lui  soit  faita!  elle  s’est  repentie  à  la  fin 
dans  une  bienveillante  nouvelle  intitulée  Athénaîs.,  dont 
nous  reparlerons  :  une  influence  amie,  et  coutumière  de 
tels  doux  miracles,  l'avait  touchée. 

Nous  demandons  pardon,  à  propos  d’une  œuvre  émou¬ 
vante  comme  Delphine,  et  sans  nous  confiner  de  préfé¬ 
rence  aux  scènes  mélancoliques  de  Bellerive  ou  du  Jardin 
des  Champs-Elysées,  de  rappeler  ces  aigres  clameurs 
d’alors,  et  de  soulever  tant  de  vieille  poussière  :  mais  il 
est  bon,  quand  on  veut  suivre  et  retracer  une  marche 
triomphale,  de  subir  aussi  la  foule,  de  montrer  le  char 
entouré  et  salué  comme  il  était. 

La  violence  appelle  la  répression;  les  amis  de  madame 
de  Staël  s’indignèrent,  et  elle  fut  énergiquement  défen¬ 
due.  Des  deux  articles  insérés  par  Ginguené  dans  la/?é- 
coAe,  le  premier  commence  en  ces  termes  :  «  Aucun  on¬ 
ce  vrage  n’a  depuis  longtemps  occupé  le  public  autant 
«  que  ce  roman;  c’est  un  genre  de  succès  qu’il  n’est  pas 
«  indifférent  d’obtenir,  mais  qu’on  est  rarement  dispensé 
«  d’expier.  Plusieurs  journalistes,  dont  on  connaît  d’a¬ 
ce  vance  l’opinion  sur  un  livre  d’après  le  seul  nom  de  son 
«  auteur,  se  sont  déchaînés  contre  Delphine  ou  plutôt 
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c(  fcontre  madame  de  Staël,  comme  des  gens  qui  n*ont 
((  rien  aménager...  Ils  ont  attaqué  une  femîne,  Tun  avec 
«  ùnè  brutalité  dé  collège  {Ginguenê  paraît  avoir  imputé 
((  à  Geoffroy^  quHl  avait  sur  le  Coèur^  un  des  articles  hostiles 
«  que  nous  avons  mentionnés  plus  kant)^  l'autre  avec  le 
(f  persiflage  d’un  bel  esprit  de  mauvais  lieu,  tous  avec  la 
«  jactance  d'une  lâche  sécurité.  »  Après  de  nombreuses 
citations  relevées  d’éloges,  en  venant  à  l’endroit  des  lo¬ 
cutions  forcées  et  des  expressions  néologiques,  Ginguenê 
remarquait  judicieusement  :  a  Ce  né  sont  point,  à  pro- 
(c  prement  parler,  des  fautes  de  langue,  mais  des  vices 
«  de  langage,  dont  une  femme  d’autant  d’esprit  et  de 
«  vrai  talent  n’aurait,  si  elle  le  voulait  une  fois,  aucune 
«  peine  à  revenir.  »  Ce  qu^  Ginguenê  ne  disait  pas  et  ce 
qu'il  aurait  fallu  opposer  èn  réponse  aux  banales  accu¬ 
sations  d'impiété  et  d’immoralité  que  faisaient  sonner 
bien  haut  des  critiques  grossiers  ou  freluquets,  c’est  la 
haute  éloquence  des  idées  religieuses  qu’on  trouve  expri¬ 
mées  en  maint  passage  dé  Delphine^  comme  par  émula¬ 
tion  avec  les  théories  catholiques  du  Génie  du  Christia¬ 
nisme  :  ainsi  là  lettré  dé  j3eîpliine  à  Léonce  (xîv,  3®  par¬ 
tie),  où  elle  le  convie  aux  croyances  de  la  religion  naturelle 
et  à  une  espérance  commune  d’immortalité;  ainsi  en¬ 
core,  quand  M.  de  Lebensei  (xvîi,  partie),  écrivant  à 
Delphine,  combat  les  idées  chrétiénnes  de  perfectionne¬ 
ment  par  la  douleur,  et  invoque  la  loi  dé  la  nature  comme 
menant  l’homme  au  bien  par  l’attrait  et  le  penchant  le 
plus  doux,  Delphine  ne  s’avoue  pas  convaincue,  èlle  ne 
croit  pas  que  le  système  bienfaisant  qu’on  lui  expose  ré¬ 
ponde  à  toutes  les  combinaisons  réelles  de  la  destinée,  et 
que  le  bonheur  et  la  vertu  suivent  un  seul  et  même  sen¬ 
tier  sur  cette  terre.  Ce  n’est  pas,  sans  doute,  le  catholi¬ 
cisme  de  Thérèse  d’Ervins  qui  triomphe  dans  Delphine; 
la  voie  y  est  déiste,  protestante,  d’un  protestantisme  uni- 
tairien  qui  ne  diffère  guère  de  celui  du  Vicaire  savoyard  ; 
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mais  parmi  les  pharisiens  qui  criaient  alors  h  rimpiétô, 
j’ai  peine  à  en  découvrir  quelques-uns  pour  qui  ces 
croyances,  môme  philosophiques  et.  nalurelles,  sérieuse- 
menl;  adoptées^  n’eussent  pas  clé  déjà,  au  prix  de  leur 
foi  véritable,  un  gain  moral  et  religieux  immense.  Quant 
à  l’accusation  faite  à  Delphine  d’attenter  au  mariage,  il 
m’a  semblé,  au  contraire,  que  l’idée  qui  peut-être  ressort 
le  plus  de  ce  livre  est  le  désir  du  bonheur  dans  le  ma¬ 
riage,  un  sentiment  profond  de  l’impossibilité  d’être 
heureux  ailleurs,  un  aveu  des  obstacles  contre  lesquels 
le  plus  souvent  on  se  brise,  malgré  toutes  les  vertus  et 
toutes  les  tendresses,  dans  le  désaccord  social  des  desti¬ 
nées.  Cette  idée  du  bonheur  dans  le  mannage  a  toujours 
poursuivi  madame  de  Staël,  comme  les  situations  roma¬ 
nesques  dont  ils  sont  privés  poursuivent  et  agitent 
d’autres  cœurs.  Dans  If  Influence  des  Passions  y  elle  parle 
avec  attendrissement,  au  chapitre  de  r Amour-,  des  deux 
vieux  époux,  encore  amants,  qu’elle  avait  rencontrés  en 
Angleterre,  Dans  le  livre  de  la  Littérature,  avec  quelle 
complaisance  elle  a  cité  les  beaux  vers  qui  terminent  le 
premier  chant  de  Thompson  sur  le  printemps,  et  qui  - 
célèbrent  cette  parfaite  union,  pour  elle  idéale  et  trop 
absente  1  En  un  chapitre  de  V Allemagne,  elle  y  reviendra 
d’ün  ton  de  moralité  et  comme  de  reconnaissance  qui 
pénètre,  lorsque  surtout  on  rapproche  cette  page  des  cir¬ 
constances  secrètes  qui  l’iiispirent.  Dans  Delphine,  le  ta¬ 
bleau  heureux  de  la  famille  Belmont  ne  représente  pas 
autre  chose  que  cet  Éden  domestique,  toujours  envié  par 
elle  du  sein  des  orages.  M.  Necker,  en  son  Cours  de  Mo- 
7'ale  i^eligieuse,  aime  aussi  à  traiter  ce  sujet  du  bonheur 
garanti  par  la  sainteté  des  liens.  Madame  de  Staël, 
en  revenant  si  fréquemment  sur  ce  rêve,  n’avait  pas  à 
en  aller  chercher  bien  loin  des  images  :  son  âme, 
en  sortant  d’ elle-même,  avait  tout  auprès  de  quoi  se 
poser;  à  défaut  de  son  propre  bonheur,  elle  se  rappelait 
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celui  de  sa  mère,  elle  proietait  et  pressentait  celui  de 
sa  fille'. 

Qu’apres  tout,  et  nonobstant  toute  justilication,  Del- 
phme  soit  une  lecture  troublante,  il  faut  bien  le  recon¬ 
naître;  mais  ce  trouble,  dont  nous  ne  conseillerions  pas 
répreuve  à  la  parfaite  innocence,  n’est  souvent  qu’un 
réveil  salutaire  du  sentiment  chez  les  âmes  que  les  soins 
réels  et  le  désenchantement  aride  tendraient  à  envahir. 
Heureux  trouble,  qui  nous  tente  de  renaître  aux  émo¬ 
tions  aimantes  et  à  la  faculté  de  dévouement  de  la  jeu¬ 
nesse  î 
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(Extrait  des  Poiiaits  de  femmes.) 


1,  Madame  la  ducliesse  de  Broglie,  morte  en  1838, 
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MADAME  D  ALDEMAR  A  MATHILDE  DE  VERKON. 


Bellerive,  ce  12  avril  1790. 

Je  serai  trop  heureuse,  ma  chère  cousine,  si  je  puis  contribuer 
à  vütrp  mariage  avec  M.  de  Mondovilie;  les  liens  du  sang  qui 
nous  unissent  me  donnent  le  droit  de  vous  servir,  et  je  le  ré¬ 
clame  avec  instance.  Si  je  mourais,  vous  succéderiez  naturelle¬ 
ment  à  la  moitié  de  ma  fortune  :  me  serait-il  refusé  de  disposer 
d’une  portion  de  mes  biens  pendant  ma  vie,  comme  les  lois  en 
disposeraient  après  ma  mort?  A  vingt  et  un  ans,  convenez  qu’il 
serait  ridicule  d’offrir  mon  héritage  avons  qui  en  avez  dix-huit! 
Je  vous  parle  donc  des  droits  de  succession,  seulement  pour 
vous  faire  sentir  que  vous  ne  pouvez  considérer  le  don  de  la 
terre  d’Andelvs  comme  un  service  éinbarrassant  à  l'ccevoir  et 

V 

dont  votre  délicatesse  doive  s’alarmer. 

M.  d’Albémar  m’a  comblée  de  tant  de  biens  en  mourant,  que 
j’éprouverais  le  besoin  d’y  associer  une  personne  de  sa  famille, 
quand  cette  personne,  ma  compagne  depuis  trois  ans,  ne  serait 
pas  la  lille  de  madame  de  Vernon,  de  la  femme  du  monde  dont 
l’esprit  et  les  manières  m’attachent  et  me  captivent  le  plus.  Vous 
savez  que  la  sœur  de  mon  mari,  Louise  d’Albémar,  est  mon 
amie  intime;  elle  a  conlirmé  avec  joie  les  dons  que  M.  d’Al- 
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bomar  m'avait  faits.  Retirée  dans  un  couvent  à  Montpellier,  scs 
goûts  sont  plus  que  satisfaits  par  la  fortune  qu’elle  possède;  je 
suis  donc  libre  et  pai’faitcmcnt  libre  de  vous  assurer  vingt  mille 
livres  de  rente,  et  je  le  fais  avec  un  sentiment  de  bonheur  que 
vous  ne  voudrez  pas  me  ravir. 

En  vous  donnant  la  terre  d’Andelvs,  il  me  restera  encore  cin- 
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qnantc  mille  livres  de  revenu;  j'ai  presque  honte  d’avoir  l’air 
de  la  générosité  quand  je  ne  dérange  en  rien  les  habitudes  de 
ma  vie.  Ce  sont  ces  habitudes  qui  rendent  la  fortune  nécessaire  ; 
dès  que  l’on  n’est  pas  obligé  d’éloigner  de  soi  les  inférieurs  qui 
se  reposent  de  leur  sort  sur  notre  bienveillance,  ou  d’exciter  la 
pitié  des  supérieurs  par  un  changement  remarquable  dans  sa 
manière  d’exister,  l’on  est  à  l’abri  de  toutes  les  peines  que  peut 
faire  éprouver  la  diminution  de  la  fortune.  D’ailleurs  je  ne  crois 
pas  que  je  me  fixe  à  Paris;  depuis  près  d’un  an  que  j’y  habite, 
je  n’y  ai  pas  formé  une  seule  relation  qui  puisse  me  faire  oublier 
les  amis  de  mon  enfance  :  ces  véritables  amis  sont  gravés  dans 
mon  cœur  avec  des  traits  si  chers  et  si  sacrés,  que  toutes  les 
nouvelles  connaissances  que  je  fais  laissent  à  peine  des  traces 
à  coté  de  ces  profonds  souvenirs.  Je  n’aime  ici  que  votre  mère  : 
sans  elle  je  ne  serais  point  venue  à  Paris,  et  je  n’aspire  qu’à  la 
ramener  en  Languedoc  avec  moi  :  j’ai  pris,  depuis  (jiie  j’existe, 
l’habitude  d’ètrc  aimée,  et  les  louanges  qu’on  veut  bien  m’ac¬ 
corder  ici  laissent  au  fond  de  mon  cœur  un  sentiment  de  froideur 
et  d’indifférence  qu’aucune  jouissance  de  l’amour-propre  n’a 
pu  changer  entièrement;  je  crois  donc  que,  malgré  moH  goût 
pour  la  société  de  Paris,  je  retirerai  ma  vie  et  mon  cœur  de  ce 
tumulte  où  l’on  finit  toujours  jiar  recevoir  quelques  blessures, 
qui  vous  font  mal  ensuite  dans  la  retraite. 

J’entre  dans  ces  détails  avec  vous,  ma  chère  cousine,  pour 
que  vous  soyez  bien  convaincue  que  j'ai  beaucoup  plus  de  fortune 
qu’il  n’en  faut  pour  la  vie  que  je  veux  mener.  C’est  à  regret  que 
je  me  condamne  à  recherclicj*  tous  les  arguments  imaginables 
pour  vous  faire  accepter  un  don  qui  devrait  s’offrir  et  se  recevoir 
avec  le  même  mouvement;  mais  les  différences  de  caractère  et 
d’opinion  qui  peuvent  exister  entre  nous  m’ont  fait  craindre  de 
rencontrer  quelques  obstacles  aux  projets  que  nous  avons 
arrêtés  votre  mère  et  moi:  j'ai  donc  voulu  (jue  vous  sussiez  tout 
ce  qui  peut  vous  tranquilliser  sur  un  service  auquel  vous  parais¬ 
siez  attacher  beaucoup  trop  d’im])ortancc;  il  n’entraîne  point 
avec  lui  une  reconnaissance  qui  doive  vous  imposer  de  la  gêne; 
et  si  tout  ce  qucje  viens  de  vous  dire  ne  suffit  pas  pour  vous  le 
prouvcig  je  vous  répéterai  que  mon  amitié  pour  voire  mère  est 
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si  \ive,  si  clcYO liée, 'qu'il  vous  suffirait  cVêtre  sa  fille  pour  que  je 
fisse  pour  yous,  quand  même  je  ne  yous  connaîtrais  pas,  tout 
ce  qui  est  en  mon  pouvoir.  Mais  c’est  assez  parler  de  ce  service^ 
assurément  je  ne  vous  en  aurais  pas  entretenue  si  longtemps  si 
je  n’avais  aperçu  que  vous  aviez  une  l’épugnance  secrète  pour  la 
proposition  que  je  vous  faisais. 

Il  se  peut  aussi  que  vous  soyez  blessée  des  conditions  que  ma¬ 
dame  de  Mondoville  a  mises  à  votre  mariage  avec  son  fils. 
K’oubliez  pas  cependant,  ma  chère  Mathilde,  qu’elle  ne  vous  a 
connue  que  pendant  votre  enfance,  puisqu’elle  n’a  pas  quitté 
l’Espagne  depuis  dix  ans;  et  songez  surtout  que  son  fils  ne  vous 
a  jamais  vue.  Madame  de  Mondoville  aime  votre  mère,  et  désire 
s’allier  avec  votre  famille;  mais  vous  savez  combien  elle  met 
d’impoi’tance  à  tout  ce  qui  peut  ajouter  à  la  considération  des 
siens;  elle  veut  que  sa  belle-fille  ait  de  la  fortune,  comme  un 
moyen  d’établir  une  distance  de  plus  entre  son  fils  et  les  autres 
hommes.  Elle  a  de  la  générosité  et  de  l’élévation,  mais  aussi  de 
la  hauteur  et  de  l’orgueil;  ses  manières,  dit-on,  sont  très- 
simples  et  son  caractère  très-arrogant.  Née  en  Espagne,  d’une 
famille  attachée  aux  antiques  moeurs  de  ce  pays,  elle  a  vécu 
longtemps  en  France  avec  son  mari,  et  elle  y  a  appris  l’art  de 
revêtir  ses  défauts  de  formes  aimables  qui  subjuguent  ceux  qui 
l’entourent.  Tout  ce  que  l’on  raconte  de  Léonce  de  Mondoville 
me  persuade  que  vous  serez  parfaitement  heureuse  avec  lui; 
mais  je  crois  que  madame  de  Mondoville,  malgré  les  inconvé^- 
nients  de  son  caractère,  a  beaucoup  d’ascendant  sur  son  fils* 
J’ai  souvent  remarqué  que  c’est  par  scs  défauts  que  l’on  gou¬ 
verne  ceux  dont  on  est  aimé;  ils  veulent  les  ménager,  ils  crai¬ 
gnent  de  les  irriter,  ils  finissent  par  s’y  soumettre,  tandis  que 
les  qualités  dont  le  principal  avantage  est  de  rendre  la  vie  facile 
sont  souvent  oubliées,  et  ne  donnent  point  de  pouvoir  sur  les 
autres. 

Ces  diverses  réflexions  ne  doivent  en  rien  voiîs  détourner  du 
mariage  le  plus  brillant  et  le  plus  avantageux;  mais  elles  ont 
pour  but  de  vous  faire  sentir  la  nécessité  de  remplir  toutes  leâ 
Conditions  que  demande  ou  que  désire  madame  de  MondoVillCi 
Il  hc  faut  pas  que  vous  entrmz  dans  une  telle  famille  avec  une 
infériorité  quelconque;  il  faut  que  madame  de  Mondoville  soit 
convaincue  qu’elle  a  fait  pour  son  fils  un  mariage  très-coiivc- 
nable,  afin  que  tous  les  égards  que  vous  aurez  pour  elle  la 
flattent  davantage  encore.  Plus  vous  serez  indépendante  par 
votre  fortune,  plus  U  vous  sera  doux  d’etre  asservie  par  vos  senû- 
mentsetvos  devoirs. 
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Oubliez  donc,  ma  chère  Mathilde,  les  petites  altercations  que 
nous  avons  eues  quelquefois  ensemble,  et  réunissons  nos  cœurs 
par  les  aifcctions  qui  nous  sont  communes,  par  l'attachement 
que  nous  ressentons  toutes  les  deux  pour  votre  aimable  mère. 

Delphise  d’Aliikmah. 


LETTUE  II. 


-  REPONSE  CE  MATIIII.DE  DE  VERNON 
A  MADAME  d’aLI5.ÉMAR. 


Paris  J  ce  14  avril  17Ü0* 

Puisque  vous  croyez,  ma  chère  cousine,  qu'il  est  de  votre  dé¬ 
licatesse  défaire  jouir  les  parents  dcM.  d’Albémar  d’une  partie 
de  la  fortune  qu'il  vous  a  laissée,  je  consens,  avec  l’autorisation 
de  ma  mère,  à  la  donation  que  vous  me  i)roposez,  et  je  consi¬ 
dère  avec  raison  cette  conduite  de  votre  part  comme  satisfaisant 
à  beaucoup  plus  que  l’équité,  et  vous  donnant  des  droits  à  ma 
reconnaissance;  je  m’engage  donc  à  tout  ce  que  la  religion  et  la 
vertu  exigent  d’une  personne  qui  a  contracté,  de  son  libre  aveu, 
l’obligation  qui  me  lie  à  vous. 

Ma  mère  désire  que  le  service  que  vous  me  rendez  reste  secret 
entre  nous;  elle  croit  que  la  fierté  do  madame  de  Mondoville 
pourrait  être  blessée  en  apprenant  ([ue  c’est  par  un  bienfait  que 
sa  bellc-üllc  est  dotée.  Je  vous  dis  ce  que  pense  ma  mère,  mais 
je  serai  toujours  prête  à  publier  ce  ([ue  vous  faites  pour  moi  si 
vous  le  désirez;  dût  la  publicité  de  vos  bienfaits  m’humilier  selon 
l’opinion  du  monde,  elle  me  relèverait  âmes  propres  yeux; tel 
est  l’esprit  de  la  religion  sainte  que  je  professe. 

Je  sais  que  ce  langage  vous  a  paru  quelquefois  ridicule,  et 
que,  malgré  la  douceur  de  votre  caractère,  douceur  à  laquelle 
je  rends  justice,  vous  n'avez  pu  me  caclier  que  vous  ne  parta¬ 
giez  pas  mes  opinions  sur  tout  ce  qui  tient  à  l’observance  de  la 
religion  catholique.  Je  m’en  aflligc  pour  vous,  ma  chère  cousine, 
et  plus  vous  resserrez  par  votre  excellente  conduite  les  liens  qui 
nous  attachent  runc  à  l’autre,  plus  je  voudrais  qu’il  me  fût  pos¬ 
sible  de  vous  convaincre  que  vous  prenez  une  mauvaise  route, 
soit  pour  votre  bonheur  intérieur,  soit  pour  votre  considération 
dans  le  monde. 

Vos  opinions  en  tout  genre  sont  singulièrement  indépen¬ 
dantes  :  vous  vous  croyez,  et  avec  raison,  un  esprit  très-remar¬ 
quable;  cependant,  qu’cst-cc  que  cet  esprit,  ma  cousine,  pour 
diriger  sagement,  non-seulement  les  hommes  en  général,  mais 
les  femmes  en  particulier?  Yous  êtes  charmante,  on  vous  le  ré- 
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pîïti-!  sans  cesse;  mais  combien  vos  succès  ne  vons  font-ils  pas 
(l’onnemisî  Vous  êtes  jeune,  vous  aurez  sans  doute  le  désir  de 
vous  remarier;  iieiisez-vuus  qu'un  bunimesag’c  puisse  être  cm- 
j)ressé  de  s’unir  à  une  personne  qui  voit  tout  par  scs  propres 
liimières,  soumet  sa  conduite  à  scs  propres  idées,  et  dédaigne 
souvent  les  maximes  reçues?  Je  sais  que  vous  avez  une  simpli¬ 
cité  tout  à  fait  aimable  dans  le  caractère,  que  vous  ne  cherchez 
point  à  dominer,  que  vous  n’avez  de  hardiesse  ni  dans  les  ma¬ 
nières  ni  dans  les  discours;  mais  dans  le  fond,  et  vous  en  con¬ 
venez  vous-môine,  ce  n’est  point  à  la  foi  catholique,  ce  n’est 
point  aux  hommes  respectables  chargés  de  nous  renseigner,  que 
vous  soumettez  votre  conduite,  c’est  à  votre  manière  de  sentir 
et  de  concevoir  les  idées  religieuses. 

Ma  cousine,  où  en  serions-nous  si  toutes  les  femmes  prenaient 
ainsi  pour  guide  ce  qu’elles  appelleraient  leurs  lumières?  Croyez- 
moi,  ce  n’est  pas  seulement  par  les  fidèles  qu’une  telle  indépen¬ 
dance  est  1)  là  niée;  les  hommes  qui  sont  le  plus  affranchis  des 
vérités  traitées  de  préjugés  dans  la  langue  actuelle  veulent  que 
leurs  femmes  ne  se  dégagent  d’aucun  lien;  ils  sont  bien  aises 
qu'elles  soient  dévotes,  et  se  croient  ])lus  sûrs  ainsi  qu’elles 
respecteront  et  leurs  devoirs  et  jusqu’aux  moindres  nuances 
de  CCS  devoirs. 

Je  ne  fais  rien  pour  l’opinion,  vous  le  savez;  j’ai  de  bonne  foi 
les  sentiments  religieux  que  je  professe  :  si  mon  caractère  a 
quel(|uefüis  de  la  roideur,  il  a  toujours  de  la  vérité;  mais  si 
j’étais  capable  de  concevoir  l’hypocrisie,  je  crois  tellement  es¬ 
sentiel  pour  une  femme  de  ménager  en  tout  point  l’opinion,  que 
je  lui  conseillerais  de  ne  rien  braver  en  aucun  genre,  ni  super¬ 
stitions  (pour  me  conformer  à  votre  langage),  ni  convenances, 
quelque  puériles  qu’elles  puissent  être.  Combien  toutefois  il 
vaut  mieux  n’avoir  point  à  penser  aux  suffrages  du  monde,  et 
se  trouver  disposée  par  la  religion  même  à  tous  les  sacrifices 
que  l’opinion  peut  exiger  de  nous! 

Si  vous  pouviez  consentir  avoir  l’évêque  de  L.  qui,  malgré 
tous  les  maux  que  nous  éprouvons  depuis  dix  mois,  est  resté  en 
France,  je  suis  sûre  qu’il  prendi’ait  do  l’ascendant  sur  vous. 
Mon  zèle  est  peut-être  indiscret;  la  religion  ne  nous  oblige  point 
à  nous  mêler  de  la  conduite  des  autres  :  mais  la  reconnaissance 
que  je  vais  vous  devoir  m’inspire  un  nouveau  désir  de  vous 
appeler  au  salut.  Vous  le  dites  vous-même,  vous  n’êtcs  pas  heu¬ 
reuse  :  c’est  un  avertissement  du  ciel.  Pourquoi  n’êtes-vous  pas 
heureuse?  Vous  êtcsjcune,  riche,  jolie;  vous  avez  un  esprit  dont 
la  supériorité  et  le  charme  ne  sont  pas  contestés;  vous  êtes 
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honne  et  généreuse  :  Stivez-voiis  ce  qui  vous  afflige?  c'est  Tin- 
certitude  de  votre  croyance;  et,  s’il  faut  tout  vous  dire,  c’est  que 
vous  sentez  aussi  que  cette  indépendance  d’opinion  et  de  con¬ 
duite,  qui  donne  à  votre  conversation  peut-être  plus  de  grâce 
'et  de  piquant,  conunencc  déjà  à  faire  dire  du  mal  do  vous>, 
et  nuira  sûrement  tût  ou  tard  à  votre  existence  dans  le 
monde. 

Ne  prenez  pas  mal  les  avis  que  je  vous  donne;  ils  tiennent,  je 
vous  l’atteste,  à  mon  attachement  pour  vous  :  vous  savez  que  je 
ne  suis  point  jalouse,  vous  m’avez  rendu  plusieurs  fois  cette  jus¬ 
tice;  je  ne  prétends  point  aux  succès  du  monde,  je  n’ai  pas 
l’esprit  qu’il  faudrait  pour  les  obtenir,  et  je  me  ferais  scrupule 
de  m’en  occuper.  Je  vous  parle  donc  en  conscience,  sans  aucun 
autre  motif  que  ceux  qui  doivent  inspirer  une  àme  chrétienne; 
j'aurais  fait  pour  vous  bien  plus  que  vous  ne  faites  pour  moi,  si 
j’avais  pu  vous  engager  à  sacrifier  vos  opinions  particulières 
pour  vous  soumettre  aux  décisions  de  l’Église. 

.  Adieu,  ma  chère  cousine;  je  ne  vous  plais  pas,  je  ne  dois  pas 
vous  plaire;  cependant  vous  ôtes  certaine,  j’en  suis  sûre,  que  je 
ne  manquerai  jamais  aux  sentiments  que  vous  méritez. 

Matoilue  de  Vbrnox. 


LETTRE  III, 


DELHIINE  A  MATHILDE, 


J'ai  bien  de  la  peine  à  contenir,  ma  cousine,  le  sentiment  que 
votre  lettre  méfait  éprouver;  je  devrais  no  pas  y  code]',  puisque 
j’atteiids  de  vous  une  marque  précieuse  d’amitié;  mais  il  m'est 
impossible  de  ne  pas  m’expliquer  une  fois  franchement  avec 
vous;  je  veux  mettre  un  terme  aux  insinuations  continuelles 
que  vous  me  faites  sur  mes  opinions  et  sur  mes  goûts  :  vous 
à  vérité,  vous  savez  l’entendre;  j’csjièrc  donc  que  vous 

ne  serez  point  blessée  des  expressions  vives  qui  pourront  m’échap¬ 
per  dans  ma  propre  justification. 

D’abord  vous  attribuez  à  la  délicatesse  le  don  que  j’ai  le  bon¬ 
heur  de  vous  offrir,  et  c’est  l’amitié  seule  qui  en  est  la  cause. 
S’il  était  vrai  que  je  vous  dusse  de  quelque  manière  une  partie 
de  ma  fortune,  parce  que  votre  mère  est  parente  de  M.  d’Al- 
bémar,  j’aurais  eu  tort  de  la  conserver  jusqu’à  présent  ;  la  dé¬ 
licatesse  est  pour  les  âmes  élevées  un  devoir  plus  impérieux 
encore  que  la  justice;  elles  s’inquiètent  bien  plus  des  actions 
qui  dépendent  d’elles  seules  que  de  celles  qui  sont  soumises  à 
la  puissance  des  lois.  Mais  pouvez-vous  ignorer  quelle  inalheu- 
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l’ciiso  prévention  éloignait  M.  d’Albéinar  de  votre  mère?  C’est 
le  seul  sujet  de  discussion  que  nous  ayons  jamais  eu  cnsemlilc; 
celte  prévention  était  telle,  que  j’ai  eu  beaucoup  do  peine  à  éviter 
rengagement  qu’il  voulait  me  l'aire  prendre  de  rompre  entière¬ 
ment  avec  elle  :  connaissant  les  dispositions  de  M.  d’Albémar, 
comme  je  le  Fais,  si  je  puis  me  permettre  de  disposer  de  sa  fortune 
on  votre  faveur,  c’est  parce  qu’il  m’a  ordonne  de  la  considérer 
comme  appartenant  à  moi  seule. 

Mais  pourquoi  donc  éprouvez-vous  le  besoin  de  diminuer  le 
faible  mérite  du  service  que  je  veux  vous  rendre?  Est<ce  parce 
que  vous  ôtes  effrayée  de  tous  les  devoirs  que  vous  croyez  atta- 
ciiés  à  la  reconnaissance?  Pourquoi  mettez-vous  tant  d’impor¬ 
tance  à  une  action  qui  ne  peut  être  comptée  que  comme  l’cxprcs- 
sion  de  l’amitié  que  j’éprouve?  Je  n’ai  qu’un  but,  je  n’ai  qu’un 
désir,  c’est  d’étre  aimée  des  personnes  avec  qui  je  vis;  il  faut 
que  vous  vous  sentiez  tout  à  fait  incapable  de  m’accorder  ce 
que  je  demande,  puisque  vous  craignez  tant  de  me  rien  devoir  ; 
mais  encore  une  fois  soyez  tranquille;  voti'c  mère  peut  tout 
pour  mon  bonlicur;  son  esprit  plein  de  grâce,  sa  douceur  et  sa 
gaieté,  répandent  tant  de  charmes  sur  ma  vie  !  Quelquefois 
l’inégalité,  la  froideur  de  ses  manières,  m’inquiètent;  je  vou¬ 
drais  qu’elle  répondît  sans  cesse  à  la  vivacité  de  mon  atta¬ 
chement  pour  elle.  Ne  suis-je  donc  pas  trop  heureuse  si  je 
trouve  une  occasion  do  lui  inspirer  un  sentiment  de  plus  pour 
moi?  Ma  cousine,  je  no  clierche  point  à  me  faire  valoir  auprès 
de  vous;  vous  ne  me  devez  rien  ;  je  serai  mille  fois  récompen¬ 
sée  de  mon  zèle  pour  vos  intérêts,  si  votre  mère  me  témoigne 
plus  souvent  cette  amitié  tendre  qui  calme  et  remplit  mon 
cœur. 

JMaintenant  passons  aux  reproches  ou  aux  conseils  que  vous 
cj'ovez  nécessaire  de  m’adresser. 

Je  n’ai  pas  les  memes  opinions  que  vous;  mais  je  ne  pense 
pas,  je  vous  l’avoue,  que  ma  considération  en  souffre  le  moins 
du  monde.  Si  je  songeais  à  me  remarier,  j’ose  croire  que  mon 
cœur  est  un  assez  noble  présent  pour  n’être  pas  dédaigné  par 
celui  qui  m’en  i)araîtrait  digne.  Vous  avez  cru,  dites-vous,  dé¬ 
mêler  de  la  tristesse  dans  ma  lettre,  vous  vous  êtes  trompée; 
je  n’ai,  dans  ce  moment,  aucun  sujet  de  peine  :  mais  le  bon¬ 
heur  même  des  âmes  sensibles  n’est  jamais  sans  quoique  mé¬ 
lange  de  mélancolie;  et  comment  ii’éprouverais-je  pas  cette 
disposition,  moi  qui  ai  perdu  dans  M.  d’Alhémarun  ami  si  hou 
et  si  tendre?  H  n’a  pris  le  nom  de  mon  époux,  lorsque  j’avais 
atteint  ma  seizième  année,  que  pour  m’assurer  sa  fortune;  il 
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mettait  dans  scs  relations  avec  moi  tnnt  de  honte  protectrice 
et  de  galanterie  délicate,  rpic  son  sentiment  pour  moi  réunis¬ 
sait  tout  ce  qu’il  y  a  d’aimable  dans  les  alTections  d’un  pore  (d 
dans  les  soins  d’un  jeune  homme.  M.  d’Albémar,  uniquement 
occupé  d’assurer  le  bonheur  du  reste  de  ma  vie,  dont  son  âge 
ne  lui  permettait  pas  d’ètre  le  témoin,  m’avait  inspire  cette  con¬ 
fiance  si  douce  à  ressentir,  cette  confiance  qui  remet,  pour  ainsi 
dire,  à  un  antre  la  responsabilité  de  notre  sort,  et  nous  dis¬ 
pense  do  nous  inquiéter  de  nous-mêmes!  Je  le  regretterai 
toujours,  et  les  souvenirs  de  mon  enlance  et  les  premiers  jours 
de  ma  jeunesse  ne  peuvent  jamais  cesser  de  m’attendrir;  mais 
quel  autre  chagrin  pourrais-je  éprouver  en  ce  moment?  Qu’ai- 
je  à  redouter  du  moiulc?  je  n’y  porte  que  des  sentiments  doux 
et  bienveillants.  Si  j’avais  été  dépourvue  de  toute  espèce  d’agré¬ 
ments,  peut-être  n’aurais-jc  pu  me  défendre  d’un  peu  d’ai¬ 
greur  contre  les  femmes  assez  heureuses  pour  plaire;  mais  je 
n’entends  retentir  autour  de  moi  que  des  paroles  flatteuses  : 
ma  position  me  permet  de  rendre  quelques  services,  et  ne 
m’oblige  jamais  à  en  demander;  je  n’ai  que  des  rapports  de 
choix  avec  les  personnes  qui  m’entourent;  je  ne  recherche 
que  celles  que  j’aime;  je  ne  dis  aucun  mal  des  autres  :  pour¬ 
quoi  donc  voudrait-on  affliger  une  créature  aussi  inoffenaive 
que  moi,  et  dont  l’esprit,  s’il  est  vrai  que  l’éducation  que  j’ai 
reçue  m’ait  donné  cet  avantage,  dont  l’esprit,  dis-je,  n’a 
d’autre  mobile  que  le  désir  d'être  agréable  à  ceux  que  je 
vois? 

Vous  m’accusez  de  n’etre  pas  aussi  bonne  catholique  que 
vous,  et  de  n’avoir  pas  assez  de  soumission  pour  les  conve¬ 
nances  arbitraires  delà  société.  D’abord,  loin  de  blâmer  votre 
dévotion,  ma  chère  cousine,  n’en  ai-je  pas  toujours  parlé  avec 
respect?  Je  sais  qu’elle  est  sincère,  et  quoiqu’elle  n’ait  pas  en¬ 
tièrement  adouci  ce  que  vous  avez  peut-être  de  trop  âpre  dans 
le  caractère,  je  crois  quelle  contribue  à  votre  bonheur,  et  je 
ne  me  permettrai  jamais  de  l’attaquer  ni  par  des  raisonne¬ 
ments  ni  par  des  plaisanteries;  mais  j’ai  reçu  une  éducation 
tout  à  fait  différente  de  la  votre .  Mon  respectable  époux,  en 
revenant  de  la  guerre  d’Amérique,  s’était  retire  dans  la  soli¬ 
tude,  et  s’y  livrait  à  l’examen  de  toutes  les  questions  morales 
que  la  réllcxion  peut  approfondir.  Il  croyait  en  Dieu,  il  espé¬ 
rait  l’immortalité  de  l’àmc;  et  la  vertu  fondée  snr  la  lionté  était 
son  culte  envers  l’Étre  suprême.  Orplielinc  dès  mon  enfance, 
je  n’ai  compris  dos  idées  religieuses  que  ce  que  M.  d’Alhémar 
m’en  a  enseigné;  et  comme  il  renq)lissait  tous  les  devoirs  de  la 
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justice  et  (le  la  générosité,  j’ai  cra  que  ses  principes  devaient 
suffire  à  tous  les  cœurs. 

M.  d’Alhémar  connaissait  ])cu  le  monde,  je  commence  à  le 
croire;  il  n’examinait  jamais  dans  les  actions  que  leur  rap- 
])ort  avec  ce  qui  est  bien  en  soi,  et  ne  songeait  point  à  l’im¬ 
pression 'que  sa  conduite  pouvait  produire  sur  les  autres.  Si 
c’est  être  philosophe  que  penser  ainsi,  je  vous  avoue  que  je 
pourrais  me  croire  des  droits  à  ce  titre,  car  je  suis  absolument, 
à  cet  égard,  de  l’opinion  de  M.  d’Alhémar;  mais  si  vous  en¬ 
tendiez  par  philosophie  la  plus  légère  indifférence  pour  les 
vertus  pures  et  délicates  de  notre  sexe;  si  vous  entendiez 
même  par  philosophie  la  force  qui  rend  inacccssililc  aux 
peines  de  la  vie,  certes  je  n’aurais  mérité  ni  cette  injure  ni 
cette  louange;  et  vous  savez  bien  que  je  suis  une  femme,  avec 
les  qualités  et  les  défauts  que  cette  destinée  faible  et  dépen¬ 
dante  peut  entraîner. 

J'entre  dans  le  monde  avec  un  carachère  bon  et  vrai,  de 
l’esprit,  de  la  jeunesse  et  de  la  fortune;  pourquoi  ces  dons  de 
la  Providence  ne  me  rendraient-ils  pas  heureuse?  Pourquoi 
me  tourra enterais-je.  des  opinions  que  je  n’ai  pas,  des  conve¬ 
nances  que  j’ignore?  La  morale  et  la  religion  du  cœur  ont  servi 
d’appui  à  des  hommes  qui  avaient  à  parcourir  une  carrière 
])ien  plus  difficile  que  la  mienne  :  ces  guides  me  suffiront. 

Quant  à  vous,  ma  chère  cousine,  souffrez  que  je  vous  le 
dise  :  vous  aviez  peut-être  besoin  d’une  règle  plus  rigoureuse 
pour  réprimer  un  caractère  moins  doux;  mais  ne  pouvons- 
nous  donc  nous  aimer,  malgré  la  différence  de  nos  goûts  et  de 
nos  opinions?  Vous  savez  combien  je  considère  vos  vertus;  ce 
sera  pour  moi  un  vif  plaisir  de  contribuer  à  rendre  votre  des¬ 
tinée  heureuse;  mais  laissez  chacun  en  paix  chercher  au  fond 
de  son  cœur  le  soutien  qui  convient  le  mieux  à  son  caractère  et 
à  sa  conscience.  Imitez  votre  mère,  qui  n’a  jamais  de  (liscus- 
sion  avec  vous,  quoique  vos  idées  diffèrent  souvent  des  siennes. 
Nous  aimons  toutes  deux  un  être  liienfaisant,  vers  lequel  nos 
âmes  s’élèvent  ;  c’est  assez  de  ce  rapport,  c’est  assez  de  ce  lien 
qui  réunit  toutes  les  âmes  sensibles  dans  une  même  pensée,  la 
jilns  grande  et  la  plus  fraternelle  de  toutes. 

Je  retournerai  dans  deux  jours  à  Paris;  nous  ne  parlerons 
plus  du  sujet  de  nos  lettres,  et  vous  m’aecorderez  le  bonheur 
de  vous  être  utile,  .sans  le  troubler  par  des  réflexions  qui  bles¬ 
sent  toujours  un  peu,  quelques  efforts  qu'on  fasse  sur  soi- 
même  pour  ne  pas  s’ en  offenser.  Je  vous  embrasse,  ma  chère 
cousine,  et  je  vous  assure  qu’à  la  fin  de  ma  lettre  je  ne  sens 
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plus  la  moindre  trace  de  la  disposition  pénible  qui  m’avait  in¬ 
spiré  les  premières.lig'îies. 

Delphine  dAliiémau, 


LETTRE  IV. 


DELPHINE  D  ALBUM AR  A  MADAME  DE  VERNON. 


Bellci'ive,  ce  16  avril  1790. 

Ma  ebère  tante,  ma  chere  amie,  pourquoi  m’avez-vous  mise 
en  correspondance  avec  ma  cousine  sur  un  sujet  qui  ne  devait 
cire  traite  qu’avec  vous?  Vous  savez  que  ]\Iathilde  et  moi  nous 
ne  nous  convenons  pas  toujours,  et  je  m’entends  si  bien  avec 
vousl  Quand  j’ai  pu  vous  être  utile,  vous  avez  si  noblement 
accepté  le  dévouement  de  mon  cœur,  vous  l’avez  récompensé 
par  un  sentiment  qui  me  rend  la  vie  si  douce  !  Ne  voulez-vous 
donc  plus  que  ce  soit  à  vous,  à  vous  seule,  que  je  m’adresse? 

Si  cependant  je  vous  avais  déplu  .par  ma  réponse  à  Mathilde, 
si  vous  ne  méjugiez  plus  digne  d’assurer  le  bonheur  de  votre 
fille!  Mais  non,  vous  connaissez  la  vivacité  de  mes  premiers 
mouvements'  vous  me  les  pardonnez,  vous  qui  conservez  tou¬ 
jours  sur  vous-mème  cet  empire  qui  sert  au  bonheur  de  vos 
amis  plus  encore  qu’au  vôtre.  Je  n’ai  rien  à  redouter  de  votre 
caractère  généreux  et  fier  :  il  reçoit  les  services,  comme  il  les 
rendrait,  avec  simplicité  ;  ceiiendant  rassurez-rnoi  avant  que 
je  vous  revoie.  Je  sais  bien  que  vous  n’aimez  pas  à  écrire  j  mais 
il  me  faut  un  mot  qui  me  dise  que  vous  persistez  dans  la  per¬ 
mission  que  vous -m'avez  accordée. 

Je  le  répète  encore,  vous  n’aflligcrcz  pas  profondément  votre 
amie  J  je  serais  la  première  personne  du  monde  à  qui  vous 
auriez  fait  de  la  peine.  Si  j’ai  eu  tort,  c’est  alors  surtout  que, 
prévoyant  les  reproches  que  je  me  ferais,  vous  no  voudrez  pas 
que  cè  tort  ait  des  suites  amères.  J’attends  quelques  lignes  de 
vous,  ma  chère  Sophie,  avec  une  inquiétude  que  je  n’avais 
point  encore  ressentie. 


lettre  V. 


madame  de  VERNON  A  DELPHINE. 


Paris,  ce  17  avril. 

Vous  Ôtes  des  enfants,  Mathilde  et  vous;  ce  n’est  pas  ainsi 
qu’il  faut  traiter  des  objets  sérieux;  nous  en  causerons  ensem¬ 
ble;  mais  n’ayez  jamais  d’inquiétude,  ma  chère  Delphine, 
quand  ce  que  vous  désirez  dépend  de  moi. 

SoPH’iî  ne  VfittNoff, 
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MADEMOISELLE  D.’aLBÉMAR, 


Paris,  ce  1  9, 

Uno  légère  altercation  qui  s'était  élevée  entre  Matliilde  et 
moi,  il  y  a  quelques  jours,  m’avait  assez  inquiétée,  ma  chère 
sœur;  je  vous  envoie  la  copie  de  nos  lettres,  pour  que  vous  en 
soyez  juge.  Mais  combien  je  voudrais  que  vous  fussiez  près  de 
moi!  Je  cherche  à  me  rappeler  sans  cesse  ce  que  vous  m'avez 
dit  :  il  me  semblait  autrcl'ois  que  votre  excellent  frère,  dans  nos 
entretiens,  m’avait  donné  des  règles  de  conduite  qui  devaient 
me  guider  dans  toutes  les  situations  de  la  vie,  et  maintenant 
je  suis  troublée  par  les  inquictiulos  qui  me  sont  personnelles, 
comme  si  les  idées  générales  que  j'ai  conçues  ne  suffisaient 
point  pour  m’éclairer  sur  les  circonstances  particulières.  Néan¬ 
moins  ma  destinée  est  simple,  et  je  n’éprouve,  et  je  n’éprou¬ 
verai  jamais,  j’espère,  aucun  sentiment  qui  puisse  l’agiter. 

Madame  de  A-’ernon,  que  vous  n'aimez  pas,  quoiqu’elle  vous 
aime,  madame  de  Vernon  e^t  certainement  la  personne  la  plus 
spirituelle,  la  plus  aimalde,  la,  plus  éclairée  dont  je  puisse  me 
faire  l’idée;  cependant  il  m’est  impossible  de  discuter  avec  elle 
jusqu’au  fond  de  mes  pensées  et  de  mes  sentiments.  D'abord 
elle  ne  se  plaît  pas  beaucoup  dans  les  conversations  prolon- 
giîos;  mais  ce  qui  surtout  abrège  les  développements  dans 
les  entretiens  avec  elle,  c’est  que  son  esprit  va  toujours  droit 
aux  résultats,  cl  stmible  dédaigner  tout  le  reste.  Ce  n’est  ni  la 
moralité  des  actions,  ni  leur  influence, sur  le  bien-être  do  l’ànie, 
qu’elle  a  profondément  étudiées,  mais  les  conséquences  et  les 
eifets  de  ces  actions;  et  quoiqu’elle  soit  elle- même  une  personne 
douée  des  plus  excellentes  qualités,  l’on  dirait  qu’elle  compte  pour 
tout  le  succès,  et  pour  très-peu  le  principe  de  la  conduite  des 
liommes.  Cette  sorte  d’esprit  la  rend  un  meilleur  juge  des  évé¬ 
nements  de  la  vie  que  des  peines  secrètes;  il  me  reste  donc 
toujours  dans  le  cœur  quelques  sentiments  que  je  ne  lui  ai  pas 
exprimés,  quelques  sentiments  que  je  retiens  comme  inutiles  à 
lui  dire,  et  dont  j’éprouve  pourtant  la  puissance  en  moi-même. 
Il  n’existe  aucune  borne  à  ma  confiance  en  elle;  mais,  sans 
que  j’y  rélîéchisse,  je  me  trouve  naturellement  disposée  à  ne 
lui  dire  que  ce  qui  peut  l’intéresser;  je  renvoie  toujours  au 
lendemain  pour  lui  parler  des  pensées  qui  m’occupent,  mais 
qui  n’ont  point  d’analogie  avec  sa  manière  de  voir  et  de  sen¬ 
tir  :  mon  désir  do  lui  plaire  est  mêlé  d’une  sorte  d’inquiétude 
qui  fixe  mon  attention  sur  les  moyens  de  lui  être  agréalde, 
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et  mot  dans  mon  amitié  pour  clic  encore  plus,  pour  ainsi  dire, 
de  coquetterie* que  de  confiance. 

Mon  âme  s’ouvrirait  entièrement  avec  vous,  ma  chcrc  Louise  ; 
vous  l’avez  formée,  en  me  tenant  lieu  de  mère  ;  vous  avez  tou¬ 
jours  été  mon  amie;  je  conserve  pour  vous  cette  douce  con¬ 
fiance  du  premier  âg'e  de  la  vie,  de  cet  âge  où  l’on  croit  avoir 
tout  fait  pour  ceux  qu’on  aime  en  leur  montrant  ses  sentiments 
et  en  leur  développant  scs  pensées. 

Dites-moi  donc,  ma  chère  sœur,  quel  est  cet  obstacle  qui  s’op¬ 
pose  à  ce  que  vous  quittiez  votre  couvent  pour  vous  établir  à 
Paris  avec  moi?  Vous  m’avez  fait  un  secret  jusqu’à  présent 
de  vos  motifs;  supportez-vous  l’idée  qu’il  existe  un  secret  entre 

nous? 

Je  vous  ai  promis,  en  vous  quittant,  de  vous  écrire  mon 
journal  tous  les  soirs;  vous  vouliez,  disiez-vous,  veiller  sur  mes 
impressions.  Oui,  vous  serez  mon  ange  tutélaire,  vous  conser¬ 
verez  dans  mon  âme  les  vertus  que  vous  avez  su  m’inspirer; 
mais  ne  serions-nous  pas  bien  plus  heureuses  si  nous  étions 
réunies?  et  nos  lettres  peuvent-elles  jamais  suppléer  à  nos  en¬ 
tretiens  ? 

Après  avoir  reçu  le  billet  de  madame  de  Vernon,  je  partis  le 
jour  même  pour  l’aller  voir;  je  quittai  Bellerive  à  cinq  heures 
du  soir,  et  je  fus  chez  elle  à  huit.  Elle  était  dans  son  cabinet 
avec  sa  fille  ;  à  mon  arrivée,  elle  fit  signe  à  Mathilde  de  s’éloi¬ 
gner.  J’étais  contente,  et  néanmoins  embarrassée  de  me  trouver 
seule  avec  elle  ;  j’ai  éprouve  souvent  une  sorte  de  gène  auprès 
de  madame  de  Vernon,  jusqu’à  ce  que  la  gaieté  de  son  esprit 
m’ait  fait  oublier  ce  qu’il  y  a  de  réservé  et  de  contenu  dans 
ses  manières  ;  je  ne  sais  si  c’est  un  défaut  en  elle,  mais  ce  dé¬ 
faut  même  sert  à  donner  plus  de  prix  aux  témoignages  de  son 
affection. 

«  Eh  bien,  me  dit-elle  en  souriant,  Mathilde  a  donc  voulu 
vous  convertir?  —  Je  ne  puis  vous  dire,  ma  chère  tante,  lui 
répondis-je,  combien  sa  lettre  m’a  fait  de  peine;  elle  a  provo¬ 
qué  ma  réponse,  et  je  m’en  suis  bientôt  repentie  :  j'avais  une 
frayeur  mortelle  de  vous  avoir  déplu.  —  En  vérité,  je  l’ai  à 
peine  lue,  reprit  madame  de  Vernon  ;  j’y  ai  reconnu  votre  bon 
cœur,  votre  mauvaise  tête,  tout  ce  qui  fait  de  vous  une  per¬ 
sonne  charmante;  je  n’ai  rien  remarqué  que  cela  ;  quant  au 
fond  de  l’affaire,  l’homme  charge  de  dresser  le  contrat  y  insé¬ 
rera  les  conditions  que  vous  voulez  bien  offrir;  mais  il  faut  que 
vous  permettiez  qu’on  mette  dans  l’article  que  c’est  une  dona¬ 
tion  faite  en  dédommagement  de  l’héritage  de  M,  d’Albémar. 
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Si  madame  de  Mondovillc  croyait  que  c’est  par  une  sim  pie  géné¬ 
rosité  de  votre  part  que  ma  fille  est  dotée,  son  orgueil  en  souf- 
l'i’U'ait  tellement  qu’elle  romprait  le  mariage.  »  J’éprouvai,  je 
l’avoue,  une  sorte  de  répugnance  pour  cette  proposition,  et  je 
voulais  la  combattre  ;  mais  madame  de  Vernon  m’interrompit 
et  me  dit  :  «  Madame  de  Mondovillc  no  sait  pas  combien  on 
peut  être  fière  d’être  comblée  des  bienfaits  d’une  amie  telle  que 
vous;  vous  m’avez  déjà  retirée  une  fois  de  rabîme  où  m’avait 
jetée  un  négociant  infidèle  ;  vous  allez  maintenant  marier  ma 
fille,  le  seul  objet  de  mes  sollicitudes,  et  il  faut  que  je  con¬ 
damne  ma  reconnaissance  au  silence  le  plus  absolu  :  tel  est  le 
caractère  de  madame  de  Mondovillc.  Si  vous  exigiez  que  le 
service  que  vous  rendez  fût  connu,  je  serais  forcée  de  le  refuser, 
car  il  deviendrait  inutile;  mais  il  vous  suffit,  n’est-U  pas  vrai, 
ma  chère  Delphine,  du  sentiment  que  j’éprouve,  de  ce  senti¬ 
ment  qui  me  permet  de  vous  tout  devoir,  parce  que  mon  cœur 
est  certain  de  tout  acquitter?  w  Ces  derniers  mots  furent  pro¬ 
noncés  avec  cette  grâce  enchanteresse  qui  n’appartient  qu’à 
madame  de  Vernon  ;  elle  n’avait  pas  l’air  de  douter  de  mon 
consentement,  et  lui  en  faire  naître  l’idée,  c’était  refroidir  tous 
ses  sentiments  ;  elle  s’y  abandonne  si  rarement  qu’on  craint 
encore  plus  d’en  troubler  les  témoignages.  Les  motifs  de  ma 
répugnance  étaient  liien  purs;  mais  j’avais  une  sorte  de  honte, 
néanmoins,  d’insister  pour  que  mon  nom  fût  proclamé  à  coté 
du  scj'vice  que  je  rendrais,  et  je  fus  irrésistiblement  entraînée 
à  céder  au  désir  de  madame  de  Vernon. 

Je  lui  dis  cependant  :  «  J’ai  quelque  regret  de  me  servir 
du  nom  deM.  d’Albémar  dans  une  circonstance  si  opposée  à 
ses  intentions  ;  mais  s’il  était  témoin  du  culte  que  vous  rendez 
à  scs  vertus,  s’il  vous  entendait  parler  de  lui  comme  vous 
en  parlez  avec  moi,  peut-être...  —  Sans  doute,  «  interrompit 
madame  de  Vernon;  et  ce  mot  finit  la  conversation  sur  ce  sujet. 

Un  moment  de  silence  s’ensuivit  ;  mais  liicntôt  reprenant  sa 
grâce  et  sa  gaieté  naturelles,  madame  de  Vernon  dit  :  «  A  pro¬ 
pos,  dois-je  vous  envoyer  M.  l’évcque  de  D.  pour  vous  confesser 
à  lui,  comme  Mathilde  vous  le  propose?  —  Je  vous  en  conjure, 
lui  répondis-je,  dites-moi  donc,  ma  chère  tante,  pourquoi  vous 
avez  donné  à  Mathilde  une  éducation  presque  superstitieuse,  et 
qui  a  si  peu  de  rapport  avec  l’étendue  de  votre  c.spritet  l’indé¬ 
pendance  de  vos  opinions?  »  Elle  redevint  sérieuse  un  moment, 
et  me  dit  ;  «Vous  m’avez  fait  vingt  fois  cette  question;  je  ne 
voulais  pas  y  répondre,  mais  je  vous  dois  tous  les  secrets  de 
mon  cœur. 
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«  Vous  savez,  continua-t-elle,  tout  ce  que  j'ai  eu  à  soufFrir 
de  M.  de  Vernon  :  proche  parent  de  votre  mari,  il  était  impos¬ 
sible  de  lui  moins  ressembler  :  sa  fortune  et  ma  pauvreté  furent 
les  seuls  motifs  qui  décidèrent  notre  mariage.  J’en  fus  long¬ 
temps  très-malheureuse  ;  à  la  fin,  cependant,  je  parvins  à 
m'aguerrir  contre  les  défauts  de  M.  de  Vernon  ;  j’adoucis  un 
peu  sa  rudesse  :  il  existe  une  manière  de  prendre  tous  les  ca¬ 
ractères  du  monde,  et  les  femmes  doivent  la  trouver  si  elles 
veulent  vivre  en  paix  sur  cette  teri’c,  où  leur  sort  est  entière¬ 
ment  dans  la  dépendance  des  hommes.  Je  n'avais  pu  néanmoins 
obtenir  que  ma  fille  me  fut  confiée,  et  son  père  la  dirigeait 
seul;  il  mourut  qu’elle  avait  onze  ans  ;  et,  pouvant  alorsm’oc- 
cuper  uniquement  d’elle,  je  remarquai  qu'elle  avait  dans  son 
caractère  une  singulière  âpreté,  assez  peu  de  sensibilité,  et  un 
esprit  plus  opiniâtre  qu’étendu.  Je  reconnus  bientôt  que  mes 
leçons  ne  suffisaient  pas  pour  corriger  de  tels  défauts  :  j’ai  de 
l’indolence  dans  le  caractère,  inconvénient  qui  est  le  résultat 
naturel  de  l’habitude  de  la  résignation  -,  j’ai  peu  d’autorité 
dans  ma  manière  de  m’exprimer,  quoique  ma  décision  inté¬ 
rieure  soit  très-  positive.  Je  mets  d’ailleurs  trop  peu  d’importance 
à  la  plupart  des  intérêts  de  la  vie  pour  avoir  le  sérieux  néces¬ 
saire  à  l’enseignement.  Je  me  jugeai  comme  je  jugerais  un 
autre;  vous  savez  que  cela  m’est  facile;  et  je  résolus  de  confier 
ùM.  l’évéque  de  L.  l’éducation  de  ma  fille.  Après  y  avoir  bien 
réfléchi,  je  crus  que  la  religion,  et  une  religion  positive,  était 
le  seul  freiii  assez  foi’t  pour  dompter  le  caractère  de  Mathilde  ; 
ce  caractère  aurait  pu  contribuer  utilement  à  l’avancement 
d'un  homme  ;  il  présentait  l’idée  d’une  âme  ferme  et  capable 
de  servir  d'appui  ;  mais  les  femmes,  devant  toujours  plier,  no 
l)euvcnt  trouver  dans  les  défauts  et  dans  les  qualités  même 
d’un  caractère  fort  que  des  occasions  de  douleur.  Mon  projet  a 
réussi;  la  religion,  sans  avoir  entièrement  changé  le  caractère 
de  malille,  lui  a  ôté  ses  inconvénients  les  plus  graves;  et  comme 
le  sentiment  du  devoir  se  mêle  à  toutes  ses  résolutions  et  pres¬ 
que  à  toutes  scs  paroles,  on  ne  s’aperçoit  plus  des  défauts 
qu’elle  avait  naturellement,  que  par  un  peu  de  froideur  et  de 
sécheresse  dans  les  relations  de  la  vie,  jamais  par  aucun  tort 
réel.  Son  esprit  est  assez  borné;  mais  comme  elle  respecte  tous 
les  préjugés,  et  se  soumet  à  toutes  les  convenances,  elle  no  sera 
jamais  exposée  aux  critiques  du  monde  :  sa  beauté,  qui  est 
parfaite,  ne  lui  feiai  courir  aucun  risque,  car  ses  principes  sont 
d’une  inébranlable  austérité. 

a  Elle  est  disposée  aux  plus  grands  sacrifices  ainsi  qu’aux 
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plus  petits  ;  et  la  roideiir  de  son  caractère  lui  fait  aimer  la  gène 
coin  nie  un  autre  se  plairait  dans  l’abandon.  C  eût  (de  bien 
dommage,  ma  chcre  Delphine,  qu’une  personne  aussi  aimable, 
aussi  spirituelle  que  vous,  se  fut  imposé  un  joug  qui  l’cLit  pri¬ 
vée  de  mille  charmes;  mais  réfléchissez  à  ce  qu’est  ma  fille,  et 
vous  verrez  que  le  parti  que  j’ai  jiris  était  le  seul  qui  pût  la  ga¬ 
rantir  de  tous  les  malheurs  que  lui  préparait  sa  triste  confor¬ 
mité  avec  son  père.  Je  ne  parlerais  à  personne,  ma  chère  Del- 
pliinc,  avec  la  confiance  que  je  viens  de  vous  témoigner;  mais 
je  n’ai  pas  voulu  que  l’amie  de  mon  cœur,  celle  qui  veut  assu- 
]*cr  le  bonheur  de  Mathilde,  ignorât  plus  longtemps  les  motifs 
qui  m’ont  déterminée  dans  la  plus  importante  de  mes  résolu¬ 
tions,  dans  celle  qui  concerne  l’éducation  de  ma  fille. 

—  Vous  ne  pouvez  jamais  parler  sans  convaincre,  ma  chère 
tante,  lui  répondis-je  ;  mais  vous-mèrae,  cependant,  ne  pou¬ 
viez-vous  pas  guider  votre  fille?  Vos  opinions  ne  sont-elles  pas 
en  tout  conformes  à  celles  que  la  raison...  ■ —  Oh  !  mes  opi¬ 
nions,  répondit-elle  en  souriant  et  m’interrompant,  personne 
ne  les  connaît;  et  comme  elles  n’influent  point  sur  mes  senti¬ 
ments,  ma  chère  Delphine,  vous  n'av.ez  pas  besoin  de  les  sa¬ 
voir.  »  En  achevant  ces  mots,  elle  se  leva,  me  prit  par  la 
main,  et  me  conduisit  dans  le  salon,  où  plusieurs  personnes 
étaient  déjà  rassemblées. 

Elle  entra,  et  leur  fit  des  excuses  avec  cette  grâce  inimitable 
([lie  vous-niémc  lui  reconnaissez.  Quoiqu’elle  ait  au  moins 
quarante  ans,  elle  paraît  encore  charmante,  meme  au  milieu 
(les jeunes  femmes;  sa  pâleur,  scs  traits  un  peu  abattus,  rap¬ 
pellent  la  langueur  de  la  maladie  et  non  la  décadence  des 
années;  sa  manière  de  se  mettre  toujours  négligée  est  d’accord 
avec  cette  impression.  On  se  dit  qu’elle  serait  parfaitement 
jolie  si  un  jour  elle  se  portait  mieux,  si  elle  voulait  sc  parer 
comme  les  autres  ;  ce  jour  n’arrive  jamais,  mais  on  y  croit,  et 
(éest  assez  pour  que  l’imagination  ajoute  encore  à  l’efiet  natu¬ 
rel  de  scs  agréments. 

Dans  un  des  coins  de  la  chambre  était  madame  du  Marset. 
Vous  ai-je  dit  que  c’est  une  femme  qui  ne  peut  me  supporter, 
(|Uoique  je  n’aie  jamais  eu  et  ne  veuille  jamais  avoir  le  moindi’e 
tort  avec  elle?  Elle  a  pris,  dès  mon  arrivée,  parti  contre  la 
bienveillance  qu'on  m’a  témoignée,  et  l’a  considérée  comme 
un  affront  qui  lui  serait  personnel.  J’ai,  pendant  quelque 
temps,  essayé  de  l’adoucir  ;  mais  quand  j’ai  vu  (pi’elle  avait 
contracté  aux  yeux  du  monde  l’engagement  de  me  délester,  et 
que,  ne  pouvant  se  faire  une  existem^e  par  ses  amis,  elle  espei- 
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rait  s'en  faire  une  par  ses  haines,  j’ai  résolu  de  dédaigner  ce 
qu’il  y  avait  de  réel  dans  son  aversion  pour  moi.  Elle  prétend, 
ne  sachant  trop  de  quoi  m’accuser,  que  j’aime  et  que  j’ap¬ 
prouve  beaucoup  trop  la  révolution  de  France.  Je  la  laisse 
dire;  elle  a  cinquante  ans  et  nulle  bonté  dans  le  caractère  : 
c’cst  assez  de  chagrins  pour  lui  permettre  beaucoup  d’hu¬ 
meur. 

Derrière  elle  était  M.  de  Fierville,  son  fidèle  adorateur,  mal¬ 
gré  son  âge  avancé  :  il  a  plus  d’esprit  qu’elle  et  moins  do 
caractère,  ce  qui  fait  qu’elle  le  domine  entièrement;  il  se  plaît 
quelquefois  à  causer  avec  moi  :  mais  comme,  par  complai¬ 
sance  pour  madame  du  Marset,  il  me  critique  souvent  quand 
je  n’y  suis  pas,  il  fait  sans  cesse  des  réserves  dans  les  comidi- 
monts  qu’il  m’adresse,  pour  se  mettre,  s’il  est  possible,  un  peu 
d’accord  avec  lui-même.  Je  le  laisse  s’agiter  dans  ses  petits 
remords,  parce  que  je  n’aime  de  lui  que  son  esprit,  et  qu’il  no 
pcutm’empccher  d’en  jouir  quand  il  me  parle. 

Au  milieu  de  la  société,  Mathilde  ne  songe  pas  un  instant  à 
s’amuser;  elle  exerce  toujours  un  devoir  dans  les  actions  les 
plus  indifférentes  de  sa  vie;  elle  se  place  constamment  à  coté 
des  personnes  les  moins  aimables,  arrange  les  parties,  prépare 
le  thé,  sonne  pour  qu’on  entretienne  le  feu;  enfin  s’occupe 
d’un  salon  comme  d’un  ménage,  sans  donner  un  instant  à 
l'entraînement  de  la  conversation.  On  pourrait  admirer  ce 
besoin  continuel  de  tout  changer  en  devoir,  s’il  exigeait  d’elle 

^  J  O 

le  sacrifice  de  ses  goûts:  mais  elle  se  plaît  réellement  dans 
cette  existence  toute  méthodique,  et  blâme  au  fond  de  son 
cœur  ceux  qui  ne  l’imitent  pas. 

Madame  deYcrnon  aime  beaucoup  à  jouer;  quoiqu’elle  pût 
être  très-distinguée  dans  la  conversation,  elle  l’évite  :  on  dirait 
qu’elle  n’aime  à  développer  ni  ce  qu’elle  sent  ni  ce  qu'elle 
pense.  Ce  goût  du  jeu,  et  trop  de  prodigalité  dans  sa  dépense, 
sont  les  seuls  défauts  que  je  lui  connaisse. 

Elle  choisit  pour  sa  partie,  hier  au  soir,  madame  du  Marset 
et  M.  de  Fierville.  Je  lui  en  fis  quelques  reproches  tout  bas, 
parce  quelle  m’avait  dit  plusieurs  fois  assez  do  mal  de  tous  les 
deux.  «  La  critique  ou  la  louange,  me  répondit-elle,  sont  un 
amusement  de  l’esprit;  mais  ménager  les  hommes  est  néces¬ 
saire  pour  vivre  avec  eux.  —  Estimer  ou  mépriser,  repris-je 
avcc^ihaleur,  est  un  besoin  de  l’àme;  c'estune  leçon,  c’est  un 

^  il  7 

exemple  utile  adonner.  —  Vous  avez  raison,  me  dit-elle  avec 
précipitation,  vous  avez  raison  sous  le  rapport  de  la  morale; 
ce  que  je  vous  disais  ne  faisait  allusion  qu’aux  intérêts  du 
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mondo.  »  Elle  lïic  serra  la  main,  en.  s’éloignant,  avec  iiwo 

expression  parfaitement  aimable. 

Je  restai  à  causer  auprès  de  la  cheminée  avec  pUisieurs 
lionuiies  dont  la  conversation,  surtout  dans  ce  moment,  in¬ 
spire  le  plus  vif  interet  à  tous  les  esprits  capables  de  rcllexiou 
et  d’enthousiasme.  Je  me  reproche  quelquefois  de  me  livrer 
trop  aux  charmes  de  cette  conversation  si  piquante  :  c’est 
peut-être  blesser  un  peu  les  convenances  que  se  mêler  ainsi 
aux  entretiens  les  plus  importants;  mais  quand  madame  de 
Yernon  et  les  dames  de  la  société  sont  établies  au  jeu,  je  me 
trouve  presque  seule  avec  Mathilde,  qui  ne  dit  pas  un  mot  ; 
et  l’empressement  que  me  témoignent  les  hommes  distingués 
m'entraîne  à  les  écouter  et  à  leur  répondre. 

Cependant,  peut-être  est-il  vrai  que  je  me  livre  souvent  avec 
trop  de  chaleur  à  l’esprit  que  je  peux  avoir;  je  ne  sais  pas 
résister  assez  aux  succès  que  j’obtiens  en  société,  et  qui 
doivent  quelquefois  déplaire  aux  autres  femmes.  Combien 
j’aurais  besoin  d’un  guide!  —  Pourquoi  suis-je  seule  ici?  Je 
finis  cette  lettre,  ma  chère  sœur,  en  vous  répétant  ma  prière: 
venez  près  de  moi,  n’abandonnez  pas  votre  Delphine  dans  un 
monde  si  nouveau  pour  elle  ;  il  m’inspire  une  sorte  de  crainte 
vague  que  ne  peut  dissiper  le  plaisir  même  que  j’y  trouve.- 


LEÏÏRE  Yir.—  REPONSE  UE  MADEMOISELLE  D  ALBEMAU  A  DELPHINE. 

Montpellier,  2 S  avril  1790. 

Ma  chère  Delphine,  je  suis  fâchée  que  vous  vous  montriez  si 
généreuse  envers  ces  Yernon;  mon  fi'èrc  aimait  encore  mieux 
la  fille  que  la  mère,  quoique  la  mère  ait  beaucoup  plus  d’agré¬ 
ments  que  la  fille  :  il  croyait  madame  de  Yernon  fausse  jusqu’à  la 
perfidie.  Pardon  si  je  me  sers  de  ces  mots  ;  mais  je  ne  sais  pas 
comment  dire  leur  équivalent,  et  je  me  confie  en  votre  bonne 
amitiépour  m’excuser.  Mon  frère  pensait  que  madame  de  Yernon 
dans  le  fond  du  cœur  n’aimait  rien,  ne  crovait  à  rien,  ne  s’em- 

U  7 

barrassait  de  rien,  et  que  sa  seule  idée  était  de  réussir,  elle  et  les 
siens,  dans  tous  les  intérêts  dont  se  compose  la  vie  du  mondo, 
la  fortune  et  la  considération.  Je  sais  bien  qu’elle  a  supporté 
avec  une  douceur  exemplaire  le  plus  odieux  des  maris,  et  qu’elle 
n’a  point  eu  d’amants,  quoiqu’elle  fut  bien  jolie.  Il  n’y  a  jamais 
eu  un  mot  à  dire  contre  elle;  mais,  dussiez-vous  me  trouver 
injuste,  je  vous  avouerai  que  c’est  précisément  cette  conduite 
régulière  qui  ne  me  paraît  pas  du  tout  s’accorder  avec  la  légè 
reté  de  ses  principes  et  l’insouciance  de  son  caractère.  Pour- 
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qnoi  s’cst-elle  pliée  à  tous  les  devoirs,  môme  ù  tous  les  calculs, 
elle  qui  a  l’air  de  n’attacher  d’importance  à  aucun?  Malgré  les 
niütils  qu’elle  donne  de  l’éducation  de  sa  fille,  ne  faut-il  pas 
avoir  bien  peu  de  sensibilité  pour  ne  pas  former  soi-niôine,  et 
selon  son  propre  caractère,  la  personne  qu’on  aime  le  plus, 
pour  ne  lui  donner  rien  de  son  àme,  et  se  la  rendre  étrangère 
par  les  opinions,  quioxercent  le  plus  d’influence  sur  toute  notre 
manière  d’ètre  ? 

U  se  peut  que  j’aie  tort  de  juger  si  défavorablement  une  per¬ 
sonne  dont  je  ne  connais  aucune  action  blâmable;  mais  sa 
physionomie,  tout  agréable  qu’elle  est,  suffirait  seule  pour 
m’cmpecher  d’avoir  la  moindre  confiance  en  elle.  Je  suis  ferme¬ 
ment  convaincue  que  les  sentiments  habituels  de  l’àme  laissent 
une  trace  très-remarquable  sur  le  visage;  grâce  à  cet  avertis¬ 
sement  de  la  nature,  il  n’y  a  point  do  dissimulation  complète 
dans  le  monde.  Je  ne  suis  pas  défiante,  vous  le  savez  ;  mais  je 
regarde,  et  si  l’on  peut  me  tromper  sur  les  faits,  je  démêle 
assez  bien  les  caractères  ;  c’est  tout  ce  qu’il  faut  pour  ne 
jamais  mal  placer  ses  affections  ;  que  m’importe  ce  qu’il  peut 
arriver  de  mes  autres  intérêts  ! 

Pour  vous,  ma  chère  Delphine,  vous  vous  laissez  entraîner 
par  le  charme  de  l’esprit,  et  je  crains  bien  que  si  vous  livrez 
votre  cœur  à  cette  femmcj  elle  ne  le  fasse  cruellement  sonlfrir: 
rendez-lui  service,  je  ne  suis  pas  difficile  sur  les  qualités  des 
personnes  qu’on  peut  obliger;  mais  on  confie  à  ceux  qu’on  aime 
ce  qu’il  y  a  de  plus  délicat  dans  le  bonheur,  et  moi  seule,  ma 
chère  Delphine,  je  vous  aime  assez  pour  ménager  toujours 
votre  sensibilité  vive  et  profonde.  C’est  pour  vous  arracher  à 
la  séduction  de  cette  femme  que  je  voudrais  aller  àParis;  mais 
je  ne  m’en  sens  pas  la  force;  il  m’est  absolument  impossible 
de  vaincre  la  répugnance  que  j’éprouve  à  sortir  de  ma  soli¬ 
tude. 

Il  faut  bien  vous  avouer  le  motif  de  cette  répugnance,  je  con¬ 
sens  à  vous  l’écrire;  mais  je  n’aurais  jamais  pu  me  résoudre  à 
vous  en  parler,  et  je  vous  pin e  instamment  de  ne  pas  me  ré¬ 
pondre  sur  un  sujet  que  je  n’aime  pas  à  traiter.  Vous  savez  que 
j’ai  l’extéi'ieur  du  monde  le  moins  agréable  :  ma  taille  est  con¬ 
trefaite,  et  ma  figure  n’a  point  de  grâce  ;  je  n’ai  jamais  voulu  me 
marier,  quoique  ma  foi'tunc  attirât  beaucoup  de  prétendants  ; 
j’ai  vécu  presque  toujours  seule,  et  je  serais  un  mauvais  guide 
pour  moi-môme  et  pour  les  autres  au  milieu  des  passions  de  la 
vie;  mais  j’en  sais  assez  pour  avoir  remarque  qu’une  femme 
disgraciée  de  la  nature  est  l'ctrc  le  plus  malheureux  lorsqu’elle 
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110  reste  pas  dans  la  retraite.  La  société  est  arrangée  de  ma¬ 
nière  cfiic,  pendant  les  vingt  années  de  sa  jeunesse,  personne 
no  s’intéresse  vivement  à  elle  ;  on  riiumilie  à  chaque  instant 
sans  le  vouloir,  et  il  n’est  pas  un  seul  des  discours  qui  so  tien¬ 
nent  devant  elle  qui  ne  réveille  dans  son  àmc  un  sentiment 
douloureux. 

J’aurais  pu  jouir,  il  est  vrai,  du  bonheur  d’avoir  des  enfants  : 
mais  que  ne  ^oulTrirais-je  pas  si  j’avais  transmis  à  ma  fille 
les  désavantages  de  ma  figure  !  si  je  la  voyais  destinée  comme 
moi  à  ne  jamais  connaître  le  bonheur  suprême  d’etre  le 
premier  objet  d’un  homme  sensible  !  Je  ne  le  confie  qu’à  vous, 
ma  chère  Delphine;  mais  parce  que  je  ne  suis  point  faite  pour 
inspirer  de  l’amour ,  il  ne  s’en  suit  pas  que  mon  cœur 
no  soit  pas  susceptible  des  affections  les  plus  tendres. 
J’ai  senti,  presque  au  sortir  de  l’enfance,  qu’avec  ma  figure  il 
était  ridicule  d’aimer;  imaginez-vous  de  quels  sentiments 
amers  j’ai  dû  m’abreuver.  11  était  ridicule  pour  moi  d’aimer, 
et  jamais  cependant  la  nature  n’avait  formé  un  cœur  à  qui  co 
bonheur  fût  plus  nécessaire. 

Un  homme  dontles  défauts  extérieurs  seraient  très-marquants 
pourrait  encore  conserver  les  espérances  les  plus  propres  à  le 
rendre  heureux.  Plusieurs  ont  ennobli  par  des  lauriers  les  dis¬ 
grâces  do  la  nature;  mais  les  femmes  n’ont  d’existence  que 
par  l’amour  :  riiisloire  de  leur  vie  commence  et  finit  avec 
l'amour  ;  et  comment  pourraient-elles  inspirer  ce  sentiment 
sans  quelques  agréments  qui  puissent  plaire  aux  yeux?  La 
société  foidific  à  cet  égard  l’intention  de  la  nature,  au  lieu 
d’en  modifier  les  effets;  elle  rejette  de  son  sein  la  femme  infor¬ 
tunée  que  l’amour  et  la  maternité  ne  doivent  point  couronner. 
Que  de  peines  dévorantes  n’a-t-ellc  point  à  souffrir  dans  le 
secret  de  son  cœur  ! 

J’ai  été  romanesque  comme  si  je  vous  ressemblais,  ma  chère 
Dclpliinc;  mais  j’ai  néanmoins  trop  de  fierté  pour  ne  pas  ca¬ 
cher  à  tous  les  regards  le  malheureux  contraste  de  ma  destinée 
et  de  mon  cai'actère.  Comment  suis-je  donc  parvenue  à  sup¬ 
porter  le  cours  des  années  qui  m’étaient  échues?  Je  me  suis 
renfermée  dans  la  retraite,  rassemblant  sur  votre  tète  tous 
mes  intérêts,  tous  mes  vœux,  tous  mes  sentiments;  je  me  disais 
que  j’aurais  été  vous,  si  la  nature  m’eût  accordé  vos  grâces  et 
vos  charmes;  et,  secondant  de  toute  mon  âme  l’inclination  de 

mon  frère,  je  l’ai  conjuré  de  vous  laisser  la  portion  de  son  bien 
qu’il  me  destinait. 

Qu’aurais-je  fait  de  la  richesse  ?  J'en  ai  ce  qu’il  faut  pour 
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rendre  heureux  ec  qui  m'entoure,  pour  soulager  l’infortune 
autour  de  moi;  mais  quel  autre  usage  de  l’argent  pourrais-je 
imaginer,  qui  n'eùt  ajoute  au  sentiment  douloureux  qui  pèse 
sur  mon  àme  ?  Aurais-je  embelli  ma  maison  pour  moi,  mes 
jardins  pour  moi?  et  jamais  la  reconnaissance  d’un  être  chéri 
ne  m’aurait  récompensée  de  mes  soins!  Aurais-je  réuni 
beaucoup  de  monde,  pour  entendre  plus  souvent  parler  de  ce 
que  les  autres  possèdent  et  de  ce  qui  me  maftque?  Aurais- 
je  voulu  courir  le  risque  des  propositions  de  mariage 
qu’on  pouvait  adresser  à  ma  fortune  ?  et  me  serais-je 
condamnée  à  supporter  tous  les  détoiu’s  qu’aurait  pris  l’in¬ 
térêt  avide  pour  endormir  ma  vanité,  et  m’oter  jusqu’à  l’estime 
de  moi -même? 

Non,  non,  Delphine,  ma  sage  résignation  vaut  bien  mieux.  Il 
ne  me  restait  qu’un  bonheur  à  espérer,  je  l’ai  goûté  :  je  vous  ai 
adoptée  pour  ma  fille;  j’avais  manqué  la  vie,  j’ai  voulu  vous 
donner  tous  les  moyens  d’en  jouir.  Je  serais  sans  doute  bien 
heureuse  d’être  près  de  vous,  devons  voir,  de  vous  entendre; 
mais  avec  vous  seraient  les  plaisirs  et  la  société  brillante  qui 
doivent  vous  entourer.  Mon  cnmr,  qui  n’a  point  aimé,  est  en¬ 
core  trop  jeune  pour  ne  pas  soulï’rir  de  son  isolement,  quand 
tous  les  objets  que  je  verrais  m’en  renouvellei'aicnt  la  pensée. 

Les  peines  d’imagination  dépendent  presque  entièrement  des 
circonstances  qui  nous  les  retracent;  elles  s’effacent  d’clles- 
memes  lorsque  l’on  no  voit  ni  n’entend  rien  qui  en  réveille  le 
souvenir;  mais  leur  puissance  devient  terrible  et  profonde, 
quand  l’esprit  est  forcé  de  combattre  à  chaque  instant  contre 
des  impressions  nouvelles.  Il  faut  pouvoir  détourner  son  atten¬ 
tion  d’une  douleur  importune,  et  s’en  distraire  avec  adresse; 
car  il  faut  de  l’adresse  vis-à-vis  de  soi-même,  pour  ne  pas  trop 
souffrir.  Je  ne  connais  guère  les  autres,  ma  chère  Delphine, 
mais  assez  bien  moi;  c’est  le  fruit  de  la  solitude.  Je  suis  par¬ 
venue  avec  assez  d’efforts  à  me  faire  une  existence  qui  me  pré¬ 
serve  des  chagrins  vifs;  j’ai  des  occupations  pour  chaque  licure, 
quoique  rien  ne  remplisse  mon  existence  entière;  j’unis  les 
jours  aux  jours,  et  cela  fait  un  an,  puis  deux,  puis  la  vie.  Je 
n’ose  cliangcr  de  place,  agiter  mon  sort  ni  mon  àme;  j’ai  peur 
de  perdre  le  résultat  de  mes  réllcxions,  et  de  ti;oubler  mes  ha¬ 
bitudes  qui  me  sont  encore  plus  nécessaires,  parce  qu’elles  me 
dispensent  de  réflexions  meme,  et  font  passer  le  temps  sans  que 
je  m’en  mêle. 

Déjà  cette  lettre  va  déranger  mon  repos  pour  plusieurs  jours; 
il  ne  faut  pas  me  faire  parler  de  moi,  il  ne  faut  presque  pas  que 
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j’y  pense  ;  je  vis  en  vous;  laissez-moi  vous  suivre  de  mes  vœux, 
vous  aider  de  mes  conseils,  si  j'en  peux  donner  pour  ce  monde 
que  j’ignoro.  Apprenez-moi  successivement  et  régulièrement  les 
événements  qui  vous  intéressent,  je  croirai  presque  avoir  vécu 
dans  votre  histoire;  je  conserverai  des  souvenirs;  je  jouirai  par 
vous  des  sentiments  que  je  n’ai  pu  ni  inspirer,  ni  connaître. 

Savez-vous  que  je  suis  presque  fâchée  que  vous  ayez  fait  le 
mariage  de  Mathilde  avec  Léonce  de  Mondoville?  J’entendsdii  é 
qu'il  est  si  beau,  si  aimable  et  si  lier,  qu’il  me  semblait  digne 
de  ma  Delphine;  mais  jcrçspcre,  elle  trouvera  celui  qui  doit  la 
rendre  heureuse  :  alors  seulement  je  serai  vraiment  tranquille. 
Quelque  distinguée  que  vous  soyez,  que  feriez-vous  sans  appui? 
vous  exciteriez  reiivie,  et  elle  vous  persécuterait.  Votre  esprit, 
quelque  supérieur  qu’il  soit,  ne  peut  rien  pour  sa  propre  dé¬ 
fense;  la  nature  a  voulu  que  tous  les  dons  des  femmes  fussent 
destinés  au  bonheur  des  autres,  et  de  peu  d’usage  pour  clics- 
mômes.  Adieu,  ma  chère  Delphine;  je  vous  remercie  de  con¬ 
server  riiabitude  de  votre  enfance  et  de  m’écrire  tous  les  soirs 
ce  qui  vous  a  occupée  pendant  le  jour  ;  nous  lirons  ensemble 
dans  votre  âme,  et  peut-être  qu’à  deux  nous  aurons  assez  de 
force  pour  assurer  votre  bonheur. 


LETTRE  VllI. 


REPONSE  DE  DELPDINE  A  MADEMOISELLE 

d’albémau. 


PariSj  mai* 

Pourquoi  in’avcz-vous  interdit  de  vous  ré]}ondro,  ma  chère 
sœur,  sur  les  motifs  qui  vous  éloignent  de  Paris?  Votre  lettre 
excite  en  moi  tant  de  sentiments  que  j’aurais  le  besoin  d’expri¬ 
mer!  Ah!  j’irai  bientôt  vous  rejoindre;  j’irai  passer  toutes  mes 
années  près  de  vous  ;  croyez-moi,  cette  vie  do  jeunesse  et 
d  amour  est  moins  heureuse  que  vous  ne  pensez.  Je  suis  uni¬ 
quement  occupée  depuis  quelques  jours  du  sort  de  Tune  déniés 
amies,  madame  d’Ervins;  c’est  sa  beauté  môme  et  les  senti¬ 
ments  qu  elle  inspire,  qui  sont  la  source  de  ses  erreurs  et  de  scs 
peines. 

Vous  savez  que  lorsque  je  vous  quittai,  il  y  a  un  an,  je  tombai 
dangereusement  malade  à  Bordeaux. Madame  d’Ervins,  dont  la 
terre  était  voisine  de  cette  ville,  était  venue  pendant  l’absence 
de  son  mari  y  passer  quelques  jours;  elle  apprit  mon  nom,  elle 
sut  mon  état,  et  vint  avec  une  inelfable  bonté  s’établir  chez  moi 
pour  me  soigner;  elle  me  veilla  pendant  quinzejours,  et  je  suis 
convaincue  que  je  lui  dois  la  vie.  Sa  présence  calmait  les  auita- 
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lions  de  mon  sang;  et  quand  je  craignais  de  mourir,  il  me  suf¬ 
fisait  de  regarder  son  aimable  figure  pour  croire  à  de  plus  doux 
présages.  Lorsque  je  commençai  à  me  rétablir,  je  voulus  con¬ 
naître  celle  qui  méritait  déjà  toute  mon  amitié;  j'appris  que 
c’était  une  Italienne  dont  la  famille  habitait  Avignon  :  on  l’avait 
mariée  à  quatorze  ans  à  M.  d'Ervins,  qui  avait. vingt-cinq 
ans  de  plus  qu’elle,  et  la  retenait  depuis  dix  ans  dans  la  plus 
triste  terre  du  mon  de. 

Thérèse  d'Ervins  est  la  beauté  la  plus  séduisante  que  j’aie 
jamais  rencontrée;  une  expression  à  la  fois  naïve  et  passionnée 
donne  à  toute  sa  personne  je  ne  sais  quelle  volupté  d’amour  et 
d'innocence  singulièrement  aimable.  Elle  n'a  point  reçu  d'in¬ 
struction,  mais  ses  manières  sont  nobles  ctson  langageestpur; 
elle  est  dévote  et  superstitieuse  comme  les  Italiennes,  et  n’a 
jamais  réfléchi  sérieusement  sur  la  morale,  quoiqu'elle  se  soit 
souvent  occupée  de  la  religion;  mais  elle  est  si  parfaitement 
bonne  et  tendre,  qu'elle  n'aurait  manqué  à  aucun  devoir  si  elle 
avait  eu  pour  époux  un  homme  digne  d’ètrc  aimé.  Les  qualités 
naturelles  suffisent  pour  être  honnête  lorsque  l'on  est  heureux; 
mais  quand  le  hasard  et  la  société  vous  condamnent  à  lutter 
contre  votre  cœur,  il  faut  des  principes  réfléchis  pour  se  défen¬ 
dre  de  soi-même;  et  les  caractères  les  plus  aimables  dans  les 
relations  habituelles  de  la  vie  sont  les  plus  exposées  quand  la 
vertu  se  trouve  en  combat  avec  la  sensibilité. 

Le  visage  et  les  manières  de  Thérèse  sont  si  jeunes,  qu'on  a 
de  la  peine  à  croire  qu’elle  soit  déjà  la  mère  d’une  fille  de  neuf 
ans  :  elle  ne  s'en  sépare  jamais;  , et  la  tendresse  extrême  qu'elle 
lui  témoigne  étonne  cette  pauvre  petite,  qui  éprouve  confusé¬ 
ment  le  besoin  de  la  protection,  plutôt  que  celui  d’un  sentiment 
passionné.  Son  ànie  enfantine  est  surprise  des  vives  émotions 
qu’elle  excite  :  une  affection  raisonnable  et  des  conseils  utiles 
la  toucheraient  peut-être  davantage. 

Madame  d^Ervins  a  vécu  très-bien  avec  son  mari  pendant  dhc 
ans;  la  solitude  et  le  défaut  d'instruction  ont  prolongé  son  en¬ 
fance;  mais  le  tnondc  était  à  craindre  pour  son  repos,  et  je 
suis  malheureusement  la  première  cause  du  temps  qu'elle  a 
passé  à  Bordeaux,  et  de  l'occasion  qui  s'est  offerte  pour  elle  de 
connaître  M.  de  Scrbellanc  :  c’est  un  Toscan,  Agé  de  trente  ans, 
qui  avait  quitté  l'Italie  depuis  trois  mois,  attiré  en  France  par 
la  révolution.  Ami  de  la  liberté,  il  voulait  sc  fixer  dans  le  pays 
qui  combattait  pour  elle;  il  vint  me  voir  parce  qu'il  existait 
d'anciennes  relations  entre  sa  famille  et  la  mienne.  Je  partis 
peu  de  jours  après;  mais  j'avais  déjà  des  raisons  de  craindre 
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qu’il  ii’eùtfait  une  impression  profonde  sur  le  cœur  de  Thérèse. 
Depuis  six  mois  elle  m’a  souvent  écrit  quelle  souffrait,  qu’elle 
était  malheureuse,  mais  sans  m’expliquer  le  sujet  de  ses  peines. 
M.  de  Serbellanc  est  arrive  à  Paris  depuis  quelques  jours;  il  est 
venu  me  voir,  et  ne  m’ayant  point  trouvée,  il  m’a  envoyé  une 
lettre  de  Thérèse  qui  contient  son  histoire, 

M.  de  Serbellanc  a  sauvé  son  mari  et  elle,  un  mois  après  mon 
départ,  des  dangers  que  leur  avait  fait  courir  la  haine  des 
paysans  contre  M.  d’Ervins.  Le  courage,  le  sang-froid,  la  fer¬ 
meté  que  M.  de  Serbellanc  a  montres  dans  cette  circonstance, 
ont  touché  jusqu’à  l’orgueilleuse  vanité  de  M.  d’Ervins;  il  l’a 
prié  de  demeurer  chez  lui;  il  y  a  passé  six  mois,  et  Thérèse 
pendant  ce  temps  n’a  pu  résister  à  l’amour  qu’elle  ressentait  : 
les  remords  se  sont  bientôt  emparés  de  son  àme;  sans  rien  ôter 
à  la  violence  de  sa  passion,  ils  multipliaient  ses  dangers,  ils 
exposaient  son  secret.  Son  amour  et  les  reproches  qu’elle  se 
faisait  de  cet  amour  compromettaient  également  sa  destinée. 
M.  de  Serbellanc  a  craint  que  M.  d’Ervins  ne  s’aperçût  du  sen¬ 
timent  dosa  femme,  et  que  l’amour-propre  même  qui  servait 
ùravcuglcr  ne  portât  sa  fureur  au  comble  s’il  découvrait  jamais 
la  vérité.  Thérèse  elle-même  a  désiré  que  son  amant  s’éloignât; 
mais  quand  il  a  été  parti,  elle  en  a  conçu  une  telle  douleur,  que 
d’un  joui’  à  l’autre  il  est  à  craindre  qu’elle  ne  demande  à  son 
ma  là  delà  conduire  à  Paris. 

H  faut  que  je  vous  fasse  connaître  M.  de  Serbellanc  pour  que 
vous  conceviez  comment,  avec  beaucoup  de  raison  et  même 
assez  de  calme  dans  scs  affections,  il  a  pu  inspirer  à  Thérèse  uU 
sentiment  si  vif  :  d’abord  je  crois,  en  général,  qu’un  homme 
d’un  caractère  froid  se  fait  aimer  facilement  d’une  àme  pas¬ 
sionnée;  il  captive  et  soutient  l'intérêt  en  vous  faisant  supposer 
un  secret  au  delà  de  ce  qu’il  exprime;,  et  ce  qui  manciuc  à  son 
abandon  jieut,  momentanément  du  moins,  exciter  davantage 
l’inquiétude  et  la  sensibilité  d’une  femme;  les  liaisons  ainsi 
fondées  ne  sont  peut-être  pas  les  plus  heureuses  et  les  plus  du¬ 
rables,  mais  elles  agitent  davantage  le  cœur  assez  faible  pour 
s’y  livrer.  Thérèse,  solitaire,  exaltée  et  malheureuse,  a  été  telle¬ 
ment  entraînée  par  ses  propres  sentiments,  qu’on  ne  peut  ac¬ 
cuser  M.  (le  Scrbellane  de  l’avoir  séduite.  Il  y  a  beaucoup  de 
charme  et  de  dignité  dans  sa  contenance  ;  son  visage  a  Texpre.s- 
sion  dos  hahitaiils  du  Midi,  et  sesinaiiières  vous  feraient  croire 
qu’ilest  Anglais. Le  contraste  do  sa  figureanimée  avec  son  accent 
calme  et  sa  conduite  toujours  mesurée  a  quelque  chose  de  très- 
piquant.  Son  âme  est  forte  et  sérieuse;  son  défaut,  selon  moi, 
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c’est  cio  ne  jamais  mettre  complètement  à  Taise  ceux  memes 
Cl  ni  lui  sont  chers;  il  est  tellement  maître  de  lui,  qu'on  trouve 
toujours  une  sorte  cTincgalitc  dans  les  rapports  qu’on  entre¬ 
tient  avec  un  homme  ciui  n’a  jamais  dit  à  la  fin  du  jour  un  seul 
mot  involontaire.  Une  faut  attribuer  cette  réserve  à  aucun  senti¬ 
ment  de  dissimulation  ou  de  déliancc,  mais  à  Thabitude  con-^ 
stante  de  se  dominer  lui-meme  et  d’observer  les  autres. 

Un  grand  fonds  de  bonté,  une  disposition  secrète  à  la  mé¬ 
lancolie,  rassurent  ceux  qui  l’aiment,  et  donnent  le  besoin 
de  mériter  son  estime.  Des  mots  fins  et  délicats  font  entrevoir 
son  caractère;  il  me  semble  ciu’il  comprend,  qu’il  partage 
meme  tout  bas  la  sensibilité  des  autres,  et  que,  dans  le  secret 
de  son  cœur,  il  répond  à  Téinotion  qu’on  lui  expidme;  mais 
tout  ce  qu’il  éprouve  en  ce  genre  vous  apparaît  comme  derrière 
un  nuage,  et  l’imagination  des  personnes  vives  n'est  jamais, 
avec  lui,  ni  totalement  découragée,  ni  entièrement  satisfaite. 

Un  tel  homme  devait  nécessairement  prendre  un  grand 
empire  sur  Thérèse;  mais  son  sort  n’en  est  pas  plus  heureux, 
car  il  SC  joint  à  toutes  ses  peines  Tinc[uiétude  continuelle  de  se 
perdre  meme  dans  Testime  de  son  amant.  Tourmentée  par  les 
sentiments  les  plus  opposés,  par  le  remords  d’avoir  aimé,  par 
la  crainte  de  n’ètre  pas  assez  aimée,  ses  lettres  peignent  une 
àmo  si  agitée,  qu’on  peut  tout  redouter  de  ces  combats,  plus 
forts  cj^ue  son  esprit  et  sa  raison. 

Je  rencontrai  M.  de  Scrbellane  chez  madame  de  Vernon  le 
soir  du  jour  où  j’avais  reçu  la  lettre  de  Thérèse;  je  m’approehai 
de  lui,  et  je  lui  dis  cpie  je  souhaitais  de  lui  parler.  Il  se  leva 
pour  me  suivre  dans  le  jardin  avec  son  expression  de  calme 
accoutumée.  Je  lui  appris,  sans  entrer  dans  aucun  détail,  que 
j’avais  su  par  madame  d’Ervins  tout  ce  qui  l’intéressait,  mais 
que  je  frémissais  de  son  projet  de  venir  à  Paris.  «Il  est  impos¬ 
sible,  continuai-je,  avec  le  caractère  que  vous  connaissez  à 
Thérèse,  que  son  sentiment  pour  vous  ne  soit  pas  bientôt  décou¬ 
vert  par  les  observateurs  oisifs  et  i)énétrants  de  ce  pays-ci. 
M.  d’Ervins  apprendra  les  torts  de  sa  femme  par  de  perfides 
plaisanteries,  et  la  blessure  d’amour-propre  qu’il  en  recevra 
sera  bien  plus  terrible.  Ecrivez  donc  à  madame  d’Erviiis;  c’est 
à  vous  à  la  détourner  de  son  dessein.  —  Madame,  répondit 
M.  de  Serbcllane,  si  je  lui  écrivais  de  ne  pas  me  rejoindre,  elle 
ne  verrait  dans  cette  conduite  que  le  rcrroidisseincnt  de  ma 
tendresse  pour  elle,  et  la  douleur  que  je  lui  causerais  serait  la 
plus  amère  de  toutes.  Me  convient-il,  à  moi  qui  suis  coupable 
de  Tavoir  entraînée,  de  prendre  maintenant  le  langage  de  Ta- 
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initié  pour  la  diriger?  je  révolterais  sou  àmo,  je  la  ferais  souf¬ 
frir,  et  ma  conduite  no  serait  pas  véi'itablemeiit  délicate,  car  il 
n’y  a  de  délicat  ciue  la  parfaite  bonté.  —  Mais,  lui  dis-je  alors, 
vous  montrez  cependant  dans  toutes  les  circonstances  une  rai¬ 
son  si  forb; . —  J’en  ai  (juclquefois,  inlerrorapit  M.  de  Scr- 

bellane,  lorsqu’il  ne  s’agit  que  de  moi;  mais  je  trou\c  une 
sorte  de  barbarie  dans  la  raison  appliquée  à  la  douleur  d’un 
autre,  et  je  ne  m’en  sers  point  dans  une  pareille  situation.  — 
Que  ferez-vous  cependant,  lui  dis-je,  si  madame  d’Ervins  vient 
dans ‘ces  lieux,  si  elle  se  perd,  si  son  mari  l’abandonne?  —  Je 
souhaite,  madame,  me  répondit  M.  de  Scrbellane,  que  Thérèse 
ne  vienne  point  à  Paris.  Je  consentirais  au  douloureux  sacri¬ 
fice  de  ne  jilus  la  revoir  si  son  repos  pouvait  en  dépendre;  mais 
si  elle  arrive  ici  et  qu’elle  se  brouille  avec  son  mari,  je  lui 
dévouerai  ma  vie;  et,  en  supposant  que  les  lois  de  France  me 
permettent  le  divorce,  je  l’cpouserai.  —  Y  pensez-vous?  m’é¬ 
criai-je,  l’épouser,  elle  qui  est  catholique,  dévote!  —  Je  vous 
parle  uniquement,  reprit  avec  tranquillité  M.  de  Serbellane,  de 
ce  que  je  suis  prêt  à  faire  pour  elle  si  son  bonheur  l’exige; 
mais  il  vaut  mieux  pour  tous  les  deux  que  nos  destinées  restent 
dans  l'ordre,  et  j’espère  que  vous  la  déciderez  à  ne  pas  venir.  — 
•\Ie  periuettez-vous  de  le  dire,  monsieur?  lui  répondis-je;  il  y  a 
dans  votre  conversation  nn  singulier  mélange  d’exaltation  et 
de  froideur.  —  Vous  vous  persuadez  un  peu  légèrement,  ma¬ 
dame,  répliqua  M.  de  Scrl)ellanc,  que  j’ai  de  la  froideur  dans 
le  caractère;  dès  mon  enfance,  la  timidité  et  la  fierté  réunies 
m’ont  donné  l’habitude  de  réprimer  les  signes  extérieurs  de 
mon  émotion.  Sans  vous  occuper  trop  longtemps  de  moi,  je 
vous  dirai  que  j’ai  fait,  comme  la  plupart  des  jeunes  gens  de 
muii  Age,  beaucoup  de  fautes  en  entrant  dans  le  inonde;  que 
ces  fautes,  par  une  combinaison  de  circonstances,  ont  eu  des 
suites  funestes,  et  qu’il  m’est  resté,  de  toutes  les  peines  que  j’ai 
éprouvées,  assez  do  calme  dans  mes  propres  impressions,  mais 
un  profond  respect  ])our  la  destinée  des  personnes  qui  de  quel¬ 
que  manière  dépendent  de  moi.  Les  passions  impétueuses  ont 
Toujours  pour  but  notre  satisfaction  personnelle;  ces  passions 
sont  très-refroidies  dans  mon  creur,  mais  je  ne  suis  point  blasé 
sur  nu's  devoirs,  et  je  n’ai  rien  de  mieux  à  faire  de  moi  que 
d’épargner  de  la  douleur  à  ceux  qui  m’aiment,  maintenant  que 
je  ne  ])eux  phis  avoir  ni  goût  vit,  ni  volonté  forte  ((iii  ait  pour 
objet  mon  propre  bonheur.  »  En  achevant  ces  mots,  une  expres¬ 
sion  de  mélancolie  se  peignit  sur  le  visage  de  M.  de  Serbellane; 
j’éprouvai  pour  lui  ce  sentiment  que  fait  naître  en  nous  le  inal- 
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lie’iir  cruii  homme  distingué.  Je  lui  pris  moi-mcmc  ha  main 
comme  à  mon  frère;  il  comprit  ce  que  j’éprouvais,  il  m’cn  sut 
gré.  Mais  son  cœur  se  referma  bientôt  après;  je  crus  même  en¬ 
trevoir  qu’il  redoutait  d’être  entraîné  à  parler  plus  longtemps 
de  lui,  et  je  le  suivis  dans  le  salon,  oii  il  remontait  do  son 
propre  mouvement.  Depuis  cette  conversation  je  l’ai  vu  deux 
fois;  il  a  toujours  évité  de  s’entretenir  seul  avec  moi,  et  il  y  a 
dans  scs  manières  une  froideur  qui  rend  impossible  l’intiinitc; 
cependant  il  me  regarde  avec  plus  d’intérêt,  s’adresse  à  moi 
dans  la  conversation  générale,  et  je  croirais  qu’il  veut  m’indi¬ 
quer  que  la  personne  à  qui  il  a  ouvert  son  cœur,  même  une 
seule  fois,  sera  toujours  pour  lui  un  être  à  part.  Mais,  hélas! 
mon  amie  ne  sera  point  heureuse,  elle  ne  le  sera  point;  et  le 
remords  et  l’amour  la  déchireront  en  même  temps.  Que  je  bénis 
le  ciel  des  principes  de  morale  que  vous  m’avez  inspirés,  et 
peut-être  même  aussi  des  sentiments  qu’on  pourrait  appeler 
romanesques,  mais  qui,  donnant  une  autre  idée  de  soi-mème 
et  de  l’amour,  préservent  des  séductions  du  monde  comme 
trop  au-dessous  des  chimères  que  l’on  aurait  pu  redouter. 

Je  consacrerai  ma  vie,  je  l’espère,  à  m’occuper  du  sort  de  mes 
amis,  et  je  ferai  ma  destinée  de  leur  bonheur.  Je  prends  un 
grand  intérêt  au  mariage  de  Mathilde;  j’y  trouverais  ])lus  de 
plaisir  encore  si  elle  répondait  vivement  à  mon  amitié  :  mais 
toutes  scs  démarches  sont  calculées,  toutes  ses  paroles  prépa¬ 
rées;  je  prévois  sa  réponse,  je  m’attends  à  sa  visite;  quoiqu’il 
n’y  ait  point  de  fausseté  dans  son  caractère,  il  y  a  si  peu  d’a¬ 
bandon,  qu’on  sait  avec  elle  la  vie  d’avance,  comme  si  l’avenir 
était  déjà  du  passé. 

Ma  chère  Louise,  je  vous  le  répète,  je  veux  retourner  vers 
vous,  puisque  vous  ne  voulez  pas  venir  à  Paris;  comment 
pourrai-je  renoncer  aux  douceurs  parfaites  de  notre  intimité? 
Adieu. 


LETThE  IX.  MADAME  DE  VERNON  A  M.  DE  CLARIMIN, 

A  SA  TERRE  PRÈS  DE  MONTPELEIER. 


Taris,  ce  2  mai. 


Toujours  des  inquiétudes,  mon  cher  Clarimin,  sur  la  dette 
que  j'ai  contractée  avec  vous!  No  vous  ai-j(i  pas  mandé  plu¬ 
sieurs  fois  que  les  réclamations  de  madame  de  Mondovillc  sur 
la  succession  de  M.  de  Ycrnoii  étaient  arrangées  par  le  mariage 
de  son  üls  avec  ma  fille?  Je  constitue  en  dot  à  Mathilde  la  terre 
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d’Andolys,  do  vingt  mille  livres  de  rente.  C’est  heaiicoiip  plus 
que  ici  rortiinc  de  son  pi‘ro;  lui  devrai  donc  aucun  coin]) le 
dt3  ma  tut(?llo.  Je  n’élais  gênée  que  par  ce  compte  et  par  les 
diverses  sommes  que  je  devais  rembourser  à  madame  de  Mon- 
do ville  sur  la  succession  de  M.  de  Vcimon.  Mais  il  sera  con¬ 
venu  dans  le  contrat  que  ces  dettes  ne  seront  payées  qu’après 
moi,  et  je  me  trouve  ainsi  dispensée  do  rendre  à  Mathilde  le 
bien  de  son  père.  Je  puis  donc  vous  garantir  que  vos  soixante 
mille  livres  vous  seront  remises  avant  deux  mois. 

J’ajouterai,  pour  achever  de  vous  rassurer,  fjue  je  n’achète 
])oint  la  terre  d’Andelys;  c’est  madame  d’Albémar  qui  la  donne 
à  ma  fille.  J’avais  cru  jusqu’à  présent  cette  confidence  super- 
Uue,  et  je  vous  demande  un  profond  secret.  Madame  d’Albcmar 
est  très-riche  ;  je  ne  pense  pas  manquer  de  délicatesse  en  ac¬ 
ceptant  d’elle  un  don  qui,  tout  considiirable  qu’il  paraît,  n’est 
pas  un  tiers  de  la  fortune  qu’elle  tient  do  son  mari.  Cette  for¬ 
tune,  vous  le  savez,  devait  nous  revenir  en  grande  partie.  J'ai 
cru  qu’il  ne  m’était  point  interdit  de  profiter  de  la.  bienveillance 
de  madame  d’Albémar  pour  l’intérêt  de  ma  fille  et  pour  celui 
de  mes  créanciers*  mais  il  est  pourtant  inutile  que  ce  détail 
soit  connu. 

Votre  homme  d’affaires  vous  a  alarme  en  vous  donnant 
comme  une  nouvelle  certaine  que  je  voulais  rembourser  tout 
de  suite  à  madame  d’Albémar  les  quarante  mille  livres  qu’elle 
m'a  prêtées  à  Montpellier.  Il  n'en  est  rien;  elle  ne  pense  point 
à  me  les  demander.  Vous  m’écririez  vingt  lettres  sur  votre 

O 

dette,  avant  que  inculame  d’Albémar  me  dît  un  mot  de  la 
sienne.  Ceci  soit  dit  sans  vous  fâcher,  mon  cher  Clarimin. 
I/onnc  pense  pas  à  vingt  ans  comme  à  quarante;  et  si  l’oubli 
de  soi-môinc  est  un  agrément  dans  une  jeune  personne,  l’ap¬ 
préciation  de  nos  intérêts  est  une  chose  très-naturelle  à  notre 
âge. 

Madame  d’Âlbémar,  la  plus  jolie  et  la  plus  spirituelle  femme 
qu’il  y  ait,  ne  s’imagine  pas  qu’elle  doive  soumettre  sa  con¬ 
duite  à  aucun  genre  de  calcul;  c’est  ce  qui  fait  qu’elle  peut  se 
nuire  beaucoup  à  elle  même,  jamais  aux  autres.  Elle  voit  tout, 
elle  devine  tout,  quand  il  s’agit  de  considérer  les  hommes  et 
les  idées  sous  un  point  de  vue  général;  mais  dans  ses  affaires 
et  scs  affections,  c’est  une  personne  toute  de  premier  mouve¬ 
ment,  et  ne  se  servant  jamais  de  son  esprit  pour  éclairer  ses 
sentiments,  de  peur  peut-être  qu’il  ne  détruisît  les  illusions 
dont  elle  a  liesoin.  Elle  a  reçu  de  son  bizarre  époux  et  d’une 
sœur  contrefaite  une  éducation  à  la  fois  toute  philosophique  et 
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toute  romanesque;  mais  que  nous  importe?  elle  n’en  est  que 
plus  aimable;  les  gens  calmes  aiment  assez  à  rencontrer  ces 
caractères  exaltés,  qui  leur  offrent  toujours  quelque  prise.  Re¬ 
mettez- vous-en  donc  à  moi,  mon  cher  Clarimin  ;  laissez-moi 
terminer  le  mariage  qui  m’occupe,  et  qui  m’est  nécessaire  pour 
satisfaire  à  vos  justes  prétentions;  et  voyez  dans  cette  lettre, 
la  plus  longue,  je  crois,  que  j’aie  écrite  de  ma  vie,  mon  désir  de 
vous  ôter  toute  crainte,  et  la  confiance  d’une  ancienne  et  bien 
fidèle  amitié. 

LETTRE  X.  —  DELPHINE  A  MADEMOISELLE  d’ALBÉMAR. 


Paris,  ce  3  mai. 

J’ai  passé  hier,  chez  madame  de  Vcrnon,  une  soirée  qui  a 
singulièrement  excité  ma  curiosité;  je  ne  sais  si  vous  en  rece¬ 
vrez  la  meme  impression  que  moi.  L’ainbassadcur  d’Espagne 
présenta  hier  à  ma  tante  un  vieux  duc  espagnol,  M.  de  Men- 
doce,  qui  allait  remplir  une  place  diplomatique  en  Allemagne. 
Comme  il  venait  de  Madrid  et  qu’il  était  parent  de  madame  de 
Mondoville,  madame  de  Vernon  lui  fit  des  questions  très-sim¬ 
ples  sur  Léonce  de  Mondoville;  il  parut  d’abord  extrêmement 
embarrassé  dans  ses  l'éponses.  L’ambassadeur  d’Espagne  s’ap¬ 
prochant  de  lui  comme  il  parlait,  il  dit  à  très-haute  voix  que 
depuis  six  semaines  il  n’avait  point  vu  M.  de  Mondoville,  et 
qu’il  n’était  pas  retourné  chez  sa  mère.  L’affectation  qu’il  mit  à 
s’exprimer  ainsi  me  donna  de  l’inquiétude;  et  comme  madame 
de  Yernon  la  partageait,  je  cherchai  tous  les  moyens  d’en  savoir 
davantage. 

Je  me  mis  à  causer  avec  un  Espagnol  que  j’avais  déjà  vu  une 
ou  deux  fois,  et  que  j’avais  remarque  comme  spirituel,  éclairé, 
mais  un  peu  frondeur.  Je  lui  demandai  s’il  connaissait  le  duc 
deMendoce.  «Fort  peu,  répondit-il;  mais  je  sais  seulement  qu’il 
n’y  a  point  d’homme  dans  toute  la  cour  d’Espagne  aussi  pénétré 
de  respect  pour  le  pouvoir.  C’est  une  véritable  curiosité  que  do 
le  voir  saluer  un  ministre  :  ses  épaules  se  plient,  dès  qu’il 
l’aperçoit,  avec  une  promptitude  et  une  activité  tout  à  fait 
amusantes;  et  quand  il  se  relève,  il  le  regarde  avec  un  air  si 
obligeant,  si  affectueux,  je  dirais  presque  si  attendri,  que  je 
ne  doute  pas  qu’il  n’ait  vraiment  aimé  tous  ceux  qui  ont  eu  du 
crédit  à  la  cour  d’Espagne  depuis  trente  ans.  Sa  conversation 
n’est  pas  moins  curieuse  que  ses  démonstrations  extérieures. 
Il  commence  des  phrases  pour  que  le  ministre  les  finisse  ;  il 
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finit  relies  que  le  ministre  a  commencées;  sur  quelque  sujet  que 
le  ministre  parle,  le  duc  de  Mendoec  l’accompagne  d’un  sou¬ 
rire  gracieux,  de  petits  mots  approbateurs  qui  ressemblent  à 
une  basse  continue,  très-monotone  pour  ceux  qui  écoutent,  mais 
probablement  agréable  à  celui  qui  en  est  l’objet.  Quand  il  peut 
trouver  l’occasion  de  reprocher  au  ministre  le  peu  de  soin 
qu’il  prend  de  sa  santé,  les  excès  de  travail  qu’il  se  permet,  il 
faut  voir  quelle  énergie  il  met  dans  ces  vérités  dangereuses; 
on  croirait,  au  ton  de  sa  voix,  qu’il  s’expose  à  tout  pour  sa¬ 
tisfaire  sa  conscience;  et  ce  n’est  qu’à  la  réflexion  qu’on  ob¬ 
serve  que,  pour  varier  la  flatterie  fade,  il  essaye  de  la  flatterie 
brusque,  sur  laquelle  on  est  moins  blasé.  Ce  n’est  pas  un  mé¬ 
chant  lioinme;  il  préfère  ne  pas  faire  du  mal,  et  ne  s’y  décide 
que  pour  son  intérêt.  Il  a,  si  l’on  peut  le  dire,  rinnocence  de 
la  bassesse;  il  ne  se  doute  pas  qu’il  y  ait  une  autre  morale, 
un  autre  honneur  au  monde  que  le  succès  auprès  du  pouvoir; 
il  tient  pour  fou,  je  dirais  presque  pour  malhonnête,  quiconque 
ne  se  conduit  pas  comme  lui.  Si  l’un  de  .scs  amis  tombe  dans 
la  disgrâce,  il  cesse  à  l’instant  tous*.ses  rapports  avec  lui,  sans 
aucune  explication,  comme  une  chose  qui  va  de  soi-raôme. 
Quand^  par  hasard,  on  lui  demande  s’il  l’a  vu,  il  répond:  Yous 
sentez  bien  que,  dans  les  circonstances  actuelles,  je  n’ai  pu... 
et  s’interrompt  en  fronçant  le  sourcil,  ce  qui  signifie  toujours 
l’importance  qu’il  attache  à  la  défaveur  du  maUrc.  Mais  si  vous 
n’entendez  pas  cette  mine,  il  prend  un  ton  ferme,  et  vous  dit 
les  serviles  motifs  de  sa  conduite  avec  autant  de  confiance  qu’en 
aurait  un  honnête  homme  en  vous  déclarant  qu’il  a  cessé  de 
voir  un  ami  ([u’il  n’estimait  plus.  Il  n’a  pas  de  considération  à 
la  cour  de  Madrid;  cependant  il  obtient  toujours  des  missions 
importantes  :  car  les  gens  en  place  sont  bien  arrivés  à  se  mo¬ 
quer  d(’s  flatteurs,  mais  non  pas  à  leur  préférer  les  hommes 
courageux;  et  les  flatteurs  parviennent  à  tout,  non  pas,  comme 
autrefois,  en  réussissant  à  tromper,  mais  en  faisant  preuve  de 
souplesse,  ce  qui  convient  toujours  à  l’autorité.  » 

Ce  portrait,  que  me  confirmaient  la  physionomie  et  les  ma¬ 
nières  do  M.  le  duc  de  Mendoce,  me  rassura  un  peu  sur  l’em¬ 
barras  qu’il  avait  témoigné  en  parlant  de  M.  de  Mondovillc; 
mais  je  résolus  cependant  d’en  savoir  davantage,  et,  après 
avoir  remercié  le  spirituel  Espagnol,  j’allai  me  rejoindre  à  la 
société.  Je  retins  le  duc  sous  divers  prétextes;  et  quand  l’am¬ 
bassadeur  d’Espagne  fut  parti,  et  qu’il  ne  resta  presque  plus 
personne,  madame  de  Yernon  et  moi  nous  prîmes  le  duc  à  part, 
et  je  lui  demandai  formellement  s’il  ne  savait  rien  do  M.  do 
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Honclovüle  qui  put  intéresser  les  amis  de  sa  mère.  Il  regarda 
de  tous  côtés  pour  s'assurer  mieux  encore  que  son  ambassa¬ 
deur  n'y  était  plus,  et  me  dit  :  a  Je  vais  vous  parler  naturelle¬ 
ment,  madame,  puisque  vous  vous  intéressez  à  Léonce;  sa  po¬ 
sition  est  mauvaise,  mais  je  ne  la  tiens  pas  pour  désespérée,  si 
Ton  parvient  à  lui  faire  entendre  raison  ;  c’est  un  jeune  homme 
de  vingt-cinq  ans,  d’une  figure  charmante  :  vous  ne  connaissez 
rien  ici  qui  en  approche  :  spirituel,  mais  très-mauvaise  tète; 
fou  de  ce  qu’il  appelle  la  réputation,  l’opinion  pulilique,  et 
prêt  à  sacrifier,  pour  cette  opinion  ou  pour  son  ombre  meme , 
les  intérêts  les  plus  importants  de  la  vio.  Voici  ce  qui  est  arrivé  : 
un  des  cousins  de  I\L  de  Mondovillc,  très-bon  et  très-joli  jeune 
homme,  a  fait  sa  cour,  cet  hiver,  à  mademoiselle  de  Soranc, 
la  nièce  de  notre  ministre  actuel,  Son  Excellence  M.  le  comte 
de  Sorane;  il  a  su  en  très-peu  de  temps  lui  plaire  et  la  séduire. 
Je  dois  vous  avouer,  puisque  nous  parlons  ici  confidentielle¬ 
ment,  que  mademoiselle  de  Soranc,  âgée  de  vingt-cinq  ans,  et 
ayant  perdu  son  pi're  et  sa  mère  de  bonne  heure,  vivait  depuis 
plusieurs  années  dans  le  monde  avec  trop  de  liberté;  l’on  avait 
soupçonné  sa  conduite,  soit  à  tort,  soit  justement;  mais  enfin 
pour  cette  fois  elle  voulut  se  marier,  et  fit  connaître  claire¬ 
ment  son  intention  à  cet  egard,  et  celle  du  ministre  son  oncle. 
il  n’y  avait  pas  à  hésiter;  Charb^s  de  Mondovillc  ne  pouvait 
pas  faire  un  meilleur  mariage  ;  fortune,  crédit,  naissance,  tout 
y  était,  et  je  sais  positivement  que  lui-mème  en  jugeait  ainsi; 
mais  Léonce,  qui  exerce  dans  sa  famille  une  autorité  qui  no 
convient  pas  à  sou  âge,  Léonce,  qu’ils  consultent  tous  comme 
l’oracle  de  riionneur,  déclara  qu’il  trouvait  indigne  de  son 
cousin  d’épouser  une  femme  qui  avait  eu  une  conduite  mépri¬ 
sable;  et,  ce  qui  est  vraiment  de  la  folie,  il  ajouta  que  c’était 
précisément  parce  qu’elle  était  la  nièce  d’un  lioiiinie  très-])uis- 
sant  qu’il  fallait  SC  garder  de  l’épouser.  ((Mon  cousin,  disait-il, 
pourrait  faire  un  mauvais  mariage,  s’il  était  bien  clair  que 
l’amour  seul  l’y  entraînât;  mais  dès  que  l’on  peut  soupçonner 
qu’il  y  est  forcé  par  une  considération  d’intérêt  ou  de  crainte, 
je  ne  le  reverrai  jamais  s’il  y  consent.  »  Le  frère  de  mademoi¬ 
selle  de  Sorane  se  battit  avec  le  parent  de  M.  de  Mondovillc,  et 
fut  grièvement  blessé.  Tout  Madrid  croyait  qu’à  sa  guérison  le 
mariage  se  ferait  :  on  répandait  que  le  ministre  avait  déclaré 
qu’il  enverrait  le  régiment  de  Charles  de  Mondoville  dans  les 
Indes  occidentales,  s’il  n’épousait  pas  mademoiselle  de  Sorane, 
qui  était,  disait-on,  singulièrement  attachée  à  son  futur  époux. 
Mais  Léonce,  par  un  entêtement  que  je  m’abstiens  de  qualifier, 
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tlcdaig’iia  la  menace  du  ministre,  chercha  toutes  les  occasions 
do  faire  savoir  qu’il  la  bravait,  excita  son  cousin  à  rompre  ou¬ 
vertement  avec  la  famille  de  mademoiselle  de  Sorane,  dit  à  qui 
voulut  rentendro  qu’il  n’attendait  que  la  guérison  du  frère  de 
mademoiselle  de  Sorane  pour  se  battre  avec  lui,  s’il  voulait  bien 
lui  donner  la  préférence  sur  son  cousin.  Les  deux  familles  se 
sont  brouillées;  Charles  de  Mondoville  a  reçu  l’ordre  de  partir 
pour  les  Indes;  mademoiselle  de  Sorane  a  été  au  désespoir,  tout 
à  fait  perdue  de  réputation,  et,  pour  comble  de  malheur  enfin, 
Léonce  a  tellement  déplu  au  roi,  qu’il  n’est  plus  retourné  à  la 
cour.  Vous  comprenez  que  depuis  ce  temps  je  ne  l’ai  pas  revu; 
et,  comme  je  suis  parti  d’Espagne  avant  que  le  frère  de  made¬ 
moiselle  de  Sorane  fût  guéri,  je  ne  sais  pas  les  suites  de  cette 
affaire;  mais  je  crains  bien  qu’elles  ne  soient  très-sérieuses,  et 
qu’elles  ne  fassent  beaucoup  de  tort  à  Léonce.  « 

L’Espagnol  que  j’avais  interrogé  sur  le  caractère  du  duc  de 
Mcndocc  s’approcha  de  nous  dans  ce  moment;  et,  entendant 
que  l’on  parlait  de  M.  de  Mondoville,  il  dit;  «Je  le  connais,  et 
je  sais  tous  les  détails  de  l’événement  dont  M.  le  duc  vient  de 
vousparlcr;  permettez-moi  d’y  joindre  quelques  observations  que 
je  ci'ois  nécessaires.  Léonce,  il  est  vrai,  s’est  conduit,  dans  cette 
circonstance,  avec  beaucoup  de  hauteur;  mais  on  n’a  pu  s’eiur 
pèclier  de  l’admire]’,  pi’écisément  par  Içs  motifs  qui  aggravent 
ses  torts  dans  l’opinion  de  M.  le  duc.  Le  crédit  delà  famille  de 
mademoiselle  de  Sorane  était  si  arand,  les  menaces  du  ministre 
si  publiques,  et  la  coiiduite  de  mademoiselle  de  Sorane  avait  été 
si  mauvaise,  qu’il  était  impossible  qu’on  n’accusàt  pas  do  fai¬ 
blesse  celui  qui  l’épouserait.  i\l.  de  Mondoville  aurait  peut-être 
dû  laisser  son  cousin  se  décider  seul  :  mais  il  l’a  conseillé 
comme  il  aurait  agi;  il  s’est  mis  en  avant  autant  qu’il  lui  a  été 
possible  pour  détourner  le  danger  sur  lui-méine,  et  peut-être  ne 
sc]‘a-t-il  que  trop  prouvé  dans  la  suite  qu’il  y  est  bien  parvenu, 
Tl  a  donné  une  partie  do  sa  fortune  à  son  cousin  pour  le  dédom¬ 
mager  d’aller  aux  Indes;  enfin,  sa  conduite  a  montré  qu’aucun 
genre  de  sacrifice  personnel  ne  lui  coûtait  quand  il  s’agissait  de 
préserver  de  la  moindre  tache  la  réputation  d’un  homme  qui 
portait  son  nom.  Le  caractère  de  M.  de  Mondoville  réunit,  au 
plus  haut  degré,  la  fierté,  le  courage,  l’intrépidité,  tout  ce  qui 
peut  enfin  inspirer  du  respect  ;  les  jeunes  gens  de  son  âge  ont, 
sans  qu’il  le  veuille,  et  presque  malgré  lui,  une  grande  défé¬ 
rence  pour  scs  conseils;  il  y  a  dans  son  àme  une  force,  une 
énergie  qui,  tempérées  parla  bonté,  inspirent  pour  lui  la  plus 
haute  considération,  et  j’ai  vu  plusieurs  fois  qu’on  se  rangeait 
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quand  il  passait,  par  un  mouvement  involontaire  dont  ses  amis 
riaient  à  la  réflexion,  mais  qui  les  reprenait  à  leiir  insu,  comme 
toutes  les  impressions  naturelles.  11  est  vrai  néanmoins  que 
Léonce  de  Mondo ville  porte  peut-être  jusqu'à  l’exagération  le 
respect  de  l’opinion,  et  l’on  pourrait  désirer  pour  son  bonheur 
qu’il  sût  s’en  affranchir  davantage;  mais,  dans  la  circonstance 
dont  M.  le  duc  vient  de  parler,  sa  conduite  lui  a  valu  l’estime 
générale,  et  je  pense  que  tous  ceux  qui  l’aiment  doivent  en  être 
fiers.  » 

Le  duc  ne  répliqua  point  au  défenseur  de  Léonce  :  Une  lui 
était  point  utile  de  le  combattre;  et  les  hommes  qui  prennent 
leur  intcT’êt  pour  guide  de  toute  leur  vie  ne  mettent  aucune  cha¬ 
leur  ni  aux  opinions  qu’ils  soutiennent,  ni  à  celles  qu’on  leur 
dispute  :  céder  et  se  taire  est  tellement  leur  habitude,  qu’ils 
la  pratiquent  avec  leurs  égaux  pour  s’y  préparer  avec  leurs  su¬ 
périeurs. 

Il  résulta  pour  moi,  de  toute  cette  discussion,  une  grande  cu¬ 
riosité  de  connaître  le  caractère  de  Léonce.  Son  précepteur  et  son 
meilleur  ami,  celui  qui  lui  a  tenu  lieu  de  père  depuis  dix  ans, 
M.  Barton,  doit  être  ici  demain  ;  je  croirai  ce  qu’il  me  dira  de 
son  élève.  Mais  n’est-cc  pas  déjà  un  trait  honorable  pour  un 
jeune  homme,  que  d’avoir  conservé  non-seulement  de  l’estime, 
mais  de  l’attachement  et  de  la  confiance  pour  l’homme  qui  a  dû 
nécessairement  contrarier  scs  défauts  et  même  scs  goûts?  Tous 
les  sentiments  qui  naissent  de  la  reconnaissance  ont  un  carac¬ 
tère  religieux,  ils  élèvent  ràmc  qui  les  éprouve.  Ah!  combien  je 
désire  que  madame  de  Yernon  ait  fait  un  bon  choix  !  Le  charme 
de  sa  vie  intérieure  dépendra  nécessairement  de  l’époux  de  sa 
fille  :  Mathilde  elle-même  no  sera  jamais  ni  très-heureuse,  ni 
très-malheureuse;  il  ne  peut  en  être  ainsi  de  madame  de' Yernon. 
lüspérons  que  Léonce,  si  fier,  si  irritable,  si  généralement 
adniiré,  aura  cette  bonté  sans  laquelle  il  faut  redouter  une  àme 
forte  et  un  esiirit  supérieur,  bien  loin  de  désirer  de  s’en  rap¬ 
procher. 

LETTRE  XI.  —  DELPHINE  A  MADEMOISELLE  d’aI.BÉMAP. 


Paris,  ce  4  mai. 

M.  Barton  o.st  arrivé  hier.  En  entrant  dans  le  salon  de  ma¬ 
dame  de  Yernon,  j’ai  deviné  tout  de  suite  que  c’était  lui.  L’on 
jouait  et  Ton  causait  :  il  était  seul  au  coin  delà  cheminée;  Ma¬ 
thilde,  de  l’autre  coté,  ne  sc  permettait  pas  de  lui  adresser  une 
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soiilfi  parole;  il  paraissait  embarrassé  de  sa  contenance  au  milieu 
(le  tant  de  ^‘(uiscpii  ne  le  connaissaient  pas.  La  société  do  Paris 
est  peut-être  la  société  du  monde  où  un  étranger  cause  d’abord 
le  plus  de  gène;  on  est  accoutumé  à  se  comprendre  si  rapide¬ 
ment,  à  faire  allusion  à  tant  d’idées  reçues,  à  tant  d’usages  ou 
de  plaisanteries  sous-entendues,  que  l’on  craint  d’étre  obligé  de 
recourir  à  un  commentaire  pour  chaque  parole,  dès  qu’un 
bonimc  nouveau  est  introduit  dans  le  cercle.  J’éprouvai  de  l’in¬ 
térêt  pour  la  situation  embarrassante  de  M,  Barton  et  j’allai  à 
lui  sans  hésiter  :  il  me  semble  qu’on  fait  un  bien  réel  à  celui 
qu’on  soulage  des  peines  de  ce  genre,  de  ([uelcpic  peu  d’impor¬ 
tance  qu’elles  soient  en  elles-mêmes. 

M.  Barton  est  un  homme  d’une  physionomie  respectable,  vêtu 
de  lirun,  coiffé  sans  pondre;  son  extérieur  est  imposant;  on 
croit  voir  un'Anglais  ou  un  Américain,  plutôt  qu’un  Français. 
N’avez-vous  pas  remarqué  combien  il  est  facile  de  reconnaître 
au  premier  coup  d’œil  le  rang  qu’un  Français  occupe  dans  le 
monde?  ses  prétentions  et  scs  inquiétudes  le  trahissent  presque 
toujours,  dès  qu’il  peut  craindre  d’être  considéré  comme  infé¬ 
rieur;  tandis  que  les  Anglais  et  les  Américains  ont  une  dignité 
calme  et  habituelle,  qui  ne  permet  ni  de  les  juger,  ni  de  les 
classer  légèrement.  Je  parlai  d’abord  à  M.  Barton  de  sujets  in¬ 
différents;  il  me  répondit  avec  polite.sse,  mais  brièvement. 
J'aperçus  très-vite  qu’il  n’avait  point  le  désir  de  faire  remarquer 
son  (isprit,  et  qu’on  ne  pouvait  pas  l’intéresser  par  son  amour- 
propre  :  je  cédai  donc  à  l’envie  que  j’avais  de  l’interroger  sur 
M.  d(;  Mondoville,  et  son  visage  prit  alors  une  expression  nou¬ 
velle;  je  vis  bien  que  depuis  longtemps  il  ne  s’animait  qu'à  ce 
nom.  Comme  M.  Barton  me  savait  proche  parente  de  Mathilde, 
il  SC  livra  pi’osque  de  lui-même  à  me  parler  sur  tous  les  détails 
qui  concernaient  Léonce;  il  m'apprit  qu’il  avait  passé  son  en¬ 
fance  alternativement  en  Espagne,  la  patrie  de  sa  mère,  et  en 
France,  celle  do  son  père;  qu’il  parlait  également  bien  les  deux 
langues,  et  s’exprimait  toujours  avec  grâce  et  facilité.  Je  compris, 
dans  la  conversation,  que  madame  (le  Mondoville  avait  dans  les 
manières  une  hauteur  très-pénible  à  supporter,  et  que  Léonce, 
adoucissant  par  une  bonté  attentive  et  délicate  ce  qui  pouvait 
blesser  son  pi'éceptcur,  lui  avait  inspiré  autant  d’aficction  que 
d’enthousiasme.  J’essayai  de  faire  parler  M.  Barton  sur  ce  qui 
nous  avait  été  dit  par  le  duc  de  Mendoce;  il  évita  de  me  répon¬ 
dre  :  je  crus  remarquer  cependant  qu’il  était  vrai  qu'à  travers 
toutes  les  rares  qualités  de  Léonce  on  pouvait  lui  reprocher 
trop  de  véhémence  dans  le  caractère,  et  surtout  une  crainte  du 
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blâme  portée  si  loin,  rpi’il  ne  lui  suffisait  pas  cîe  son  propre 
témoignag'C  pour  èti’c  heureux  et  tranquille;  mais  je  le  devinai 
plutôt  que  II.  llarton  no  me  le  dit.  Il  s’abandonnait  à  louer 
l’esprit  et  ràme  de  AI.  de  Mondoville  avec  une  conviction  tout  à 
fait  persuasive;  je  me  plus  presque  tout  le  soir  à  causer  avec 
lui.  Sa  simplicité  me  faisait  i-cmarquer  dans  les  grâces  un  peu 
recherchées  du  cercle  le  plus  brillant  de  Paris  une  sorte  de  ri¬ 
dicule  qui  ne  m’avait  point  encore  frappée.  On  s’habitue  à  ces 
grâces,  qui  s'accordent  assez  bien  avec  l’éléganco  des  grandes 
sociétés;  mais  quand  un  caractère  naturel  se  trouve  au  milieu 
d’cUcs,  il  tait  ressortir,  par  le  contraste,  les  plus  légères  nuances 
d’affectation. 

Je  causai  presque  tout  le  soir  avec  M.  Barton;  il  parlait  de 
M.  de  Alondovïlle  avec  tant  de  .chaleur  et  d’intérêt,  que  j’étais 
captivée  par  le  plaisir  meme  que  je  lui  faisais  en  récoutant; 
d’ailleurs,  un  homme  simple  et  vrai  parlant  du  sentiment  qui 
l’a  occupé  toute  sa  vie  excite  toujours  l’attention  d’une  âme 
capable  de  rentendre. 

M.  de  Serbcliaiic  et  AI.  de  Fierville  vinrent  cependant  auprès 
de  moi  me  reprocher  de  n’être  pas,  selon  ma  coutume,  ce  qu’ils 
appellent  brillante  ;  je  m’impatientai  contre  eux  de  leurs  persé'- 
cutions,  et  je  m'en  délivrai  en  rentrant  chez  moi  de  bonne  heure. 

Que  la  destinée  de  ma  cousine  sera  belle,  ma  chère  Louise,  si 
Léonce  est  tel  que  AI.  Barton  me  l’a  peint!  Lllc  ne  souffrira  pas 
môme  du  seul  defaut  qu’il  soit  possible  de  lui  supposer,  et  que 
peut-être  on  exagère  beaucoup.  Alatbildc  ne  hasarde  rien;  elle 
ne  s’expose  jamais  au  blâme  ;  elle  conviendra  donc  parfaitement 
il  Léonce  :  moi,  je  ne  saurais  pas...  Mais  ce  n’est  pas  de  moi 
qu’il  s’agit,  c’est  de  Alathildc  :  elle  sera  bien  plus  heureuse  que 
je  ne  puis  jamais  l’ôtre.  Adieu,  ma  chère  Louise,  je  vous  quitte; 
j’éprouve  ce  soir  un  sentiment  vague  de  tristesse  que  le  jour 
dissipera  sans  doute.  Encore  une  fois,  adieu. 


LETTRE  XII. 


DELPniNlî  A  MADEMOISELLE  D  ALBÉMAR. 


Paris,  ce  8  mai. 

Je  suis  mécontente  de  moi,  ma  chère  Louise,  et  pour  me  punir, 
je  me  condamne  avons  faire  le  récit  d’un  mouvement  blâmable 
que  j’ai  à  me  reprocher,  lia  été  si  passager,  que  je  pourrais  me 
le  nier  à  moi-meme;  mais,  pour  conserver  son  cœur  dans  toute 
sa  pureté,  il  ne  faut  pas  repousser  l’examen  de  soi;  il  faut 
triompher  de  la  répugnance  qu’on  éprouve  à  s’avouer  les  mau- 
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vais  sentiments  qui  SC  cachent  longtemps  au  fond  de  notre  cœur 
avant  tren  usurper  rempire. 

Depuis  ([Lielques  jours,  M.  Barton  me  parlait  sans  cesse  de 
Looiice;  il  me  racontait  des  traits  de  sa  vie  qui  le  caractérisent 
comme  la  plus  noble  des  créatures.  Il  m’avait  une  Ibis  montre  . 
un  portrait  de  lui,  que  Matliilde  avait  refusé  de  voir,  avec  une 
exagération  de  pruderie  qui  n’était  en  vérité  que  ridicule;  et  ce 
portrait,  je  l’avoue,  m’avait  frappée.  Enfin  M.  Barton  se  plai¬ 
sant  tous  les  jours  plus  avec  moi,  me  laissa  entrevoir  avant-hier, 
à  la  fin  de  notre  conversation,  qu’il  ne  croyait  pas  le  caractère 
de  Mathilde  propre  à  rendre  Léonce  heureux,  et  que  j’étais  la 
seule  femme  qui  lui  eût  paru  digne  de  son  élève.  De  quel([ues 
détours  qu’il  enveloppât  cette  insinuation,  je  l’entendis  très-vite  ; 
elle  m’émut  profondément;  je  quittai  ]^I.  Barton  à  l’instant 
même,  et  je  revins  chez  moi  inquiète  do  l’impression  que  j’en 
avais  reçue.  Il  me  suffit  cependant  d’un  moment  de  rétlcxion 
pour  rejeter  loin  de  moi  des  sentiments  confus  que  je  devais 
bannir  dès  que  j’avais  pu  les  reconnaître.  Je  résolus  de  ne  plus 
m’entretenir  en  particulier  avec  M.  Barton,  etjc  crus  que  cette 
décision  avait  fait  entièrement  disparaîtoi  l’image  qui  m’occu- 
])ait.  Mais  hier,  au  moment  où  j’arrivai  chez  madame  de  Ycr- 
non,  M.  Barton  s’ai)procha  de  moi,  et  me  dit  :  «  Je  viens  de 
recevoir  une  lettre  de  M.  de  Mondovillo,  qui  m’annonce  son 
dé])art  d’Espagne;  ayez  la  bonté  de  la  lire.  »  En  achevant  ces 
mots,  il  me  tendit  cette  lettre.  Quel  prétexte  pour  la  refuser? 
D’ailleurs  ma  curiosité  précéda  ma  rélîexion;  mes  yeux  tom- 
l)èrcnt  sur  les  premières  lignes  de  la  lettre,  et  il  me  fut  impos¬ 
sible  de  ne  pas  l’achever.  En  effet,  ma  chère  Louise,  jamais  on 
n’a  réuni  dans  un  style  si  simple  tant  de  charmes  différents! 
de  la  noblesse  et  de  la  l)onté,  des  expressions  toujours  natu¬ 
relles,  mais  ([ui  toutes  appartenaient  à  une  affection  vraie  et  à 
une  idée  originale;  aucune  do  ces  phrases  usées  qui  ne  pei¬ 
gnent  rien  que  le  vide  de  i’àme;  de  la  mesure  sans  froideur, 
une  confiance  sérieuse,  telle  qu’elle  peut  exister  entre  un  jeune 
homme  et  son  instituteur;  mille  nuances  qui  semblent  de  peu 
de  valeur,  et  qui  caractérisent  cependant  les  habitudes  de  la  vie 
entière,  et  cette  élévation  de  sentiments,  la  première  des  qua¬ 
lités,  celle  (pli  agit  comme  par  magie  sur  les  âmes  de  la  même 
nature.  Cette  h'Ure  ('tait  termimu^  ])ar  une  iilirase  douce  et  iiu’- 
laiicoliqm;  sur  l’avenir  ([ui  rattemlait,  sur  ce  mariage  décidé 
sans  qu’il  eût  jamais  vu  Matliilde  :  la  volonté  de  sa  mère,  disait-il, 
avait  pu  seule  le  contraindre  à  s’y  résigner.  Je  relus  ce  peu  de 
mots  plusieurs  fois.  Je  crois  que  M.  Barton  le  l'cmarqua,  car  il 
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me  dit  ;  «  Madame,  croyez-vous  que  la  froideur  de  mademoi¬ 
selle  de  Vernoii  puisse  rendre  heureux  un  homme  d’une  sensi¬ 
bilité  si  véritable?  »  Je  ne  sais  ce  que  j’allais  lui  répondre, 
lorsque  M.  de  Serbellane,  se  donnant  à  peine  le  temps  de  saluer 
.madame  deYeriion,mc  pria  d’aller  avec  lui  dans  le  jardin.  Il  y 
a  tant  de  réserve  et  de  calme  dans  les  manières  habituelles  de 
M.  de  Serbellane,  que  je  fus  troublée  par  cet  empressement 
inusité,  comme  s’il  devait  annoncer  un  événement  extraordi¬ 
naire  j  et  craignant  quelque  malheur  pour  Thérèse,  je  suivis 
son  ami  en  quittant  précipitamment  M.  Barton.  «  Elle  arrive 
dans  huit  jours,  me  dit  M.  de  Serbellane  j  vous  n’avez  plus  le 
temps  de  lui  écrire j  il  faut  s’occuper  uniquement  d'écarter 
d’elle,  s’il  est  possible,  les  dangers  de  cette  démarche.  —  Ah! 
mou  Dieu,  que  m’apprenez-vous?  lui  répondis-je.  Comment! 
vous  n’avez  pu  réussir...  —  J’en  ai  peut-être  trop  fait,  inter¬ 
rompit-il,  car  je  crois  entrevoir  que  l’inquiétude  qu’elle  éprouve 
sur  mes  sentiments  est  la  principale  cause  de  ce  voyage.  Je  la 
rassurerai  sur  cette  inquiétude,  ajouta-t-il,  car  je  lui  suis 
dévoué  pour  ma  vie;  mais  quand  vous  verrez  M.  d’Ervins,  vous 
comprendrez  combien  je  dois  être  elïVayé.  Le  despotisme  et  la 
violence  de  son  caractère  me  font  tout  craindre  pour  Thérèse, 
s’il  découvre  scs  sentiments;  et  quoiqu’il  ait  peu  d’esprit,  son 
amour-propre  est  toujours  si  éveillé,  que  dans  beaucoup  de 
circonstances  il  peut  lui  tenir  lieu  de  finesse  et  de  sagacité.  » 
M.  de  Serbellane  continua  cette  conversation  pendant  quelque 
temps,  et  j’y  mettais  un  intérêt  si  vif,  quelle  se  prolongea  sans 
que  j’y  songeasse;  enlin  je  la  terminai  en  recommandant  Thé¬ 
rèse  à  la  protection  de  M.  de  Serbellane,  «  Oui,  lui  dis-je,  je  ne 
craindrai  point  de  demander  à  celui  même  qui  l’a  entraînée,  de 
devenir  sou  guide  et  son  frère  dans  cette  situalion  difficile, 
Tiiérèse  est  plus  passionnée  ([uc  vous,  elle  vous  aime  plus  qiu; 
vous  ne  raiinez;  c’est  donc  à  vous  à  la  diriger  :  celui  des  deux 
qui  no  peut  vivre  sans  l’autre  est  l’être  soumis  et  dominé.  Thé¬ 
rèse  ii’a  point  ici  de  parents  ni  d’amis,  veillez  sur  elle  en  défen¬ 
seur  généreux  et  tendre;  réparez  vos  torts  par  ces  vertus  du 
cœur  qui  naissent  toutes  de  la  bonté.  »  Je  m’animai  en  parlant 
ainsi,  et  je  pcjsaima  main  sur  le  liras  de  iM.  de  Serbellane;  il  la 
prit  etraiiprocha  de  ses  lèvres  avec  un  S(mtimentdontThéivs<; 
stmlc  était  l’objet.  ,M.  Barbu),  dans  ci;  moment,  entrait  dans 
l’allée  où  nous  étions;  en  nous  a.perc(;vant,  il  retourna  Irès- 
jironiptement  sur  ses  pas,  comme  pour  nous  laisser  libres.  Je. 
compris  dans  l’instant  son  idée,  et  je  l’atteignis  avant  qu’il  fiU 
rentré  dans  le  salon.  «  Poiirquoi  vous  éloignez-vous  do  nous? 
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Jui  cUs-jc  avec  assez  de  vivacité.  —  Par  discrétion,  madame; 
par  discrétiuii,  me  répéta-t-il  d’une  maniéré  un  peu  afrectée.  — 

Je  le  vois,  rcpris-je,  vous  croyez  que  j’aime  M.  de  SerbeUanc.  »  • 
Qo lice voz- vous,  ma  chère  Louise,  que  j’aie  manqué  de  mesure 
au  point  de  parler  ainsi  à  un  homme  que  je  connaissais  à  iieine? 
Mais  j’avais  eu  trop  d’émotion  depuis  une  heure,  et  j’étais  si 
a^'itee,  que  mon  trouble  même  me  faisait  parler  sans  avoir  le 
temps  de  réflimhiràce  que  je  disais.  «Je  ne  crois  rien,  madame, 
me  répondit  M.  Barton;  de  quel  droit...  —  Ah!  que  je  détcslc 
ces  tournures,  lui  dis-je,  avec  une  personne  de  mon  caractèi-e.! 

—  Mais,  permettez-moi,  madame,  de  vous  faire  observer,  inter¬ 
rompit  M.  Barton,  que  je  n’ai  pas  l’honneur  de  vous  connaître 
depuis  longtemps.  —  C’est  vrai,  lui  dis-je;  cependant  il  me 
semble  qu’ïl  est  bien  facile  de  me  juger  en  peu  de  moments; 
mais,  je  vous  le  répète,  je  ne  l’aime  point,  M.  de  Serbellane,  je 
ne  raime  point;  s’il  en  était  autrement,  je  vous  le  dirais. — 
Vous  auriez  tort,  me  répondit  M.  Barton  ;  je  n’ai  point  (*ncore 
mérité  cette  confiance.  » 

Toujours  plus  déconcertée  par  sa  raison,  et  cependant  tou¬ 
jours  plus  inquiète  de  l’opinion  qu’il  pouvait  prendre  de  mes 
sentiments  pour  M.  de  Serbellane,  une  vivacité  que  je  ne  puis 
concevoir,  que  je  ne  puis  me  pardonner,  me  fit  dire  à  M.  Bar¬ 
ton  :  «  Ce  n’est  pas  de  moi,  je  vous  jure,  que  M.  de  Scrbellauc 
est  occupé.  «  Je  n’achevai  pas  cette  phrase,  tout  insignifiante 
qu’elle  était,  je  ne  l’achevai  pas,  ma  sœur,  je  vous  l’atte.ste; 
elle  ne  pouvait  rien  apprendre  ni  rien  indiquer  à  M.  Barton  * 
iiéaimioins  je  fus  saisie  d’un  remords  véritable  au  premier  mot 
qui  m'échappa;  je  cherchai  l’occasion  de  me  retirer;  et  réflé¬ 
chissant  sur  moi-mème,  je  fus  indignée  du  motif  coupable  qui 
m’avait  causé  tant  d’émotion. 

Je  craignais,  je  ne  puis  me  le  cacher,  je  craignais  que  M.  Bar¬ 
ton  ne  dit  à  Léonce  que  mes  affections  étaient  engagées;  je 
voulais  donc  que  Léonce  put  me  préférer  à  ma  cousine.  C  est 
moi  qui  fais  ce  mariage;  c’est  moi  qui  suis  liée  par  un  senti¬ 
ment  presque  aussi  fort  que  la  reconnaissance,  par  les  services 
que  j’ai  rendus,  les  remerciments  que  j’en  ai  recueillis,  la  ré¬ 
compense  que  j’en  ai  goiitéc;  mon  amie  se  flatte  du  honheur 
de  sa  fille,  elle  croit  me  le  devoir,  et  ce  serait  moi  qui  songerais 
à  le  lui  ravir?  Quel  motif  m’inspire  cette  pensée?  un  pciicbant 
do  pure  imagination  pour  un  homme  que  je  n’ai  jamais  vu,  qui 
peul-élrc  me  déplairait  si  je  le  connaissais!  Que  serait-ce  donc 
si  je  l’aimais!  Et  néanmoins  les  sentiments  de  délicatesse  les 
plus  impérieux  ne  devraient-ils  pas  imposer  silence  même  à  un 
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attachement  védtable?  Ne.  [X-Uisez  pas  cependant,  ma  chère 
Louise,  autant  de  mal  de  moi  que  ce  récit  le  mérite  :  u'avez- 
Yüus  i)as  éprouvé  vous-méme  qu’il  existe  quelquefois  en  nous 
des  inouvenients  passa t^-ors  h^s  plus  contraires  à  notre  naturti? 
C'est  pour  expliituer  ces  contradictions  du  cœur  humain  qu'on 
s’est  servi  de  cette  expression  ;  Ce  !<ont  des  pensées  du  demou.  Les 
bons  sentiments  prennent  leur  source,  au  fond  de  notre  cœur: 
les  mauvais  nous  semblent  venir  de  quelque  inlluence  étran¬ 
gère  qui  trouble  l’ordre  et  renseinble  de  nos  réllexions  et  de 
notre  caractère.  Je  vous  demande  do  fortitier  mon  cœur  par 
vos  conseils  :  la  voix  ([ui  nous  guida  dans  notre  enfance  se  con¬ 
fond  pour  nous  avec  la  voix  du  ciel. 


LETÎRC  Xin. —  RÉrOXSn  DE  MADEMOISELLE  d’aLBÉMAR  A  DELPHINE. 


Montpollicrj  ce  ii  mai. 


N(m,  ma  chère  enfant,  je  ne  vous  aurais  point  trouvée  cou¬ 
pable  de  vous  livrer  à  quel  14110  inlérèt  pour  Léonce;  et  s’il  avait 
été  digne  do  vous,  s’il  vous  avait  aimeo.  je  iraurais  pas  trop 
concu  pourquoi  vous  auriez  sacritie  votre  bonheur,  non  à  la 
recomiaissuiice  que.  vous  devc'z.  mais  à  celle  que  vous  avez  mé¬ 
ritée.  Uuoi  qu’il  en  soit,  iiélasl  il  n’est  plus  temps  de  faire  ces 
réflexions  :  il  ircst  que  trop  vraisemblable  ({u'eii  ee  moment  ce 
mallieLireiix  jeune  homme  îLexistr?  [dus  pour  personne!  J’ai  la 
trisbi  mission  dc'-vous  envoyor  cette  iettrtj.  Il  faut  la  montrer  à 

r. 

M.  Bai'loii,  et  prévenir  madame  de  Yernon  et  sa  tille  de  la  perte 
de  leurs  plus  brillantes  cs[.(érancés.  C'tîSt  le  seul  moment  où 
j’aie  éprouvé  quelques  bons  sentiraents  pour  madame  de  Yer¬ 
non;  mais  il  n’est  pas  nécessaire  de  me  joindre  atout  ce  que 
vous  lui  féinoignercz.  Gelbi  qui  e.st  aimée  de  vous,  ma  chère 
Delpiiirie,  ne  manque  jamais  des  consolations  les  plus  tendres: 
et  c’est  vous  <[ue  je  plains  quand  vijs  ^rnis  sont  malheureux. 

Je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  l’iii digne  frère  de  mademoiselle 
de  Soi’anc  qui  doive  être  accusé  de  ce  crime  aboinlnabléi 


liEiyoniJt;,  ce  10  mai  1  700. 

4 

Comme  vous  êtes  parente  de  madame  de  Yernon,  mademoi¬ 
selle,  vous  avez  sans  doute  son  adresse  à  Paris,  et  vmis  fen.'Z 
parvenir  à  un  M.  Harton,  qui  doit  être  chez  elle  à  ])résent,  la 
nouvelle  du  triste  accident  arrivé  à  son  élève,  qui  rra  voule 
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(iii’Lin  seul  mot,  c’est  quil  désirait  voir  son  instituteur,  ac¬ 
tuellement  à  Paris  chez  madame  de  Veriioii.  Ce  pauvre  l] .  Léonce 
d(i  Alondoville  m’était  recommandé  par  un  née;ociant  de  Madrid, 
el  je  l’attendais  hier  au  soir;  mais  je  ne  croyais  pas  qu’on  me 
l’apportât  dans  ce  triste  état. 

Lu  traversant  les  Pyrénées,  il  a  lait  quelques  pas  à  pied,  lais¬ 
sant  passer  sa.  voiture  devant  lui  avec  son  domestique;  à  la  nuit 
tuinhante,  il  a  reçu  deux  coups  de  poignard  près  du  cœur,  par 
deux  hommes  {|u  il  connaît,  à  ce  que  j’ai  pu  comprendre  d’a¬ 
près  (juclques  mots  qu’il  a  prononcés,  mais  qu’il  n’a.  jamais 
voulu  nommer.  Son  domestique,  ne  le  voyant  point  venir,  est 
retourné  sur  scs  pas,  il  l’a  trouvé  sans  connaissance  au  milieu 
du  chemin  de  la  foret  :.on  a  appelé  des  paysans,  et,  avec  leur 
secours,  il  a.  été  apporté  chez  moi  sans  reprendre  ses  sens;  on 
le  croyait  mort.  Cependant  depuis  une  heure  il  üi  parlé,  comme 
jt;  l’ai  dit,  i)üur  demander  que  son  instituteur  vînt  en  toute  hâte 
aiqn-ès  de  lui,  et  qu’on  se  gardât  bien  d’informer  sa  mère  de  son 
état. 

Le  juge  s’est  transporté  chez  moi  ])our  éciàiai  sa  déposition  sur 
les  assassins.  11  a  refusé  de  rien  ré[)ondre,  ce  qui  me  jtarait 
vraiiiK.mt  trop  beau;  mais,  du  reste,  il  (;st  impossible  d’étre  [)lus 
intéressant;  et  c’est  avec  une  vraie  douleur,  madcinoiselkq  (pic 
je-  me  vois  for(k;  de  vous  apprendre  cjue  les  médecins  ont  dé¬ 
claré  SOS  blessures  mortelles,  il  est  si  beau,  si  jeune,  si  bon,  qiu’ 
cola  fail  pb.uiror  tout  le  monde;  el  ma  pauvre  famille  eu  parti- 
cuiier  s’eu  désole  vivement.  iNe  perdez  pas  de  temps,  je  vous 
prie,  mademoiselle,  pour  faire  venir  sou  instituteur.  Il  an-ivera. 
troj)  tard,  nuiis  enlin  il  nous  dira  ce  que  nous  avons  à  faire. 

J’ai  riioimour  d’ètro,  avec  respect,  madomoiseUe,  votre  très- 
liumble  et  très-obé’issant  serviteur. 

ncfjocianl  «  Bayontic. 


Lirri'RE  XIV.  —  DF.LPIJIEE  A  M Al )E JlOISEf.îa',  D’aLBÉMAR. 


Ce  1  9  mai. 

Ail!  niîicluèrc  sœiu*,  fpielle  nouvelle  vous  m’ajiprimez!  Je  suis 
dausuHoiingoisse  imaxpj'iinable,  craigminlde  pei’dre  une  minute 
pour  avcrtii’  M.  Lartou,  et  frémissant  do  la  douleur  que  je-  suis 
coiulamrKiC  a  luioauscr.  Il  huit  aussi  lu'évenir  madame  de  Vermui 
cl  Mathilde.  Loinbieii  je  sens  vivement  liMii's  peine.s!  ]\io.  paiivj’e 
Sophie!  le  lil.s  de  smi  amie!  l’i-poiLN  de  sa  fille!  el  MiitJiih.le! 
Ah!  f[ue  j(;  inc  riqu’Oehe  d’avoii’  blâmé  l'oxcèis  de  sa  dévotion  ! 
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cllo  ne  sera  pcnt-ùtrc  jamais  heureuse.  Si  elle  avait  livré  son 
cd'ur  à  l’espéraiiee  d’ètrc  aimée,  que  clcvieiulrait-elle  à  présent? 
jNéanmüins  elle  no  l’a  jamais  vu.  Mais  moi  aussi  je  ne  l’ai  jamais 
vu,  et  les  larmes  m’oppressent,  et  la  lurce  me  manque  pour 
remplir  mon  triste  devoir!  Allons,  je  m’y  soumets,  je  sors; 
adieu.  Ce  soir  je  vous  rendrai  compte  de  cette  journée. 


Minuit. 


M.  Barton  est  parti  depuis  une  heure,  ma  chère  Louise.  Excel¬ 
lent  huiimie,  qu’il  est  malheureux!  Ah!  que  les  peines  de  i’à,L’'e 
avancé  portent  un  caractère  décliirant!  Hélas!  la  vieillesse  elle- 
même  est  une  douleur  habituelle,  dont  ramertume  aigrit  tous 
les  chagrins  que  l’on  éprouve. 

J’ai  été  chez  madame  de  Vernon  à  six  heures;  j’ai  fait  de¬ 
mander  M.  Barton  à  sa  porte  ;  il  est  venu  à  l’instant  même  avec 
un  air  d’empressement  et  de  gaieté  qui  m’a  fait  bien  mal.  Rien 
n’est  plus  touchant  que  l’ignorance  d’un  malheur  déjà  arrivé, 
et  le  calme  qui  se  peint  sur  un  visage  qu’un  seul  mot  va  boule¬ 
verser.  M.  Barton  monta  dans  ma  voiture,  etje  donnai  l’ordre 
de  nous  conduire  loin  de  Paris  :  j’avais  imaginé  plusieurs 
inoyens  de  lui  annoncer  cet  affreux  événement;  mais  il  remar- 
tiua  bientôt  l'altération  de  mes  traits,  et  me  demanda  avec  sen¬ 
sibilité  s’il  m’était  arrivé  quelque  malheur.  L’intérêt  même  qu’il 
prenait  à  moi  l’éloignait  entièrement  de  l'idée  que  la  peine  dont 
il  s’agissait  pût  le  concerner.  J’hésitais  encore  sur  ce  que  je 
lui  dirais;  mais  enfin  je  pensai  qu’il  n’y  avait  point  de  prépara¬ 
tion  possible  pour  une  telle  douleur,  et  je  lui  remis  la  fatale 
lettre. 

«  Lisez,  lui  dis-je,  avec  courage,  avec  résignation,  et  sans 
oublier  les  amis  qui  vous  restent  et  que  votre  malheur  attache 
à  vous  pour  jamais.  »  A  peine  cet  excellent  homme  eut-il  vu  le 
nom  de  Léonce,  qu’il  pâlit;  il  lut  cette  lettre  deux  fois,  comme 
s’il  ne  pouvait  le  croire.  Enfin,  il  la  laissa  tomber,  couvrit  son 
visage  de  ses  deux  mains,  et  pleura  amèrement  sans  dire  un  seul 
mot.  J(ï  versais  des  larmes  à  cûté  de  lui,  effrayée  de  son  silence, 
attendant  que  ses  premières  paroles  m’indiquassent  dans  quel 
sens  il  cherchait  des  consolations.  Je  demandais  au  ciel  la  voix 
qui  peut  adoucir  les  blessures  du  cœur.  «  O  Léonce!  s’écria-t-il 
enfin,  gloire  de  ma  vie,  seul  intérêt  d’un  homme  sans  cariâèi’c, 
sans  nom,  sans  destinée,  était-ce  à  moi  de  vous  survivre?  Ch'^' 
lait  ce  vieux  sang  dans  mes  veines,  quand  le  votre  a  coulé? 
Quelle  fin  de  vie  m’est  réservée  !  Ah  !  madame,  me  dit-il,  vous 
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êtes  jeune,  belle,  vous  avez  pitié  d’un  vieillard;  mais  vous  ne 
pouvez  pas  vous  faire  une  idée  des  dernières  douleurs  d’une  ■ 
existence  sans  avenir,  sans  espoir?  Vous  ne  le  connaissiez  pas, 
mon  ami,  mon  noble  ami,  que  des  monstres  ont  assassiné, 
l'ourquoi  ne  veut-il  pas  les  nommer?  Je  les  connais,  je  les  ferai 
connaître;  ils  ne  vivront  point  après  avoir  fait  périr  ce  que  le 
ciel  avait  formé  de  meilleur.  »  Alors  il  se  rappelait  les  traits  les 
plus  aimables  de  l’enfance  et  de  la  jeunesse  de  son  élève  ;  ce  n’é¬ 
tait  plus  le  beau,  le  fier,  le  spirituel  Léonce  qu’il  me  peignait; 
il  ne  SC  retraçait  plus  les  grâces  et  les  talents  qui  devaient 
plaire  dans  le  monde:  il  ne  parlait  que  des  qualités  touchantes 
dont  le  souvenir  s’unit  avec  tant  d’amertume  à  l’idée  d’une  sé¬ 
paration  éternelle. 

J’étais  agitée  avec  une  incertitude  cruelle.'  Devais-je,  on 
rappelant  à  51.  Barton  que  Léonce  le  demandait  auprès  de  lui, 
fixer  son  imagination  sur  la  possibilité  de  le  revoir  encore,  et 
fie  c.ontri  huer  peut-être  à  le  guérir?  M.  Barton  ne  m’avait  pas 
dit  un  seul  mot  qui  indiquât  cette  pensée.  La  craignait-il,  re¬ 
doutait-il  une  seconde  douleur  après  un  nouvel  espoir?  Ma 
chère  Louise,  avec  quel  tremblement  l’on  parle  à  un  homme 
vraiment  malbeureux  !  Comme  on  a  peur  de  ne  pas  deviner  ce 
f[u’il  faut  lui  dire,  et  de  toucher  maladroitement  aux  peines 
d’un  cœur  déchiré  ! 

Enfin,  je  dis  à  51.  Barton  qu'il  devait  partir,  et  que  peut-être 
il  pouvait  encore  se  flatter  de  retrouver  Léonce  :  ce  dernier 
mot,  dont  j’attendais  tant  d’effet,  n’en  produisit  aucun;  il 
m’entendit  tout  de  suite,  mais  sans  se  livrei'  à  l’espoir  que  je 
lui  offrais.  A  l’àge  de  M.  Barton,  le  cœur  n’est  point  mobile, 
les  impressions  ne  se  renouvellent  pas  vite,  et  le  meme  senti¬ 
ment  oppresse  sans  aucun  intervalle  de  soulagement. 

Néanmoins,  depuis  cet  instant,  il  ne  parla  plus  que  de  son 
départ:  il  me  demanda  de  retourner  chez  madame  de  Vernon  ; 
j’en  dfjunai  l’oi’dre.  Je  convins  axœc  lui  qu’il  partirait  le  soir 
même  avec  ma  voiture,  et  que  l’un  de  mes  domestiques,  plus 
jeune  que  le  sien,  courrait  devant  lui  pour  hâter  son  voyage. 
Il  était  un  pou  ranimé  par  l’occupation  de  ces  détails  :  tant 
qu’il  reste  une  action  à  faire  pour  l’être  qui  nous  intéresse,  les 
forces  se  soutiennent  et  le  cœur  ne  succombe  pas.  Nous  arri¬ 
vâmes  enfin  chez  ma  tante  :  en  songeant  à  la  peine  qu’elle 
allait  éprouver,  j’étais  saisie  moi-même  de  la  plus  vive  émotion. 
Je  laissai  M.  Barton  entrer  seul  chez  madame  de  Yernon,  et  je 
restai  quelques  minutes  dans  le  salon  pour  reprendre  mes 
sens  ;  enfin,  domptant  cette  faiblesse  qui  m’empêchait  de  con- 


DELPHINE. 


42 

soler  mon  amie,  j’entrai  chez  elle  ;  je  la  trouvai  plus  calme 
que  je  ne  l’espérais.  M.  Barton  gardait  le  silence.  Mathilde  se 
contenait  avec  quelque  effort.  Madame  de  Yernon  vint  à  moi 
et  m’embrassa.  Je  voulus  m’approcher  de  Mathilde  ;  je  la  vis 
rougir  et  pâlir  ;  elle  me  serra  la  main  amicalement,  mais 
elle  sortit  de  la  chambre  à  l’instant  même,  se  faisant  un 
scrupule,  je  crois,  d’éprouver  ou  de  montrer  aucune  émo¬ 
tion  vive. 

Madame  de  Yernon  me  dit  alors  ;  «  Imaginez  que  dans  ce 
moment  même  je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  madame  de 
Mondovillc,  pour  m’apprendre  son  consentement  au  mariage, 
d’après  les  nouvelles  propositions  que  je  lui  avais  faites  !  Elle 
m’annonce  en  meme  temps  le  départ  de  son  fils.  »  Je  serrai  une 
seconde  fois  madame  de  Yernon  dans  mes  bras,  a  Enfin,  me 
dit-elle  avec  le  courage  qui  lui  est  propre,  occupons-nous  de 
hâter  le  départ  de  M.  Barton,  et  soumettons-nous  aux  événe¬ 
ments,  —  U  n’y  a  rien  à  faire  pour  mon  voyage,  ditM.  Baidon 
avec  un  accent  qui  exprimait,  je  crois,  une  humeur  un  peu  in¬ 
juste  sur  le  calme  apparent  de  madame  de  Yernon  ;  madame 
d’Albémar  a  bien  voulu  pourvoir  à  tout,  et  je  pars.  —  G’est 
très-bien,  répliqua  madame  de  Yernon,  qui  s’aperçut  du  mé¬ 
contentement  de  M.  Barton  ;  et,  s’adressant  à  moi,  elle  me 
dit  comme  à  demi-voix  ;  —  Quel  zèle  et  quelle  affection  il 
témoigne  à  son  élève  !  »  Vous  avez  remarqué  quelquefois  que 
madame  de  Yernon  avait  l’habitude  de  louer  ainsi,  comme 
par  distraction  et  en  parlant  à  un  tiers  ;  mais  le  malheureux 
Barton  n’y  donna  pas  la  moindre  attention  ;  il  était  bien  loin 
de  penser  à  T  impression  que  sa  douleur  pourrait  produire  sur 
les  autres.  S’il  lui  était  resté  quelque  présence  d’esprit,  c’eût 
été  pour  la  cacher  et  non  pour  s'en  parer. 

Absorbé  dans  son  inquiétude,  il  sortit  sans  dire  un  mot  à 
madame  de  Yernon.  Je  le  suivis  pour  le  conduire  chez  moi,  où 
il  devait  trouver  tout  ce  qui  lui  ôtait  nécessaire  pour  sa  route. 
Loi'sque  nous  fûmes  en  voiture,  il  dit  en  se  parlant  àlin-mcmc: 
«  Mon  cher  Léonce,  vos  seuls  amis,  c’est  votre  malheureux 
instituteur;  c’est  aussi  votre  pauvre  mère.  »  Et  se  retournent 
vers  moi  :  «  Oui,  s’écria-t-il,  j’irai  nuit  et  jour  pour  le  l'cjoin- 
dre;  peut-être  me  dira-t-il  encore  un  dernier  adieu,  et  je  res¬ 
terai  près  de  sa  tombe  pour  soigner  scs  derniers  restes,  (ff 
mériter  ainsi  d’être  enseveli  près  de  lui.  »  En  disant  ces  mots, 
cet  infortune  vieillard  se  livrait  à  un  nouvel  accès  de  déses¬ 
poir.  a  Madame,  me  dit-il  alors,  devant  vous  je  pleure  ;  tout  à 
l’iieurc  j’étais  calme  ;  votre  bonté  ne  repoussera  pas  cette 
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triste  preuYC  de  confiance  ;  j'en  snis  sûr,  vous  ne  la  repousserez 
pas.  » 

Nous  arrivâmes  chez  moi  ;  je  pris  toutes  les  précautions  que 
je  pus  imaginer  pour  que  le  voyage  de  M.  lîarton  fut  le  plus 
commode  et  le  plus  rapide  possible;  il  fut  touché  de  ces  soins, 
et,  ])rèt  à  monter  en  voiture,  il  me  dit  ;  «Madame,  s’il  vient 
('Il  mon  a]>sencc  quelques  lettres  de  Bayonne,  je  n’ose  pas  dire 
de  Léonce,  enfin  aussi  de  Léonce  même,  ouvrez-lcs;  vous  ver¬ 
rez  ce  qu’il  faut  faire  d’apri;s  ces  lettres,  et  vous  me  l’écrirez  à 
Bordeaux.  —  N’est-ce  pas  madame  de  Yernon,  lui  dis-je,  qui 
devrait....  —  Non,  me  répondit-il,  madame,  permettez-moi  de 
vous  répéter  que  je  veux  que  ce  soit  vous  ;  hélas  !  dans  ce  der¬ 
nier  moment,  loi’squ’il  n’est  que  trop  probable  que  jamais 
je  ne  vous  l’everrai,  qu’il  me  soit  ]iermis  de  vous  dire  une  id(;e, 
peut-être  insensée,  que  j’avais  comme  pour  mon  malheureux 
éliîve.  J('  ne  trouvais  point  (jue  mademoiselle  de  Vernonpùtlui 
convenir,  (ît  j’osais  remarquer  eu  vous  tout  ce  qui  s’accordait 
le  mieux  avim  son  csjirit  et  son  finie.  »  J’allais  lui  répondre, 
mais  il  me  serra  la  main  avec  une  affection  paternelle.  Cette 
affeedion  me  rappelle  M.  d’Alliémar,  et  jamais  je  ne  l’ai  retrou¬ 
vée  .sans  émotion.  Il  me  dit  alors  :  «  No  vous  offensez  pas, 
madame,  de  cette  hardiesse  d’un  vieillard  qui  chérit  Léonce 
comme  son  fils,  c^t  que  vos  bontés  ont  profondément  touché. 
Hélas!  ces  douces  chimères  sont  remplacées  par  la  mort!  la 
mort!  ah  Dieu!  «  Il  .se  précipita  hors  de  ma  ciiamiire,  et  so 
j(.‘ta  au  fond  de  la  voiture,  dans  un  accablement  qui  redoubla 
ma  pitié. 

Restée  seule,  je  pus  me  livrer  enfin  à  la  douleur  que  moi 
aussi  j’épimuvais.  .le  n’avais  dù  m’occuper  que  des  peines  des 
autres;  mais  celle  que  je  ressentais  n’était  pas  moins  vive, 
quoique  la  destinée  de  ce  malheureux  jeune  liommc  fut  étran¬ 
gère  à  la  mienne.  Ma  tante  et  ma  cousine  le  regivttcnt  pour 
elles,  pour  le  bonheur  qu’il  devait  leur  procurin’  ;  moi,  que  le 
soi't  séparait  irrévocablement  de  lui,  je  pleure  une  fime  si 
belle,  un  être  si  libéralennmt  doué,  périssant  ainsi  dans  les 
])remièros  années  de  sa  vio.  Oui,  s’il  meurt,  je  lui  vouerai  un 
culte  dans  mon  emur;  je  croirai  l’avoir  aimé,  l’avoir  tiordu,  et 
je  serai  lidèle  au  souvenir  (juc  je  garderai  do  lui  :  ce  sera  un 
S('utimeul  deux,  l’ebjet  d’une  niélaiicoHe  sans  aimnduiiie.  Je 
demanderai  son  portrait  à  M.  Rarlon,  et  toujours  je  cunser- 
vei'ai  eelte  image  comme  celle  d’un  lu'vos  de  roman  dent  le 
modèle  n’exisU’.  plus.  Diijà  depuis  quelque  temps,  je  perdais 
l’espdir  (le  ]‘encuntrcr  celui  (jui  posséderait  toutes  les  alfcctioiis 
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de  mon  cœur;  j'eii  suis  sûre  maintenant,  et  cette  certitude  est 
tout  ce  qu'il  faut  pour  vieillir  en  paix. 

Mais  peut-être  que  Léonce  vivra  ;  s’il  vit,  il  sera  l’époux  de 
Mathilde,  et  plus  de  chimères  alors,  mais  aussi  plus  de  regrets. 
Adieu,  ma  chère  Louise  ;  il  est  possible  que  dans  peu  je  me 
réunisse  à  vous  pour  toujours. 


LETfRE  XV, 


DELPHINE  A  MADEMOISELLE  D  ALBEMAR. 


Paris,  ce  22  mai, 

.l’ai  trouvé  ce  soir  plus  do  charmes  que  jamais  dans  l’entre¬ 
tien  de  madame  de  Vernon,  et  cependant,  pour  la  première 
lois,  mon  cnnir  lui  a  fait  un  véritable  reproche.  Quand  je  vous 
parle  d’elle  avec  tant  de  franchise,  ma  chère  Louise,  je  vous 
donne  la  plus  grande  marque  possible  de  confiance  ;  n’en 
concluez,  je  vous  prie,  rien  de  défavorable  à  mon  amie.  Je  puis 
me  tromper  sur  un  tort  que  mille  motifs  doivent  excuser;  mais 
j’ai  sûrement  raison,  quand  je  crois  que  les  C[ualités  les  plus 
intimes  de  Tàmc  peuvent  seules  inspirer  cette  délicatesse  par¬ 
faite  dans  les  discours  et  dans  les  moindres  paroles,  qui  rend 
la  conversation  de  madame  de  Vernon  si  séduisante. 

J’avais  été  douloureusement  émue  tout  le  jour  :  rimage  de 
Léonce  me  poursuivait,  je  n’avais  pu  fermer  l’œil  sans  le  voir 
sanglant,  blessé,  pi'ct  ii  mourir.  Je  me  le  représentais  sous  les 
traits  les  plus  touchants,  et  .ce  tableau  m’arrachait  sans  cosse 
des  larmes.  J’allai,  vers  huit  heures  du  soir,  chez  madame  do 
Vernon  :  Mathilde  avait  passé  tout  le  jour  à  l’église  et  s’était 
couchée  en  revenant,  sans  ax-oir  témoigné  le  moindre  désir  de 
s'entretenir  avec  sa  mère.  Je  trouvai  donc  Sophie  seule  et 
assez  triste  ;  je  l’étais  bien  plus  encore.  Nous  nous  assîmes 
sur  un  banc  de  son  jardin,  d’abord  sans  parler;  mais  bientôt 
elle  s’anima,  et  elle  me  fit  passer  une  heure  dans  une  situation 
d’âme  heaucoup  meilleure  que  je  ne  pouvais  m’y  attendre.  La 
douceur,  et,  pour  ainsi  dire,  la  mollesse  meme  de  sa  conversa¬ 
tion  ont  je  ne  sais  quelle  grâce  qui  suspendit  ma  peine.  Elle  sui¬ 
vait  mes  impressions  pour  les  adoucir;  elle  no  combattait  aucun 
de  mes  sentiments,  mais  elle  savait  les  modifier  à  mon  insu; 
j’étais  moins  triste  sans  on  savoir  la  cause,  mais  enfin  aupriîs 
d’elle  je  l’étais  moins. 

Je  dirigeai  notre  conversation  sur  ces  grandes  pensées  vers 
Icsipielles  la  mélancolie  nous  ramène  invinciblement  :  l’incer¬ 
titude  de  la  destinée  humaine,  l’ambition  de  nos  désirs,  l’amei’' 
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tiimo  de  nos  regrets,  l’effroi  de  la  mort,  la  fatigue  de  la  vie; 
tout  ce  vague  du  cœur,  enriii,  dans  lequel  les  âmes  scnsiMcs 
aiment  tant  à  s’égarer,  fut  l’objet  de  notre  entretien.  Elle  se 
plaisait  à  m’entendre,  et,  m’excitant  à  parler,  elle  mêlait  des 
mots  précis  et  justes  à  mes  discours,  et  soutenait  et  ranimait 
mes  pensées  toutes  les  fois  que  j’en  avais  besoin.  Lorsque  j’ar¬ 
rivai  chez  elle,  j’étais  abattue  et  mécontente  de  mes  sentiments 
sans  vouloir  me  l’avouer.  Je  crois  qu’elle  devina  tout  ce  qui 
m’occupait,  car  clic  me  dit  exactcraciit  ce  que  j’avais  Ijesoin 
d’entendre.  Elle  me  releva  par  degrés  dans  ma  propre  estime; 
j’étais  mieux  avec  moi-même,  et  je  ne  m’apercevais  qu’à  la 
ndlcxion,  que  c’était  elle  qui  modifiait  ainsi  nn^s  pensées  les 
plus  secrètes.  Enfin  j’éprouvais  au  fond  de  ràmc  un  grand  sou¬ 
lagement,  et  je  sentais  lhen  en  même  temps  qu’en  m’éloignant 
de  Sophie,  le  chagrin  et  l’inquiétude  me  ressaisiraient  de 
nouveau. 

Je  m’écriai  donc  dans  une  sorte  d’enthousiasme  ;  «Ah!  mou 
amie,  ne  me  quittez  pas;  passons  de  longues  heures  à  causcir 
ensemble;  je  serai  si  mal  quand  vous  ne  me  parlerez  plus!  » 

Lomme  je  prononçais  ces  mots,  un  domestique  entra,  et  dit 
à  madame  de  Yernon  que  JL  d<^  Eicrville  demandait  à  lavoir, 
(pmiqu’on  lui  eût  déclaré  à  sa  porte  qu’elle  ne  recevait  per¬ 
sonne.  «  Ucfusez-le,  je  vous  en  conjure,  ma  chère  Sophie  !  dis- 
je  avec  instance.  —  Savez-vous,  in terroni|)it madame  de  Yernon, 
si  le  neveu  de  madame  du  Mai’set  a  gagné  ou  perdu  ce  grand 
procès  dont  dépendait  toute  sa  fortune?  —  Mon  Dieu!  inter¬ 
rompis-je,  on  m’a  dit  hier  qu’il  l’avait  gagné;  ainsi,  vous  n’avez 
point  à  consoler  M.  de  Fierville  des  chagrins  de  son  amie;  re- 
fusez-le.  —  H  faut  que  je  le  voie,  dit  alors  madame  do  Yernon.  » 
Et  elle  fit  signe  à  son  domestique  de  le  faire  monter.  Je  me 
sentis  lilossée,  je  l’avoue,  et  ma  physioiiomic  l’exjirima.  Ma¬ 
dame  de  Yernon  s’en  aperçut  et  me  dit  :  «  Ce  n’est  pas  ])our 
moi,  c’est  |iour  ma  fille...  ~  Quoi  I  m’écriai-jc  assez  vivement, 
vous  Songez  déjà  à  remplacer  Léonce?  Pauvre  jeune  homme  ! 
Vous  n’êtes  jias  longtemps  ri'.gretté  par  l’amie  de  votre  mère.  » 
Ji;  me  repi'0(;hai  ces  paroles  à  l’instant  même,  car  madame  de 
àeriiüii  rougit  en  les  entendant;  et  comme  elle  me  laissait  ))ai*- 
tir  sans  essayer  de  me  retenir,  je  restai  quelques  minutes  après 
faj’rivée  de  M.  de  Fierville,  la  main  appuyée  sur  la  clef  de  la 
port(î  du  salon,  et  tardant  à  l’ouvrir.  Madame  de  Yernon  enfin 
le  remarqua;  elle  vint  à  moi,  et,  sans  me  faire  aucun  reproche, 
elle  insista  beaucoup  sur  le  prix  qu’elle  mettait  à  l’union  d(;  sa 
fille  avec  Léonce,  sur  toutes  les  c.irconsLances  qui  lui  rendaient 
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cc  mariage  mille  fois  préférable  à  tout  autre;  elle  reprit  par 
degrés  sa  grâce  accoutumée,  et  je  partis  après  l’avoir  embras¬ 
sée;  mais  je  conservai  cependant  quelques  nuages  de  cc  qui 
venait  de  se  passer. 

Concevez-vous  ma  folie,  ma  clière  Louise?  Ce  qui  m’a  blessée 
peut-être  si  vivement,  c’est  un  ténîoignage  d’indilférencc  ])our 
Léonce!  Pourquoi  vouloir  que  madame  do  Vernon  le  regrette 
profondément,  quelle  ne  cberclie  point  un  autre  (‘poux  pour  sa 
fille?  elle  ne  l’ajamais  vu.  Cependant  n'est-il  pas  vrai,  ma  chère 
Louise,  que  c’est  se  consoler  trop  tôt  de  la  perte  d’un  jeune 
homme  si  distingué?  Ah  !  s’il  était  possilde  qu’on  le  sauvât!  ce 
serait  Mathilde  qui  goûterait  le  bonheur  d’en  être  aimée;  elle 
n’aurait  pas  souffert  de  son  danger;  il  renaîtrait  pour  elle  :  le 
calme  de  son  imagination  et  de  son  âme  la  préserve  des  peines 
les  plus  ami'res  de  la  vie.  Louise,  votre  Delphine  ne  lui  res¬ 
semble  pas. 

LETTRE  XVI.  —  MADEMOISELLE  d’aLIîÉMAR  A  DELFÜIXE. 


■Moiilpcllier,  20  niai  1790. 

Je  me  hâte  de  vous  dire,  ma  chère  Deljihine,  queM.  dcMon- 
doville  est  mieux;  un  chirurgien  habile  l’a  soigné  avec  beau¬ 
coup  de  bonheur,  et  lorsque  la  perte  de  son  sang  a  été  arr(jtée, 
il  s’est  trouvé  très-vite  hors  de  tout  danger.  11  aurait  déjà  re¬ 
pris  sa  route,  si  l’on  ne  craignait  que  sa  blessure  ne  se  rouvrît 
en  voyageant.  Il  a  écrit  à  M.  Barton  une  lettre  que  Télin  m’a 
adressée,  pour  vous  prier  de  la  faire  parvenir  sûrement.  Je 
vous  l’envoie. 

U  faut  que  Léonce  ait  quelque  chose  de  bien  aimable,  pour 
que  ce  vieux  négociant  de  Bayonne,  Téiin,  qui  de  sa  vio  n’a 
pensé  qu’aux  moyens  de  gagner  de  l’argent,  écrive  des  h'ttres 
toutes  remplies  d'éloges  sur  les  (fualités  généreuses  de  M.  do 
Mondovillc;  en  vérité,  je  crois  qu’il  a  fait  de  Téliii  une  mau¬ 
vaise  tête!  Sérieusement,  c’est  mi  rare  mérite  que  celui  qui  est 
vivement  senti  mêirie  par  les  boimncs  vulgaires;  et  je  cr(ns 
toujours  plus  aux  qualités  qui  produisent  de  l’effet  sur  tout  le 
monde  qu’à  ces  supéi’iorités  mystérieuses  ([ui  ne  sont  reconnues 
que  par  des  adoptes. 

Clnu’o  Delpliinc,  il  est  très-vraisemblable  à  présent  que  vous 
allez  voir  M.  de  Moudoviile;  votre  imagination  est  singulière¬ 
ment  préparée  à  recevoir  une  grande  impression  ])ar  sa  pré¬ 
sence  :  defcndez-vous  de  cette  disposition,  je  vous  (*i!  conjure, 
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ot  rond(?z  à  votre  esprit  toute  rindépentlancc  dont  il  a  besoin 
pour  ]ii(Mi  juger. 


lettre  XVII. 


DELPIlIiNE  A  MAOEMOISELLE  DALBEMAP. 


Paris,  ce  2b  mai. 


La.  lettre  de  Léonce  que  vous  m'envoyez,  ma  obère  sœur,  est 
extrêmement  remarquable:  comme  M.  Barton  m’avait  demandé 
de  rouvrir,  je  l’ai  lue;  depuis  deux  heures  qu’elle  est  entre 
mes  mains,  cdlc  a  fait  naître  en  moi  une  Ibule  de  pensées  qui 
m’étaient  nouvelles.  Je  vous  ferai  part  de  mes  réllcxions- une 
autre  fois;  le  seul  mot  qm^  je  sois  pressée  de  vous  dire,  c’est 
(|ne  la  lecture  de  cette  lettre  a  tout  à  fait  calmé  les  idées  qui 
me  troublaient,  et  que  Je  n’ai  ])lns  à  craindre  le  mauvais  mou- 
veinent  (|ui  me  faisait  envier  le  sort  de  ma  cousine. 

LETTRE  xvni^,  —  LÉONCE  A  M.  BARTON. 


Bayonne,  17  mai  1790. 

Je  crains,  mon  cher  ami,  que  vous  ne  soyez  déjà  parti  sur  la 
nouvelle  de  mon  accident  et  lorsque  vous  aurez  su  que  j’avais 
témoigné  le  désir  de  vous  voir.  J'aurais  dû  vous  épargner  la 
fatigue  d’un  tel  voyage;  mais  vous  pardonnerez  à  votre  élève  le 
hesoin  qu’il  avait  de  vous  dire  adieu  au  moment  de  mourir.  Si 
vous  êtes  encore  à  Jbiris,  attendez-moi  ;  je  serai  en  état  de 
voyager  sous  peu  de  jours.  On  me  défend  de  parler,  de  peur 
que  mes  blessures  à  la  poitrine  ne  se  rouvrent;  j’ai  dn  temps 
au  moins  poiii’  vous  écrire  tout  ce  qui  tient  à  riivénementdont 
vous  devez  seui  connaître  le  secret. 

Je  sais  quel  est  le  furieux  qui  a  voulu  m’assassiner  et  qui 
m’a  attaqué,  ayant  pour  seecnid  sou  doincsüquc,  sans  me  lais¬ 
ser  aucun  moyen  de  me  défendre.  Il  m’a  dit  avec  fureur  en  me 
poignardant  :  Je  venge  ma  sauir  cUshonovée.  J’aurais  nommé 
l’auteur  de  eolte  action  infâme,  si  les  motifs  qui  l’ont  irrité 
c(mtre  moi  ne  méritaient  une  sorte  d’indulgence  :  vous  les  sa¬ 
vez,  ces  motifs,  et  vous  devinez  mon  assassin. 

Mon  cousin,  en  sc  soumettant  à  mes  conseils,  les  a  suivis 
ncitiimoins  de  la  manière  du  monde  la  ])lus  faible  et  la  plus 
inconséquente;  il  m’a  prouvé  cpi’il  ne  faut  jamais  faire  agir  un 

lioinme  dans  un  .sens  différent  de  son  caractère.  La  nature 
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place  des  remèdes  à  côté  de  tons  les  maux  :  l’homme  faible  no 
hasarde  rien;  l’homme  fort  soutient  tout  ce  qu’il  avance;  mais 
rhoimne  faible,  conseillé  par  l’homme  fort,  marche  pour  ainsi 
dire  par  saccades,  entreprend  plus  qu’il  ne  peut,  se  donne  des 
défis  à  liii-mômo,  exagère  ce  qu’il  ne  sait  pas  imiter,  et  tombe 
dans  les  fautes  les  plus  disparates:  il  réunit  les  inconvénients 
des  caractères  opposés,  au  lieu  de  concilier  avec  art  leurs  di¬ 
vers  avantages. 

Charles  de  Mondovillc  a  laissé  pénétrer  à  la  famille  de  ma¬ 
demoiselle  de  Sorane  qu’il  suivait  mes  avis  presque  malgré  lui  : 
c’est  ainsi  qu’il  a  dirigé  sur  moi  toute  leur  haine.  M.  de  Sorane 
a  été  obligé  de  faire  faire  un  très-mauvais  mariage  à  sa  sœur, 
pour  étouffer  le  plus  promptement  possible  l’éclat  de  son  aven¬ 
ture.  La  crainte  de  ce  même  éclat  l’a  empêché  de  se  battre 
avec  moi;  il  a  regardé  l’assassinat  comme  une  vengeance  plus 
obscure  et  ])lus  certaine,  et  il  avait  imaginé  sans  doute  que  si 
j’étais  tué  dans  les  montagnes  des  Pyrénées,  on  attribuerait  ma 
mort  à  des  voleurs  français  ou  espagnols  qui  sont  en  assez 
grand  nombre  sur  les  frontières  des  deux  pays. 

Si  je  ne  savais  pas  que  M.  de  Sorane  a  été  réellement  très- 
malheureux  de  la  honte  de  sa  sœur,  s’il  n’avait  pas  raison  de 
m’accuser  de  la  résistance  de  mon  cousin  à  ses  désirs,  je  li¬ 
vrerais  son  crime  à  la  justice  des  lois.  Mais,  m’étant  vu  forcé, 
par  un  concours  funeste  de  circonstances,  à  sacrifier  la  répu¬ 
tation  de  mademoiselle  de  Sorane  à  l’honneur  de  ma  famille, 
j’ai  cru  devoir  taire  le  nom  d’un  homme  qui  n’était  devenu 
mon  assassin  que  pour  venger  sa  sœur.  Sa  haine  contre  moi 
était  naturelle;  le  mal  que  je  lui  avais  fait  tenait  peut-être  à 
un  défaut  de  mon.  caractère  :  vous  m’avez  souvent  dit  que  l’o- 
])inion  avait  trop  d’empire  sur  moi.  S’il  est  vrai  que  M.  de  So¬ 
rane  ait  réellement  à  se  plaindre  de  ma  conduite,  je  lui  dois 
l(i  secret  sur  un  crime  que  j’ai  provoqué  :  je  le  lui  ai  gardé;  il 
vous  sera  sacré  comme  à  moi-même. 

Mais  je  le  prévois,  mon  cher  Barton,  tremblant  encore  du 
danger  ([uc  j’ai  couru,  vous  aurez  une  aimable  colèi’o  contre 
votre  élève,  pour  avoir  exposé  si  higèrement  cette  vie  dont 
vous  (d  ma  mère  daignez  avoir  l)csoin.  Cette  pensée  m’estvenue, 
non  sans  quelques  regrets,  lorsque  je  me  croyais  près  do 
mourir.  Peut-être  aurais-je  pu  laisser  mon  parent  à  lui-même, 
quoiqu’il  fût  de  mon  sang,  quoiqu’il  portât  mon  nom;  mais, 
je  vous  le  demande,  à  vous  qui  avez  bien  plus  de  modération 
que  moi  dans  votre  manière  de  juger,  et  qui  ii’attachez  pas 
autant  d’importance  â  ce  qu’on  peut  dire  dans  le  monde,  si  je 
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m'ütais  trouvé  dans  la  môme  position  ([uc  Charles  de  Mondo- 
ville,  Tî’auriez-vous  pas  été  le  premier  à  me  détourner  d’é¬ 
pouser  une  femme  généralement  mésestimée,  quand  meme  je 
l’aurais  aimée? 

Pendant  les  jours  que  je  viens  de  passer  entre  la  vie  et  la 
mort,  j’ai  réfléchi  beaucoup  à  ce  que  vous  m’avez  constam¬ 
ment  dit  sur  la  nécessité  do  lie  soumettre  sa  conduite  qu’au 
témoignage  de  sa  conscience  et  de  sa  raison.  Vous  ôtes  chré¬ 
tien  et  philosophe  tout  à  la  fois;  vous  vous  confiez  en  Dieu,  et 
vous  comptez  pour  rien  les  injustices  des  hommes.  J’ai  peu  de 
disposition,  vous  le  savez,  à  aucun  genre  de  croyance  religieuse, 
et  moins  encore  à  la  patience  et  à  la  résignation  que  la  foi,, 
dit-on,  doit  nous  inspirer.  Quoique  j'aie  reçu,  grâce  à  vous, 
une  éducation  éclairée,  cependant  une  sorte  d’instinct  militaire, 
des  préjugés,  si  vous  le  voulez,  mais  les  préjugés  de  mes  aïeux, 
ceux  qui  conviennent  si  parfaitement  à  lalîerté  et  à  T  impétuo¬ 
sité  de  mon  âme,  sont  les  mobiles  les  plus  puissants  de  toutes 
les  actions  de  ma  vie.  Mon  front  se  couvre  de  sueur  quand  je 
me  figure  un  instant  que,  meme  à  cent  lieues  de  moi,  un 
homme  quelconque  pourrait  se  permettre  de  prononcer  mon 
nom  ou  celui  des  miens  avec  peu  d’égards,  et  que  je  ne  serais 
pas  làpourm’cn  venger.  La  plupart  des  hommes,  dites-vous,  ne 
méritent  pas  qu’on  attache  le  moindre  prix  à  leurs  discours. 
Leur  haine  peut  n’etre  rien,  mais  leur  insulte  est  toujours 
quelque  chose;  iis  s’égalent  à  vous  ;  ils  font  plus,  il  se  croient 
vos  supérieurs  quand  ils  vous  calomnient  :  faut-il  leur  laisser 
goûter  en  paix  cet  insolent  plaisir? 

Avez-vous  d’ailleurs  réfléchi  sur  la  rapidité  avec  laquelle  un 
homme  peut  se  déconsidérer  sans  retour?  S’il  est  indifférent 
aux  premiers  mots  qu’on  hasarde  sur  lui,  si  sa  délicatesse  sup¬ 
porte  le  plus  léger  nuage,  quel  sentiment  l’avertira  que  c’en 
est  trop?  D’abord  de  faux  bruits  circuleront,  et  ils  s’établiront 
bientôt  après  comme  vrais  dans  la  tète  de  ceux  qui  ne  le  con¬ 
naissent  pas  ;  alors  il  s’en  irritera,  mais  trop  tard.  Quand  il  se 
hâterait  de  chercher  vingt  occasions  de  duel,  des  traits  de 
courage  désordonnés  rétabliront-ils  la  réputation  de  son  carac¬ 
tère?  Tous  ces  efforts,  tous  ces  mouvements  présentent  ridtio 
de  l’agitation,  et  l’on  ne  respecte  point  celui  qui  s’agite  :  le 
calme  seul  est  imposant.  On  ne  peut  reconquérir  «m  un  jour  ce 
qui  est  l’ouvrage  du  temps;  et  néanmoins  la  colère,  ne  vous 
permettant  pas  le  repos,  vous  rend  incapable  de  trouver  ou  d’at¬ 
tendre  Je  remède  à  votre  malheur.  Je  ne  sais  ce  qui  peut  nous 
être  réservé  dans  un  autre  monde;  mais  l’enfer  de  celui-ci, 
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pour  un  homme  qui  a  de  la  fierté,  c'est  d’avoir  à  supporter  Ij 
moindre  alteration  de  cette  intacte  renommée  d’honneur  et  d 
délicatesse,  le  premier  trésor  de  la  vie. 

J’ai  cessé  de  comijattre  en  moi  ces  sentiments,  je  les  ai  re 
connus  pour  invincibles;  toutefois,  s’ils  pouvaient  jamais  s 
trouver  en  opposition  avec  la  véritable  morale,  j’en  triomphe 
rais,  du  moins  je  le  crois,  et  c’est  à  vos  leçoîis,  mon  chc 
maître,  que  je  dois  cet  espoir;  mais,  dans  toutes  les  résolution, 
qui  ne  regardent  que  moi  seul,  j’aurais  tiud  de  vouloir  luttci 
contre  un  défaut  que  je  ne  puis  braver  qu’en  sacrifiant  tou 
mon  bonheur.  Il  vaut  mieux  exposer  mille  fois  sa  vie  que  di 
faire  souffrir  son  caractère. 

J’ose  ci’oire  que  je  ne  rends  pas  malheureux  ce  qui  m’on 
toure  :  pourquoi  donc  voudrais-je  me  tourmenter  par  de. 
efforts  peut-être  inutiles,  et  sûrement  très-douloureux?  La  cou 
sidération  t[uc  je  veux  obtenir  dans  le  monde  ne  doit-elle  pa. 
servir  à  honorer  tout  ce  qui  m’aime?  Un  homme  n’est-il  pas  h 
protecteur  dosa  mère,  de  sa  sœur,  et  surtout  de  sa  femme'. 
Ne  faut-il  pas  qu’il  donne  à  la  compagne  de  sa  vie  l’exemple  d 
C(‘ respect  pour  l’opinion  qu’il  doit  à  son  tour  exiger  d’elle'. 
Savez-vous  pourquoi,  jusqu’à  présent,  je  me  suis  défendu  contri 
l’amour,  quoique  je  sentisse  bien  avec  quelle  violence  il  pour 
rait  s’emparer  de  moi?  C’est  que  j’ai  craint  d’aimer  une  femme 
qui  ne  fût  point  d’accord  avec  moi  sur  l’importance  que  j’ai 
tache  à  l’opinion,  et  dont  le  charme  m’critraîmU,  quoique  si 
nianhu’ede  penser  me  fit  souffrir.  J’ai  peur  d’être  déchiré  pai 
deux  puissainics  égales  ;  un  cœur  sensible  et  passionné,  un 
caractère  fier  et  irritable. 

Ma  mère  a  peut-être  raison,  mou  cher  Barton,  en  me  faisant 
épouser  une  personne  qui  n’exercera  pas  un  grand  empire  sur 
moi,  mais  dont  la  conduite  est  dirigée  par  les  principes  les 
plus  sévères.  Cependant, hélas  !  je  vais  donc,  ii  vingt-cinq  ans, 
renoncer  pour  toujours  à  l’espoir  de  m’uuir  à  la  femme  qmî 
j’aimerais,  à  celle  qui  comblerait  le  vide  de  mon  cfcur  par 
toutes  les  déliiœs  d’une  affection  mutuelle  !  Non,  la  vie  n’est 
pas  cet  eneliautemcnt  que  mou  imagination  a  rêvé  quel- 
(juefois;  elle  oHVe  mille  peines  inévitables,  mille  piadls  à  redou¬ 
ter,  pour  sa  réiiLitation,  pour  son  repos,  mille  ennemis  qui 
vous  attendent  :  il  faut  marcher  formciiioiit  et  sévèrement 
dans  cette  triste  route,  et  se  oarantij*  du  blâme  en  renonçant 
au  houheur. 

Apihs  avoir  lu  cette  lettre,  serez-vous  content  de  moi,  inon 
cher  maîlrii?  Songez  cependant  avec  quchjue  })iaisir  que  votre 
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n’a  pas  une  pensée  secrète  pour  vous,  et  que  vos  conseils 
lui  seront  toujours  nécessaires. 


LETTRE  XIX. 


DELl’HIXn  A  MADEWOTSETXE  D  ATJÎKMAR, 


Ce  2  7  mai. 


.l’ai  relu  plusieurs  fois  la  lettre  où  Léonce  peint  son  propre 
caractère  avec  la  vérité  la  plus  parfaite  ;  vous  n’avez  pas  conclu, 
je  l’espère,  de  quelques  lig-nes  que  je  vous  écj'ivis  dans  le  i)rc- 
mior  inoinent,  que  mon  estime  pour  M.  de  Mondoville  fût  le 
moins  du  monde  altérée?  Non,  assurément,  rien  de  pareil 
n’est  vrai;  sa  lettre  à  M.  llarton  indique,  au  contraire,  des 
f[ualit('s  rares  e.t  une  grande  supériorité  d’esprit  ;  mais  ce  qui 
m’a  frappée  comme  une  lumière  subite,  c’est  l’étonnant  con- 
Ira.ste  de  nos  caractères. 

Il  soumed  les  actions  les  plus  importantes  de  sa  vie  à  l’opinion; 
moi,  je  pourrais  à  peine  consentir  à  ce  qu’elle  influât  sur  ma 
décision  dans  les  ])lns  petites  circonstances  ;  les  idées  reli¬ 
gieuses  ne  sont  rien  pour  lui;  cela  doit  être  ainsi,  puisque 
riioniienr  du  monde  est  tout.  Quant  à  moi,  vous  le  savez, 
gi'àce  à  l’iicureusiî  éducation  que  vous  et  votre  frère  m’avez 
dnnnée,  léesl  de  mon  Dieu  et  de  mon  propre  cœur  que  je  fais 
dépendre  ma  conduite.  Loin  de  cherclier  les  suffrages  du  plus 
gi'aud  nombre,  pai'  les  ménagements  Tiécossaires  pour  sc  les 
concilier,  je  serais  presque  tentée  de  croire  que  l’approbation 
des  liommcs  llédrit  un  peu  ce  qu’il  y  a  de  jilus  j)ur  dans  la 
vertu,  et  que  le  jilaisir  qu’on  pourrait  preiidi'e  à  ecüe  appro¬ 
bation  finirait  par  gâter  les  mouvements  simples  et  iiarllécliis 
d’une  1)011110  nature. 

Sans  doute,  à  travers  lurrltalrili lé  de  Léonce  sur  tout  ce  qui 
tii'iit  à  l’opinion,  il  est  impossible  de  ne  pas  rec.onnaître  en  lui 
mm  àinc  vraiment  sensilile;  néaiinioiiis  ne  regrelti'z  plus,  ma 
soMir,  ses  engagements  avec  Mathilde;  ré’jouissez-vous  au  con- 
ti'aiiM' de  (•(.'.  (jii'il  ne  sera,  jamais  rien  iioui'  moi  ;  les  op|)ositioiis 
qui  existent  dans  nos  manières  d’étre  sont  préc.isémenl  cellt's 
qui  rendraient  jirolbndé’iuent  mallienreux  deux,  êtres  tpii  s’ai¬ 
meraient,  sans  les  ilétaeher  run  do  l’autre. 

Il  me  serait  imjiossible,  qintle  qm^  fi'it  ma  résoliiliou  à  ei’t 
(‘gard,  (le  veiller  assez  sur  toutes  mes  actions  pour  (ni’ellcs  ne 
prêtassent  point  aux  fa.usses  inic.rprétatioiis  de  la.  société;  et 
(pm  ne  sonlfrirais-je  pas  si  celui  que  j’aimerais  ne  sii|)portait 
pas  sans  dqiijciir  le  ma)  (jiielVm  jioiirj’ait dii’O  de  moi;  sij’éta.is 
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obligée  de  redouter  le  jugement  des  indifférents,  à  CcUise  de 
leur  influence  sur  Tobjet  qui  me  serait  cher  ;  de  craindre 
toutes  les  calomnies  parce  qu'il  souffrirait  de  toutes,  et  dé  me 
courber  devant  l'opinion  parce  que  j’aimerais  un  homme  qui 
serait  son  premier  esclave  ! 

Non,  Léonce,  ma  chère  Louise,  ne  convient  pas  à  votre  Del¬ 
phine;  ah  !  combien  les  sentiments  de  votre  généreux  frère, 
mon  noble  protecteur,  répondaient  mieux  à  mon  cœurl  11  me 
répétait  souvent  qu’une  àme  bien  née  n'avait  qu'un  seul  prin¬ 
cipe  à  observer  dans  le  monde  :  faire  toujours  du  bien  aux 
autres  et  jamais  de  mal.  Qu'importe  à  celle  qui  croit  à  la  pro¬ 
tection  de  l’Être  suprême  et  vit  en  sa  présence,  à  celle  qui 
possède  un  caractère  élevé  et  jouit  en  elle-même  du  sentiment 
delà  vertu;  que  lui  importent,  me  disait  M.  d'Albémar,  les 
discours  des  hommes?  elle  obtient  leur  estime  tôt  ou  tard,  car 
c’est  de  la  vérité  que  l’opinion  publique  relève  en  dernier  res¬ 
sort;  mais  il  faut  savoir  mépriser  toutes  les  agitations  passa¬ 
gères  que  la  calomnie,  la  sottise  et  l’envie  excitent  contre  les 
êtres  distingués.  Il  ajoutait,  j'en  conviens,  que  cette  indépen¬ 
dance,  cette  philosophie  de  principes,  convenait  pcut-êtic 
mieux  encore  à  un  homme  qu’à  une  femme;  mais  il  croyait 
aussi  que  les  femmes  étant  bien  plus  exposées  que  les  hommes 
à  se  voir  mal  jugées,  il  fallait  d'avance  fortifier  leur  àme  contre 
ce  malheur.  La  crainte  de  l’opinion  rend  tant  de  femmes  dis¬ 
simulées,  que,  pour  ne  point  exposer  la  sincérité  de  mon  carac¬ 
tère,  M.  d'Albémar  travaillait  de  tout  son  pouvoir  à  m’affran¬ 
chir  de  ce  joug.  ïl  y  a  réussi;  je  ne  redoute  rien  sur  la  terre 
que  le  reproche  juste  démon  cœur,  ou  le  reproche  injuste  do 
mes  amis;  mais  que  l’opinion  publique  me  recbcrcbc  ou 
m’abandonne,  elle  ne  pourra  jamais  rien  sur  ces  jouissances 
de  l’àme  et  de  la  pensée,  qui  m'occupent  et  m'absorbent  tout 
entière.  Je  porto  en  moi-méme  un  espoir  consolateur  qui  so 
renouvellera  toujours  tant  que  je  pourrai  regarder  le  ciel  et 
sentir  mon  cœur  battre  pour  la  véritable  gloire  et  la  parfaite 
bonté. 

f!c  bonheur  ou  ce  calme  dont  je  jouis,  que  deviendraient-ils 
néanmoins,  si,  par  un  renversement  bizarre,  c’était  moi,  faible 
femme,  moi  dont  la  destinée  réclame  un  soutien ,  ([ui  savait 
mépriser  l’opinion  dos  hommes,  tandis  que  fetre  fort,  celui  qui 
doit  me  guider,  celui  qui  doit  me  servir  d’appui,  aurait  hor¬ 
reur  du  moindre  blâme?  Yainement  je  tâcherais  de  me  con- 
lorincr  à  tous  ses  désirs;  ou  adoptant  une  conduite  qui  ne  me 
serait  point  naturelle,  je  n’éviterais  pas  d’y  commettre  des 
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rautes,  et  notre  vie,  bientôt  troublée,  aurait  peut-être  un  jour 
une  funeste  fin. 

Non,  je  ne  veux  point  aimer  Léonce;  quand  il  serait  libre, 
je  ne  le  voudrais  point.  J’ai  eu  besoin  de  me  le  répéter,  de  re¬ 
lire  sa  lettre,  de  détruire  par  de  longues  réfiexions  l’impression 
que  m’avait  faite  le  danger  qu’il  vient  de  courir  ;  mais  j’y  suis 
parvenue  :  mon  ame  s’est  affermie,  et  je  puis  le  revoir  mainte¬ 
nant  avec  le  plus  grand  calme  et  la  plus  ferme  résolution  de  iie 
considérer  ‘désormais  en  lui  que  l’époux  de  Mathilde. 


I.ETTRE  XX, 


DELPHINE  A  MADEMOISELLE  d’ALBÉMAII . 


Ce  3  1  mai. 


Que  VOUS  disais-je  dans  ma  dernière  lettre,  ma  chère  Louise? 
11  me  semble  que  je  vais  le  démentir.  Je  l’ai  vù,  Léonce,  Ab  ! 
je  n’ai  plus  aucun  souvenir  de  ce  que  je  pensais  contre  lui  : 
comment  pourrais-je  mettre  tant  d’importance  à  ce  que 
j’appelais  scs  défauts?  Pourquoi  le  juger  sur  une  lettre?  L’ex¬ 
pression  de  son  visage  le  fait  bien  mieux  connaître. 

J’avais  reçu  hier  une  lettre  de  M.  Barton,  qui  m’annonçait 
qu’il  avait  rencontré  M.  de  Mondovillc  à  Bordeaux,  et  qu’ils 
revenaient  ensemble  :  j’allai  chez  madame  do  Vernon  pour  lui 
porter  ces  bonnes  nouvelles,  J’avais  l’esprit  tout  à  fait  libre; 
la  lettre  de  Léonce  avait  changé  mes  idées  sur  lui.  Je  ne  sais 
pas  pourquoi  elle  avait  produit  cette  impression;  en  y  pensant 
bien  aujourd’hui,  je  trouve  que  c’était  absurde;  mais  enfin 
Léonce  n’était  plus  pour  moi  que  le  mari  de  Mathilde,  le  gen¬ 
dre  de  mon  amie,  et  j’entretins  pendant  deux  heures  madame 
de  Yernon  de  tout  ce  qui  pouvait  axoir  rapporta  ce  mariage, 
avec  un  sentiment  d’intérêt  qui  lui  fit  beaucoup  de  plaisir.  Elle 
ne  s'était  pas  doutée,  je  crois,  des  pensées  qui  m’avaient  trou¬ 
blée  pendant  quelques  jours  :  mais  la  conversation  ne  s’était 
point  prolongée  sur  Léonce,  parce  que  je  la  laissais  tomber 
involontairement;  tandis  qu’hier,  par  je  ne  sais  cfuellc  sécu¬ 
rité,  à  la  veille  môme  du  danger,  j’étais  inépuisable  sur  les 
motifs  qui  devaient  attacher  madame  de  Vernon  à  ses  projets 
pour  sa  fille.  Je  ne  conçois  pas  encore  d’où  me  venait  ce  bizarre 
mouvement;  je  voulais  prendre,  je  crois,  des  engagements 
avec  moi-môme,  car  cette  vivacité  ne  pouvait  pas  être  natu¬ 
relle  :  elle  plut  à  madame  de  Vernon,  qui  me  pressa  vivement 
de  passer,  le  lendemain,  le  jour  entier  avec  elle. 

Après  dîner,  l’on  annonça  tout  à  coup  M.  Barton  :  sa  figure 
me  parut  triste;  je  craignis  quelque  événement  funeste,  et  je 
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l'inteiTog'cai  avec  crainte.  «  M.  de  Mondoville,  nous  dit-il,  est 
arrivé  liier  avec  moi,-  mais  en  chemin  sa  blessure  s'est  rouverte, 
et  je  crains  que  le  sang  qu'il  a  perdu  ne  mette  en  danger  sa 
vie  :  il  est  dans  un  état  de  faiblesse  et  d’abattement  qui  m’in¬ 
quiète  extrêmement;  il  a  repris  la  fièvre  depuis  huit  jours,  et 
il  est  maintenant  hors  d’état  non-seulement  de  sortir,  mais 
même  de  se  tenir  debout.  Il  voudrait,  dit  M.  Barton  en  se  re¬ 
tournant  vers  madame  de  Yernon,  vous  remettre  des  lettres  de 
sa  mère;  il  prend  la  liberté  de  vous  demander  de  venir  le  voir. 
Il  n’ose  se  llattcr  que  mademoiselle  de  Yernon  consente  à  vous 
accompagner;  cependant  il  me  semble  qu’à  présent  que  les  ar¬ 
ticles  sont  signés  par  madame  de  Mondoville,  il  n’y  aurait  point 

d’inconvenance . »  Mathilde  interrompit  M.  Barton,  et  lui  dit 

en  se  levant,  d’un  ton  de  voix  assez  sec  :  cc  Je  n’irai  point, 
monsieur;  je  suis  décidée  à  n’y  point  aller.  » 

Madame  de  Ytirnon  n’essaye  jamais  de  lutter  contre  les  vo¬ 
lontés  de  sa  fille  si  positivement  exprimées;  elle  a  dans  le  ca¬ 
ractère  une  sorte  do  douceur  et  même'  d’indolence  qui  lui  fait 
craindre  toute  espèce  de  discussion;  ce  n’est  jamais  par  un 
moyen  de  force,  de  f[uclque  nature  (lu’il  soit,  (lu’eüe  veut  at¬ 
teindre  à  sou  but.  Sans  répondre  donc  à  Mathilde*,  elle  s’a- 
dr(;ssa  à.  moi  et  me  dit  ;  «Ma  chère  Delphine,  cc  sera  vous  qui 
m’accompagnerez,  n’cst-ce  ])as?  Nous  irons  avec  51.  Barton 
chez  Léonce.  »  Je  m’en  défemlis  d’abord,  quoique  par  un  mou¬ 
vement  assez  inexplicable  j’cju'ûuvasse  tant  d’humeur  du  refus 
doMatliilde,  qu’il  m’était  doux  d’opposer  mon  empressement  à 
sa  pruderie.  Madame  de  A' cru  on  insista  :  elle  s’inquiétait  de  la 
sorte  de  timidité  dont  elle  est  quelquefois  susceptible  avec  une 
personne  nouvelle;  elle  craignait  ces  premiers  mouvements  dans 
lesquels  Léonce  pouvait  se  livrer  à  l’attendrissement.  J’ai  tou¬ 
jours  vu  madame  de  Amrnoii  redouter  tout  cc  qui  oblige  à  des 
témoignages  extérieurs,  lors  même  que  son  sentiment  est  véri¬ 
table.  On  l’accuse  de  fausseté,  et  c’est  cependant  une  personne 
tout  à  fait  incajiable  d’affectation.  Une  réunion  si  singulière 
est, -elle  possible?  je  ne  le  crois  pas. 

Lorsque  enfin  je  ne  pus  douter  que  madame  de  Aôu’non  ne 
désirât  vivement  que  j’allasse  avec  elle,  j’y  consentis.  Oepen- 
daiit,  quand  nous  fûmes  en  voiture,  je  me  rappelai  la  lettre  d(j 
Uéunc(!  à  51.  Barton,  et  il  me  vint  dans  l’esprit  (ju’un  homme  si 
délicat  sur  tout  ce  qui  tient  aux  convenances  ti’ouverait  neut- 
êh’c  un  ])eu  léger  qu’une  femme  de  mon  âge  vînt  le  voir  ainsi 
chez  lui  sans  le  connaître.  Celte  pensét;  me  hlessa  et  changea 
tellenumt  ma  disposition,  que  je  montai  l’escalier  do  Léonce 
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avec  assez  dlumiour;  mais  au  moment  où  nous  entrâmes  dans 
sa  chamiire,  loi’sqiie  je  le  yIs  étendu  sur  un  canapé,  pâle,  pou¬ 
vant  à  peine  soulever  sa  tète  pour  me  saluer,  et  néanmoins  sem- 
blaide  en  cet  état  h  la  plus  noble,  à  la  i)lus  toucha nte  image  de 
la  mélancolie  et  de  la  douleur,  j'éprouvrai  à  l’instant  nue  émo¬ 
tion  très-vive. 

ba  pitié  me  saisit  on  même  temps  ipie  battrait  ;  tous  les  sen¬ 
timents  de  mon  àme  me  parlaient  à  la  fois  pour  ci;  inallnuircux 
jeune  homme.  Sa  taille  élégante  avait  du  charme,  malgré  l’ex- 
(l'éme  faiblesse  qui  no  lui  permettait  pas  de  se  soutenir.  Il  n'y 
avait  pas  un  trait  de  son  visage  qui,  dans  son  abattement 
même,  n’eùt  une  expressHon  séduisante.  Je  restai  quelques  in¬ 
stants  delajut,  derrière  M.  llarton  etmadame  de  Yernon.  Léonce 
adressa  quelques  remerciments  aimables  à  ma  tante  avec  un 
son  de  voix  doux,  et  cependant  encore  assez  ferme.  Sa  manière 
(l’accentuer  donnait  aux  luirob's  les  ])lu3  simples  une  expres¬ 
sion  nouvelle;  mais,  à  chaque  mot  qu’il  disait,  sa])àleur  senm 
Idait  augmenter,  et,  par  nu  mouvement  involontaire,  je  rett'- 
miis  ma.  ros|hi’a.ti(m  quand  il  j)arla,it,  comme  si  j’avais  jui 
soulager  (‘t  diminuer  a.insi  ses  elforts. 

L  ■■ 

Nous  nous  astanuis;  il  me  vit  alors.  «  Est-ce  inadcnioiselie 
d(i  A'ornon?  dit-il  à  ma  tante.  —  Non,  répondit  madame  di' 
\ern()n  :  elle  n’ijsc  point  encore  venir  vous  vuir;  c’est  ma  nièce, 
madame  d’Alhéinai’.  —  Madame  d’Alhéinar!  reprit  Léoneti 
ass(,“z  vivement,  celle  qui  a  bien  voulu  préhu’  sa  voiture  à 
M.  lîarton  [)our  venir  me  cheiadier;  celle  qui  a  daigné  s’inté¬ 
resser  à  mon  sort  avant  de  me  eonnaîtro  !  Jè  suis  bien  honteux, 
rcpeta-Lil  en  tâchant  d’élever  la  voix,  je  suis  ])ien  honteux 
d'ètre  si  mal  (m  état  de  lui  témoigner  ma  reconnaissance!  » 
.1  allais  lui  répondre,  lorsqu’on  iiuissant  cos  mots  sa,  tète  re¬ 
tomba  sur  ma  main.  Je  fis  un  mouvement  pour  me  lever  et  lui 
portei*  du  secours;  mais,  rougissant  aussib’tt  de  mon  dessein, 
je  me  rassis,  et  je  gardai  le  silence.  Léonce  se  tut  aussi  pen¬ 
dant  quelques  minutes.  Tant  de  douceur  et  de  sensibilité  se 
l)eignit  alüi's  sur  sou  visage,  (jue  j’oubliai  entièremeut  ro])inion 
que  j’avais  eue  de  lui,  et  (pii  pouvait  garantir  mon  ereiir.  Alon 
atttmdrissemont  devenait  à  chaque  instant  plus  diflicib'  à.  ca¬ 
cher.  Los  yeux  iM  les  paupières  noiri's  de  Léonce  accablé  par 
son  mal,  se  haissaimit  malgré  lui;  mais  quand  il  parvenait  à 
soulever  son  ri^-gard  cd  qu’il  le  dirigeait  sur  moi,  il  me  semblait 
(pi  il  billait  r('pon(lre  à.c('  regard,  qu’il  srhlicitait  l’intéi’ét,  (pi’il 
explifpuiit  s;i  pensée;  et  je  me  sentais  éimuM'.omme  s’il  m’avait 

longtemps  parlé. 
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N'ayez  pas  honte  pour  moi,  ma  Louise,  de  cette  impression 
subite  et  profonde  ;  c’est  la  pitié  c|ui  la  produisait,  j’en  suis 
sure  ;  votre  Delphine  ne  serait  pas  ainsi,  des  la  première  vue, 
accessible  à  ramour;  c’était  la  douleur,  la  toute'-puissante  dou¬ 
leur,  qui  réveillait  en  moi  le  plus  fort,  le  plus  rapide,  le  plus  ir¬ 
résistible  des  sentiments  du  cœur,  la  sympathie. 

Léonce  s’aperçut,  je  crois,  de  l’intérêt  que  je  prenais  à  sa  si¬ 
tuation  ;  quoique  je  n’eusse  pas  parlé,  c’est  moi  qu’il  rassura. 

«  Ce  n'estrien,  dit-il,  madame;  la  fatigue  de  la  route  a  rouvert 
ma  blessure,  mais  elle  est  maintenant  refermée,  et  dans  quel¬ 
ques  jours  je  serai  mieux.  »  Je  voulus  essayer  de  lui  répondre  ; 
mais  je  craignis  qu’en  parlant  ma  voix  ne  fut  trop  altérée,  et 
j’interrompis  ma  phrase  sans  la  finir.  Madame  de  Vcrnon  lui 
demanda  des  nouvelles  de  madame  de  Mondoville.,  lui  dit 
quelques  mots  aimables  sur  l’impatience  qu’elle  avait  de  le  , 
voir.  Il  répondit  atout  d’un  ton  abattu,  mais  avec  grâce.  Ma¬ 
dame  de  Vernon,  craignant  de  le  fatiguer,  se  leva,  lui  prit  la 
main  alfcctucusement,  et  donna  le  bras  à  M.  Barton  pour 
sortir. 

Je  m’avançai  après  clic,  voulant  enfin  prendre  sur  moi  d’ex¬ 
primer  mon  intérêt  à  M.  de  Mondoville.  Il  se  leva  pour  me  re¬ 
mercier  avant  que  je  pusse  l'en  empêcher,  et  voulut  faire  quel¬ 
ques  pas  pour  me  reconduire;  mais  un  étourdissement  trcs- 
olTrayant  le  saisit  tout  à  coup;  il  cherchait  à  s’appuyer  pour  no 
pas  tomber  :  je  lui  offris  mon  bras  involontairement,  et  sa  tête 
se  pencha  sur  mon  épaule;  je  crus  qu’il  allait  expirer.  Ah!  ma 
Louise,  qui  n’aurait  pas  été  troublé  dans  un  tel  moment!  —  Je 
perdis  toute  idée  de  moi-mèinc  et  des  autres;  je  m’écriai  :  «  Ma 
tante,  venez  à  son  secours;  regai'dez-le,  il  va  mourir.  »  Et  mon 
visage  fut  couvert  de  larmes.  M.  Bai'ton  se  retourna  précipi¬ 
tamment,  soutint  Léonce  dans  ses  bras,  et  le  reconduisit  jus¬ 
qu’au  sofa.  Léonce  revint  à  lui;  il  ouvrit  les  yeux  avant  que 
j’eusse  essuyé  mes  pleurs,  et  les  regards  les  pins  reconnaissants 
m'apprirent  qu’il  avait  remarqué  mon  émotion. 

Je  m’éloignai  alors,  et  madame  de  Vernon  me  suivit  :  il 
faisait  nuit  quand  nous  revînmes  ;  elle  ne  put,  je  crois,  s’aper¬ 
cevoir  de  la  peine  que  j’avais  à  me  remettre;  et  d’ailleurs 
n’était-il  pas  naturel  que  je  fusse  inquiète  de  l’état  où  j’avais  vu 
Léonce?  J’appris  à  la  porte  de  madame  do  Vernon  que  M.  de 
Scrbellane  était  venu  me  demander  deux  fois,  et  je  me  servis 
de  ce  prétexte  pour  rentrer  chez  moi  :  je  m'y  suis  renfermée 
pour  vous  écrire. 

Après  ce  récit,  ma  clièrc  Louise,  vous  tremblerez  pour  mon 


■d 

J 


IMIEMIÈRE  PARTIE. 


I  / 


l)onhf^u]‘;vcepciulantiroublicz  pas  combien  la  pitié  a  eu  départ 
iiiïioii  éinption.  !/intérèt  qu’inspire  la  souirrancc  trompe  une 
àmc  sensible  :  il  i)eut  arriver  de  croire  qu’on  aime  lorsque  seu¬ 
lement  011  plaint.  Cependant  je  n’accompagnerai  plus  madame 
de  Vernon  chez  M.  de  Mondovillc  ;  il  connaîtra  bientôt  Ma¬ 
thilde,  Usera  frappé  de  sa  licauté,  et  je  pourrai  le  voir  alors  avec 
les  sentiments  que  me  commandent  la  délicatesse  et  la  raison. 

Mon  amie,  ma  chère  Louise,  je  suis  déjà  jilus  calme;  mais 
c’est  un  malheur  que  d(3  l’avoir  vu  ainsi  entouré  de  tout  le 
[)restigc  du  dangci*  et  de  la  soulfrancc.  Pourquoilc  mari  de  Ma- 
tbilde  ne  s’est-il  pas  d’abord  offert  à  moi  au  milieu  de  toutes  les 
prospérités  qui  l’attendent?  Qu’avait-il  à  faire  de  ma  pitié? 


LRTTaF-  XXI. 
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Ma  mère  me  mande,  mon  cher  Barton,  qu’elle  vous  écrit 
pour  vous  charger  de  quelques  alTaires  à  Mondovillc,  qu’il  faut 
terminer,  dit-elle,  avant  mon  mariag'c.  Je  voudrais  bien  que 
vous  ne  partissiez  pas  encore  pour  cette  terre.  C’est  à  votre 
réveil  que  vous  avez  coutume 'de  régler  vos  projets.  Mon  do- 
mesticpie  vous  portera  cette  lettre  demain,  à  huit  heures,  dans 
votre  nouveau  logement;  vous  ne  me  direz  donc  pas  que  vos 
arrangements  étaient  jiris  pour  partir,  et  que  vous  ne  pouvez 
plus  Y  rien  changer.  Dans  quelques  jours  je  pourrai  sortir,  et 
l’un  me  montrera  enfin  mademoiselle  de | Vernon.  Peut-on  re¬ 
garder  un  mariage  comme  décidé,  quand  on  n’ajamais  vu  celle 
qu’on  doit  épouser?  Ah  !  que  vous  aviez  raison  de  me  parler  de 
madame  d’Aibémar  comme  de  la  plus  charmante  personne  du 
monde  !  Vous  m’avez  vanté  le  charme  de  son  entretien,  la  no¬ 
blesse  et  la  bonté  de  son  caractère;  mais  vous  n’auriez  pu  me 
peindre  la  grâce  enchanteresse  de  sa  figure,  cette  taille  svelte, 
souple,  élégante;  ces  cheveux  blonds  qui  couvrent  à  moitié  des 
yeux  si  doux  et  en  même  temps  si  animés;  cette  physionomie 
mobile  et  cet  air  d’abandon  plus  pur,  plus  modeste,  plus  inno¬ 
cent  encore  qu’une  réserve  austèi'c.  J’étais  entre  la  mort  et  la 
vie,  quand  je  l’entendis  crier  :  Aà.' ma  taiiie,  venez,  venez;  il 
va  mourir!  Je  crus,  pendant  un  moment,  avoir  déjà  passé  dans 
un  autre  monde,  et  que  c’était  la  voix  des  anges  qui  réveillait 
mon  à  me  au  b  un  heur  des  immortels. 

Quand  j’ouvris  les  yeux,  üelpliine  ne  s’attendait  point  à  mes 
regards,  et  tout  son  visage  exprimait  encore  une  compassi(jn 
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cclcsti!  :  clic  s’doig’iia;  mais  je  -  n’oublierai  jamais -ea  i»hysio- 
nomio  dans  cet  instant,  Û  pitié  !  douce  pitié  !  s’il  suITit  do  tou 
émotion  pour  la  rendre  si  belle,  que  serait-elle  donc  si  l’anioui’ 
répandait  son  charme  sur  ses  traits?  Oui,  mon  ami,  chacune 
des  grâces  de  cette  figure  est  le  signe  aimable  d’une  qualité  de 
râme.  Sa  taille,  qui  se  balance  et  se  plie  mollement  quand  elle 
marche,  comme  si  ses  pas  avaient  besoin  d’appui;  ses  regards, 
qui  peignent  une  intelligence  supérieure,  et  cependant  un  ca- 
l’iictère  timide-;  tout  exprime  en  elle  ce  rare  contraste  que  vous 
m’aviez  vous-mème  indiqué,  lor5([ue,  dans  notre  voyage,  vous 
me  disiez  cruelle  réunissait  un  esprit  très-indépendant  à  un 
cœur  dévoué  et  facilement  asservi  quand  elle  aime.  C’est  ainsi 
que  vous  m’expliquiez  son  amitié  presque  soumise  pour  ma- 
(iame  de  Yernon.  IN’allez  pas  vous  reprocliei*,  mon  cher  Barton, 
l’impression  que  madame  d’Albémar  m'a  faite:  je  n’ai  rien 
appris  de  vous;  ce  sont  scs  regards  ({ui  m’ont  tout  dit. 

Ne  croyez  pas,  cependant,  que  je  me  livre  sans  réllcxion  à 
l'attrait  qu’elle  m'inspire;  je  sais  quels  sont  mes  devoirs  envers 
ma  mère  :  je  n’ai  point  encore  examiné  la  force  des  engage¬ 
ments  qu’elle  a  pris  avec  madame  de  Vernoii,  jusques  à  (jiiel 
point  ils  me  lient;  mais  je  ne  vous  cache  point  que  depuis  que 
j’ai  vu  madame  d’Albémar,  il  me  serait  odieux  de  me  pronon cei* 
(pie  je  ne  suis  plus  libre  ;  il  se  ])cut  que  je  ne  le  sois  plus, 
mais  laissez-moi  le  temps  d’en  juger  moi-mème.  ]\Jon  cher 
maître,  si  de  la  manière  la  plus  indirecte  je  crois  rhonneur  de 
ma  mèi'C  intéressé  à  mon  mariage  avec  mademoiselle  de  Vernou, 
il  sera  fait,  vous  n’en  doutez  pas.  Pourquoi  craindriez-vous 
donc  de  m’aider  à  gagner  du  temps?  Adieu,  je  vous  attends  ce 
matin,  mais  je  suis  bien  aise  de  xaous  avoir  écrit  tout  ce  (jue 
contient  cette  lettre;  vous  le  savez  à  présent,  et  il  m’en  aurait 
coûté  de  vous  le  dire. 


LETTRIÎ  XXm  —  DELPHINE  A  MADEMOISELLE  d’aLBÉMAII. 


Ce  3  juin. 

Léonce  (3st beaucoup  mieux  :  il  sortira  bientôt;  je  ne  l’ai  pas 
revu,  lladame  de  Yernon  est  retournée  seule  chez  lui;  je  ne 
l’aurais  pas  suivie,  mais  elle  ne  me  l’a  pas  imoposé.  Je  n’ai  pas 
non  plus  aperiai  M.  Barton;  il  a  quitté  Léonce  pour  ses  af¬ 
faires,  qui  sont  sans  doute  les  affaires  du  mariage.  Quand  je 
reverrai  M.  de  Mondovilie,  ce  sera  peut-être  pour  signer  soii 
contrat  comme  parente  de  son  épouse.  Ma  Louise,  Léonce 
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m'ost  apparu  comme  un  songe,  et  le  reste  de  ma  vie  n’en  sera 
puiut  change.  Qui  pense  à  l’impression  qu’il  m’a  laite?  ni  lui, 
ni  pci'sunnc.  Allons,'  il  ne  faut  plus  vous  en  entretenir. 

J’ai  été  d’ailleurs  vivement  occupiie  par  l’arrivée  de  Tliércsc. 
M.  de  ScrbeÜane  est  venu  ce  matin  chez  moi  pour  me  l’an¬ 
noncer  :  il  était  abattu,  et,  malgré  l’habitude  qu’il  a  prise  de 
contenir  toutes  scs  impressions,  sesyeux  se  remplissaient  quel¬ 
quefois  de  larmes  :  il  me  conj  ura  de  venir  voirmadame  d’Ervins. 
c(  Hélas I  me  disait-il,  elle  se  perdra!  son  àmc  est  agitée  par 
l’amour  et  le  remords  avec  une  telle  violence,  qu’elle  peut  se 
trahir  à  cliaque  instant  devant  son  mari,  devant  l’homme  le 
plus  irritable  et  le  plus  emporté.  Si  elle  voulait  le  fuir  avec  moi, 
il  y  aurait  quelque  chose  de  raisonnable  dans  son  exaltation 
même;  mais,  par  une  funeste  bizarrerie,  la  religion  la  domine 
autant  que  l’amour,  et  son  àme  faible  et  passionnée  s’expose  à 
tous  les  dangers  des  sentiments  les  plus  opposés.  Elle  peut  au- 
jourd’hui  même  avouer  sa  faute  à  son  mari,  et  demain  s’em¬ 
poisonner,  s’il  nous  sépare.  Malheureuse  et  touchante  personne! 
pourquoi  l’ai-je  connue!  —  Je  vais  la  voir,  lui  dis-je;  ses  soins 
me  Si-Uivèrent  la  vie,  ne  pourrai-je  donc  rien  pour  son  bon¬ 
heur?))  J’arrivai  chez  madame  d’Ervins;  la  pauvre  petite  se  jeta 
dans  mes  bras  en  pleurant.  Je  n’avais  pas  encore  vu  son  mari, 
et  son  extérieur  confirma  l’opinion  qu’on  m’avait  donnée  de  lui. 
11  me  reçut  avec  politesse,  mais  avec  une  importance  qui  me 
faisait  sentir,  non  le  prix  qu’il  attachait  à  moi,  mais  celui  qu’il 
UK.'.ttait  à  lui-même.  11  m’offrit  à  df'jeuuer,  et  notre  conversa¬ 
tion  fut  contrainte  et  gênée,  comme  elle  doit  toujours  l’être  avec 
un  homme  qui  n’a  de  sentiments  vrais  sur  rien,  et  dont  l’esprit 
ne  s’exerce  qu’à  la  défense  de  son  amour-j)ropre.  ïl  me  parla 
continuellement  de  lui,  sans  remar(|uer  le  moins  du  monde  si 
mon  intérêt  répondait  à  la  vivacité  du  sien.  Quand  Use  croyait 
prêt  à  dire  un  mot  si)irituel,  ses  petits  yeux  brillaient  à  l’avance 
d’une  joie  qu’il  ne  pouvait  réprimer  ;  ilmercgardait  après  avoir 
parlé,  pour  juger  si  j’avais  su  l’entendre;  et  lorsque  son  émo¬ 
tion  d’amour-propre  était  calmée,  il  reprenait  un  air  imposant, 
par  égard  pour  son  propre  caractère,  passant  tour  à  tour  des 
intérêts  de  son  esprit  à  ceux  de  sa  considération,  et  secrètement 
inquiet  d’avoir  été  trop  badin  pour  un  homme  sérieux,  et  trop 
sérieux  pour  un  homme  aimable. 

Après  une  heure  consacrée  au  déjeuner,  il  se  leva,  et  m’ex¬ 
pliqua  lentement  comment  des  affaires  indisi)ensables,  que  la 
bonté  de  son  cœur  lui  avait  suscitées,  des  visites  chez  quelques 
ministres,  qu’il  ne  pouvait  retarder  sans  crainte  de  les  offenser 
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grièvement,  Tobligcaient  à  me  quitter.  Je  vis  qu’il  me  l’egar- 
daitavee  bienveillance,  pour  adoucir  la  peine  que  je  devais  res- 
•  sentir  de  son  absence.  J’aurais  eu  envie  de  le  tranquilliser  sur 
le  chagrin  qu’il  me  supposait  3  mais  ne  voulant  pas  déplaire  au 
mari  de  mon  amie,  je  lui  fis  la  révérence  avec  l’air  sérieux 
qu’il  désh'ait,  et, son  dernier  salut  znc  prouva  qu’il  en  était 
content. 

Restée  seule  avec  Thérèse,  je  réunis  tout  ce  que  la  raison  et 
ramitic  peuvent  inspirer  pour  lui  faire  goiiter  de  sages  conseils; 
mais  scs  larmes,  scs  regrets,  ses  résolutions  combattues  et  dé¬ 
menties  sans  cesse,  me  firent  éprouver  une  profonde  pitié.  Elle 
n’a  point  reçu  cette  éducation  cultivée  qui  porte  à  réfléchir  sur 
soi-mème;  on  Ta  jetée  dans  la  vie  avec  une  religion  supersti¬ 
tieuse  et  une  âme  ardente;  elle  n’a  lu,  je  crois,  que  des  romans 
et  la  \'ic  des  Saints;  elle  ne  connaît  que  des  martyrs  d’amour 
et  de  dévotion;  et  l’on  ne  sait  comment  l’arracher  à  son  amant, 
sans  la  livrer  à  des  excès  insensés  de  pénitence.  La  crainte  de 
cesser  de  voir  M.  de  Serbellane  est  la  seule  pensée  qui  puisse 
la  contenir;  si  on  l’obligeait  à  se  séparer  de  lui,  elle  avouerait 
tout  à  son  mari.  Elle  a  beaucoup  d’esprit  naturel,  mais  il  ne  lui 
sort  qu’à  trouver  des  raisons  pour  justifier  son  caractère.  Elle 
aime  sa  fille,  mais  sans  pouvoir  s’occuper  de  son  éducation; 
cette  pauvre  enfant,  en  voyant  pleurer  sa  mère  tout  le  jour, 
est  dans  un  état  d’attendrissement  continuel  qui  nuit  à  scs 
forces  morales  et  physiques;  etM.  d’Ervins  ne  se  doute  de  rien 
au  milieu  de  toutes  ces  scènes.  Quand  il  surprend  sa  femme  et 
sa  fille  en  larmes,  il  leur  demande  pardon  de  les  avoir  trop 
peu  vues,  d’etre  resté  trop  longtemps  dans  son  cabinet  ou  chez 
ses  amis,  et  il  leur  promet  de  ne  plus  s’éloigner  ^  l’avenir.  Cet 
aveuglement  pourrait  durer  dans  la  retraite;  mais  à  Paris  il 
se  rencontre  tant  de  gens  qui  ont  envie  d’humilier  un  sot,  on 
d’irriter  u  n  méch ant  h  omnie  î 

J'ai  peint  à  Thérèse  quelle  serait  sa  situation  si  M.  d’Ervins 
faisait  tomber  sur  elle  sa  colère  et  son  despotisme;  que  devien¬ 
drait-elle  sans  parents,  sans  fortune,  sans  appui?  Elle  me  ré¬ 
pond  alors  que  son  dessein  est  de  s’enfermer  dans  un  couvent 
pour  le  reste  de  sa  vie;  et  si  je  lui  dis  qu’il  vaudrait  peut-être 
mieux  que  M.  de  Serbellane  allât  passer  quelque  temps  en  Por¬ 
tugal  auprès  d’un  de  scs  parents,  comme  c'était  son  projet  en 
quittant  l’Italie,  elle  tombe  à  cette  idée  dans  un  déscs]Joir  qui 
me  fait  frémir.  Ah  !  Louise,  quelles  douleurs  que  celles  de  l’a¬ 
mour!  Pauvre  Thérèse!  en  l’écoutant,  mon  àrae  ii’était  point 
uniquement  occupée  d’elle;  je  pensais  à  Léonce,  à  ce  que 
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j^Murais  i)u  SDuflVir.  De  quel  seeunrs  me  serait  mi  esprit  plus 
éelaii-é  que  celui  cl(;  Thériîse?  La  passion  fait  tuii nier  toutes 
nos  forces  contre  nonsmièines.  5Iais  écartons  ces  pensées  : 
c’est  de  ma  malheureuse  amie  que  je  dois  m’occuper.  Le  cici, 
eu  l'écompensc,  se  chargera  peut-être  de  mon  sort. 

M.  d’Ervins  rentra,  et  M.  de  Scrhellane  vint  quelques  mo¬ 
ments  après.  Tliérêse  nous  retint.  Je  vis  avec  plaisir,  pendant 
i(!  reste  de  la  journée,  que  M.  de.  Serhella ne  n’avait  point  cher¬ 
ché  à  se  lier  àvccM.  d’Ervins  :  plus  il  était  facile  do  captiver 
un  tel  liomine  en  Itattant  sa  vanité,  plus  je  sus  gré  à  l’ami  de 
Tliérése  de  n’etre  pas  devenu  celui  do  son  époux.  Il  est  des  si¬ 
tuations  ipii  peuvent  condamner  à  cacher  les  sentiments  qu’on 
éprouve,  mais  il  n’y  a  que  l’avilissement  du  caractère  qui  rende 
capable  de  feindre  ceux  que  l’on  n’a  pas.  « 

3lon  estime  pour  M.  de  Serhellane  s'accrut  donc  encore  par 
sa  froideur  avec  JI.  d’Ervins.  Il  m’intéressait  aussi  par  le  soin 
iju’il  mettait  à  veiller  contiiiuellemont  sur  les  imprudences  de 
Thérèse.  Elle  rougissait  et  pâlissait  tour  à  tour  quand  on 
])]'unoneait  le  nom  de  Portugal;  M.  de  Serhellane  détournait  à 
l’instant  la  conver.sation  et  protégeait ’fhérèse,  sans  néanmoins 
la  Idesser  en  se  montrant  indifférent  à  son  amour.  Je  fus 
cruellement  effrayée  de  l’état  où  je  la  voyais;  je  la  pris  à  part 
avant  delà  quitter,  et  je  lui  fis  remarquer  la  délicatesse  de  la 
conduite  de  son  ami  et  rinconséqueuce  de  la  sienne.  «  Je  le 
sais,  me  réi)ondit-ellc,  c’est  le  meilleur  et  le  plus  généreux  des 
hommes.  Je  lui  suis  bien  à  charge  sans  doute;  je  ferais  mieux 
di!  délivrer  di;  moi  ceux  qui  m’aiment,  d’aller  me  jeter  aux 
pieds  de  M.  d’Ervins  et  de  lui  tout  avouer.  »  Eu  prononçant  ces 
|)aroles,  scs  regards  se  troublaient;  je  craignis  qu’elle  ne  vou¬ 
lût  aec.omplii*  ce  dessein  à  l’heure  même;  je  la  serrai  dans  mes 
l)ras,  et  je  lui  demandai  la  promesse  de  s’en  remettre  entière¬ 
ment  à  moi. 

H 

«  Ecoulez,  me  dit-elle,  je  suis  poursuivie  par  une  crainte  qui 
est,  je  cj'ois,  la  pi'inci[)alc  cause  de  l’égaiMunent  où  vous  me 
voyez  ;  je  inc  persuade  qu’il  se  croira  oljligé  de  partir  sans  m’en 
avertir,  ou  ([uemon  mari  me  séparera  de  lui  tout  à  coup,  avant 
que  j’aie  pu  lui  dire  adieu.  Si  vous  obtenez  de  M.  de  Serhellane 
le  serme.ut  (|u’ü  ne  s’eu  ira  jamais  sans  m’en  avoir  prévenue,  et 
si  vous  me  donnez  votre  parole  de  me  prêter  votre  secours  pour 
le  voir  une  lieure  seulement,  une  heure,  quoi  qu’il  arrive,  avant 
dote  quitter  pour  toujours,  alors  je  serai  plus  tra,nquille;  je  ne 
croirai  pas,  cliaque  fuis  qu’il  me  parlera,  que  ce  sont  les  der- 

m 

mers  mots  que  j’entendrai  jamais  de  lui  ;  je  ne  serai  pas  sans 
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cosse  agitée  par  tout  ce  que  je  voudrais  lui  dire  encore  ;  je 
serai  calme.  Eh  bien,  lui  répondis-je  avec  chaleur ^  à  l’in- 
staiiL  même  vous  allez  être  satisfaite.))  M.  d’Ervins  parlait  à 
un  homme  qui  récoutait  avec  la  plus  grande  condescendance;  il 
ne  pensait  point  à  nous.  J’appelai  M.  do  Scrbellane;  il  promit 
solennelleincnt  ce  que  désirait  Thérèse  :  je  l’assurai  moi-môme 
aussi  que  je  lui  ferais  avoir  de  quelque  manière  un  dernier  en¬ 
tretien  avccM.  de  Scrbellane,  si  jamais  M.  d’Ervins  lui  défen¬ 
dait  de  le  revoir.  En  donnant  cette  promesse,  je  ne  sais  quelle 
crainte  me  troubla;  mais  avant  de  connaître  Léonce,  je  n’au¬ 
rais  pas  seulement  pensé  qu’un  tel  engagement  pouvait  un  jour 
me  compromettre.  Je  m’applaudis  cependant  de  l’avoir  pris, 
en  voyant  à  (fuel  point  il  avait  rancrmi  le  cenur  de  Thérèse  ; 
elle  m’entendit  parler  avec  résignation  des  circonstances  qui 
pourraient  obliger  M.  de  Serbellane  à  s’éloigner,  et  quand  je 
la  (piittai  clic  me  parut  tranquille. 

Je  n’allai  point  le  soir  chez  nmdoinc  dcYernon  :  il  ne  m’était 
pas  permis  de  lui  confier  le  secret  de  Thérèse,  je  ne  pouvais  lui 
parler  de  Léonce;  et  comment  éloigner  d’une  conversation  in¬ 
time  les  idées  qui  nous  dominent?  C’est  causer  avec  son  amie 
comme  avec  les  indifférents,  chercher  des  sujets  de  conversa¬ 
tion  au  lieu  de  s’aljandonuer  à  ce  ([ui  nous  occupe,  et  se  garder 
pour  ainsi  dire  des  pensées  ci  des  sentiments  dont  l’ànic  est 
remplie.  11  vaut  mieux  alors  ne  pas  se  voir. 

Pour  vous,  ma  Louise,  à  qui  je  ne  veux  rien  taire,  je  n’é¬ 
prouve  jamais  la  moindre  gêne  en  vous  écrivant;  je  m’examine 
avec  vous,  je  vous  prends  pour  juge  de  mon  cœur,  et  ma  con¬ 
science  elle-même  ne  me  dit  rien  que  je  vous  laisse  ignorer. 

LETTRE  XXur.  —  DELPHINE  A  MADEMOISELLE  d’aLBÉMAR.  - 


Ce  b  juin. 

je  l’ai  revu,  ma  sœur,  je  l’ai  revu  :  non,  ce  n’est  plus  l’im¬ 
pression  de  la  pitié,  c’est  l’estimcj  l’attrait,  tous  les  sentiments 
qui  auraient  assuré  le  bonheur  de  ma  vie.  Ah  !  qu’ai-jc  fait? 
par  quels  liens  d’amitié,  de  confiance,  me  suis-je  enchaînée? 
Mais  lui,  que  pensc-t-il?  que  veut-il?  car  enfin,  pourrait-on  le 
contraindre,  s’il  n’aimait  pas  ma  cousine,  si..'...  De  quels  vains 
sophismes  je  cherche  à  m’appuyer!  ne  serait-ce  pas  fmur  moi 
qu’il  romprait  ce  mariage?  J’aurais  eu  Pair  de  l’assurer  par 
mes  dons,  et  je  le  ferais  manquer  par  ce  qu’on  appellerait  ma 
séduction.  Je  suis  plus  riche  ({lie  Mathilde  ;  on  pourrait  croire 
que  j’ai  abusé  de  cet  avantage;  enfin,  surtout,  je  blessex’ais  le 
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cœur  de  madame  de  Vernon  :  elle  nVaccuscrait  de  manquer  h 
ja  délicatesse,  elle  dont  Testime  m’est  si  necessaire?  Mais  à 
quoi  servent  tous  ces  raisonnements?  Léonce  m’aime-t-il? 
Léonce  se  dégag'crait-il  jamais  de  la  promesse  donnée  par  sa 
mère?  Vous  allez  juger  à  quels  signes  fugitifs  j’ai  cru  deviner 
son  alfection.  Ab  i  journée  trop  heureuse,  la  première  et  la  der¬ 
nière  peut-être  de  cette  vie  d’enchantement,  que  la  merveil¬ 
leuse  puissance  d’un  sentiment  m’a  fait  connaître  pendant  quel¬ 
ques  heures! 

On  annonça  M.  de  Mondoville  hier  chez  madame  de  Vernon; 
il  était  moins  pâle  que  la  première  fois  que  je  l’avais  vu;  mais 
sa  figure  conservait  toujours  le  charme  touchant  qui  m’avait 
si  vivement  attendrie,  et  le  retour  de  scs  forces  rendait  plus 
remarquable  ce  qu’il  y  a  de  noble  et  de  sérieux  dans  l’expres¬ 
sion  de  scs  traits.  Il  me  salua  la  première,  et  je  me  sentis  fière 
(le  r.(‘tte  marque  d’intérêt,  comme  si  hîs  moindres  signes  de  sa 
faveur  marquaient  à  chaque  personne  sou  rang  dans  la  vie. 
Madame  de  Vernon  le  présenta  .à  Mathilde,  elle  l’ougit  ;  je  la 
trouvai  bien  belle.  Cependant,  Louise,  j’en  suis  sure,  lorsque 
Léonce,  aiirès  l’avoir  tres-froidement  observée,  se  tourna  vers 
moi,  scs  regards  avaient  smilemcnt  alors  toute  leur  sensibilité 
naturelle.  M.  Barton  s’était  assis  à  côté  de  moi  sur  la  ter¬ 
rasse  du  jardin,  Léonce  vint  se  placer  près  de  lui  :  madame 
de  Vernon  lui  proposa  de  passer  la  soirée  chez  elle,  il  y  con¬ 
sentit. 

J’éprouvai  tout  à  coup  dans  ce  moment  une  tranquillité  déli¬ 
cieuse  ;  il  y  avait  trois  heures  devant  moi  pendant  lesquelles 
j’étais  certaine  de  le  voir  ;  sa  santé  ne  me  causait  plus  d’in¬ 
quiétude,  et  je  n’étais  troublée  que  par  un  sentiment  trop  vif 
de  bonheur.  Je  causai  longtemps  avec  lui,  devant  lui,  pour  lui  ; 
le  plaisir  ([UC  je  trouvais  à  cet  entretien  m’était  entièrement 
nouveau  ;  je  n’avais  considéré  la  conversation  jusqu’à  présent 
que  comme  une  manière  de  montrer  ce  que  je  pouvais  avoir 
d’éteiiduc  ou  de  finesse  danshîs  idiies,  mais  je  cherchais  avec 
Léonce  des  sujets  qui  tinssent. de  plus  près  aux  affections  de 
l’àme  :  nous  parlâmes  des  romans,  nous  parcourûmes  succes¬ 
sivement  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  pénétr»)  jusqu’aux 
]>lus  secrètes  douleurs  des  caractères  sensibles.  J’éprouvais  une 
('.motion  intérieure  qui  animait  tous  mes  discours;  mon.  cœur 
n’a  pas  cessé  débattre  un  seul  instant,  lors  même  que  notre 
discussion  devenait  purement  littéraire  :  mon  esprit  avait  con- 
servt;  de  l’aisance  et  de  la  facilité  ;  mais  je  sentais  mon  àme 
agitée,  comme  dans  les  circonstances  les  plus  importantes  de 
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la  vie,  et  j{3  ne  pouvais  le  soir  me  persuader  qu’il  ne  s’était 
passé  autour  de  moi  aucun  événement  extraordinaire. 

Chaque  mot  de  Léonce  ajoutait  à  mon  estime,  à  mon  admi¬ 
ration  pour  lui  ;  sa  manière  de  parler  était  concise,  mais 
énergique  ;  et  quand  il  se  servait  meme  d’expressions  pleines 
de  force  et  d’éloquence,  on  croyait  entrevoir  qu’il  ne  disait 
qu’à  demi  sa  pensée,  et  que  dans  le  fond  de  son  cœur  restaient 
encore  des  richesses  de  sentiment  et  de  passion  qu’il  se  refusait 
à  prodiguer.  Avec  quelle  promptitude  il  m’entendait  !  avec 
quel  intérêt  il  daignait  m’écouter  !  Non,  je  ne  me  fais  pas 
l’idée  d’une  plus  douce  situation  :  la  pensée  excitée  par  les 
mouvements  de  Tàme,  les  succès  de  l’amour-propre  changés  en 
jouissances  du  cœur,  oh  !  quels  heureux  moments  !  et  la  vio 
en  serait  dépouillée  ! 

Je  m’aperçus  cependant  que  Mathilde,  par  scs  gestes  et  sa 
physionomie,  témoignait  assez  d’iuimeur.  Madame  deVernon, 
qui  se  plaît  ordinairement  à  causer  avec  moi,  parlait  à  son 
voisin  sans  avoir  l’air  de  s'intéresser  à  notre  conversation  ; 
enfin  elle  prit  le  bras  de  madame  du  Marset,  et  lui  dit  assez 
liant  pour  que  je  l’entendisse  :  «  Ne  voulez -vous  pas  jouer, 
madame  ?  ce  qu’on  dit  est  trop  beau  pour  nous.  «  Je  rougis 
extrêmement  à  ces  mots,  je  me  levai  pour  déclarer  que  je 
voulais  être  aussi  de  la  partie  ;  Léonce  ni’cn  fit  des  reproches 
par  ses  regards.  M.  Barton  vint  vers  moi,  et  me  dit  avec  une 
bienveillance  qui  me  toucha  :  «  Je  croirais  presque  vous  avoir 
entendue  pour  la  première  fois  aujourd’hui,  madame  ;  jamais 
le  charme  de  votre  conversation  ne  m’avait  tant  frappé.  «  Ah  ! 
qu’il  m’était  doux  d’être  louée  en  présence  de  Léonce  !  Il  sou¬ 
pira,  et  s’appuya  sur  la  chaise  que  je  venais  de  quitter.  M.  Bar¬ 
ton  lui  dit  à  demi-voix  :  «  Ne  voulez-vous  pas  vous  approcher  de 
mademoiselle  de  Yernon  ?  —  De  grâce,  laissez-moi  ici,  »  ré¬ 
pondit  Léonce.  Ces  mots,  je  les  ai  entendus,  Louise,  et  leur 
accent  surtout  ne  peut  être  oublié. 

Quand  la  partie  fut  arrangée,  Léonce,  resté  presque  seul 
avec  Mathilde,  vint  lui  parler;  mais  la  conversation  me  parut 
froide  et  embarrassée.  Je  ne  savais  ce  que  je  faisais  au  jeu  ; 
madame  du  Marset  en  prenait  beaucoup  d’humeur  ;  madame 
de  Yernon  excusait  mes  fautes  avec  une  bonté  charmante  :  sa 
grâce  fut  parfaite  pendant  cette  partie,  et  j’en  fus  si  touchée, 
que  je  ne  me  rapprochai  plus  de  Léonce:  il  me  semblait  que 
la  douceur  de  madame  de  Yernon  l’exigeait  de  moi.  Elle  voulut 
me  retenir  pour  causer  seule  avec  elle  ;  je  m’y  refusai  ;  je  ne 
veux  pas  lui  cacher  ce  que  j'éprouve  :  qu’elle  le  devine,  j’y 
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consens,  je  le  souhaite  peut-etre  ;  mais  je  ne  puis  me  resou- 
(h'G  à  lui  en  parler  la  première.  Ne  serait-ce  pas  indiquer  le 
sacrifice  ouc  ie  désire?  Je  m’en  sentirais  plus  a  l’aise  avec  elle, 


li  qui  lui  dusse  de  la  reconnaissance  ;  alors  je  lui 
a  folie,  je  m’en  remettrais  à  sa  générosité  ;  mais 


que  je 

si  c’était  moi 
avouerais  ma 

ce  que  je  crains  avant  tout,  c’est  d’abuser  un  instant  du  service 
([ue  j’ai  pu  lui  rendre. 

Ma  sænr,  consultez  votre  délicatesse  naturelle,  non  votre  in¬ 
juste  prévention  contre  madame  de  Yernon,  et  dites-moi  ce 
(pie  je  devrais  faire,  s’il  m’aimait,  s’il  se  croyait  libre.  Hélas  ! 
ce  conseil  sera  peut-être  bien  inutile  ;  peut-être  reduuté-je  des 
combats  qu’il  m’épargnera. 


LETTRE  XXIV,  —  LEONCE  A  M.  BARTON,  A  WONDOVILLE. 

^  Paris,  ce  6  juin* 

Vous  êtes  parti  pour  Mondovillc  par  condescendance  pour 
une  seconde  lettre  de  ma  mère;  je  vous  prie,  mon  cher  Barton, 
d’y  rester  (pielque  temps.  Je  me  servirai  de  ce  prétexte  pour 
retaiabn*  toute  explication  avec  madame  de  Yernon  sur  mon 
mariage,  et  je  pourrai  écrire  à  ma  mèi‘e  et  peiit-ùtro  trouver 
quel({ue  moviU)  do  me  délivrcîr  de  sa  jiromessc.  Mon  cher  maî¬ 
tre,  vous  le  sentez  vous-même,  j’en  suis  sûr,  quoique  vous  vous 
soyez  refusé  à  me  l’avouer,  j’ai  connu  madame  d’Albémar,  et 
je  ne  peux  jamais  aimer  Mathilde. 

P(îusez-vous  que  l’impression  de  la  journée  d’iiicr  puisse 
s’elfacor  de  mon  coeur  ?  Sans  doute  elle  est  belle,  Mathilde  ; 
vous  me  l'avez  dit,  je  le  crois;  mais  ai-jc  pu  seulement  la  re¬ 
garder  ?  Je  voyais,  j’écoutais  une  femme  comme  il  n’en  exista 
jamais.  C’est  un  être  inspiré  que  Delphine?  L’avcz-voii s  remar¬ 
quée  lorsqu’elle  s’adressait  à  moi?  J’étais  assis  à  quelques  pas 
d’elle  dans  le  jardin  :  sa  voix  s’animait,  ses  veux  ravissants 

f  t  J 

regardaient  le  ciel  comme  pour  le  prendre  à  témoin  do  ses 
nobles  pensives;  ses  bras  charmants  se  plaçaient  naturellement 
de  la  ivuiniiîrc  la  ])lus  agréable  et  la  plus  élégante.  T.c  vent 
ramenait  souvent  scs  cheveux  blonds  sur  son  visage;  elle  les 
écartait  avec  une  grâce,  une  négligence,  qui  donnaient  à  cliacun 
de  ses  mouvements  une  séduction  nouvelle.  Crovcz-voiis,  mon 
cher  Barton,  qu’elle  parlât  avec  plus  d’intérêt  à  cause  dé  moi  ? 
Yous  m’avez  dit  que  vous  ne  l’aviez  jamais  trouvée  si  aimable  : 
aurait-elle  voulu  me  plaire  ?  Cependant,  elle  m’a  quitté  si  brus¬ 
quement  !  mais  c’était  dans  la,  crainte  d’affliger  madame  de 
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Vcrnon.  Oh  !  sans  doute  nos  urnes  s’entendraient  si  j’étais 
libre,  si  je  pouvais  m’exprimer  de  toute  la  force  de  mon  émo¬ 
tion  et  de  ma  pensée  !  Mais  il  faudra  se  réprimer  longtemps 
encore  ;  et  saura-t-elle  me  deviner  à  travers  tant  de  contrain¬ 
tes  ?  elle  dont  tout  le  charme  est  dans  l’abandon,  croira-t-ello 
aux  sentiments  contenus  ?  saura-t-elle  que  le  cœur  qui  les  ren¬ 
ferme  en  est  dévoré  ? 

Je  n’imaginais  pas  qu’il  fût  possible,  mon  cher  Barton, 
qu’une  seule  personne  réunit  tant  de  grâces  variées,  tant  do 
grâces  qui  sembleraient  devoir  appartenir  aux  manières  d’ùtro 
les  plus  différentes.  Des  expressions  toujours  choisies  et  iin 
mouvement  toujours  naturel,’ de  la  gaieté  dans  l’esprit  et  do 
la  mélancolie  dans  les  sentiments,  de  l’exaltation  et  de  la  sim¬ 
plicité,  de  l’entraînement  et  de  l’énergie  !  mélange  adorable 
de  génie  et  de  candeur,  de  douceur  et  de  force  ?  possédant  au 
même  degré  tout  ce  qui  peut  inspirer  de  l’a.dmiration  aux  pen¬ 
seurs  les  plus  profonds,  tout  ce  qui  doit  mettre  à  l’aise  les 
esprits  les  plus  ordinaires,  s’ils  ont  de  la  bonté,  s’ils  aiment  à 
retrouver  cette  qualité  touchante  sous  les  formes  les  plus  faciles 
et  les  plus  nobles,  les  plus  séduisantes  et  les  plus  naïves., 

Delphine  anime  la  conversation  en  mettant  de  l’intérêt  à  ce 
quelle  dit,  de  l’intérêt  à  ce  qu’elle  entend  ;  nulle  prétention, 
nulle  contrainte:  elle  cherche  à  plaire,  mais  elle  ne  veut}' 
.réussir  qu’en  développant  ses  qualités  naturelles.  Toutes  los 
femmes  que  j’ai  connues  s’arrangeaient  plus  ou  moins  pour 
faire  effet  sur  les  autres;  Delphine,  elle  seule,  est  tout  à  la 
'  fois  assez  fi  ère  et  assez  simple  pour  se  croire  d’autant  piun 
aimable  qu’elle  se  livre  davantage  à  montrer  ce  qu’elle 
éprouve. 

Avec  quel  enthousiasme  elle  parle  de  la  vertu  !  Elle  l’aime 
comme  la  première  beauté  de  la  nature  morale;  elle  respire  ce 
qui  est  bien,  comme  un  air  pur,  comme  le  seul  dans  lequel  son 
âme  généreuse  puisse  vivre.  Si  l’étendue  de  son  esprit  lui  donne 
de  l’indépendance,  son  caractère  a  besoin  d'appui;  elle  a  dans 
le  regard  quelque  chose  de  sensible  et  de  tremblant  qui  semble 
invoquer  un  secours  contre  les  peines  de  la  vie,  et  son  âme 
n’est  pas  faite  poin*  résister  seule  aux  orages  du  sort.  O  mon 
ami  !  qu’il  sera  heureux  celui  qu’elle  choisira  pour  protéger  sa 
destinée,  qu’elle  élèvera  jusqu’à  elle,  et  qui  la  défendra  de  la 
méchanceté  des  hommes  ! 

Yous  le  voyez,  ce  n’est  pas  une  impression  légère  que  j'a* 
reçue  :  j’ai  observé  Delphine,  je  l’ai  jugée,  je  la  connais  ;  je  ne 
suis  plus  libre.  Je  veux  écrire  à  ma  mère  :  promettez -moi  scu- 
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Iciïient,  mon  cher  Barton,  de  faire  naître  des  incidents  qui 
vous  retiennent  un  mois  à  Rfondoville. 

P.  S.  Je  reçois  à  l’instant  une  lettre  d’Espagne,  qui  m’est 
assez  pénible  i  ma  mère  me  mande  que  madame  duMarset,  qui 
lui  écrit  souvent,  comme  vous  le  savez,  l'a  prévenue  que  made¬ 
moiselle  de  Yernon  avait  une  cousine  très-spirituelle,  mais  sin¬ 
gulièrement  philosophe  dans  ses  principes  et  dans  sa  conduite, 
enthousiaste  des  idées  politiques  actuelles,  etc.,  et  dont  la  so¬ 
ciété  ne  vaut  rien  pour  moi.  Ma  mère  me  recommande  de  ne 
pas  me  lier  avec  madame  d’Albémar  ;  c’est  une  prévention 
al)surdc  que  je  parviendrai  sûrement  à  détruire.  Cependant  je 
suis  indigné  contre  madame  du  Marset,  et  je  saisirai  la  pre¬ 
mière  occasion  de  le  lui  faire  sentir. 


LETTRE  XXV, 


—  DELPHINE  A  MADEMOISELLE  d’ALDÉMAR. 


Ce  1 0  juin. 

Il  m’a  parlé,  ma  chère,  avec  intérêt,  avec  intimité  !  Mon 
Dieu,  comljieii  je  m’en  suis  sentie  honorée!  Écoutez-raoi  :  ce 
jour  contient  plus  d'un  événement  qui  peut  luiter  la  décision  do 
mon  sort. 

J’avais  dîné  chez  madame  de  Yernon  avec  madame  duMarset 
(d  son  inséparable  ami,  M.  de  Fierville;  je  ne  sais  par  quel 
hasard,  à  riieurc  même  où  Léonce  a  coutume  de  venir  chez 
madame  de  Yernon,  elle  mit  la  conversation  sur  les  événe¬ 
ments  politiques.  Madame  du  Marset  se  déchaîna  contre  ce 
r[u’il  y  a  de  uolilc  et  de  grand  dans  l’amour  de  la  liberté, 
comme  elle  aurait  pu  le  faire  en  parlant  des  malheurs  que  les 
révolutions  entraînent.  Je  la  laissai  dire  pendant  assez  long- 
hnnps;  mais  quelques  plaisanteries  de  M.  de  Fierville  conti-e 
un  Anglais  qui  combattait  les  absurdités  de  madame  du  Marset 
m’impatientèrent.  M.  de  Fierville  vient  toujours  au  secours  de 
la  déraison  de  son  amie,  en  tournant  en  ridicule  le  sérieux 
que  l’on  peut  mettre  à  quelque  sujet  que  ce  soit;  et  il  effraye 
ceux  qui  ne  sont  pas  bien  siirs  de  leur  esprit,  en  leur  faisant 
entendre  que  quiconque  n’est  pas  un  moqueur  est  nécessaire¬ 
ment  un  pédant.  J’eus  envie  de  secourir  l’Anglais,  nouvellement 
arrivé  en  France,  que  cette  ruse  intimidait,  et  j'entrai  malgré 
moi  dans  la  discussion. 

Madame  du  Marset  a  retenu  quelques  phrases  d’injure  contre 
Dousscan,  qu’on  lui  fiiit  débiter  cjuand  on  veut;  madame  de 
^  ernon  la  provoqua,  je  lui  répondis  assez  dédaigneusement. 
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Madamo  du  ifarset,  piquée,  se  retourna  vers  madame  de  Ycr- 
non,  et  lui  dit  :  «  Au  reste,  madame,  quoi  qu’en  dise  madame 
votre  nièce,  ce  n’est  pas  une  opinion  si  ridicule  que  la  mienne; 
madame  de  Mondoville,  à  qui  j’écrivais  encore  hier  sur  tout  ce 
qui  SC  passe  en  France,  est  entièrement  de  mon  avis.  y>  En  ap¬ 
prenant  que  madame  du  Marset  écrivait  à  madame  de  Mon- 
doviiie,  l’idée  me  vint  à  l’instant  quelle  lui  parlait  peut-être  de 
moi,  qu’elle  lui  manderait  peut-être  la  conversation  même  que 
nous  venions  d’avoir,  et  qu’elle  me  peindrait  comme  une  insensée 
à  madame  de  Mondoville,  qui  est  singulièrement,  exagérée 
dans  sa  haine  contre  la  révolution  de  France.  J’éprouvai  un 
tel  saisissement  i)ar  cette  réflexion,  qu’il  me  fut  im])Ossiljle  de 
prononcer  un  mot  de  plus. 

Madame  du  Marset  me  dit  avec  ce  rire  qui  caractérise  tons 
les  amours-propres  dont  la  prétention  est  de  feindre  une  assu¬ 
rance  qu’ils  n’ont  pas:  «Eh  hien  !  madame,  vous  ne  répondez 
rien?  Aurais-je  raison,  par  liasard?  aurais-je  réduit  votre 
grand  ospi'it  au  silence  ?  »  On  annonça  Léonce.  Quels  va:;ux  je 
faisais  pour  que  cette  fatale  conversation  ne  recommençât  pas  ! 
Mais  madame  de  Yernon,  impitoyablement,  appelle  M.  de 
Mondoville,  et  lui  dit:  «Est-il  vrai  que  madame  votre  mère 
déteste  Rousseau  ?  Madame  d’Albémar,  qui  est  très-enthou¬ 
siaste  et  de  ses  écrits  et  de  scs  idées  politiques,  les  soutient 
contre  madame  du  Marset,  qui  s’appuie  du  sentiment  do  ma¬ 
dame  votre  mère.  » 

Je  tremblais  pendant  ce  discours,  et  j’attendais  sans  respirer 
la.  réponse  de  Léonce.  Au  nom  de  madame  du  Marset,  il  se  re¬ 
tourna  vers  elle  :  je  ne  voyais  pas  son  visage;  mais  il  y  avait 
dans  rattitiidc  de  sa  tète  quelque  chose  de  méprisant  pour 
madame  du  Marset,  qui  d’abord  me  rassura.  Madame  du 
Mai'set,  qui  avait  en  face  d’elle  le  regard  de  Léonce,  en  fut 
sans  doute  troublée;  car  elle  articula  faiblement  ces  mots: 
«Oui,  monsieur,  madame  votre  mère  est  absolument  <le 
mon  opinion  ;  elle  me  l’a  écrit  plusieurs  fois.  — Le  ne  sais, 
madame,  lui  dit  Léonce  avec  un  son  de  voix  que  je  ne  lui 
connaissais  p;i,s,  mais  qui  me  pénétra  de  respect  et  de  crainte; 
je  ne  sais  ce  que  vous  écrit  manhire;  mais  je  voudrais  ignorer 
ce  que  vous  lui  répondez.  —  Laissons  tout  cela,  dit  assez  vive¬ 
ment  madame  de  Yernon,  et  allons  nous  promener  dans  mon 
jardin.  « 

Je  désirais  extrêmement  avoir  l’explication  des  paroles  de 
Léonce  ;  j’espérais  avec  délice  que  sa  colère  venait  de  son 
intérêt  pour  moi,  mais  j’avais  besoin  qu’il  me  le  dît  lui-même. 
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Jo  restai  natiircllcincnt  de  quelques  pas  en  arrière  dans  la  pro¬ 
menade;  je  crus  remarquer  un  moment  d’hésitation  dans 
Jjéonco  :  cependant  il  prit  une  feuille  sur  le  même  arbre  ou 
j’en  cueillais  une,  et  je  commençai  alors  la  conversation; 

({  Ne  vous  dois-je  pas  quelques  rcmercîmcnts,  lui  dis-je, 
pour  le  secours  que  vous  m’avez  accorde?  —  Je  vous  défendrai 
toujours  avec  bonheur,  madame,  me  répondit-il,  quand  même 
je  me  permettrais  de  ne  pas  vous  approuver.  —  Et  quel  tort 
avais-je  donc?  lui  dis-je  avec  assez  d’émotion.  —  Pourquoi, 
belle  bolpliine  !  reprit-ii,  pourquoi  soutenez-vous  des  opinions 
fj U i  réveillent  tant  de  passions  haineuses,  et  contre  lesquelles, 
peut-être  avec  raison,  les  personnes  de  votre  classe  ont  un  si 
^•raïul  éloignement?  »  Pour  la  première  fois,  ma  chère  Louise, 
e  me  rapjjclai  cette  lettre  àM.  Barton,  que  j’avais  entièrement 
oubliée  de[)iiis  que  je  voyais  Léonce;  l’accent  de  sa  voix,  l’ox- 
ju’ession  d('.  sa  figure,  la  retracèrent  à  ma  mémoii'c,  et  je  ré- 
ji'iudis,  avec  i>his  de  froideur  que  je  ne  l’aurais  fait  peut-être 
sans  ce  souvenir.  «  Monsieur,  lui  dis-je,  il  ne  convient  pointa 
uiu^  femme  de  i)reiulre  parti  «dans  les  débals  politiques;  sa 
destinée  la  met  à  l’abri  de  tous  les  dangers  qu’ils  entraînent, 
et  ses  actions  ne  peuvent  jamais  donner  de  l’importance  ni  de 
la  dignité  à  ses  paroles;  mais  si  vous  voulez  connaître  ce  que  je 
pense,  je  ne  craindi'ai  point  de  vous  dire  que,  de  tous  les  sen¬ 
timents,  ramoLir  de  la  liberté  me  paraît  le  plus  di  gne  d’un 
cai’actère  généreux.  —  Vous  ne  m’avez  pas  com])ris,  répondit 
Ijéonce  avec  un  regard  plus  doux,  et  qui  n’était  pas  sans  quel- 
(pie  mélange  de  tristesse  ;  je  n’ai  pas  entendu  discuter  avec 
vous  dos  opinions  sur  lesquelles  le  caractère  de  ma  mère,  et, 
si  vous  le  voulez,  les  préjugés  et  les  mœurs  du  pays  où  j’ai  été 
eltivé,  no  me  ])crmettent  pas  d’hésiter;  je  désirerais  seulement 
savoir  s’il  est  vrai  que  vous  vous  livriez  souvent  à  témoigner 
votre  sentiment  à  ce  sujet,  et  si  nul  intérêt  ne  pourrait  vous 
en  d(’:tourner.  Ces  questions  sont  bien  indiscrètes  et  bien  incon¬ 
venables  ;  mais  je  vous  crois  cette  intelligence  supérieure  qui 
pénètre  jusqu’à  l’intention,  de  quelques  nuages  qu’elle  soit 
enveloppée  :  vous  devez  donc  me  pardonner.  » 

C-os  derniers  mots  attirèrent  toute  ma  confiance;  et,  me 
laissant  aller  à  ce  moiwemcnt,  je  lui  dis  avec  assez  de  chaleur; 
«  Je  vous  atteste,  monsieur,  que  je  n’ai  jamais  pris  à  ces  opi¬ 
nions  d’autre  part  que  celle  qui  résulte  de  la  conversation;  elle 
]U'oniiMie  l’esprit  sur  tous  les  sujets  ;  celui-là  revient  pins  sou¬ 
vent  maintenant,  et  j’ai  quelquefois  cédé  à  l’intéi'êt  qu'il  in¬ 
spire;  mais  si  j’avais  ou  des  amis  qui  attachassent  le  moindre 
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prix  à  mon  silence,  ils  l’auraient  bien  facilement  obtenu. 
Comment  une  femme  peut-elle  être  fortement  dominée  par  des 
intérêts  qui  ne  tiennent  pas  aux  affections  du  cœur,  ou  qui  n’y 
ramènent  pas  de  quelque  manière  ?  Si  mon  frèi’e,  mon  époux, 
mon  ami,  mon  père,  jouaient  un  rôle  dans  les  affaires  publiques, 
alors  toute  mon  àme  pourrait  s’y  livrer;  mais  des  combinaisons 
qui  sont  pour  moi  purement  abstraites  me  persuadent  sans 
m’entraîner.  Je  suis  libre,  tristement  libre  de  ma  destinée; 
je  n’ai  plus  de  liens,  personne  n’exige  rien  de  moi;  mes  opi¬ 
nions  n’influent  sur  le  sort  de  personne;  mes  paroles  ont 
suivi  mes  pensées  :  il  m’eût  été  plus  doux  de  les  taire  si,  par  ce 
léger  sacrifice,  j’avais  pu  faire  quelque  plaisir  à  quelqu’un.— 
Quoi  !  me  dit-il  avec  un  charme  inexprimable,  si  vous  aviez  un 
ami  qui  désirât  vous  rapprocher  de  sa  mère,  qui  craignit  tout 
ce  qui  pourrait  s’opposer  à  ce  désir,  vous  céderiez  à  scs  con¬ 
seils?  —  Oui,  lui  répondis-je  ;  l'amitié  vaut  bien  plus  qu’une 
telle  condescendance.  « 

Il  prit  ma  main,  et  après  l’avoir  portée  à  ses  lèvres,  avant 
de  la  quitter,  il  la  pressa  sur  son  cœur.  Ah  !  ce  mouvement  me 
parut  le  plus  doux,  le  plus  tendre  de  tous  ;  ce  n’était  point  le 
simple  hommage  de  la  galanterie;  Léonce  n’aurait  point  pressé 
ma  main  sur  son  noble  cœur  s’il  n’avait  pas  voulu  rengager 
pour  témoin  de  ses  affections.  Nous  nous  quittâmes  tous  les 
deux  alors,  comme  d’un  commun  accord;  je  voulais  conserver 
dans  mon  ame  l’impression  qu’elle  venait  d’éprouver,  et  je 
craignais  un  mot  de  plus,  même  de  lui. 

Nous  gardâmes  l’un  et  l’autre  le  silence  pendant  le  reste  do  la 
soirée.  Madame  de  Vernon  me  retint  lorsque  tout  le  monde  fut 
parti;  je  crus  qu’elle  allait  m’interroger.  Quoique  j’eusse  voulu 
retarder  de  quelques  jours  encore  l’aveu  que  je  ne  pouvais  taire, 
j’étais  décidée  à  ne  lui  point  cacher  les  sentiments  qui  m’agi¬ 
taient;  mais  elle  parut  ou  les  ignorer,  ou  vouloir  en  repousser 
la  confidence  ;  peut-être,  se  servant  d’un  moyen  plus  cruel  et 
plus  délicat,  croyait-elle  enchaîner  mon  cœur  par  la  sécurité 
même  qu’elle  me  montrait.  Elle  s’applaudit  du  choix  de  Léonce 
pour  sa  fille;  et,  m’associant  à  tout  ce  qu’elle  disait,  elle  répéta 
plusieurs  fois  ces  mots:  «Nous avons  assuré  son  bonheur;  nous 
avons...  ))  Ah  !  quel  nous,  dans  ma  situation  ]  Elle  me  rappela 
plusieurs  fois  que  c’était  à  moi  seule  qu’elle  devait  rétablisse¬ 
ment  de  sa  fille  ;  elle  me  retraça  tous  les  services  que  je  lui 
avais  rendus  dans  d’antres  temps;  et,  revenant  à  parler  de 
Mathilde,  elle  m’entretint  des  défauts  de  son  caractère  avec 
plus  de  confiance  que  jamais. 
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«  Je  le  sais,  me  dit-elle,  quoique  sa  beauté  soit  remarquable, 
jamais  elle  ne  pourrait  lutter  avec  avantage  contre  une  femme 
qui  chercherait  à  plaire  ;  elle  ne  s'apercerrait  seulement  pas 
des  efforts  qu’on  ferait  pour  lui  enlever  celui  qu’elle  aimerait, 
et  surtout  elle  ne  saurait  point  le  retenir.  Si  vous  n’aviez  point 
assuré  son  sort  par  de  généreux  sacrifices,  personne  ne  l’aurait 
épousée  par  inclination  ;  elle  ne  devait  pas  se  flatter  de  se 
marier  jamais  à  un  homme  de  la  fortune  et  de  l’éclat  de  Léonce. 
—  Pourquoi,  lui  dis-je,  un  autre  n’aurai t-il  pas  réuni  des  avan¬ 
tages  à  peu  près  semblables?  Ce  neveu  de  M.  de  Fierville,  au¬ 
quel  vous  aviez  pensé...  —  Je  ne  connaissais  pas  Léonce  alors, 
interrompit-elle;  comment  une  more  pourrait-elle  comparer 
CCS  deux  hommes  lorsqu’il  s’agit  du  bonheur  de  sa  fille  !  D’ail¬ 
leurs  le  neveu  de  M.  de  Fierville  a  perdu  son  procès,  qu’il  avait 
d’abord  gagné;  il -n’a  plus  rien:  la  succession  de  M.dc  Vernon 
doit  une  somme  très-forte  à  madame  de  Mon  do  ville,  et  comme 
je  ne  puis  la  payer  sans  ce  mariage,  je  serais  ruinée  s’il  man¬ 
quait.  Ne  cherchez  point  à  dissimuler,  ma  chère,  le  service  que 
vous  me  rendez;  if  est  immense,  et  tout  le  bonheur  de  ma  vie 
en  dépend.  » 

Je  me  jtitai  dans  les  bras  de  madame  de  Yernon;  j’allais 
f)arler,  mais  elle  m’interrompit  précipitamment  pour  me  dire 
que  son  homme  d’affaires  lui  avait  apporté,  le  matin,  l’acte  de 
donation  de  la  terre  d’Andelys,  parfaiternent  rédigé  comme 
nous  en  étions  convenues,  et  qu’elle  me  pziait  do  le  signer, 
l)our  que  tout  fut  en  règle  avant  de  dresser  le  contrat  de  Léonce 
et  de  Mathilde.  A  ce  mot,  je  sentis  mon  sang  se  glacer; 
mais  un  mouvement  presque  aussi  rapide  succédant  au  premier, 
j’eus  honte  d  avouer  mon  sccj’et  à  madame  de  Yernon  dans 
le  moment  meme  où  j’allais  m'engager  au  don  que  j’avais  pro¬ 
mis,  et  je  craignis  de  m’exposer  ainsi  à  ce  qu’il  lut  refuse. 

Je  me  levai  donc  pour  la  suivre  dans  son  cabinet;  en  passant 
devant  une  glace  je  fus  frappée  de  ma  pâleur,  et  je  m’arrêtai 
quelques  instants;  mais  enfin  je  triomphai  de  moi;  je  pris  la 
plume  et  je  signai  avec  une  grande  promptitude,  car  j’avais 
extrêmement  peur  de  me  trahir;  et,  malgré  tous  mes  efforts, 
je  ne  conçois  pas  encore  comment  madame  de  Yernon  ne  s’est 
pas  aperçue  de  mon  trouble.  Je  sortis  presque  à  l’instant 
même;  je  voulais  être  seule  pour  penser  à  ce  que  j’avais  fait  : 
madame  de  Yernon  ne  me  retint  pas,  et  ne  prononça  pas  un 
seul  mot  d’inquiétude  sur  mon  agitation. 

Rentrée  chez  moi,  je, tremblais,  j’éprouvais  une  terreur  se¬ 
crète,  comme  si  j’avais  mis  une  barrière  insurmontable  entre 
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Léonce  lît  moi  :  je  réfléchis  coponclant  que  la  terre  que  je  ve¬ 
nais  d’assigner  à  Mathilde  servirait  également  à  laciliter  un 
autré  mariage,  si  l’on  pouvait  l’amener  à  y  consentir.  Un  autro 
mariage!  ah  1  puis-je  me  dissimuler  que  rien  au  monde  no  con¬ 
solera  jamais  personne  de  la  perte  de  Léonce?  Quel  art  ma¬ 
dame  de  Vernon  n’a-t-elle  pas  employé  pour  entourer  mon 
cœur  par  ces  lièns  de  délicatesse  et  de  sensibilité  qui  vous  sai¬ 
sissent  de  partout!  Combien  elle  serait  étonnée  si  je  ne  répon¬ 
dais  pas  à  sa  confiance  !  Elle  a  l’air,  de  repousser  bien  loin 
d’elle  cette  crainte.  Ah!  si  du  moins  elle  voulait  me  soupçon¬ 
ner!  Mais  rien,  rien  ne  peut  l’y  engager;  il  faudra  lui  parler, 
il  le  faudra,  j’y  suis  résolue;  dussé-je  tout  sacrifier,  elle  ne  doit 
pas  ignorer  ce  qu’il  m’en  coûte!  Mais  ce- premier  mot  qui  dira 
tout,  que  de  douleur  j’ébrouverai  pour  le  prononcer! 


LETTBE  XXVI. 


DELPHINE  A  MADEMOISELLE  D  ALBEMAU. 


Ce  30  juiiK 


Vous  ôtes  bien  dangereuse  pour  moi,  ma  chère  Louise;  je 
vous  conjure  de  me  fortifier  dans  mes  cruels  combats,  et  vous 
m’écrive/  une  lettre  dans  laquelle  vous  rassemblez  tous  les  mo¬ 
tifs  que  mon  coîiir  pourrait  me  suggérer  pour  me  livrer  aux 
sentiments  que  j’éprouve.  Vous  vouiez  me  persuader  que  Ma¬ 
thilde  ne  sera  point  malheureuse  de  la  perte  de  Léonce;  vous 
me  rappelez  que  madame  de  Vernon  était  disposée  à  s’occuper 
d’un  autre  choix  lorsque  la  vie  de  Léonce  était  en  danger;  vous 
prétendez  que  j’ai  fait  assez  pour  mon  amie  en  lui  prêtant  uiic 
fois  quarante  mille  livres,  et  en  assurant  par  mes  dons  la  for¬ 
tune  de  sa  fille  ;  mais  vous  n’aimez  pas  madame  de  Ycrnoii; 
mais  vous  ne  sentez  pas  combien  l’affection  que  je  lui  ai  tcinoi- 
gncc,  le  goût  vif  que  j’ai  toujours  eu  pour  son  esprit  et  pour 
son  caractère,  me  rendraient  douloureux  ce  qui  pourrait  lui  de- 
plaire.  Je  l’aime  depuis  l’ilge  de  quinze  ans,  je  lui  dois  les  mo¬ 
ments  les  plus  agréables  de  ma  vie;  tout  ce  qui  tient  à  elle 
ébranle  fortement  mon  ame  :  je  me  suis  accoutumée  à  croire 
•  que  son  bonheur  importait  plus  que  le  mien;  il  me  semblait 
que  mon  àmc  oragœusc  n’était  clcstincc  qu’à  souffrir;  mais  je 
me  flattais  du  moins  que  je  préserverais  de  toutes  les  peines 
l’ètrc  doux  et  paisible  qui  se  confiait  à  mon  amitié.  Je  vais  per¬ 
dre  six  années  d’alfections  et  de  souvenirs  pour  ce  sentiment' 
nouveau  qui  peut-être  sera  l)risé  par  le  caractère  de  Léonce  ; 
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je  crains  déjà  meme  que  vous  n’en  soyez  convaincue  par  ce 
c[uc  je  vais  vous  dire. 

Thérèse  était  hier  plus  tourmentée  que  jamais  ;  on  a  com¬ 
mencé  à  mettre  dans  la  tète  de  M.  d’Ervins  que  les  opinions  po¬ 
litiques  de  M.  de  Scrbellanc  étaient  très-dangereuses^  et  qu’il 
ne  convenait  pas  à  un  défenseur  de  la  cour  de  voir  souvent  un 
tel  homme.  Il  le  reçoit  donc  beaucoup  plus  froidement  et  no 
l’invite  presque  plus";  Thérèse  en  est'  au  désespoir,  et  voulait 
m’engager  à  avoir  chez  moi  tous  les  jours  M.  de  Serhellane 
avec  elle.  Je  m’y  suis  refusée^  je  ne  puis  protéger  une  liaison 
contraire  à  ses  devoirs  :  je  lui  donnerai  tous  les  soins  qui  peu¬ 
vent  consoler  son  cœur;  mais  si  les  circonstances  Ja  ramènent 
dans  la  route  de  la  morale,  je  ne  repousserai  point  le  sccoui's 
que  la  Providence  lui  donne.  Elle  a  écouté  mon  refus  avec 
douceur,  on  me  rappelant  seulement  Ja  promesse  que  je  lui 
avais  faite  si  M.  de  Serhellane  était  obligé  do  partir^  je  l’ai 
confirmée,  cette  promesse;  j’avais  quelque  embarras  de  m’étre 
montrée  si  sévère  :  hélas!  en  ai-je  encore  le  droit?  Tliérèse  se 
livra  bientôt  après  à  me  peindre  tous  les  sentiments  de  douleur 
qui  l’agitaient  :  elle  ne  savait  pas  combien  elle  me  faisait  mal; 
je  lui  disais  à  voix  basse  quelques  mots  de  calme  et  de  raison, 
mais  j’étais  i)rete  à  me  jeter  dans  ses  bras,  à  confondre  ma 
douleur  avec  Ja  sienne,  à  me  livrer  avec  elle  à  l’expression  du 
sentiment  dont  je  voulais  la  défendre.  Je  me  retins  cependant, 
je  le  devais;  il  faut  que  je  la  soiiticnnc  encore  de  ma  main 
mal  assurée. 

Cet  après-midi,  j\t.  de  Serhellane  est  venu  me  voir;  il  m’a 
parlé  de  Thérèse,  et  ce  n’est  jamais  sans  attendrissement  que  je 
retrouve  en  lui  le  touchant  mélange  d’une  protection  fraternelle 
et  delà  délicatesse  de  l’amour.  11  avait  encore  quelques  détails 
essentiels  à  me  dire;  l’heure  me  pressait  pour  me  rendre  au 
concert  que  donne  madame  de  Yernon;  il  me  proposa  de  m’ac¬ 
compagner.  Il  m’est  arrivé  de  faire  plusieurs  fois  des  visites 
avecM.  de  SerJjcllane;  vous  savez  (jue  je  ne  consens  point  à 
me  gêner  pour  ces  prétendues  convenances  de  société  auxquel¬ 
les  011  s’astreint  si  facilement  quand  on  a  véritablement  inté¬ 
rêt  à  dissimuler  sa  conduite;  mais  il  me  vint  dans  l’esprit  que 
je  pourrais  dé))lnire  à  Léonce  en  arrivant  avec  un  jeune  homme, 
et  j’iiésitais  à  répondre.  M.  de  Serbellane  le  remaiajua,  et  me 
dit  :  «  Est-ce  que  vous  ne  voulez  pas  que  j’aille  avec  vous?  » 
J’étais  honteuse  de  mon  embarras;  je  ne  savais  que  faire  de 
cette  apparence  de  pruderie  qui  convient  si  mal  à  un  carac¬ 
tère  naturel;  et  ne  pouvant  ni  dire  la  vérité,  ni  me  résoudre  à 


7-4 


DELPHINE. 

me  laisser  soupçonner  cV affectation,  j’acceptai  la  main  que 
m’offrait  M.  de  Serbcllane,  et  nous  partîmes  ensemble. 

J’espérais  que  Léonce  ne  serait  point  encore  chez  madame 
de  Vernon;  il  y  était  déjà  :  je  reconnus  en  entrant  sa  voiture 
dans  la  cour.  Un  des  amis  de  M.  de  Serbellane  le  retint  sur 
l’escalier  :  je  le  précédai  d’un  demi-ciuart  d’heure,  et  je  croyais 
avoir  évité  ce  que  je  redoutais  j  mais  au  moment  où  M.  de  Ser- 
bellanc  entra,  madame  de  Yernon,  je  ne  sais  par  quel  hasard, 
lui  demanda  tout  haut  si  nous  n’étions  pas  venus  ensemble.  Il 
répondit  fort  simplement  que  oui.  A  ce  mot  Léonce  tressaillit; 
il  regarda  tour  à  tour  M.  de  Serbellane  et  moi  avec  l’expression 
la  plus  amère,  et  je  ne  sus  pendant  un  instant  si  je  n’avais  pas 
tout  à  craindre.  M.  do  Scrljellane  remarqua,  j’en  suis  sùre^  la 
colère  de  Léonce;  mais,  voulant  me  ménager,  il  s’assit  négli¬ 
gemment  à  côté  d’une  femme  dont  il  ne  cessa  pas  d’avoir  l’air 
fort  occupé. 

Léonce  alla  se  placer  à  l’extrémité  de  la  salle,  et  me  regarda 
d’abord  avec  un  air  de  dédain;  j’étais  profondément  irritée,  cl 
ce  mouvement  se  serait  soutenu,  si  tout  à  coup  une  pâleur 
mortelle  couvrant  son  visage  ne  m’avait  rap])clé  l’état  où  il 
était  quand  je  le  vis  pour  la  première  fois.  Le  souvenir  d’une 
impression  si  profonde  l’emporta  bientôt  malgré  moi  sur  mon 
ressentiment.  Léonce  s’aperçut  que  je  le  regardais;  il  détourna 
la  tète  et  parut  fai7'e  un  effort  sur  lui-mème  pour  se  relever  et 
reprendre  la  vie. 

Matfiilde  chanta  bien,  mais  froidement  ;  I.éonce  ne  l’applau¬ 
dit  point;  le  concert  continua  sans' qu’il  eût  l’air  de  l’entendre, 
et  sans  que  l’expression  sévère  et  sombre  de  son  visage  s’adou¬ 
cit  un  instant.  J’étais  accablée  de  tristesse;  votre  lettre,  je  l’a¬ 
voue,  avait  un  peu  affaibli  l’idée  que  je  me  faisais  des  obsta¬ 
cles  qui  me  séparaient  de  Léonce  ;  j’étais  arrivée  avec  cette 
douce  pensée,  et  Léonce,  en  me  présentant  tous  les  inconvé¬ 
nients  de  son  caractère,  semblait  élever  de  nouvelles  barrières 
entre  nous.  Peut-être  était-il  jaloux,  peut-être  blàmait-il,  do 
toute  la  hauteur  de  ses  préjugés  à  cet  égard,  une  conduite  qu’il 
trouvait  légère  :  l’un  et  l’autre  pouvait  être  vrai,  je  ne  savais 
comment  parvenir  à  m’expliquer  avec  lui. 

Le  concert  fini,  tout  le  monde  se  leva;  j’essayai  deux  fois  de 
parler  à  ceux  qui  étaient  près  de  Léonce;  deux  fois  il  quitta  la 
conversation  dont  je  m’étais  mêlée,  et  s’éloigna  pour  m’éviter. 
Mon  indignation  m’avait  reprise,  et  je  me  préparais  à  partir, 
lorsque  madame  de  Yernon  dit  à  quelques  femmes  qui  restaient, 
qu’elle  les  invitait  au  bal  qu’tdle  donnerait  à  sa  fille  jeudi  pro- 
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Chain  pour  la  convalescence  de  M.  de  Mondoville,  Jugez  de 
Relïct  que  produisirent  sur  moi  ces  derniers  mots  :  je  crus  cpie 
c’était  la  fête  de  la  noce,  que  Léonce  s’était  expliqué  positivc- 
mt,  que  le  jour  était  fixé  :  je  fus  obligée  de  m’appuyer  sur 
c  chaise,  et  je  me  sentis  prête  à  m’évanouir.  Léonce  me 
regarda  fixement,  et,  levant  les  yeux  tout  à  coup  avec  une  sorte 
de  transport,  il  s’avança  au  milieu  du  cercle,  et  prononça  ces 
paroles  avec  l’accent  le  plus  vif  et  le  plus  distinct  :  «  On  s’éton¬ 
nerait,  je  pense,  dit-il,  de  la  bonté  que  madame  de  Yernon  me 
témoigne,  si  l’on  ne  savait  pas  que  ma  mère  est  son  intime 
amie,  et  qu’à  ce  titre  elle  veut  bien  s’intéresser  à  moi.  »  Quand 
ces  mots  furent  achevés,  je  respirai,  je  le  compris  :  tout  fut 
réparé.  Madame  de  Yernon  dit  alors  en  souriant  avec  sa  grâce 
et  sa  présence  d’esprit  accoutumées  :  «  Puisque  M.  de  Mondo¬ 
ville  ne  veut  pas  de  mon  intérêt  pour  lui-même,  je  dirai  qu’il  le 
doit  tout  entier  à  sa  mère;  mais  je  persiste  dans  l’invitation  du 
bal.  » 

La  société  se  dispersa;  il  ne  resta  pour  le  souper  que  quel¬ 
ques  personnes.  Le  neveu  de  madame  du  Marset,  qui  a  une 
assez  jolie  voix,  me  demanda  de  chanter  avec  Mathilde  et  lui  ce 
trio  de  Dklon  que  votre  frère  aimait  tant  :  je  refusai  ;  Léonce 
dit  un  mot,  j’acceptai.  Matliiide  se  mit  au  piano  avec  assez  de 
complaisance  :  elle  a  pris  plus  de  douceur  dans  les  manières 
depuis  qu’elle  voit  Léonce,  sans  qu’il  y  ait  d’ailleurs  en  elle 
aucun  autre  changement.  On  me  chargea  du  rcMe  de  Didony 
Léonce  s’assit  presque  en  face  de  nous,  s’appuyant  sur  le  piano  : 
je  pouvais  à  peine  articuler  les  premiers  sons;  mais  en  regardant 
Léonce,  je  crus  voir  que  son  visage  avait  repris  son  expression 
naturelle,  et  toutes  mes  forces  se  ranimèrent  lorsque  je  vins  à 
ces  paroles  sur  une  mélodie  si  touchante  : 


tu  sais  si  mon  cœiii’  est  sensible  ; 

Éparçnc-le,  s’il  est  possible  : 

Teux-tu  m’accabler  de  douleur  ? 

La  beauté  cio  cet  air,  l’ébranlement  de  mon  cœur,  doinièrcnt, 
je  le  crois,  à  mon  accent,  toute  l’émotion,  toute  la  vérité  de  la 
situation  même,  Léonce,  mon  cber  T.éoiice,  laissa  tomber  sa 
tête  Sur  le  piano  ;  j’entendais  sa  respiration  agitée,  et  qnclcjiie- 
fois  il  relevait,  pour  me  regarder.  Son  visage  baigné  de  larmes. 
Jamais,  jamais  je  ne  me  suis  sentie  tellement  au-dessus  de  moi- 
même;  je  découvrais  dans  la  musique,  dans  la  poésie,  des  char¬ 
mes,  une  puissance  qui  m'étaient  inconnus  ;  il  me  semblait  que 
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l’ciichaïUcment  des  beaux-arts  s’emparait  pour  la  première  fois 
de  mon  être,  et  j'éprouvais  un  entbousiasme,  une  élévation 
d’àme,  dont  raniour  était  la  première  cause,  mais  qui  était  plus 
pure  encore  que  Tamour  meme. 

L’air  fini,  Léonce,  hors  de  Ini-mèmc,  descendit  dans  le  jardin 
pour  cacher  son  trouble.  Il  y  resta  longtemps;  je  m’en  inquié¬ 
tais;  per-sonne  ne  parlait  de  lui;  je  n’osais  pas  commencer  ;  il 
me  semblait  que  prononcer  son  nom,  c'était  me  traliir.  Heu¬ 
reusement  il  prit  au  ncvcLi  de  madame  du  Marset  l’envie  de 
nous  faire  remarquer  ses  connaissances  en  astronomie;  il 
s’avança  vers  la  terrasse  pour  nous  démontrer  les  étoiles,  et  je 
le  suivis  avec  bien  du  zèle.  Léonce  revint,  il  me  saisit  la  main 
sans  être  aperçu,  et  me  dit  avec  une  émotion  profonde  ;  a  Non, 
vous  n’aimez  pas  M.  de  Scrbellane;  ce  n’est  pas  pour  lui  que 
vous  avez  chanté,  ce  n'est  pas  lui  que  vous  avez  reg-ardé.  —  Non, 
sans  doute,  m’écriai-je,  j’en  atteste  le  ciel  et  mon  cœur!  »  Ma¬ 
dame  de  Vernon  nous  interrompit  aussitôt;  je  ne  .sus  pas  si  elle 
avait  entendu  ce  que  je  disais,  mais  j’étais  résolue  à  lui  tout 
avouer  :  je  ne  craignais  plus  rien. 

On  rentra  dans  le  salon  :  Léonce  était  d’une  gaieté  extraor¬ 
dinaire;  jamais  je  ne  lui  avais  vu  tant  de  liberté  d’esprit;  il  était 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  en  lui  la  joie  d’un  homme 
échappé  à  une  grande  peine.  Sa  disposition  devint  la  mienne  ; 
nous  inventâmes  mille  jeux,  nous  avions  l’un  et  l’autre  un  sen¬ 
timent  intérieur  de  contentement  qui  avaitbesoin  de  se  répandre. 
11  me  fit  indirectement  quelques  épi  grammes  aimables  sur  ce 
qu’il  appelait  ma  philosophie,  l'indépendance  de  ma  conduite, 
mon  mépris  pour  les  usages  de  la  société;  mais  il  était  heureux, 
mais  il  s’établissait  entre  nous  cette  douce  fam  iliarité,  la  preuve  hi 
plus  intime  des  affections  de  i'àme;  il  me  sembla  que  nous  nous 
étions  expliqués,  que  tous  les  obstacles  étaient  levés,  tous  les 
serments  prononcés  ;  et  cependant  je  ne  connaissais  rien  de  ses 
projets,  nous  n’avions  pas  encore  eu  un  quart  d’heure  de  con¬ 
versation  ensemble;  mais  j’étais  sure  qu’il  m’aimait,  ctrien  alors 
dans  le  monde  ne  me  parai.ssait  incertain. 

Je  m’approchai  de  madame  de  Yernon,  et  je  lui  demandai  le 
soir  meme  une  heure  d’entretien;  elle  me  refusa  en  se  disant 
malade  ;  je  proposai  le  lendemain;  elle  me  pria  de  renvoyer 
après  le  bal  ce  que  je  pouvais  avoir  à  lui  dire;  elle  m’assura  que 
jusqu’à  ce  jour  elle  n’aurait  pas  un  moment  de  libre.  Je  nt’y 
soumis,  quoiqu’il  me  fut  aisé  d’apercevoir  qu’elle  cbei’cbait  des 
prétextes  pour  éloigner  cette  conversation.  Soit  qu’elle  en  de¬ 
vine  ou  non  le  sujet,  ma  résolution  est  prise,  je  lui  parlerai; 
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quand  elle  saura  tout,  quand  je  lui  aurai  offert  de  quitter  Paris, 
d’aller  m’enfermer  dans  une  retraite  pour  le  reste  de  mes  jours, 
afin  d’y  conserver  sans  crime  le  souvenir  de  Léonce,  elle  pro¬ 
noncera  sur  mon  sort,  je  l’cn  ferai  Tarbitrc;  et,  quel  que  soit  le 
parti  qu’elle  prenne,  je  n’aurai  plus  du  moins  à  rougir  devant 
elle.  Ma  chère  Louise,  je  goûte  quelque  calme  depuis  que  je 
n’hésite  plus  sur  la  conduite  que  je  dois  suivre. 


LEïTRK  xxvn. 


LEONCE  A  M.  BARTON. 


Paris,  ce  20  juin. 

Mon  sort  est  décidé,  mon  cher  maître,  jamais  un  outre  objet 
que  Delphine  n’aura  d’empire  sur  mon  cœur  ;  hier  au  bal, hier 
elle  s’estpresque  compromise  pour  moi.  Ah  !  quejc  la  remercie  de 
m'avoir  donné  des  devoirs  envers  elle!  je  n’ai  plus  de  doutes, 
])lus  d’incertitudes;  il  ne  s’agit  plus  que  d’exécuter  ma  résolu¬ 
tion,  et  je  ne  vous  consulte  que  sur  les  moyens  d’y  parvenir. 

Je  serallc4  juillet  àMondovillc;  nous  concerterons  ensemble 
ce  qu’il  faut  écrire  à  ma  mère;  madame  de  Yernon  ne  m’a  pas 

■F 

encore  dit  un  mot  du  mariage  projeté;  à  mon  retour  de  Mondo- 
ville,  je  lui  parlerai  le  premier  :  c’est  une  femme  d’esprit,  elle 
est  amie  de  Delphine;  dès  qu'elle  sera  bien  assurée  de  ma  ré¬ 
solution,  elle  la  servira.  Je  ne  craignais  que  la  force  des  enga¬ 
gements  contractés;  ma  mère  a  évité  de  me  répondre  sur  ce 
sujet;  il  faut  qu’elle  n’y  croie  pas  son  honneur  intéressé;  elle 
n’aurait  pas  tardé  d’un  jour  à  me  donner  un  ordre  impérieux, 
si  elle  avait  cru  sa  délicatesse  compromise  par  ma  désobéis¬ 
sance.  Elle  n’insiste  dans  ses  lettres  que  sur  les  prétendus  dé¬ 
fauts  de  madame  d'Albémar  :  on  lui  a  persuadé  qu’elle  était 
higère,  imprudente;  qu’elle  compromettait  sans  cesse  sa  répu¬ 
tation,  et  ne  manquait  pas  une  occasion  d’exprimer  les  opinions 
les  plus  contraires  à  celles  qu’on  doit  chérir  et  respecter.  C’est 
à  vous,  mon  cher  Barton,  de  faire  connaître  madame  d’Albémar 
à  ma  mère  :  elle  vous  ci'oira  plus  que  moi. 

Sans  doute  Delphine  se  fie  trop  à  ses  qualités  naturelles,  et 
ne  s’occupe  pas  assez  de  l’impression  que  sa  conduite  peut  pro¬ 
duire  sur  les  autres.  Elle  a  besoin  de  diriger  son  esprit  vers  la 
connaissance  du  monde,  et  de  se  garantir  de  sou  indifférence 
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pour  cette  opinion  publique  sur  laquelle  les  hommes  médiocres 
ont  au  moins  autant  cl’influencc  que  les  hommes  supérieurs.  11 
est  possible  que  nous  ayons  des  défauts  entièrement  opposés; 
eh  bien!  à  présent  je  crois  que  notre  bonheur  et  nos  vertus 
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s’accroîtront  par  cette  diffcrencc  meme;  elle  soumettra,  J’ en  suis 
sûr,  ses  actions  à  mes  désirs,  et  sa  manière  de  penser  affran¬ 
chira  peut-être  la  mienne  :  clic  calmera  du  moins  cette  ardente 
susceptibilité  cpii  m’a  déjà  fait  beaucoup  souffrir.  Mon  ami,  tout 
est  bien,  tout  est  bien,  si  je  suis  son  époux. 

Hier  enfin...  Mais  comment  vous  raconter  ce  jour?  c’est  re- 
plûug’er  une  âme  dans  le  trouble  qui  l’égare.  Quel  sentiment  que 
ramour!  quelle  autre  vie  dans  la  vie!  11  y  a  dans  mon  cœur  des 
souvenirs,  des  pensées  si  vives  de  bonheur,  que  je  jouis  d’exis¬ 
ter  chaque  fois  que  je  re.spire.  Ah  !  que  mon  ennemi  m’aurait 
fait  de  mal  en  me  tuant!  Ma  blessure  m’inquiète  à  présent  :  il 
m’arrive  dc  cj'aindre  qu’elle  ne  se  rouvre;  des  mouvements  si 
passionnés  m’agitent,  que  j’éprouve,  le  croiriez-vous?  la  peur 
de  mourir  avant  demain,  avant  une  heure,  avant  l’instant  où  je 
dois  la  revoir. 

Ne  pensez  pas  cependant  que  je  vous  exprime  l’amour  d’un 
jeune  homme,  l’amour  qu’un  sage  ami  devrait  blâmer.  Quoique 
vous  vous  soyez  impose  de  ne  point  contrarier  les  vues  de  ma 
nn'îre,  vous  désirez  qu’elle  préfère  madame  d’Albémar  à  Ma- 
tliilde.  Oui,  mon  cher  maître,  votre  raison  est  d’accord  avec  le 
choix  de  votre  élève;  ne  vous  en  défendez  pas.  Ah  !  si  vous  saviez 
combien  vous  m’en  êtes  plus  cher! 

J’avais  remi,  avant  d’aller  au  bal  de  madame  de  Yernon,  une 
réponse  de  vous  surM.  de  Serbellanc.  Vous  conveniez  que  c’était 
l’homme  que  madame  d’Albémar  vous  avait  toujours  paru  dis¬ 
tinguer  le  plus;  et,  quoique  vous  cherchassiez  à  calmer  mon 
inquiétude,  votre  lettre  l’avait  ranimée.  J’arrivai  donc  au  bal  de 
madame  dC' Yernon  avec  une  disposition  assez  triste;  Mathilde 
s’était  parée  d’un  habit  à  l’espagnole,  qui  relevait  singulière¬ 
ment  la  beauté  de  sa  taille  et  de  sa  figure  :  elle  ne  m’a  jamais 
témoigné  de  préférence,  mais  je  crus  voir  une  intention  aimable 
pour  moi  dans  le  choix  de  cet  habit;  je  voulus  lui  parler,  et  je 
m’assis  près  d’elle,  après  l’avoir  engagée  à  se  rapprocher  de  la 
porto  d’entrée,  vo’s  laquelle  je  retournais  sans  cesse  la  tête. 
J’étais  si  vivement  ému  par  l’impatience  de  voir  arriver  Delphine, 
que  je  ne  pouvais  pas  même  suivre,  avec  Mathilde,  cette  con¬ 
versation  de  bal  si  facile  à  conduire. 

Tout  à  coup  j(!  sentis  un  air  embaumé;  je  reconnus  le  par¬ 
fum  dos  Heurs  que  Delphine  a;  coutume  de  porter,  et  je  tressail¬ 
lis;  tdlc  entra  sans  me  voir  :  je  n’allai  pas  à  l’instant  vers  elle; 
je  goûtai  d’abord  le  plaisir  de  la  savoir  dans  le  même  lieu  que 
moi.  Je  ménageai  avec  volupté  les  délices  de  la  plus  hein’Ciise 
journée  de  ma  vie  :  je  laissai  Delphine  faire  le  tour  du  bal  avant 
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(le  m’approcher  d’elle;  je  remarquai  seulement  qu’elle  cherchait 
quelqu’un  encore,  quoique  tout  le  monde  se  fût  empressé  de 
l’entourer.  Elle  était  vêtue  d’une  simple  robe  blanche,  et  ses 
beaux  cheveux  étaient  rattachés  cnsemhle  sans  aucun  orne¬ 
ment,  mais  avec  une  grâce  et  une  variété  tout  à  fait  inimita¬ 
bles.  Ah!  qu’en  la  regardant  j'étais  ingrat  pour  la  parure  de 
Matliihle!  c’était  celle  de  Delphine  qu’il  fallait  choisir.  Que  me 
font  les  souvenirs  de  l’Espagne?  Je  ne  me  rapppclle  rien,  que 
depuis  le  jour  où  j’ai  vu  madame  d’Albéinar. 

Elle  me  reconnut  dans  l’embrasure  d’une  fenêtre,  où  j’avais 
été  me  placer  pour  la  regarder.  Elle  eut  un  mouvement  de  joie 
que  je  ne  perdis  point;  l)ientüt  après  elle  aperçut  Mathilde,  et 
son  costume  la  frappa  tellement,  qu’elle  resta  debout  devant 
elle,  rêveuse,  distraite,  et  sans  lui  parler.  Une  jeune  et  jolie  Ita¬ 
lienne,  qu’on  nomme  madame  cl’Ervins,  aborda  Delphine  et  la 
pria  de  la  suivre  dans  le  salon  à  coté.  Didphine  hésitait,  et,  j’en 
suis  sûr,  pour  me  parler;  cependant  madame  d’Ervins  eut  l’air 
aflligé  de  sa  résistance,  et  Delpliine  n’hésita  plus. 

Cet  entretien  avec  madame  d’Ervins  fut  assez  long,  et  je  le 
soulfrais  impatiemment,  lorsque  Delphine  revint  à  moi,  et  me 
(lit  :  «  11  est  peut-être  bien  ridicule  de  vous  rendre  compte  de 
mes  actions  sans  savoir  si  vous  vous  v  intéressez  :  enfin,  dussiez- 
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vous  trouver  cotte  démarche  imprudente,  vous  penserez  de  mon 
caractère  ce  que  vous  en  pensez  ])eut-ètrc  déjà,  mais  vous  ne 
concevrez  pas  du  moins  sur  moi  des  soupçons  injustes.  Un  in- 
téi’êt  qu’il  m’est  interdit  de  vous  confier  me  force  à  causer  quel¬ 
ques  instants  seule  avecM.de  Serbellane  :  cet  intérêt  est  le  plus 
étranger  du  monde  à  mes  affections  i)ersunnclles;  je  coniiaitrais 
bien  mal  Léonce  s’il  pouvait  se  méprendre  à  l’accent  de  la  vé¬ 
rité,  et  si  je  n’étais  pas  sûre  de  le  convaincre  quand  j’atteste 
son  estime  pour  moi  de  la  sincérité  de  mes  paroles.  «  La  dignité 
et  la  simplicité  de  ce  discours  me  firent  une  impinssion  pro¬ 
fonde.  Ah  !  Delphine  î  ([uelle  serait  votre  perfidie  si  vous  fai¬ 
siez  servir  au  mensonge  tant  do  charmes  qui  ne  semblent  créés 
(jue  pour  rendre  plus  aimables  encore  les  premiers  mouvements, 
les  affections  involontaires,  pour  réunir  enfin  dans  une  môme 
femme  les  grâces  élégantes  du  monde  à  toute  la  simplicité  des 
sentiments  naturels  ! 

Quand  la  conversation  de  madame  d’Albémar  avec  M.  de  Sej*- 
Ijellane  fut  terminée,  elle  revint  dans  le  bab;  et  M.  d’Orsan,  ce 
neveu  de  madame  du  Marset,  cpü  a  toujours  besoin  d’occuper 
de  ses  talents  parce  qu’ils  lui  tiennent  li(m  d’esprit,  ])ria  Del¬ 
phi  ms  de  danser  une  polonaise  (pi’un  Russe  leur  avait  apprise 
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à  toiiiS  les  deux,  et  dont  on  était  tvès-ciirieux  dans  le  bal.  Del- 
phine  fut  connue  forcée  de  céder  à.  son  importunité,  mais  il  y 
•avait  quelque  cliosc  de  bien  aimable  dans  les  regards  qu’elle 
m’adressa;  elle  se  plaignait  à  moi  de  i’cmiui  que  lui  causait 
M.  d’Orsan  :  notre  intelligence  s’était  établie  d'elle -même;  son 
sourire  m’associait  à  ses  observations  doucement  malicieuses. 

Les  hommes  et  les  femmes  monteront  sur  les  bancs  pour  voir 
danser  Delphine;  je  sentis  mon  cœur  battre  avec  une  grande 
violence  quand  tous  les  yeux  se  tournèrent  sur  elle  :  je  souffrais 
de  l’accocd  même  de  toutes  ces  pensées  avec  la  mienne;  j’eusse 
été  plus  heureux  si  je  l’avais  regardée  seul. 

Jamais  la  grâce  et  la  beauté  n’ont  produit  sur  une  assemblée 
nombreuse  un  clfet  plus  extraordinaire;  cette  danse  étrangère 
a  un  char  J  no  dont  rien  de  ce  que  nous  avons  vu  ne  peut  donner 
l’idée  :  c’est  un  mélange  d’indolence  et  de  vivacité,  de  mélan¬ 
colie  et  de  gaieté  tout  à  fait  asiatique.  Quelquefois,  quand  l’air 
devenait  plus  doux,  Delphine  marchait  quelques  pas  la  tête  pen¬ 
chée,  les  bras  croisés,  comme  si  quelques  souvenirs,  quelques 
l'fîgrets  étaient  venus  se  mêler  soudain  à  tout  l’éclat  'd’une  fête; 
mais  I)icntot,  reprenant  la  danse  vive  et  légère,  elle  s’entourait 
d’uii  chàle  indien,  qui,  dessinant  sa  taille  et  retombant  avec 
ses  longs  cheveux,  faisait  de  toute  sa  personne  un  tableau  ra¬ 
vissant. 

Cette  danse  expressive  et  pour  ainsi  dire  inspirée  exerce  sur 
rimagination  un  grand  pouvoir;  elle  vous  retrace  les  idées  et 
les  sensations  poétiques  que,  sous  le  ciel  de  l’Orient,  les  plus 
beaux  vers  ])euvent  à  peine  décj’ire. 

Quand  Delphine  eut  cess(î  de  danser,  de  si  vifs  applaudiss(;- 
ments  so  firent  entendre,  qu’on  ])ut  croire  i)our  un  moment 
tous  les  hommes  amoureux  et  toutes  les  femmes  subjuguées. 

Quoique  je  sois  encore  faible  et  qu’on  m’ait  défendu  tout 
exercice  qui  pourrait  enllammcr  le  sang,  je  ne  sus  pas  résister 
au  désir  de  danser  une  anglaise  avec  Del])hme  ;  il  .s'en  formait 
une  de  toute  la  longucui’  de  la  galerie;  je  demandai  à  madame 
d’Albémar  de  la  descendre  avec  moi.  «  Le  pouvez-vous,  nie 
]’épondit-ellc,  sans  risquer  de  vous  faire  mal?  —  INo  craignez 
rien  pour  moi,  lui  répondis-je;  je  tiendrai  votre  main.  »  La 
danse  commenea,  et  plusieurs  fois  mes  bras  serrèrent  cctle 
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taille  soiqde  et  légèce  qui  enchantait  mes  rcgai'ds;  une  fois,  en 
biLirnant  avec  Deipliine,  je  sentis  son  cœur  battre  sous  ma 
main;  ce  cœur,  f[uc  toutes  les  puissances  divines  ont  doué,  s'a¬ 
nimait-il  pour  moi  d’une  émotion  ])lus  tendrtr? 

J’étais. si  lieurcLix,  si  Irari.sporté,  que  je  voulus  recommencer 
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encore  une  fois  la  même  contredanse.  La  musique  était  ravis¬ 
sante;  deux  harpes  mélodieuses  accompagnaient  les  instruments 
à  vent,  et  jouaient  un  air  à  la  fois  vif  et  sensible  :  la  danse  de 
Delphine  prenait  par  degrés  un  caractère  plus  animé,  ses  re¬ 
gards  s’attachaient  sur  moi  avec  plus  d’expression;  quand 
les  figures  de  la  danse  nous  ramenaient  Fun  vers  l’autre,  il  me 
semblait  que  ses  bras  s’ouvraient  presque  involontairement 
pour  me  rappeler,  et  que,  malgré  sa  légèreté  parfaite,  elle  se 
plaisait  souvent  à  s’appuyer  sur  moi.  Les  délices  dont,  je  m’eni¬ 
vrais  me  faisaient  oublier  que  ma  blessure  n’éLait  pas  parfaite¬ 
ment  guérie  :  comme  nous  étions  arrivés  au  dernier  couple  qui 
terminait  le  rang,  j’éprouvai  tout  à  coup  un  sentiment  de  fai¬ 
blesse  qui  faisait  fléchir  mes  genoux:  j'attirai  Delphine,  par  un 
dernier  effort,  encore  plus  près  de  moi,  et  je  lui  dis  à  voix 
basse  :  «  Delphine,  Delphine  !  si  je  mourais  ainsi,  me  trouve¬ 
riez-vous  à  plaindre?  —  Mon  Dieu,  interrompit-elle  d’une  voix 
émue,  mon  Dieu!  qu’avez-vous?  »  L'altération  de  mon  visage  la 
frappa  :  nous  étions  arrivés  à  la  fin  de  la  danse;  je  m’appuyai 
contre  la  cheminée,  et  je  portai,  sans  y  penser,  la  main  sur  ma 
blessure,  qui  me  faisait  beaucoup  souffrir.  Delphine  ne  fut  plus 
maîtresse  de  son  trouble,  et  s’y  livra  tellement,  qu’à  travers  ma 
faiblesse  je  vis  que  tous  les  regards  se  fixaient  sur  elle  :  la 
ci'ainte  de  la  compromettre  me  donna  des  forces,  et  je  voulus 
passer  dans  la  chambre  voisine  de  celle  où  l’on  dansait.  11  y 
avait  quelques  pas  à  faire  :  Delphine,  n’observant  que  l’état  où 
j’étais,  traversa  toute  la  salle  sans  saluer  personne,  me  suivit, 
et,  me  voyant  chanceler  en  marchant,  s’approcha  de  moi  pour 
me  soutenir.  J'eus  beau  lui  répéter  que  j’allais  mieux,  qu'en 
respirant  l’air  je  serais  guéri,  elle  ne  songeait  qu’à  mon  danger, 
et  laissa  voir  à  tout  le  inonde  l’excès  de  sa  peine  et  la  vivacité 
de  son  intérêt. 

O  Delphine!  dans  ce  moment,  comme  au  pied  de  l'autel,  j’ai 
*  juré  d’être  ton  époux  :  j’ai  reçu  ta  foi,  j’ai  reçu  le  dépôt  de  ton 
innocente  destinée,  lorsqu'un  nuage  s’est  élevé  sur  ta  réputation 
à  cause  de  moi  ! 

Quand  je  fus  près  d’une  fenêtre,  je  me  remis  entièrement; 
alors  Delphine,  se  rappelant  ce  qui  venait  de  se  passer,  me  dit 
les  larmes  aux  yeux  :  «  Je  viens  d’avoir  la  conduite  du  monde 
laplus  extraordinaire;  votre  imprudence,  en  persistant  à  danser. 
^  a  rais  mon  cœur  à  cette  cruelle  épreuve.  Léonce,  Léonce,  aviez- 
vous  besoin  de  me  faire  souffrir  po\xr  me  deviner?  —  Pourriez- 
vous  me  soupçonner,  lui  dis-je,  d’exposer  volontairement  aux 
regards  des  autres  ce  que  j’ose  à  peine  recueillir  avec  respect, 
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avec  amour,  dans  mon  cœur?  Mais  si  vous  redoutez  le  blâme 
de  la  société,  je  saurai  l)icntùt...  —  Le  blâme  de  la  société,  in¬ 
terrompit-elle  avec  une  cx|)rGssion  d’insouciance  singulière¬ 
ment  piquante,  je  ne  le  crains  pas  :  mais  mon  secret  sera  connu 
avant  que  je  Taie  confié  à  familié;  et  vous  ne  savez  pas  com¬ 
bien  cette  conduite  me  rond  coupable!  »  Elle  allait  continuer, 
lorsque  nous  entendîmes  du  bruit  dans  le  salon,  et  le  nom  de 
madame  d'Ervins  plusieurs  lois  répété.  Delphine  me  quitta 
précipitamment  pour  demander  la  cause  de  l’agitation  de  la 
société.  Madame  d’Ervins,  lui  répondit  M.  de  Fiervillc,  vient 
de  tomber  sans  connaissance,  et  on  l’emporte  dans  sa  voiture, 
par  ordre  deM.  d'Ervins  :  il  ne  veut  pas  qu’elle  reçoive  des  se¬ 
cours  ailleurs  que  chez  elle.  » 

A  ])eine  Delphine  eut-elle  entendu  ces  dernières  paroles, 
qu’elle  s’élança  sur  l’escalier,  atteignit  M.  d’Ervins*  monta  dans 
sa  voiture  sans  rien  lui  dire,  et  partit  à  l’instant  même  :  c’est 
tout  ce  que  je  pus  apercevoir.  Le  mouvement  rapide  d’une 
bonté  passionnée  l’entraînait.  Elle  me  laissa  seul  au  milieu  de 
cette  fête,  que  je  no  l’cconnaissais  plus.  Je  cherchais  en  vain 
les  plaisirs  qui  se  conrondaient  dans  mon  àine  avec  l’amour; 
mais  j’étais  pénétré  de  cette  ém(jtion  tendre  et  néanmoins  sé¬ 
rieuse  qui  remplit  le  cœur  d’un  honnête  homme,  lorsqu’il  a 
donné  sa  vie,  lorsqu’il  s’est  chargé  du  bonheur  de  celle  d’une 
autre. 

Je  ne  sais  si  j’abuse  de  votre  amitié  en  vous  confiant  les  sen¬ 
timents  que  j’éprouve;  mais  pourquoi  la  gravité  de  votre  âge 
et  de  votre  caractère  me  défendrait-elle  de  vous  peindre  ce  pur 
amour  qui  me  guide  dans  le  choix  de  la  compagne  de  ma  vie? 
Mon  cher  maître!  ils  vous  seront  doux  les  récits  du  bonheur  de 
votre  élève?  s’ils  vous  rappellent  votre  jeunesse,  ce  sera  sans 
amertume,  car  tous  vos  souvenirs  tiennent  à  la  môme  pensée  ; 
ils  se  rattachent  tous  à  la  vertu. 

J’attendrai,  pour  m’expliquer  entièrement  avec  madame  d’Al- 
bémar,  que  j’aie  reçu  la  réponse  de  ma  mère.  Dans  quelques 
jours  je  serai  près  de  vous  à  Mondoville,  puisque  vous  y  avez 
besoin  de  moi.  Je  veux  que  nous  écrivions  ensemble  à  ma  mère, 
de  ce  lieu  même  où  elle  a  passé  les  premières  années  de  son 
mariage  et  de  mon  enfance  :  ces  souvenirs  la  disposeront  à 
m’être  favorable. 
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LETTRE  XXVin.  —  MADAME  DE  VERNON  A  M.  DE  CLARIMIN. 


Paris,  ce  30  juin. 

On  VOUS  a  mandé  que  M.  de  Mondoville  était  très-occupé  de 
madame  d'Âlbéinar,  et  qu’il  paraissait  la  préférer  à  ma  Hile; 
vous  cri  avez  conclu  que  le  mariage  que  j’ai  projeté  n’aurait 
pas  lieu.  Vous  devriez  cependant  avoir  un  peu  plus  de  con- 
üancc  dans  l’esprit  que  vous  me  connaissez.  Je  suis  témoin  de 
tout  ce  qui  se  passe;  Léonce  et  Delphine  n’ont  pas  un  seul 
mouvement  que  je  n’aperçoive,  et  vous  imaginez  que  je  ne  saurai 
pas  prévenir  à  temps  cette  liaison  qui  renverserait  tous  mes 
projets  de  bonheur  et  de  fortune! 

.l’ai  fait  quelquefois  usage  de  mon  adresse  pour  de  très- 
légers  intérêts  ;  aujourd’hui  c’est  mon  devoir  de  protéger  ma 
fille,  et  je  n’y  réussirais  pas  !  Vous  me  dites  que  madame  d’Al- 
bémar  me  cache  son  affection  pour  Léonce.  Mon  Dieu!  je  vous 
assure  que  j’aurai  sa  confiance  quand  je  le  voudrai  ;  je  ne  suis 
occupée  qu'à  une  chose;  c’est  à  l’éviter:  car  elle  m’engagerait, 
et  il  me  plaît  de  rester  libre. 

Les  caractères  de  Léonce  et  de  Delphine  ne  se  conviennent 
point  :  Léonce  est  orgueilleux  comme  un  Espagnol,  épris  de  la 
considération  pj’csque  autant  que  de  Delphine,  aimable,  très- 
aimable;  mais  il  faut  les  séparer  pour  leur  intérêt  à  tous  les 
deux.  L’occasion  s’en  présentera,  il  ne  faut  que  du  temps,  et  je 
défie  bien  Léonce  et  Delphine  de  presser  les  événements  que 
j’ai  résolu  de  ralentir.  Personne  ne  sait  mieux  que  moi  faire 
usage  de  l’indolence  :  elle  me  sert  à  déjouer  naturellement  l’ac¬ 
tivité  des  autres.  Je  veux  le  mariage  de  Léonce  et  de  Ma¬ 
thilde.  Je  ne  me  suis  pas  donné  la  peine  de  vouloir  quatre  fois 
en  ma  vie:  mais  quand  j’ai  tant  de  fait  que  de  prendre  cette 
fatigue,  rien  ne  me  détourne  de  mon  but,  et  je  l'atteins; 
comptez-y. 

Je  vous  remercie  de  l’intérêt  que  vous  me  témoignez;  mais 
quand  il  y  va  du  sort  de  ma  fille,  de  ma  ruine  ou  de  mon  ai¬ 
sance,  de  tout  enfin  pour  moi,  pensez-vous  que  je  puisse  rien 
négliger?  Je  me  garde  bien  cependant  d’agir  dans  un  grand 
intérêt  avec  plus  de  vivacité  que  dans  un  petit;  car  ce  qui  ar¬ 
range  tout,  c’est  la  patience  et  le  secret.  Adieu  donc,  mon  cher 
Clarimin;  comme  j'espère  vous  voir  à  Paris  dans  peu  de  temps, 
je  vous  y  invite  pour  les  noces  de  ma  fille. 
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LETTRE  XXIX. 


DELPHINE  A  MADEMOISELLE^  D  AI.BEMAR 


Ce  2  juillet* 

Thérôsc  est  perdue,  ma  chère  Louise,  et  je  ne  sais  à  quel  parti 
m’ai'reter  pour  adoucir  sa  cruelle  situation.  J’entrevoyais  quel¬ 
que  espoir  pour  mon  bonheur,  il  y  a  deux  jours,  à  la  fête  de 
madame  Vernon;  Léonce  et  moi  nous  nous  étions  presque  ex¬ 
pliqués;  mais  depuis  le  malheur  arrivé  à  Thé l’èse,  je  suis  telle¬ 
ment  émue,  que  j'ai  laissé  passer  deux  soirées  sans  oser  aller 
chez  madame  de  Vernon.  Léonce  aurait  remarqué  ma  tristesse, 
et  je  n’aurais  pu  lui  en  avouer  la  cause:  s’il  est  un  devoir  sacré 
pour  moi,  c’est  celui  de  p’arder  inviolablcment  le  secret  de 
mon  amie;  et  comment  ne  pas  se  laisser  pénétrer  par  ce  qu’on 
aime?  Je  ne  sais  donc  rien  do  Léonce,  et  madame  d’Ervins 
occupe  seule  tous  mes  moments. 

jVtadame  du  Marset,  cette  cruelle  ennemie  do  tous  les  senti¬ 
ments  ([u’elle  ne  peut  plus  inspirer  ni  ressentir,  a  connu  M.  d'Er- 
vins,  à  Paris,  il  y  a  quinze  ans,  avant  qu’il  eût  épousé  Thérèse. 
Avant-hier,  au  liai,  madame  du  Marset,  placée  à  coté  de  lui, 
n’a  cessé  de  lui  parler  Las  ])endaut  que  Thérèse  dansait  avec 
M.  de  Serliellane.  Je  ne  crois  point  que  madame  du  Marset  ait 
(Hé  capable  d’exciter  positivement  les  soupçons  doM.  d’Ervins; 
les  caractères  les  plus  méchants  ne  veulent  pas  s’avouer  qu’ils 
le  sont,  et  se  réservent  toujours  quelques  moyens  d’excuse  vis- 
à-vis  des  autres  et  d’eiix-mômes;  mais,  j’ai  cru  reconnaître, 
par  quelques  mots  échappés  à  la  fureur  de  M.  d’Ervins,  que 
madame  du  Marset,  en  apprenant  que  M.  de  Serbollane  avait 
jiiissé  six  mois  dans  son  château  avec  sa  femme,  s’était  moquée 
du  rijle  lidiculo  qu’il  devait  avoir  joué  en  tiers  avec  ces  deux 
jeunes  gens;  et  de  tous  les  mots  qu’elle  pouvait  choisir,  le  plus 
perfide  était  celui  de  ridicule.  Depuis,  M.  d’Ervins  l’a  répété 
sans  cesse  dans  sa  fureur;  et  quand  elle  s’apaisait,  il  lui  suffisait 
de  SC  le  prononcer  à  lui-meme  pour  qu’elle  recommençât  plus 
violente  que  jamais. 

Je  passai  devant  M.  d’Ervins,  quelques  moments  après  sa 
conversation  avec  madame  du  Marset,  et  je  fus  frappé  de  son 
air  sérieux;  comme  je  ne  connais  rien  en  lui  de  profond  que 
son  amour-propre,  je  ne  doutai  pas  qu’il  ne  fût  offensé  de 
quehpic  manière.  Tlierèse  me  fit  part  des  memes  observations, 
et  cependant,  soit,  comme  elle  me  l’a  dit  depuis,  qu'un  senti¬ 
ment  funeste  l’agitât,  soit  que  cette  fètCj  nouvelle  pour  elle, 
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r«;tourdit  et  lui  otât  le  pouvoir  de  réfléchir,  son  occupation  de 
M.  de  Serbellane  iVctait  que  trop  remarquable  pour  des.regards 
attentifs.  M.  d'Ervins  affectii  de  s’éloigner  d’elle,  mais  j’aper¬ 
çus  clairement  qu’il  ne  la  perdait  pas  d(;  vue  :  j’en  avertis  M.  de 
Serbellane  J  je  comptais  sur  sa  prudence;  en  effet,  il  évita  con¬ 
stamment  de  parler  à  Thérèse.  Si  je  n’avais  pas  quitté  madame 
d’Ervins  alors,  peut-être  aurais-je  calmé  le  trouble  où  la  jetait 
ra])parente  froideur  de  M.  de  Serbellane  ;  elle  en  savait  la 
cause,  et  cependant  elle  ne  pouvait  en  supporter  la  vue.  En¬ 
tièrement  occupée  de  Léonce  le  reste  de  la  soirée,  j’oubliai  ma¬ 
dame  d’Ervins  ;  c’est  à  cette  faute,  hélas!  qu’est  peut-être  due 
son  infortune. 

Je  parlais  encore  à  Léonce,  lorsque  j’appris  subitement  qu’on 
emportait  madame  d’Ervins  sans  connaissance;  je  courus  après 
son  mari,  qui  la  suivait;  je  montai  dans  sa  voiture  presque  mal¬ 
gré  lui,  et  je  pris  dans  mes  bras  la  pauvre  Thérèse,  qui  était 
tombée  dans  un  évanouissement  si  profond,  qu’elle  ne  donnait 
plus  un  signe  de  vie.  «Grand  Dieu!  dis-je  à  M.  d’Ervins,  qui 
l’a  mise  en  cet  état? — Sa  conscience,  madame,  me  répondit-il, 
sa  conscience!  n  Et  il  me  raconta  alors  ce  qui  .s’était  passé, 
avec  un  tremblement  de  colère  dans  lequel  il  n’entrait  pas  un 
seul  sentiment  de  pitié  pour  cette  charmante  figure  mourante 
devant  ses  yeux. 

Placé  derrière  une  porte  au  moment  où  sa  femme  passait 
d'une  chambre  à  l’autre,  il  l’avait  entendue  faire  à  M.  de  Ser- 
hcllanc  des  reproches  dont  rcxpressioii  supposait  une  liaison 
intime  :  il  s’était  avancé  alors,  et,  prenant  la  main  de  sa  femme, 
il  lui  avait  dit  à  voix  basse,  mais  avec  fureur  ;  «  Regardez-ie, 
ce  perfide  étranger;  regardoz-lc,  car  jamais  vous  ne  le  rever¬ 
rez.  »  A  ces  mots  Thérèse  était  tombée  comme  morte  à  ses 
pieds;  M.  d’Ervins  était  fier  de  la  douleur  qu’il  lui  avait 
causée;  son  orgueil  ne  se  reposait  que  sur  cette  cruelle  jouis¬ 
sance. 

Quand  nous  arrivâmes  à  la  maison  de  madame  d’Ervins,  sa 
fille  Isaure,  la  voyant  rapporter  dans  cet  état,  jetait  des  cris 
pitoyables,  auxquels  M.  d’Ervins  ne  daignait  pas  faire  la  moin¬ 
dre  attention.  On  posa  Thérèse  sur  son  lit,  revêtue,  comme 
elle  l’était  encore,  de  guirlandes  de  fleurs  et  de  toutes  les  pa- 
l'Lires  du  bal  :  elle  avait  Pair  d’avoir  été  frappée  de  la  foudre 
au  milieu  d’une  fête. 

Mes  soins  la  rappelèrent  à  la  vie;  mais  elle  était  dans  un 
délire  qui  trahissait  à  chaque  instant  son  secret.  Je  voulais  que 
M.  d’Ervins  me  laissât  seule  avec  elle;  mais,  loin  qu’il  y  con- 
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sentit,  il  s’approcha  de  moi  pour  me  dire  que  ma  voiture  était 
arrivée,  et  que  dans  ce  moment  il  désirait  entretenir  sa  femme 
sans  témoins.  «Au  nom  de  votre  fille,  lui  dis-je,  monsieur  d’Er- 
vins,  ménag'cz  Thérèse;  n’oubliez  pas  dix  ans  de  bonheur; 

iToublicz  pas . —  Je  sais,  madame,  interrompit-il,  ce  que  je 

me  dois  à  moi-inôme;  croyez  que  j’aurai  toujours  présente  à 
l’esprit  ma  dignité  personnelle.  —  Et  n’ aurez-vous  pas  présent 
à  Tesprit  le  danger  de  Thérèse?  —  Ce  qui  est  convenable  doit 
être  accompli,  répondit-il,  quoi  qu’il  en  coûte;  elle  a  l’honneur 
do  porter  mon  nom;  je  verrai  ce  qu’exigent  à  ce  titre  et  son 
devoir  et  le  mien.»  Je  quittai  cet  homme  odieux,  cet  homme 
incapable  de  rien  voir  dans  la  nature  que  lui  seul,  et  dans 
lui-meme  que  son  orgueil.  Je  retournai  encore  une  fois  vers 
l’infortunée  Thérèse,  je  l’embrassai  en  lui  jurant  l’amitié  la 
plus  tendre,  et  lui  recommandant  la  prudence  et  le  courage; 
elle  ne  me  répondit  à  demi-voix  que  ces  seuls  mots  :  «  Faites 
que  je  le  revoie.  »  Je  partis  le  cœur  déchiré. 

En  rentrant  chez  moi  vers  deux  heures  du  matin,  je  trouvai 
M.  de  Serbcllanc  qui  m’attendait  :  combien  je  fus  touchée  de 
sa  douleur  !  Ces  caractères  habituellement  froids  sortent  quel¬ 
quefois  d’eux-mèmes,  et  produisent  alors  une  impression  inef¬ 
façable.  Use  faisait  une  violence  infinie  pour  contenir  sa  fureur 
contre  M-  d’Ervins;  cependant  il  lui  échappa  une  fois  de  dire  ; 
«  Qu’il  ne  me  fasse  pas  craindre  pour  sa  femme  ;  qu’il  ne  la 
menace  pas  d’indignes  traitements  ;  car  alors  je  trouverai  qu’il 
vaut  mieux  se  battre  avec  lui,  le  tuer,  et  délivrer  Thérèse  ;  et  si 
jamais  j’arrivais  à  trouver  ce  parti  le  plus  raisonnable,  ali  ! 
que  je  le  prendrais  avec  joie  !  »  Je  le  calmai  en  lui  disant 
que  je  reverrais  le  lendemain  Thérèse,  et  que  je  lui  raconterais 
fidèlement  dans  quelle  situation  je  la  trouverais.  Nous  nous 
quittâmes  après  qu’il  m’eut  promis  de  ne  prendre  aucun  parti 
sans  m’avoir  revue. 

Aujourd’hui  je  n’ai  pu  être  reçue  chez  Thérèse  qu’à  huit 
jieures  du  soir;  j’y  ai  été  dix  fois  inutilement  ;  son  mari  la  te¬ 
nait  enfermée  ;  son  état  m’a  plus  effrayée  encore  que  la  veille. 
Ah  !  mon  Dieu,  quelle  destinée  !  M.  d’Ervins  ne  l’avait  point 
quittée  un  seul  instant,  ni  la  nuit  ni  le  jour;  il  l’avait  accablée 
des  reproches  les  plus  outrageants  ;  il  avait  obtenu  d’elle  tous 
les  aveux  qui  l’accusaient,  en  la  menaçant  toujours,  si  elle  le 
trompait,  d’interroger  lui-mème  M.  de  Serbellane.  Enfin  il 
avait  fini  par  lui  déclarer  qu’il  exigeait  que  M.  de  Serbellane 
quittât  la  France  dans  vingt-quatre  heures.  «  Je  ne  m’informe 
pas,  lui  dit-il,  des  moyens  que  vous  prendrez  pour  Tolitenir  de 
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lui;  vous  pouvez  lui  écrire  une  lettre  que  je  ne  verrai  pas; 
mais  si  après-demain,  à  dix  heures  du  soir,  il  est  encore  à 
Paris,  j’irai  le  trouver,  et  nous  nous  expliquerons  ensemble  ; 
aussi  bien  je  penche  beaucoup  vers  ce  dernier  moyen,  et  il  ne 
peut  être  évite  que  s’il  inc  donne  une  satisfaction  éclatante  en 
s’éloignant  au  premier  signe  de  ma  volonté.  » 

Thérèse  avait  tout  promis  ;  mais  ce  qui  l’occupait  peut-être 
le  plus,  c’était  la  parole  que  je  lui  avais  donnée,  il  y  a  quinze 
jours,  d’assurer  .ses  derniers  adieux  ;  son  imagination  était 
moins  frappée  de  la  crainte  d’un  duel  avec  son  amant  et  son 
mari  que  de  l’idée  qu'elle  ne  reverrait  plus  M.  de  Serhellane  ; 
elle  s’est  jetée  à  mes  pieds  pour  me  conjurer  de  détourner  d’elle 
une  telle  douleur.  Ces  mots  terribles  que  d’Ervins  a  prononcés 
au  bal,  ces  mots  :  Vous  ne  le  verrez  plus,  retentissent  toujours 
dans  son  cœur  ;  en  les  répétant  elle  est  dans  un  tel  état,  qu’il 
semble  qu’avec  ces  seules  paroles  on  pourrait  lui  donner  la 
mort  ;  elle  dit  que  si  ce  sort  jeté  sur  elle  ne  s’accomplit  pas, 
si  elle  revoit  encore  une  fois  M.  de  Serbellane,  elle  sera  sure 
que  leur  séparation  ne  doit  pas  être  éternelle,  elle  aura  la  force 
de  supporter  son  départ;  mais  que  si  ce  dernier  adieu  n’est 
pas  accordé,  elle  ne  peut  répondre  d’y  survivre.  J’ai  voulu  dé¬ 
tourner  son  attention,  mais  elle  me  répétait  toujours  :  «  Le 
verrai-je,  lui  dirai-je  encore  adieu  ?  »  Et  mon  silence  la  plon¬ 
geait  dans  un  tel  désespoir,  que  j’ai  fini  par  lui  promettrii  que 
je  consentirais  à  tout  ce  que  voudrait  M.  de  Serbellane  :  «  Eh 
bien  !  dit-elle  alors,  je  suis  tranquille,  car  je  lui  ai  écrit  des 
prières  irrésistibles.  )> 

Vous  trouverez  peut-être,  ma  chère  Louise,  vous  qui  êtes  un 
ange  de  bonté,  que  je  ne  devais  pas  hésiter  à  satisfaire  Thérèse, 
surtout  après  l’engagement  que  j’avais  pris  antérieurement 
avec  elle.  Faut-il  vous  avouer  le  sentiment  qui  me  faisait  crain¬ 
dre  de  consentir  à  ce  qu’elle  désirait  ?  Si  Léonce  apprend  par 
quelque  hasard  que  j’ai  réuni  chez  moi  une  femme  mariée 
avec  stm  amant,  malgré  la  défense  expresse  de  son  époux, 
m’approuvera -t -il?  Léonce,  Léonce I  est-il  donc  devenu  ma 
conscience,  et  ne  suis-je  donc  plus  capable  de  juger  par 
moi-même  ce  que  la  générosité  et  la  pitié  peuvent  exiger  de 
moi  ? 

En  sortant  de  chez  Thérèse,  j’allai  chez  madame  de  Yernon  ; 
Léonce  en  était  parti  :  il  m’avait  cherchée  chez  moi,  et  s’était 
plaint,  à  ce  que  m’a  dit  Mathilde,  fort  naturellement,  du  temps 
que  je  passais  chez  M.  d’Ervins.  M.  de  Fierville  me  fit  alors 
quelques  plaisanteries  sur  l’emploi  de  mes  heures.  Ces  plai- 
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sauteries  me  firent  tout  à  coup  comprendre  qu’il  avait  vu  sortir 
M.  de  Serbellane,  à  trois  heures  du  matin,  de  chez  moi,  le  jour 
du  bal.  J’en  éprouvai  une  douleur  insensée;  je  ne  voyais  au¬ 
cun  moyen  de  me  justifier  do  cette  accusation;  je  frémissais  de 
ridée  que  Léonce  aurait  pu  l’entendre.  M.  de  Serbellane  arriva 
dans  ce  moment;  il  venait  de  chez  moi,  il  me  le  dit.  M.  de  Fier- 
ville  sourit  encore.  Ce  sourire  me  parut  celui  de  la  malice  in¬ 
fernale;  mais,  au  lieu  de  m’exciter  à  me  défendre,  il  me  glaça 
d’effroi  et  je  reçus  M.  de  Serbellane  avec  une  froideur  inouïe. 
Il  en  fut  tellement  étonné,  qu’il  ne  pouvait  y  croire,  et  son  re¬ 
gard  semblait  me  dire  :  Mais  où  êtes-vous  ?  mais  que  vous  est-il 
arrivé?  Sa  surprise  me  rendit  à  moi-même.  Non,  Léonce,  me 
répétai-je  tout  bas,  vous  pouvez  tout  sur  moi;  mais  je  ne  vous 
sacrifierai  pas  la  bonté,  la  généreusii  bonté,  le  culte  de  toute 
ma  vie.  Je  me  décidai  alors  à  prendre  M.  de  Serbellane  à  part, 
et,  lui  rendant  compte  en  peu  de  mots  de  ce  qui  s’était  passé, 
je  lui  dis  qu’une  lettre  de  'rhérèse  l’attendait  chez  lui,  et  il 
partit ‘pour  la  lire. 

Après  cet  acte  de  courage  et  d’honnêteté,  car  c’était  moi  que 
je  sacrifiais,  je  voulus  tenter  de  ramener  M.  de  Fierville;  je  me 
demandai  pourquoi  je  ne  pourrais  pas  me  servir  de  mon  esprit 
pour  écarter  des  soupçons  injustes  :  mais  M.  de  Fierville  était 
calme,  et  j’étais  émue;  mais  toutes  mes  paroles  se  ressentaient 
de  mon  trouble,  tandis  qu’il  acérait  de  sang-froid  toutes  les 
siennes.  J’essayai  d’être  gaie  pour  montrer  combien  j’attachais 
peu  de  prix  à  ce  qu’il  croyait  important;  mes  plaisanteries 
étaient  contraintes,  et  l’aisance  la  plus  parfaite  rendait  les 
siennes  piquantes.  Je  l'evins  au  sérieux,  espérant  parvenir  de 
quelque  manière  à  le  convaincre;  mais  il  repoussait  par  l’ironie 
l’intérêt  trop  vif  que  je  ne  pouvais  cacher.  Jamais  je  n'ai  mieux 
éprouvé  qu’il  est  de  certains  hommes  sur  lesquels  glissent, 
pour  ainsi  dire,  les  discours  et  les  sentiments  les  plus  propres 
à  faire  impression;  ils  sont  occupés  à  se  défendre  de  la  vérité 
par  le  persiflage;  et  comme  leur  triomphe  est  de  ne  pas  vous 
entendre,  c’est  en  vain  que  vous  vous  efforcez  d’être  compris. 

Je  souffrais  beaucoup  cependant  de  mon  embarrassante  si¬ 
tuation,  lorsque  madame  de  Vernon  vint  me  délivrer;  elle  fit 
quelques  plaisanteries  à  M.  de  Fierville  qui  valaient  mieux  que 
les  siennes,  et  l’emmena  dans  l’embrasure  de  la  fenêtre,  en 
me  disant  tout  bas  qu’elle  allait  le  détromper  sur  tout  ce  qui 
m’inquiétait,  si  je  la  laissais  seule  avec  lui.  Je  ne  puis  vous  dire, 
ma  chère  Louise,  combien  je  fus  touchée  de  cette  action,  de 
ce  secours  accord(ï  dans  une  véritable  détresse.  Je  serrai  la 
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main  de  madame  de  Vernoii,  les  larmes  aux  yeux,  et  je  me 
promis  de  la  voir  demain,  pour  ne  plus  conserver  un  secret 
qui  me  pèse;  vous  saurez  donc  demain,  ma  Louise,  ce  qu’il 
doit  arriver  de  moi. 


J.KTTRE 


* 


DEI.PIfI^’E  A  MADEMOISIÎFJUÎ  d’ALDÉMAR. 


Ce  4  juillet. 


J’ai  passé  un  jour  très-agité,  ma  chère  Louise,  quoique  je 
n’aie  pu  parvenir  encore  à  parler  à  madame  de  Vernon.  Il  a 
eu  des  moments  doux,  ce  jour,  mais  il  m’a  laissé  de  cruelles 
inquiétudes.  En  m’éveillant,  j’écrivis  à  madame  de  Yernon  pour 
lui  demander  de  me  recevoir  seule  à  l’heure  de  son  déjeuner; 
et,  sans  lui  dire  précisément  le  sujet  dont  je  voulais  lui  parler, 
il  nie  semble  que  je  l’indiquais  assez  clairement.  Elle  fit  atten¬ 
dre  mon  domestique  deux  heures,  et  me  le  renvoya  cnlln  avec 
un  billet,  dans  lequel  elle  s’excusait  de  ne  pas  pouvoir  accepter 
mon  offre,  et  finissait  par  ces  mots  remarquables  :  Au  restc^ 
ma  chère  Delphine^  je  Us  dans  votre  cœur  aussi  bien  f[ue  vous- 
même;  mais  je  ne  crois  pxts  que  ce  soit  encore  le  moment  de  nous 
parler. 

J’ai  réüéchi  longtemps  sur  cette  phrase,  et  je  ne  la  com¬ 
prends  pas  bien  encore.  Pourquoi  veut-elle  éviter  cet  entre¬ 
tien?  Elle  m’a  dit  elle-même,  il  y  a  deux  jours,  qu’elle  n’avait 
point  eu,  jusqu’à  présent,  de  conversation  avec  Léonce  relati¬ 
vement  au  projet  du  mariage;  aurait-elle  deviné  mon  senti¬ 
ment  pour  lui?  Serait-elle  assez  généreuse,  assez  sensible  pour 
vouloir  rompre  cet  hymen  à  cause  de  moi,  et  sans  m’en  parler? 
Combien  j’aurais  à  rougir  d’une  si  noble  conduite  !  Qu’aurais-je 
fait  pour  mériter  un  si  grand  sacrifice?  Mais  si  elle  en  avait 
l’idée,  comment  exposerait-elle  Mathilde  à  voir  tous  les  joui's 
Léonce?  Enfin,  dans  ce  doute  insupportable,  je  résolus  d’aller 
cliez  elle,  et  de  la  forcer  à  m’écouter. 

Qu’avais-je  à  lui  dire  cependant?  Que  j’aimais  Léonce,  que 
je  voulais  m’opposer  au  bonheur  de  sa  fille,  traverser  les  projets 
que  nous  avions  formés  ensemble!  Ah  !  ma  Louise,  vous  donnez 
trop  d’encouragcmenis  à  ma  faiblesse;  au  moins  je  ne  me  li¬ 
vrerai  point  à  l’espérance  avant  que  madame  de  Yernon  m’ait 
entendue,  ait  décidé  de  mon  sort. 

M.  de  Serbellane  arriva  chez  moi  comme  j’allais  sortir  :  le 
changement  de  son  visage  me  fit  de  la  i)eine;  je  vis  bien  qu’il 
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souffrait  cruellement.  «  J’ai  lu  sa  lettre,  me  dit-il;  elle  m’a  fait 
mal  :  j’avais  espéré  que  ma  vie  ne  serait  funeste  à  personne, 
et  voilà  que  j’ai  perdu  la  destinée  de  la  plus  sensible  des  fem¬ 
mes.  Voyons  enfin,  me  dit-il  en  reprenant  de  l’empire  sur  lui- 
même,  voyons  ce  qu’il  reste  à  ffiire.  Quoiqu’il  me  soit  très- 
pénible  d’avoir  l’air  de  céder,  en  partant,  à  la  volonté  de 
M.  d’Ervins,  j’y  consens,  puisque  Thérèse  le  désire;  je  ne  crains 
pas  que  personne  imagine  que  c’est  ma  vie  que  j’ai  ménagée. 
Vous,  madame,  ajouta-t-il,  que  j’ai  connue  par  tant  de  preuves 
d’une  angélique  bonté,  il  kut  que  voiis  m’en  donniez  une  der¬ 
nière,  il  faut  que  vous  receviez,  après-demain,  dans  la  soi- 
l’ée,  Thérèse  et  moi  chez  vous.  Je  partirai  ce  matin  osten¬ 
siblement  ;  M.  d’Ervins  se  croira  sûr  que  je  suis  en  route 
pour  le  Portugal;  quelques  affaires  l’appellent  à  Saint-Ger¬ 
main,  et  pendant  qu’il  y  sera,  Thérèse  viendra  chez  vous 
en  secret.  Je  sais  que  la  demande  que  je  vous  fais  serait  re¬ 
fusée  par  une  femme  commune ,  accordée  sans  réflexion 
par  une  femme  légère;  je  l’obtiendrai  de  votre  sensibilité. 
Je  n’ai  peut-être  pas  toujours  partagé  f impétuosité  des  senti¬ 
ments  de  Thérèse;  mais  aujourd’hui  cet  adieu  m'est  aussi 
nécessaire  qu’à  elle  :  ces  derniers  événements  ont  produit  sur 
mon  caractère  une  impression  dont  je  ne  le  croyais  pas  suscep¬ 
tible;  je  veux  que  Thérèse  entende  ce  que  j’ai  à  lui  dire  sur  sa 
situation.  » 

M.  de  Serbellanc  s’arrêta,  étonné  de  mon  silence;  ce  qui  s’é¬ 
tait  passé  hier  avec  M.  de  Fiervillc  me  donnait  encore  plus  de 
répugnance  pour  une  nouvelle  démarche  :  la  calomnie  ou  lamé- 
disance  peuvent  me  perdre  auprès  de  Léonce.  Je  n’osais  pas  ce¬ 
pendant  refuser  M.  de  Scrbcllane  ;  quel  motif  lui  donner  ?  J’au¬ 
rais  rougi  de  prétexter  un  scrupule  de  morale,  quand  ce  n’était 
pas  la  véritable  cause  de  mon  incertitude  ;  honte  éternelle  à 
qui  pourrait  vouloir  usurper  un  sentiment  d’estime! 

Je  ne  sais  si  M.  de  Serbellanc  s’aperçut  de  mes  combats,  mais, 
me  prenant  la  main,  il  me  dit  avec  ce  calme  qui  donne  toujours 
l’idée  d’une  raison  supérieure  :  «  Vous  l'avez  promis  à  Thérèse, 
j’en  suis  témoin,  elle  y  a  compté;  tromperez-vous  sa  confiance? 
serez-vous  insensible  à  son  désespoir?  —  Non,  lui  répondis-je, 
quoi  qu’il  puisse  arriver,  je  ne  lui  causerai  pas  une  telle  douleur  : 
employez  cette  entrevue  à  calmer  son  esprit,  à  la  ramener  aux 
devoirs  que  sa  destinée  lui  impose  ;  et  s’il  en  résulte  pour  moi 
quelque  grand  malheur,  du  moins  je  n’aurai  jamais  été  dure 
envers  un  autre,  j’aubai  droit  à  la  pitié.  —  Généreuse  amie, 
s’écria  M.  de  Serbellanc,  vous  serez  heureuse  dans  vos  senti- 
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ments;  jelc.ç  ai  devinés,  j'ose  les  approuver,  et  tous  les  vœux 
de  mon  àme  sont  pour  votre  félicité.  Je  mettrai  tant  de  prudence 
et  de  secret  dans  cette  entrevue,  que  je  vous  promets  d’en  écar¬ 
ter  tous  les  inconvénients.  Je  ferai  servir  ces  dernières  heures  à 
fortifier  la  raison  de  Thérèse,  et  dans  votre  maison  il  ne  sera 
prononcé  que  des  paroles  dignes  de  vous;  la  nuit  suivante  je 
pars,  je  quitte  peut-être  pour  jamais  la  femme  qui  m’a  le  plus 
aimé,  et  vous,  madame,  et  vous  dont  le  caractère  est  si  noble, 
si  sensible  et  si  vrai.  «  C’était  la  première  fois  que  M.  de  Ser- 
liellane  m’exprimait  vivement  son  estime  :  j’en  fus  émue.  Cet 
homme  a  l’art  de  toucher  par  ses  moindres  paroles;  le  courage 
([u’il  avait  su  m’inspirer  me  soutint  quelques  moments;  mais  à 
peine  fut-il  parti,  que  je  fus  saisie  d’un  profond  sentiment  de 
ti’istesse,  en  pensant  à  tous  les  hasards  de  l’engagement  que  je 
venais  de  prendre. 

Si  j’avais  pu  consulter  Léonce,  ne  m’aurait-il  pas  désap- 
])rouvée?  il  ne  voudrait  pas  au  moins,  j’en  suis  sûre,  que  sa 
femme  se  permît  une  conduite  aussi  faible.  Ah!  pourquoi  iTai- 
j(î  pas  dès  à  présent  la  conduite  qu’il  exigerait  de  .sa  femme? 
CependcUit  ma  promesse  n’était-clle  pas  donnée?  pouvais-je 
supporter  d’ètre  la  cause  volontaire  de  la  douleur  la  plus  dé¬ 
chirante?  Non;  mais  que  ce  jour  n’cst-il  passé  ! 

■le  suivis  mon  projet  d’aller  chez  madame  de  Yernon,  quoi¬ 
que  je  fusse  bien  peu  capable  de  lui  parler,  dans  la  distraction 
où  me  jetait  le  consentement  qucM.  de  Serbellane  avait  obtenu 
do  moi.  Je  ti’ouvai  Léonce  avec  madame  de  Yernon  :  il  venait 
de  prendre  congé  d’elle  avant  d’aller  passer  quelques  jours  à 
Mondoville.  11  se  plaignit  de  ne  m’avoir  pas  vue,  mais  avec  des 
mots  si  doux  sur  mon  dévouement  à  Tamitié,  que  je  dus  espérer 
qu’il  m’en  aimait  davantage.  Il  soutint  la  conversation  avec  un 
esprit  très-libre  ;  il  me  parut,  cnTobscrvant,  que  soiipartiétait 
pris;  jusqu’alors  il  avait  eu  l’air  entraîné,  mais  non  résolu; 
j’e.spérai  beaucoup  pour  moi  de  son  calme:  s’il  m’avait  sacri- 
liée,  il  aurait  été  impossible  qu’il  me  regardât  d’un  air  serein. 

Madame  de  Yernon  allait  aux  Tuileries  faire  sa  cour  à  la 
reine.;  elle  me  pria  de  l’accompagner.  Léonce  dit  qu’il  irait 
aussi;  je  rentrai  chez  moi  [)our  m’iiabiller,  et  un  quart  d’heure 
a[)r(;s  Léonce  et  madame  de  Yernon  vinrent  me  chercher. 

Nous  attendions  la  reine  dans  le  salon  qui  précède  sa  chambre, 
avec  quarante  femmes  les  plus  remarquables  de  Paris.  Madame 
de  il.  arriva  :  c’est  une  ixn’sonnc  très-inconséquente,  et  qui 
s’est  jKîrciut',  de  ri'putation  par  des  torts  réels  et  [tar  une  incon¬ 
cevable  légèreté.  Je  l’ai  vue  trois  ou  ([uatre  fois  chez  sa  tante. 
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madame  d'Artenas;  j’ai  toujours  évité  avec  soin  toute  liaison 
avec  elle;  mais  j’ai  eu  l’occasion  de  remarquer  dans  ses  dis¬ 
cours  un  fonds  de  douceur  et  de  Lonté.  Je  ne  sais  commciU 
elle  eut  rimpriulence  de  paraître  sans  sa  tante  aux  Tuileries, 
clic  qui  doit  si  bien  savoir  qu’aucune  femme  ne  veut  lui  parler 
en  public.  Au  moment  où  elle  entra  dans  le  salon,  mesdames 
de  Sainte-Albe  et  de  Tésin,  qui  se  plaisent  assez  dans  les  exé¬ 
cutions  sévères,  et  satisfont  volontiers,  sous  le  prétexte  de  la 
vertu,  leur  arrogance  naturelle,  mesdames  de  Sainte-Albe  et  de 
Tésin  quittèrent  la  place  où  elles  étaient  assises  du  mémo  cûlé 
que  madame  de  R.  ;  à  l’instant,  toutes  les  autres  femmes  se  le¬ 
vèrent,  par  bon  air  ou  par  timidité,  et  vinrent  rejoindre  à 
l’autre  extrémité  de  la  chambre  madame  de  Vernon,  madame 
du  Marset  et  moi.  Tous  les  hommes  bientôt  suivirent  cet  exem¬ 
ple,  car  ils  veulent,  en  séduisant  les  femmes,  conserverie  droit 
de  les  en  punir. 

Madame  de  R.  restait  seule  l’objet  de  tous  les  regards,  voyant 
le  cercle  se  reculer  à  chaque  pas  qu’elle  faisait  pour  s’en  ap¬ 
procher,  et  ne  pouvant  caclier  sa  confusion.  Le  moment  allait 
arriver  où  la  reine  nous  ferait  entrer,  ou  sortirait  pour  nous 
recevoir  ;  je  prévis  que  la.  scène  deviendrait  alors  encore  plus 
cruelle.  Les  yeux  de  madame  de  R.  se  remplissaient  de  larmes; 
elle  nous  regardait  toutes,  comme  pour  imploi’or  le  secours 
d’une  de  nous  ;  je  ne  pouvais  pas  résister  à  ce  malheur.  La 
crainte  de  déplaire  à  Léonce,  cette  crainte  toujours  présente 
me  retenait  encore;  mais  un  dernier  regard  jeté  sur  madame 
de  R.  nTattcndrit  tellement,  que  par  un  mouvement  complète¬ 
ment  involontaire  je  traversai  la  salle,  et  j’allai  m’asseoir  à 
coté  d’elle.  Oui,  me  disais-je  alors,  puisque,  encore  une  fois, 
les  convenances  do  la  société  sont  en  opposition  avec  la  vé- 
lâtahle  volonté  de  l’àme,  qu’ encore  une  fois  clics  soient  sa¬ 
crifiées. 

Madame  de  R.  me  reçut  comme  si  je  lui  avais  rendu  la  vie; 
en  effet,  c’est  la  vie  que  le  soulagement  de  ces  douleurs  que  la 
société  peut  imposer  quand  elle  exerce  sans  pitié  toute  sa  puis¬ 
sance.  A  peine  eus-je  parlé  à  madame  de  R,,  que  je  ne  pus 
m’empêcher  de  regarder  Léonce  ;  je  vis  de  Tembarras  sur  sa 
physionomie,  mais  point  de  mécontentement.  Il  me  sembla  qu(î 
ses  yeux  parcouraient  l’assemblée  avec  inquiétude,  pour  juger 
de  l’impression  que  je  produisais,  mais  que  la  sienne  était 
douce. 

Madame  de  Vernon  ne  ce.ssa  point  de  causer  avec  M.  de  Fier- 
ville,  et  n’eut  pas  l’air  d’apercevoir  ce  qui  se  passait,  .le  sou- 
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tins  assez  ])ien  jusqu’à  la  fin  ce  qu’il  pouvait  y  avoir  d’un  peu 
gênant  dans  le  rôle  que  je  m’étais  imposé.  En  sortant  do  l’ap- 
partcment  de  la  reine,  madame  de  R.  me  dit  avec  une  émotion 
qui  me  récompensa  mille  fois  de  mon  sacrifice  :  «  Généreuse 
Delphine!  vous  m’avez  donnéla  seule  leçon  qui  pût  faire  impres¬ 
sion  sur  moi  !  vous  m’avez  fait  aimer  la  vertu  son  courage  et  son 
ascendant.  Vous  apprendrez  dans  quelques  années  qu’à  compter 
de  cejour  je  ne  serai  plus  la  même.  Il  me  faudra  longtemps  avant 
de  me  croire  digne  de  vous  voir  ;  mais  c’est  le  but  que  je  me 
proposerai,  c’est  l’espoir  qui  me  soutiendra.  »  Je  lui  pris  la 
main  à  ces  derniers  mots,  et  je  la  serrai  affectueusement.  Un  sou¬ 
rire  amer  de  madame  du  Marset,  un  regard  de  M.  de  Fierville 
m’annoncèrent  leur  désapprobation;  ils  parlaient  tous  les  deux 
à  Léonce,  et  je  crus  voir  qu’il  était  péniblement  affecté  de  ce 
qu’il  entendait  :  je  cherchai  des  yeux  madame  de  Yernon,  elle 
était  encore  chez  la  reine.  Pendant  ce  moment  d’incertitude, 
Léonce  m’aborda,  et  me  demanda  avec  assez  de  sérieux  la  per¬ 
mission  de  me  voir  seule  chez  moi  dès  qu’il  aurait  reconduit 
madame  de  Yernon.  J’y  consentis  par  un  signe  de  tète;  j’étais 
trop  émue  pour  parler. 

Je  retournai  chez  moi;  j’essayai  de  lire  en  attendant  l’an-i- 
vée  de  Léonce.  Mais  lorsque  trois  heures  furent  sonnées,  je  me 
persuadais  que  madame  de  Yernon  l’avait  retenu,  qu’il  s’était 
expliqué  avec  elle,  qu’elle  avait  intéressé  sa  délicatesse  à  tenir 
les  engagements  de  sa  mère,  et  qu’il  allait  m’écrire  pour  s’ex¬ 
cuser  de  venir  me  voir.  Un  domestique  entra  pendant  que  je 
faisais  ces  réflexions;  il  portait  un  billet  à  la  main,  et  jonc  dou¬ 
tai  pas  que  ce  billet  ne  lut  rexcuse  de  Léonce.  Je  le  pris  sans 
rien  voir,  un  nuage  couvrait  mes  yeux;  mais  quand  j’aperçus 
la  signature  de  T’hérèse,  j’éprouvai  une  joie  bien  vive  :  elle  me 
demandait  de  venir  le  soir  chez  elle;  je  répondis  que  j’irais 
avec  un  empressement  extrême.  Je  crois  que  j’étais  reconnais¬ 
sante  envers  Thérèse  de  ce  que  c’était  elle  qui  m’avait  écrit. 

Je  me  rassis  avec  plus  de  calme,  mais  peu  de  temps  après 
mon  inquiétude  recommença;  j’avais  appris  depuis  une  heure 
à  distinguer  parfaitement  tous  les  bruits  de  voiture  :  je  con¬ 
naissais  à  l’instant  celles  qui  venaient  du  côté  de  la  maison  de 
.  madame  de  Yernon.  Quand  elles  approchaient,  je  retenais  nia 
respiration  pour  mieux  entendre,  et  quand  elles  avaient  passé 
ma  porte,  je  tombais  dans  le  plus  pénible  abattement.  Enfin, 
une  s’arrête,  on  frappe,  on  ouvre,  et  j’aperçois  le  carrosse  bleu 
de  Léonce  qui  m’était  si  bien  connu.  Je  fus  bien  honteuse  alors 
de  l’état  dans  lequel  j’avais  été;  il  me  semblait  que  Léonce 
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jjouvait  le  deviner,  et  je  me  hâtai  de  reprondre  itn  livre,  et  de 
me  préparer  à  recevoir  comme  une  visite,  avec  les  l'urmes  ac- 
coutamées  de  la  société,  celui  que  j'attendais  avec  un  batte¬ 
ment  de  cœur  qui  soulevait  ma  robe  sur  mon  sein. 

Léonce  enfin  parut;  l’air  en  devint  plus  léger  et  plus  pur.  11 
commença  par  me  dire  que  madame  de  Vernon  l’avait  retenu 
avec  une  insistance  singulière,  sans  lui  parler  d'aucun  .sujet  in¬ 
téressant,  mais  le  rappelant  sans  cesse  pour  le  charger  des  com¬ 
missions  les  plus  inclilTéj’cntes.  «  Elle  doit,  lui  dis-je  en  faisant 
effort  sur  moi-même,  chercher  tous  les  moyens  de  vous  captiver; 
vous  ne  pouvez  en  être  surpris.  —  Ce  n’est  pas  elle,  reprit 
Léonce  avec  une  expression  assez  triste,  qui  peut  inüuer  sur 
mon  sort,  vous  seule  exercez  cet  empire;  je  ne  sais  pas  si  vous 
vous  en  servirez  pour  mon  bonheur.  »  Ce  doute  m’étonna;  je 
gardai  le  silence;  il  continua  :  «  Si  j’avais  eu  la  gloire  de  vous 
intéresser,  ne  penseriez-vous  pas  aux  prétextes  que  vous  donnez 
à  la  méchanceté?  oublierez-vous  le  caractère  de  ma  mère  et 
les  obstacles...»  11  s’arrêta  et  appuya  sa  tête  sur  sa  main.  «  Que 
me  reprochez-vous,  Léonce?  lui  di.s-je;  je  veux  l’entendre  avant 
de  me  justifier.  —  Votre  liaison  intime  avec  madame  de  R-;  ma¬ 
dame  d’Albémar  devait-elle  choisir  une  telle  amie?  —  Je  la 
voyais  pour  la  troisième  fois,  lui  répondis-je,  depuis  que  je  suis 
à  Paris;  je  n’ai  jamais  été  chez  clic,  elle  n’est  jamais  venue  chez 
moi.  —  Quoi!  s’écria  Léonce,  et  madame  du  Marseta  osé  me 
dire... —  Vous  l’avez  écoutée,  c*estvous  qui  êtes  bien  plus  cou¬ 
pable.  Ce  n’est  pas  tout  encore,  ajoutai-je;  ne  m’avez- vous  pas 
désapprouvée  d’avoir  été  me  placer  à  coté  d’elle?  — ^  Non,  ré¬ 
pondit  Léonce;  je  souffrais,  mais  je  ne  vous  blâmais  pas.  —  Vous 
souffriez,  repris-je  avec  assez  de  chaleur,  quand  je  me  livrais  à 
un  sentiment  généreux!  Ah  !  Léonce,  c’était  du  malheur  de  cette 
infortunée  qu’il  fallait  s’affliger,  et  non  de  rheurcuse  occasion 
qui  me  permettait  de  la  secourir.  Sans  doute  madame  de  R,  a 
dégradé  sa  vie;  mais  pouvons-nous  savoir  toutes  les  circonstan¬ 
ces  qui  l’ont  perdue?  A-t-elle  eu  pour  époux  un  protecteur,  ou 
Lin  homme  indigne  d’être  aimé?  scs  parents  ont-ils  soigné  son 
cflucation?  le  premier  objet  do  son  choix  a-t-il  ménagé  sa  des* 
tinéc?  n’a-t-il  pas  flétj’i  dans  sen  cnnir  toute  espérance 
d’amour,  tout  sentiment  de  délicatesse?  Ah  !  de  combien  de  ma¬ 
nières  le  sort  des  femmes  dépend  des  hommes!  D’cnlleurs  je 
ne  inc  vanterai  point  d’avoir  pensé  ce  matin  à  la  conduite  de 
madame  de  R.,  ni  à  l’indulgence  qu’elle  peut  mériter;  j’ai  été 
entraînée  vers  elle  par  un  mouvement  de  pitié  tout  â  fait  irré¬ 
fléchi.  Je  n’étais  point  son  juge,  et  il  fallait  être  plus  que  son 
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jug(3  pour  su  rclViser  à  la  soulager  cVuii  grand  supplice,  l’humi¬ 
liation  publique.  Ces  mêmes  femmes  qui  l’ont  outragée,  pen¬ 
sez-vous  que,  si  elles  reussciit  rencontrée  seule  a  la  campagne, 
elles  se  fussent  éloignées  d’elle?  Non,  elles  lui  auraient  parlé; 
leur  indignation  vertueuse,  se  trouvant  sans  témoins,  ne  se  serait 
pointrcv'eillée.  Que  de  petitesses  vaniteuses  et  de  cruautés  froides 
dans  cette  ostentation  de  vertus,  dans  ce  sacrifice  d’une  victime 
humaine,  non  à  la  morale,  mais  à  l’orgueil  !  Ecoutez-moi,  Léonce, 
lui  dis-je  avec  enthousiasme  :  je  vous  aime;  vous  le  savez,  je  ne 
chercherais  point  à  vous  le  cacher,  quand  même  vous  l’ignore¬ 
riez  encore;  loin  de  moi  toutes  les  ruses  du  cœur,  môme  les 
plus  innocentes  :  mais,  je  l’espère,  je  ne  sacrifierai  pas  à  cette 
alfcction  toute-puissante  les  qualités  que  je  dois  aux  chers  amis 
qui  ont  élevé  mon  enfance  ;  je  braverai  le  plus  grand  des  dan¬ 
gers  pour  moi,  la  crainte  de  vous  déplaire,  oui,  je  la  braverai, 
quand  il  s’agira  de  porter  quelque  consolation  à  un  être  mal¬ 
heureux.  » 

Longtemps  avant  d’avoir  fini  de  parler,  j’avais  vu  sur  le  vi¬ 
sage  de  Léonce  que  j’avais  triomphé  de  toutes  ses  dispositions 
sévères;  mais  il  se  plaisait  à  m’entendre,  et  je  continuais,  en¬ 
couragée  par  ses  regards.  «  Delphine,  me  dit-il  en  me  prenant 
la  main,  céleste  Delphine,  il  n’est  plus  temps  de  vous  résister. 
Qu’importe  si  nos  caractères  et  nos  opinions  s’accordent  en 
tout?  il  n’y  a  pas  dans  f  univers  une  autre  femme  de  la  môme 
nature  que  vous  !  aucune  n’a  dans  les  traits  cette  empreinte 
divine  que  le  ciel  y  a  gravée  pour  qu’on  ne  put  jamais  vous 
comparer  à  personne;  cette  àme,  cette  voix,  ce  regard,  se  sont 
emparés  de  mon  être;  je  ne  sais  quel  sera  mon  sort  avec  vous, 
mais  sans  vous  il  n*y  a  plus  sur  la  terre  iiour  moi  que  des 
couleurs  effacées,  des  images  confuses,  des  ombres  errantes;  et 
rien  n’existe,  rien  n’est  animé  quand  vous  if  êtes  pas  là.  Soyez 
donc,  s’écria-t-il  en  se  jetant  à  mes  pieds,  soyez  donc  la  com¬ 
pagne  dénia  destinée,  fange  qui  marchera  devant  moi  pendant 
les  années  que  je  dois  encore  parcourir.  Soignez  mon  bonheur, 
que  je  vous  livre  avec  ma  vie;  ménagez  mes  défauts,  ils  nais¬ 
sent,  comme  mon  amour,  d’un  caractère  passionné;  et  deman¬ 
dez  au  ciel  pour  moi,  le  jour  denotrcuniün,que  je  meure  jeune, 
aimé  de  vous,  sans  avoir  jamais  éprouvé  le  moindre  refroidisse¬ 
ment  dans  cette  affection  touchante  que  votre  cœur  m’a  géné¬ 
reusement  accordée.  » 

Ah!  Louise,  quels  sentiments  j’éprouvais!  Je  serrais  ses 
mains  dans  les  miennes,  je  pleurais,  je  craignais  d’interrompre 
par  un  seul  mot  ces  paroles  enivrantes  !  Léonce  me  dit  qu’il  allait 
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écrire  à  sa  more  pour  lui  déclarer  formellement  son  intention, 
et  il  sollicita  de  moi  la  promesse  de  m’unir  à  lui,  quelle  que  fût 
la  réponse  d’Espagne,  au  moment  où  elle  serait  arrivée.  Je  con¬ 
sentais  avec  transport  au  bonheur  de  ma  vie,  quand  tout  à  coup 
je  réfléchis  que  cette  demande  ne  pouvait  s’accorder  avec  laré- 
solution  que  j’avais  formée  de  confier  mon  secret  à  madame  de 
Vernon  avant  d’avoir  pris  aucun  engagement.  La  délicatesse 
me  faisait  une  loi  de  ne  donner  aucune  réponse  décisive  sans  lui 
avoir  parlé.  Je  ne  voulus  pas  dire  à  Léonce  ma  résolution  à  cet 
égard,  dans  la  crainte  de  l’irriter;  je  lui  répondis  donc  que  je 
lui  demandais  de  n’exiger  de  moi  aucune  promesse  avant  son 
retour.  Il  recula  d’étonnement  à  ces  mots,  et  sa  figure  devint 
tres-sombre;  j’allais  le  rassurer,  lorsque  tout  à  coup  ma  porte 
s’ouvrit,  et  je  vis  entrer  madame  de  Vernon,  sa  fille  et  M.  de 
Fierville.  Je  fus  extrêmement  troublée  de  leur  présence,  et  je 
regrettais  surtout  de  n’avoir  pu  m’expliquer  avec  Léonce  sur  le 
refus  qui  f  avait  blessé.  Madame  de  Vernon  ne  m’observa  pas, 
et  s’assit  fort  simplement,  en  m’annonçant  qu’elle  venait  me 
chercher  pour  dîner  chez  elle  :  Mathilde  eut  un  moment  d’éton¬ 
nement  lorsqu’elle  vit  Léonce  chez  moi;  mais  cet  étonnement  se 
passa  sans  exciter  en  elle  aucun  soupçon  :  la  lenteur  de  scs  idées 
et  leur  fixité  la  préservent  de  la  jalousie.  «  A  propos,  me  dit  ma¬ 
dame  de  Vernon,  est-il  vrai  que  M.  de  Serbcllane  part  après- 
demain  pour  le  Portugal?  w  Je  rougis  à  ce  mot  extrêmement, 
dans  la  crainte  qu’il  ne  compromît  Thérèse,  et  je  me  hâtai  d!3 
dire  qu’il  était  parti  ce  matin  même.  Léonce  me  regarda  avec 
une  attention  très-vive,  puis  il  tomba  dans  la  rêverie.  Je  sentis 
de  nouveau  le  malheur  du  secret  auquel  j’étais  condamnée,  et 
je  tressaillis  on  moimênu!,  comme  si  mon  bonheur  eût  couru 
quelque  grand  hasard.  Madame  de  Vernon  me  proposa  de  par¬ 
tir;  elle  insista,  mais  faiblement,  pour  que  Léonce  vînt  chez 
elle  :  M.  Barton  l’attendait,  il  refusa.  Comme  je  montais  en  voi¬ 
ture,  il  me  dit  à  voix  basse,  mais  avec  un  ton  très-solennel  : 

'  ^ 

«  IS’oubliez  pas  qu’avec  un  caraclèrc  tel  que  Ic'mien,  un  tort  du 
cœur,  une  dissimulation,  détruirait  sans  retour  et  mon  bonheur 
et  ma  confiance.  »  Je  le  regardai  pour  me  plaindre,  ne  pouvant 
lui  parler,  entourée  comme  je  l’étais;  il  m’entendit,  me  .serra  la 
main,  et  s’éloigna;  mais,  depuis,  une  oppression  douloureuse 
ne  m’a  point  quittée. 

Il  est  enfin  convenu  que  demain  au  soir  madame  de  Vernon 
me  recevra  seule.  Avant  cette  heure,  Thérèse  et  son  amant  se 
seront  rencontrés  chez  moi  :  c’est  trop  pour  demain.  J’ai  vu  cc 
soir  Thérèse;  elle  savait  ma  promesse  par  un  mot  de  M.  de 
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Scrbcllanc;  je -n'aurais  pu  lui  persuader  moknèmc,  quand  je 
l’aurais  \ouiu,  que  j’étais  capable  de  me  rétracter.  Son  mari 
croit  M.  de  Serbellaiie  en  route  5  il  va  demain  à  Saint-Germain  : 
tout  est  arrangé  d'une  manière  irrévocable  j  je  suis  liée  de  mille 
nœuds  ;  mais,  je  l’espère  au  moins,  c’est  le  dernier  secret  qui 
existera  jamais  entre  Léonce  et  moi.  Vous,  ma  .sœur,  à  qui 
j’ai  tout  dit,  songez  à  moij  mon  sort  sera  bientôt  décidé. 


LETTRE  XXXI. 


—  LÉONCE  A  SA  MÈRE. 


Mondovillej  6  jLiillct  1790* 

Je  suis  dans  cette  terre  où  vous  avez  passé  les  plus  heureuses 
années  de  votre  mariage;  c’est  ici,  mon  excellente  mère,  que 
vous  avez  élevé  mon  enfance;  tous  ces  lieux  sont  remplis  de  mes 
plus  doux  souvenirs,  et  je  retrouve  en  les  voyant  cette  confiance 
dans  l’avenir,  bonheur  des  premiers  temps  de  la  vie.  J’y  ressens 
aussi  mon  affection  pour  vous  avec  une  nouvelle  force;  cette 
aifection  de  choix  que  mon  cœur  vous  accorderait,  quand  le  de¬ 
voir  le  plus  sacré  ne  me  l’imposerait  pas.  Vous  me  connaissez 
d’autant  mieux,  qu’à  beaucoup  d’égards  je  vous  ressemble; 
fixez  donc,  je  vous  en  conjure,  toute  votre  attention  et  tout  votre 
intérêt  sur  la  demande  que  je  vais  vous  faire. 

Je  puis  être  malheurcureux  de  beaucoup  de  manières;  mon 
àmc  irritable  est  accessible  à  des  peines  de  tout  genre;  mais  il 
n’existe  pour  moi  qu’une  seule  source  de  bonheur,  et  je  n’en 
goûterai  point  sur  la  terre  si  je  n’ai  pas  pour  femme  un  être  que 
j’aime  et  dont  l’esprit  intéresse  le  mien.  Ce  n’est  point  le  rapide 
enthousiasme  d’un  jeune  homme  pour  une  jolie  femme  que  je 
prends  pour  l'attachement  nécessaire  à  toute  ma  vie;  vous  savez 
que  la  réflexion  se  môle  toujours  à  mes  sentiments  les  plus 
passionnés  ;  je  suis  profondément  amoureux  de  madame  d’Al- 
bémar;  mais  je  n’en  suis  pas  moins  certain  que  c’est  la  raison 
qui  me  guide  dans  le  clioix  que  j’ai  fait  d’elle  pour  lui  confier 
ma  destinée. 

Mademoiselle  de  Vernon  est  une  personne  belle,  sage  et  rai¬ 
sonnable  ;  je  suis  convaincu  qu’elle  ne  (.lonncra  jamais  à  son 
époux  aucun  sujet  de  plainte,  et  que  sa  conduite  sera  conforme 
aux  principes  les  plus  réguliers  ;  niais,  est-ce  l’absence  des  pei¬ 
nes  que  je  cherche  dausde  mariage  ?,  Je  ferais  tout  aussi  bien 
alors  de  rester  librq.  ü’ailïqm’sjp.  n’atteindrai  s  pas  même  à  ce 
but  en  me  résignan|  arunfqii 'que  l’on  me  propose.  Queferais-je 
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tlol’àmc  et  de  l’esprit  que  j’ai  avec  une  lemine  d’une  nature 
tout  à  fait  ditrérente?  iN’aYc/-voiis  i)as  souvent  remarqué  dans 
la  vie  combien  les  gens  médiocres  et  les  personnes  distinguées 
s’accordent  mal  ensemble  ?  Les  esprits  tout  à  fait  vulgaires 
s’arrangent  beaucoup  mieux  avec  les  esprits  supérieurs  j  mais 
la  médiocrité  ne  suppose  rien  au  delà  dosa  propre  intelligence, 
et  regarde  comme  folie  tout  ce  qui  la  déjiasse.  Mademoiselle  de 
Yernon  a  déjà  un  caractère  et  un  esprit  arrêtés  qui  ne  peuvent 
plus  ni  se  modifier  ni  se  changer  •  elle  a  des  raisonnements 
pour  tout,  et  les  pensées  des  autres  ne  pénètrent  jamais  dans 
sa  tète.  Elle  oppose  constamment  une  idée  commune  à  toute 
idée  nouvelle,  et  croit  en  avoir  triomphé.  Quel  plaisir  la  con¬ 
versation  pourrait-elle  donner  avec  une  telle  femme  ?  et  l’nn 
des  premiers  bonheurs  de  la  vie  intime  n’est-il  pas  de  s’enten¬ 
dre  et  de  se  répondre?  Que  de  mouvements,  que  de  réflexions, 
que  dépensées,  que  d’observations  ne  me  serait-il  pas  impossi¬ 
ble  de  communiquer  à  Mathilde  !  et  que  ferais-je  de  tout  ce 
que  je  ne  pourrais  pas  lui  confier,  de  c<nte  moitié  de  ma  vie  à 
laquelle  je  ne  pourrais  jamais  l’associer  ? 

Ail  !  ma,  mère,  je  serais  seul,  pour  jamais  seul,  avec  toute 
autre  femme  que  Delphine,  et  c’est  une  douleur  toujours  plus 
amère  avec  le  temps,  que  cette  solitude  de  l’esprit  et  du  emur 
à  coté  de  l’(>bjetqui,  vers  la  fin  de  la  vie,  doit  être  votre  unique 
bien.  Je  ne  supporterais  point  une  telle  situation;  j’irais  cher¬ 
cher  ailleurs  cette  société  parfait(;,  cette  harmonie  des  âmes, 
dont  jamais  r homme  ne  ])eut  se  passer  ;  et  quand  je  serais 
vieux,  je  rapporterais  mes  tristes  jours  à  celle  à  <jui  je  n’au¬ 
rais  pu  donner  un  doux  souvenir  de  mes  jeum;s  années. 

Quel  avenir,  ma  mère  !  ])ouvez-vnus  y  c-ondamnei*  votre  fils, 
quand  le  hasard  le  plus  favoralde  lui  présenté  l’objet  qui  fe¬ 
rait  le  bonheur  de  toutes  les  époques  de  sa  vie,  la  plus  belle 
des  femmes,  et  cependant  celle  qui,  dépouillée  de  tous  les  ngré- 
raents  de  la  jeunesse,  posséderait  encore  les  trésors  du  temps  : 
la  douceur,  l’esprit  et  la  bonté  ?  Vous  avez  donné,  par  une  édu¬ 
cation  forte,  line  grande  activité  à  mes  vertus  comme  à  mes 
défauts  :  pensez-vous  qu’un  tel  caracliirc  soit  fa(Mle  à  rendre 
heureux  ? 

Si  vous  eussiez  pris  des  engagements  indissolubles,  des  en¬ 
gagements  consncriis  iiar  l’honneur,  c/eu  était  fait,  j’immolais 
ma  vie  à  votre  parohî  ;  mais  sans  doute  votj'c  consentement 
n’avait  point  un  semblable  caractère,  puisque  vous  ne  m’a¬ 
viez  jamais  fait  cette  obj(‘Ction,  en  réponse  à  dix  lettres  qui 
vous  interrogeaient  à  cet  égard.  Vous  ne  m’avez  parlé  que 
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des  injustes  préventions  qu’on  vous  a  données  contre  madame 
d'Albémar. 

On  vousadit  qu’elle  était  légère,  imprudente,  coquette,  philo¬ 
sophe;  tout  ce  qui  vous  déplaît  en  tout  genre,  on  l’a  réuni  sur 
Delphine.  Ne  pouvez-vons  donc  pas,  ma  mère,  en  croire  votre 
(ils  autant  que  madame  du  Marset  ?  Delphine  a  été  élevée  dans  la 
solitude,  par  des  personnes  qui  n’avaient  point  la  connaissance 
du  monde,  et  dont  l’esprit  était  cependant  fort  éclairé  ;  elle  ne 
vit  à  l^aris  que  depuis  un  an,  et  n’a  pointappris  à  se  défier  des 
jugements  des  liommes.  Elle  croit  que  la  morale  suffit  à  tout 
et  (ju’il  faut  dédaigner  les  préjugés  reçus,  les  convenances 
admises,  quand  la  vertu  n’y  est  ])oint  intéressée  !  Mais  le  soin 
de  mon  bonheur  la  cori’igera  de  ce  défaut;  car  ce  qu’elle  est 
avant  tout,  c’est  bonne  et  sensible  !  elle  m’aime  ;  que  n’ohtiim- 
drai-je  donc  pas  d’elle,  et  pour  vous  et  pour  moi  ! 

On  vous  a  parlé  de  la  supériorité  de  son  esprit;  et  comme  à 
ma  ])rière  vous  avez  consenti  à  venir  vivre  chez  moi.  l’année 
prochaine,  vous  craignez  de  rencontrer  dans  votre  belle-fille 
un  caractère  despotique.  Mathilde,  dont  l’esprit  est  borné,  ados 
volontés  positives  sur  les  plus  petites  circonstances  de  la  vie 
domestique  ;  Delphine  n’a  que  deux  intérêts  au  monde,  le  sen¬ 
timent  et  la  pensée  :  elle  est  sans  désir  comme  sans  avis  sur 
les  détails  journaliers,  et  s’abandonne  avec  joie  à  tous  les  goûts 
des  autres;  elhi  n’attache  du  prix  qu’à  ])laire  et  à  être  aimée. 
Vous  serez  l’objet  continuel  de  ses  soins  les  plus  assidus  : 
je  la  vois  avec  madame  de  Vernon;  jamais  l'amour  filial, 
l’amitié  complaisante  et  d(';vouée  ne  pourraient  inspirer  nue 
conduite  plus  aimable.  Ah  !  ma  mère,  c’est  votre  bonheur 
autant  f[uc  le  mien  que  j’assure  en  épousant  madame  d’Al- 
bémar. 

Vous  n’avez  pas  réfléciii  combien  vous  auriez  de  peine  à  mé-.^ 
nager  l’amour-propre  d’une  personne  médiocre  ;  tout  est  si 
doux,  tout  est  si  facile  avec  un  être  vraiment  supérieur!  Les 
opinions  même  de  Delphine  sont  mille  fois  plus  aisées  à  modi¬ 
fier  que  celles  de  Mathilde.  Delphine  ne  peut  jamais  craindre 
<rètre  humiliée;  Delphine  ne  peut  jamais  éprouver  les  inquié¬ 
tudes  de  la  vanité;  son  esprit  est  prêt  à  reconnaître  une  erreur, 
accoutumé  qu’il  est  à  découvrir  tant  de  vérités  nouvelles,  et  son 
cœur  se  plait  à  céder  aux  lumiiu’es  de  ceux  qu’elle  aime. 

On  vous  a  dit  encore,  j’ai  honte  de  l’écrire,  qu’elle  était 
fausse  et  dissimulée;  que  j’ignoi’ais  sa  vie  ])asséc  et  ses  affec¬ 
tions  présentes  :  sa  vie  passée!  tout  le  monde  la  sait;  ses  affec¬ 
tions  présentes!  que  vous  a.-t-on  mandé  sur  M.  de  Serbellane? 
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pourquoi  me  le  nommez-Yous?  Non,  Delphine  ne  m'a  rien  ca¬ 
ché.  Delphine  fausse!  dissimulée!....  Si  cela,  pouvait  être  vrai, 
son  caractère  serait  le  plus  méprisable  de  tous;  car  elle  profa¬ 
nerait  indignement  les  plus  beaux  dons  que  la  nature  ait  ja¬ 
mais  faits  pour  entraîner  et  convaincre.  ' 

Enfin,  j'oserai  vous  le  dire,  sans  porter  atteinte  au  respect 
profond  que  j’aime  à  vous  consacrer,  je  suis  résolu  à  épouser 
madame  d’Albémar,  à  moins  que  vous  ne  me  prouviez  qu’une 
loi  de  l’honneur  s’y  oppose.  Le  sacrifice  que  je  ferais  alors  se¬ 
rait  bientôt  suivi  de  ctdui  de  ma  vie  :  l’honneur  peut  l’exiger, 
mais  vous,  ma  mère,  seriez-vous  heureuse  à  ce  prix? 


LETTRE  XXXII.  —  DELPHINE  A  MADEMOISELLE  Ü  ALDEMAR. 


Bellerive,  ce  6  juillet. 

Ma  cilère  sœur,  j’étais  sans  doute  avertie  par  un  pressenti¬ 
ment  du  ciel,  lorsque  j’éprouvais  un  si  grand  effroi  do  la  jour¬ 
née  d’hier.  Oh  !  de  quel  événement  ma  fatale  complaisance  est 
la  première  cause  !  J’éprouve  autant  de  remords  que  si  j’étais 
coupable,  et  je  n’échappe  à  ces  réflexions  que  par  une  douleur 
plus  vive  encore,  par  le  spectacle  du  désespoir  de  Thérèse.  Et 
Léonce!  Léonce!  juste  ciel!  quelle  impression  rccovra-t-il  de 
mon  imprudente  conduite?  Ma  Louise,  je  me  dis  à  chaque 
instant  cjuc  si  vous  aviez  été  près  de  moi,  aucun  de  ces  mal¬ 
heurs  ne  me  serait  arrivé.  Mais  la  bonté,  mais  la  pitié  natu¬ 
relles  il  mon  caractère  m’égarent,  loin  d’un  guide  qui  saurait 
joindre  à  ces  qualités  une  raison  plus  fei’ine  que  la  mienne. 

Hier,  à  deux  heures  après  midi,  M.  d’Ervins  alla  dîner  à 
Saint-Germain  chez  un  do  ses  amis,  se  croyant  assuré  du  déjiart 
de  M.  de  Serbcllane.  Madame  d’Ervins  arriva  chez  moi  vers 
cinq  heures,  seule,  à  pied,  et  dans  un  état  déplorable;  et  peu 
de  temps  après,  M.  de  Scrbellanc  vint  très-secrètement  pour 
lui  dire  un  adieu  qui  sera  plus  long,  hélas  !  qu’ils  ne  l’imagi¬ 
naient  alors.  Ma  porte  était  défendue  pour  tout  le  monde,  et 
pour  M.  d’Ervins  en  particulier;  on  disait  chez  moi  que  j’étais 
partie  pour  Bellerive,  et  tous  mes  volets,  fermés  du  coté  de  la 
cour  servaient  à  le  persuader.  Je  fus  témoin,  pendant  trois 
heures,  de  la  douleur  la  plus  déchirante;  je  versai  beaucoup  de 
larmes  avec  Thérèse,  et  j’étais  déjà  bien  abattue  lorsque  la  plus 
terrible  épreuve  tomba  sur  moi. 

Au  moment  on  j’avais  obtenu  de  Thérèse  et  de  M.  de  Ser- 
hellane  qu’ils  se  séparassent,  un  de  mes  gens  entra  et  me  dit 
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qu’un  domestique  de  madame  de  Vernon  m’apportait  un  billet 
d’elle,  et  demandait  à  me  parler;  je  sors,  et  je  vois,  jugez  de 
ma  terreur,  je  vois  M.  d’Krvins!  11  était  déjà  dans  la  chambre 
voisine,  et,  se  débarrassant  d’une  redingote  à  la  livrée  des 
gens  de  madame  de  Vernon  dont  il  s’était  revêtu  pour  se  dégui¬ 
ser,  il  s’avance  tout  à  coup,  malgré  mes  efforts,  se  précipite 
sur  la  porte  de  mon  salon,  l’ouvre,  et  trouve  M.  de  Serbellane 
à  G'cnoux  devant  Tliériîse,  la  tète  baissée  sur  sa  main.  Thérèse 
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reconnaît  son  mari  la  première,  et  tombe  sans  connaissance 
sur  le  plancher.  M.  de  Serbellane  la  relève  dans  scs  bras  avant 
d’avoir  encore  aperçu  M.  d’Ervins,  et  croyant  que  la  douleur 
des  adieux  était  la  seule  cause  de  l’état  où  il  voyait  Thérèse. 
M.  d’Ervins  arrache  sa  femme  des  bras  de  son  amant,  et  la 
jette  sur  une  chaise  en  l’abandonnant  à  mes  secours;  il  se  re¬ 
tourne  ensuite  vers  M.  de  Serbellane  et  tire  son  épée  sans  re¬ 
marquer  que  son  adversaire  n’en  avait  pas.  Les  cris  qui  m’é¬ 
chappèrent  attirèrent  mes  gens;  M.  de  Serbellane  leur  ordonna 
de  s’éloigner,  et  s’adressant  à  M.  d’Ervins,  il  lui  dit  :  «  Vous 
devez  croire  à  madame  d’Ervins,  monsieur,  des  torts  qu’elle 
n’a  pas;  je  la  quittais,  je  la  priais  de  recevoir  mes  adieux.  » 

M.  d’Ervins  aloi'S  entra  dans  une  colère  dont  les  expressions 
étaient  à  la  fois  insolentes,  ignobles  et  furieuses.  A  travers  tous 
scs  discours  on  voyait  cependant  la  ferme  résolution  de  se  bat¬ 
tre  avec  M.  de  Serbellane,  J’essayai  de  persuader  àM.  d’Ervins 
que  cette  scène  pourrait  être  ignorée  de  tout  le  monde;  mais 
je  compris  par  ses  réponses  une  partie  de  oc  que  j’ai  su  depuis 
avec  detail  :  c’est  que  M-  de  Ficrville  savait  tout,  avait  tout  dit, 
et  que  cette  raison,  plus  (|u’aucune  autre  encore,  animait  le 
courage  de  M,  d'Ervins. 

M.  de  Serbellane  souffrait  de  la  manière  la  plus  cruelle;  je 
voyais  sur  son  visage  le  combat  de  toutes  les  passions  gém'i- 
reuses  et  Itères;  il  était  immobile  devant  une  fenêtre,  mordant 
ses  lèvres,  écoutant  en  silence  les  folles  provocations  de  M.  d’Er¬ 
vins,  et  regardant  seulement  quelquefois  le  visage  pâle  et  mou¬ 
rant  de  Thérèse,  comme  s’il  avait  besoin  de  trouver  dans  ce 
spectacle  des  motifs  pour  se  contenir. 

Il  me  vint  dans  l’esprit,  après  avoir  tout  épuisé  pour  calmer 
M,  d’Ervins,  de  détourner  sa  colère  sur  moi,  et  j’essoyai  de  lui 
dire  que  c’était  moi  qui  avais  engagé  madame  d’Ervins  à  venir  ; 
je  commençai  à  peine  ces  mots,  que  se  rappelant  ce  t[u’il  avait 
oublié,  que  le  îcndez-vous  s’était  donné  dans  ma  maison,  il  se 
permit  sur  ma  conduite  les  réflexions  les  plus  insultan  tes., M.  de 
Serbellane  alors  ne  se  contint  plus,  et,  saisissant  la  main  de 
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M.  d’Ervins,  il  lui  dit  :  «  C’en  est  assez,  monsieur,  c’en  est 
assez  j  vous  n’înirez  pjus  aflairo  ([u’à  moi,  et  je  vous  satislerai.  » 
Thérèse  revint  à  elle  dans  ce  moment.  Quelle  scène  pour  elle, 
grand  Dieu!  une  épée  nm;,  la  fureur  qui  se  peignait  dcins  les 
regards  de  son  amant  (d  de  son  mari,  lui  apprirent  bientôt  de 
quel  événement  elle  était  menacée;  elle  se  j(!ta  aux  pieds  do 
M.  d’Ervins  pour  l’implorer. 

Alors,  soit  que,  pi’èt  à  se  battre,  il  é[)rouvàt  un  ressentiment 
plus  âpre  mieore  contre  celle  qui  en  était  la  (aiuse ,  soit  qu’il 
lut  dans  son  caractère  de  se  plaire  dans  les  menaces,  il  lui  dé¬ 
clara  qu’elle  devait  s’attendre  aux  plus  cruels  traitements,  qu’il 
lui  retirerait  sa  fille,  qu’il  l’enfermerait  dans  une  terre  ]ioiir  le 
reste  de  ses  jours,  et  que  runivers  entiers  connaîtrait  sa  honte, 
puisqu’il  allait  s’en  laver  lui-même  dans  le  sang  de  son  amant. 
A  ces  atroces  discours,  M,  de  Serhellane  fut  saisi  d’une  colèri! 
telle,  que  je  frémis  encore  en  me  la  rappelant  ;  ses  lèvres 
étaient  pâles  et  tremblantes,  son  visage  n’avait  plus  qu’une  ex¬ 
pression  convulsive;  il  me  dit  à  voix  basse,  en  s’approcliant  do 
moi  :  c(Voyez-vous  cet  homme?  il  est  mort,  il  vient  de  se  condam¬ 
ner;  je  perdrai  Thé  J 'èsc  pour  toujours,  mais  je  la  laisserai  libre, 
et  je  lui  conserverai  sa  hile.  »  A  ces  mots,  avec  une  aedion 
plus  prompte  que  le  regard,  il  prit  M.  d’Ervins  par  b;  bras  et 
sortit. 

Thérèse  et  moi  nous  les  suivîmes  tous  les  deux;  ils  étaient 
déjà  dans  la  rue.  Thérèse,  en  S(i  précipitant  sur  l’escalier,  tomba 
de  quelques  marches;  jela  relevai,  j’aidai  à  la  l’cporter  sur  mon 
lit,  et  je  chargeai  Antoine,  le  valet  de  chambre  intelligent  que' 
vous  m’avez  donné,  de  rejoindre  M.  d’Ervins  et  M.  de  Serbel- 
la.ne,  et  de  nous  rapporter  à  l’instant  ('e  qui  S(3  serait  passé. 

Je  tins  serrée  dans  mes  bras,  pondant  cette  cruelle  incerti¬ 
tude,  la  malheureuse  Thérèse,  qui  n’avait  qu’uini  idée,  qui  no 
craignait  au  monde  que  le  danger  de  M.  de  Serbellaiie. 

Antoine  revintenfin,  et  nous  apprit  que,  dans  le  fatal  combat, 
M.  d’Ervins  avait  été  tué  sur  la  place.  Thérèse,  en  l’apprenant, 
S(i  jeta  à  genoux,  et  s’écria  :  «  Mon  Dieu!  ne  condamnez  pas 
aux  peiiKîs  éternelles  la  criminelle  Thérèse!  accordez-lui  les 
bienfaits  de  la  pénitence;  sa  vie  ne  sera  plus  (qu’une  expiation 
sévère,  ses  derniers  jours  seront  c,onsacrés  à  mériter  votre  mi¬ 
séricorde  I  «.  En  cfhit,  depuis  ce  mommit,  toutes  ses  idées  sem¬ 
blent  changées;  le  repentir  et  la  dévotion  se  sont  emparés  d(! 
son  esprit  troublé  :  elle  ne  s’est  ])as  permis  de  me  prononcer 
une  seule  fois  le  nom  de  son  amant. 

Antoine,  après  nous  avoir  dit  l’affreuse  issue  du  combat, 
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nous  apprit  qu’il  avait  eu  lieu  clans  les  Cliamps-Élysées,  presque 
devant  le  jardin  de  madame  de  Vernon.  Lorsque  M.  d’Ervins 
fut  tombe,  M.  de  Serbellanc  vit  Antoine  et  l’appela;  il  le  chargea 
de  me  dire,  n’osant  pas  prononcer  le  nom  de  Thérèse,  qu’après 
un  tel  événement,  il  était  obligé  de  partir  à  l’instant  même 
pour  Lisbonne,  mais  ciu’il  m’écrirait  dès  cp’il  y  serait  arrivé. 
Ces  derniers  mots  furent  entendus  de  quelques  personnes  qui 
s’étaient  rassemblées  autour  du  corps  de  M.  d’Ervins,  et  mon 
nom  seul  fut  répété  dans  la  foule.  Antoine,  appelé  comme  té¬ 
moin  par  la  justice,  ne  déposera  rien  qui  puisse  compromettre 
Thérèse,  et  mon  nom  seul,  s’il  le  faut,  sera  prononcé;  j’espère 
donc  cpe  je  sauverai  à  Thérèse  l’horrible  malheur  de  passeï' 
pour  la  cause  de  la  mort  de  son  mari. 

M,  cTErvins  a  un  frère  méchant  et  dur,  qui  serait  capable, 
pour  enlever  à  Thérèse  sa  fille  et  la  direction  de  sa  foiTune,  de 
l’accuser  publiquement  d’avoir  excité  son  amant  au  meurtre  de 
son  mari.  Thérèse  me  fit  part  de  ses  craintes,  dontlsaure  seule 
était  Tohjct.  Nous  convînmes  ensemble  que  nous  ferions  dire 
partout  qu’une  querelle  politicjue,  cjuc  je  n’avais  pu  réussir  à 
calmer,  était  la  cause  de  ce  duel.  Je  priai  seulement  madame 
d’Ervins  de  me  permettre  de  tout  confier  à  madame  de  Vernon, 
parce  qu’elle  était  plus  en  état  que  personne  de  diriger  l’ojii- 
nion  de  la  société  sur  cette  affaire,  et  quelle  avait  de  l’ascen¬ 
dant  sur  M.  de  Fier  ville,  qui  paraissait  le  seul  instruit  de  la 
vérité.  Je  demandai  aussi  à  Thérèse  de  me  donner  une  grande 
preuve  d'amitié  en  consentant  à  ce  que  Léonce  fiit  dépositaire 
de  son  secret;  je  lui  avouai  mon  sentiment  pour  lui,  et  à  ce 
mot  Thérèse  ne  résista  plus. 

C’était  peut-être  trop  exiger  d’elle;  mais,  redoutant  l’éclat 
de  cette  aventure,  à  laquelle  mon  nom,  dans  les  premiers  temps, 
pouvait  être  malignement  associé,  il  m’était  impossible  de  me 
résoudre  à  courir  ce  hasard  auprès  de  Léonce.  Je  crains,  je 
n’ai  que  trop  de  raisons  de  craindre  qu’il  ne  blâme  ma  con¬ 
duite;  mais  je  veux  au  moins  qu’il  en  connaisse  parfaitement 
tous  les  motifs.  Ilfutaussi  décidé  que  j’emmènerais  madame  d’Er¬ 
vins  le  soir  même  à  ma  campagne,  et  que  nous  y  resterions 
quelques  jours  ensemble  sans  voir  personne,  jusqu’à  ce  qu’elle 
eut  des  nouvelles  de  la  famille  de  son  mari. 

On  vint  me  dire  que  madame  de  Vernon  me  demandait  ; 
j’allai  la  recevoir  dans  mon  cabinet.  Il  fallait  enfin  que  cette 
journée  si  douloureuse  se  terminât  par  quelques  sentiments 
consolateurs.  Je  l’ai  souvent  remarqué  :  un  soin  bienfaisant 
prépare  dans  les  peines  de  la  vie  un  soulagement  à  notre  âme 
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lorsque  scs  forces  sont  prêtes  à  rabandonner.  Quelle  affection 
madame  de  Vernon  me  témoigna!  avec  quel  intérêt  elle  me 
questionna  sur  tous  les  détails  de  cet  affreux  événement!  Elle- 
même  me  raconta  ce  qui  avait  été  la  première  cause  de  notre 
malheur. 

Hier  au  soir,  madame  du  Marset  crut  apercevoir  dans  la,  rue 
M.  de  Scrbellaiie  enveloppé  dans  un  manteau,  et  le  raconta  à 
M.  de  Fierville.  Celui-ci,  dînant  avec  M.  d’Ervins  à  Saint-Cer- 
main,  lui  soutint  que  M.  de  Serbcllanc  n’était  pas  parti  pour  le 
Portugal  hier  matin,  comme  il  le  croyait  :  il  paraît  que  M.  de 
Ficrviilelc  dit  d’abord  sans  mauvaise  intention;  mais  il  le  sou¬ 
tint  ensuite,  malgré  l’émotion  qu’il  remarqua  chez  M.  d’Ervins, 
parce  que  la  crainte  de  faire  du  mal  ne  l’arrête  point  et  qu’il 
aime  assez  les  brouillcries  quand  il  peut  y  jouer  un  rôle. 

M,  d’Ervins  voulut  partir  à  l’instant  même  :  cet  empresse¬ 
ment  piqua  la  curiosité  de  M.  de.  Fierville;  il  lui  demanda  de 
Faccompagner.  M.  d’Ervins  passa  d’abord  chez  lui,  et  n’y  trouva 
point  sa  femme.  Il  vint  à  ma  porte,  on  la  lui  refusa  en  lui  di¬ 
sant  que  j’étais  à  Bellerive;  mais  jM.  de  Fierville  prétendit  qu’il 
avait  aperçu  à  travers  une  jalousie  ma  femme  de  chambre  qui 
travaillait,  et  suggéra  lui-même  à  M.  d’Ervins,  comme  une 
bonne  plaisanterie,  d’aller  secrètement  chez  madame  de  Ver- 
non,  et  de  donner  un  louis  à  son  domestique  pour  qu’il  lui 
prêt.'it  sa  redingote.  «  Et  vous  ne  formerez  pas  votre  porto  à 
M.  de  Fierville?  dis-je  à  madame  de  Vernon  avec  indignation. 
—  Mon  Dieu  !  je  vous  assure,  me  répondit-elle,  qu’il  ne  se  dou¬ 
tait  pas  des  conséquences  de  ce  qu’il  faisait.  —  Et  n’cst-cc  pas 
assez,  lui  dis-je,  de  cette  existence  sans  but,  do  cette  vie  sans 
devoirs,  de  ce  cœur  sans  bonté,  de  cette  tête  sans  occupation? 
n’est-il  pas  le  fléau  de  la  société,  qu’il  examine  sans  relâche  et 
trouble  avec  malignité?  —  Ah!  dit  madame  do  Vernon,  il  faut 
être  indulgent  pour  la  vieillesse  et  pour  l’oisiveté;  mais  laissons 
cela  pour  nous  occuper  de  vous.  »  Et,  me  parlant  alors  de 
Léonce,  elle  vint  elle-même  au-devant  de  la  confiance  que  je 
voulais  avoir  en  elle. 

Combien  elle  me  parut  noble  et  sensible  dans  cet  entretien! 
Elle  m’avoua  que  depuis  longtemps  elle  m’avait  devinée,  mais 
qu’elle  avait  voulu  savoir  si  Léonce  me  préférait  réellement  à 
sa  fille,  et  qu’en  étant  maintenant  convaincue ,  elle  ne  ferait 
rien  pour  s’opposer  au  sentiment  qui  l’attachait  à  moi.  Elle  ne 
me  cacha  point  cjne  la  rupture  de  ce  mariage  lui  était  pénible; 
elle  exprima  ses  regrets  pour  sa  fille  avec  la  plus  touebante 
vérité.  Néanmoins,  sa  tendre  amitié  la  ramenant  bientôt  à  ce 


PREMIÈRE  PARTIE. 


IOd 


qui  me  concernait,  elle  parut  se  consoler  par  l’espérance  de 
mon  bonheur.  Je  n’avais  point  d’expressions  assez  vives  pour 
lui  témoigner  ma  reconnaissance^  je  lui  confiai  mes  craintes 
sur  l'éclat  qui  venait  de  se  passer  j  je. lui  avouai  que  je  redou¬ 
tais  l’impression  qu’il  pouvait  faire  sur  Léonce.  Elle  m’écouta 
avec  la  plus  grande  attention,  et  me  dit,  après  y  avoir  beau¬ 
coup  pensé  :  «  Il  faut  me  charger  de  lui  parler  à  son  arrivée, 
avant  qu’il  ait  appris  tout  ce  qu’on  ne  manquera  pas  de  dire 
contre  vous.  Il  sait  que  je  m’entends  mieux  qu’une  autre  a  con¬ 
jurer  ces  orages  d’un  jourj  je  le  tranquilliserai.  —  Quoi!  lui 
dis-je,  vous  me  défendrez  auprès  de  lui  avec  ce  talent  sans  égal 
que  je  vous  ai  vu  quelquefois?  —  En  doutez-vous?  »  me  répon¬ 
dit-elle.  Son  accent  me  pénétra. 

«  Je  veux  lui  écrire,  lui  dis-je;  vous  lui  remettrez  ma  lettre. 
—  Pourquoi  lui  écrire?  reprit-elle;  vos  chevaux  sont  prêts  pour 
partir,  la  nuit  est  déjà  venue;  vous  n’auriez  pas  le  temps  de  ra¬ 
conter  toute  cette  histoire.  —  J’éprouve  de  la  répugnance,  lui 
répondis-je,  à  hasarder  dans  une  lettre  le  secret  de  mon  amie; 
mais  je  manderai  seulement  à  Léonce  que  je  vous  ai  tout 
confié,  qu’il  peut  tout  savoir  de  vous;  et,  s’il  vous  témoigne  le 
désir  de  venir  à  Bcllerivc,  vous’ voudrez  bien  lui  dire  que  je 
l’y  recevrai.  —  Oui,  reprit-elle  vivement;  c’est  mieux  comme 
cela;  vous  avez  raison.» 

Je  pris  la  plume  et  je  sentis  une  sorte  de  gêne  en  écrivant  à 
Léonce  en  présence  de  madame  de  Yernon  ;  mon  billet  fut  plus 
court  et  plus  froid  que  je  ne  l’aurais  voulu;  tel  qu’il  était,  je  le 
remis  à  madame  de  Yernon.  Elle  le  lut  attentivement,  le  ca¬ 
cheta,  et  me  dit  qu’il  était  à  merveille,  et  que  j’y  conservais  la 
dignité  qui  me  convenait.  C’était  à  elle,  ajouta-t-elle,  à  suppléer 
à  ce  que  je  ne  disais  pas;  elle  me  rassura  sur  ce  que  je  redou  • 
tais;  elle  me  parut  convaincue  qu’elle  me  justifierait  entière¬ 
ment  auprès  de  Léonce,  elle  en  prit  presque  l’engagement;  et, 
SC  plaisant  à  me  raconter  ce  qu’elle  lui  dirait,  elle  me  parla 
de  moi,  sous  cette  forme  indirecte,  avec  tant  de  grâce,  de 
charme  et  même  d’adresse,  que  je  bénis  le  ciel  d’avoir  eu  l’idée 
de  lui  confier  ma  défense.  Non,  il  n’existe  point  de  femme  au 
monde  qui  sache  faire  valoir  aussi  habilement  ceux  qu’elle 
aime.  Elle  seule  connaît  assez  bien  le  monde  pour  rassurer 
Léonce  sur  Téclat  que  peut  avoir  le  funeste  événement  auquel 
mon  nom  est  mêlé.  Un  sentiment  indomptable  d’amour  et  do 
fierté  inc  rendrait  impossible  de  m’excuser  auprès  de  lui,  si 
son  premier  mouvement  ne  m’était  pas  favorable. 

Je  finis  on  recommandant  à  madame  de  Yernon  de  veiller 


106 


DELPHINE. 


sur  la  réputation  de  Thérèse,  de  ne,  nommer  que  moi  dans  le 
monde,  de  me  livrer  mille  fois  plutôt  qu’elle,  et  de  raeonter 
l’Jiistoire  du  duel  telle  ([ue  nous  avions  d(!cidé  qu’oii  la  forait. 
Elle  me  h  promit  ;  Je  l’emhrassai;  nous  nous  séparâmes;  j’em¬ 
menai  Thé'rèse  et  sa  fille,  et  nous  arrivâmes  à  trois  heiu'es  du 
matin  à  Bellerive,  Quel  voyage!  quelle  Journée,  ma  elièrc 
Louise!  J’enverrai  cette  lettre  à  Paris  demain,  de  peur  que  la 
nouvelle  de  la.  mort  de  M.  d’Ervins  ne  vous  arrive  avant  ma 
lettre,  et  ne  vous  efTiaiye  pour  moi, 

Ce  soir,  pondant  que  rinfortunée  Thérèse  avait  désiré  d’ùtre 
seule,  je  me  suis  jn’omeuéc  sur  le  Lord  de  la  rivière  :  J’ai  voulu 
me  livrer  au  souvenir  de  Léonce;  mais  je  ne  sais,  une  inquié¬ 
tude  ([Lie  J’avais  de  la,  peine  à  m'avouer  m’empêchait  de  m’a¬ 
bandonner  au  charme  de  cette  idée.  Je  me  rappelai  quehpies 
traits  sévères  de  son  caractère,  ce  qu’il  en  disait  lui-mème  dans 
sa.  lettre  à]\L  Barton.  Ce  n’était  plus  un  amant,  c’était  un  juge 
que  je  croyais  voir  dans  Léonce,  et  des  mouvements  d’une  fierté 
douloureuse  s’emparahmt  de  mon  àiiuien  pensant  à  lui.  Enfin, 
me  retraçant  tout  ec  que  madame  de  Vernon  m’avait glit  pour 
me  rassure!’,  Je  me  suis  répété  qu’un  trait  de  bouté  meme  in¬ 
discret  ne  pfuivait  détruire  les  sentiments  qu’il  m’a  témoignés 
et  je  suis  rentrée  chez  moi  plus  tranquille. 

Hel  as  !  Tin  irèse,  l’infortunée  Thérèse,  est  la  seule  à  plaindre! 
Combien  vous  vous  intéressez  à  son  malheur,  l)onne,  excellente 
Louise!  combien  vous  serez  disposée  à  me  pardonner  ce  que 
j’ai  fait  pour  elle  !  Ce  n’est  pas  vous  <|iii  seriez  sévère  envers  les 
égarements  de  la  pitié. 


LETTRE  XXXIIl. 


DELPHINE  A  MADEMOISEJJ.E  D  ÀLIiEMAB. 


BcllcrivCj  9  juillcu 


De])uis  trois  jours,  le  croirez-vous,  ma  chère  Louise?  je  n’ai 
pas  reçu  une  seule  lettre  de  madame  de  Yernoii;  je  n’ai  pas 
entendu  pai’ler  de  Léonce!’  peut-être  n’est-il  pas  encore  revenu 
de  Mondovilie.  J’ai  l’cum  scnlemcnt  une  lettre  de  madame  d’Ar- 
tenas,  la  tante  de  madame  de  B...,  qui  me  mande  qup  la  iiiüJ't 
do  JL  d’Ervins  fait  un  bruit  horrible  dans  Paris,  et  que  beau¬ 
coup  do  gens  me  blâment  :  elb.î  me  demande  de  l’instruire  do 
la.  véj’ité  des  faits,  pour  qu’elle  puisse  un;  défendre.  Eli  !  que 
m’importe  ce  qu’on  dira  de  moi?  c’est  l’opinion  de  Léonce  que 
je  veux  savoir. 
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J'avnis  envie  d’aller  à  Paris  pour  parlci*  encoia!  à  madame  de 
Vernun;  je  ne  puis  abandonner  Tiiérèse,  elle  a  ))ris  la  fièvre 
avei^  un  délire  violent,  elle  veut  me  voir  à  tons  les  instants. 
Hier  j’étais  sortie  de  sa  chambre  pendant  quelques  mimilesj 
elle  me  demanda,  et  ne  me  trouvant  point  au])rès  d’elle,  elle 
tomba  dans  un  accès  de.  pleurs  qui  me  fit  une  peine  profonde. 
Non,  je  ne  la  quitterai  point. 


LETTRE  XXXIV. 


DELPHINE  A  MADEMOISELLE  d’aLBÈMAR. 


Bellerivej  1 0  juilicL 


Ce  jour  s’est  encore  passé  sans  nouvelles,  et  cependant 
Léonce  est  arrive;  un  de  mes  gens,  revenu  (‘e  soir  de  Paris, 
a  rencontré  un  des  siens.  Je  suis  descendue  vingt  fois  pendant 
le  jour  dans  mon  avenue,  regardant  si  je  ne- voyais  venir  per¬ 
sonne,  reconnaissant  de  loin  le  hudeur  des  lettres,  courant 
d’abord  au-devant  de  lui,  mais  bientôt  forcée  de  m’appuyer 
contre  un  arbre  pour  rattendro  :  les  battements  de  cœur  qui 
me  saisissaient  m’ôtaient  la  force  de  marcher. 

J’ai  épuisé  toutes  les  informations  que  l’on  peut  }n'endre  sur 
les  lettres,  sur  les  moyens  d’en  recevoir,  sur  la  possibilité  d’en 
perdre  :  je  suis  honteuse  auj)rf‘S  de  mes  gens  de  C(?s  innombra¬ 
bles  questions;  je  les'ai  cessées,  n’en  espérant  plus  rien. 

11  est  clair  que  madame  de  Vernon  n’a  pas  été  contente  de 
Léonce,  puisqu'elle  ne  m’a  pas  mandé  à  l’instant  même  ce  (ju’il 
lui  a  dit;  elle  espèi'C  le  j-amener.  Non,  je  ne  lui  écrirai  point; 
non,  je  n’entrerai  avec  lui  dans  aucune  justilication  ;  je  n’ii-ai 
point  à  Paris  jiour  le  prévenir,  pour  lui  demander  gj'àce.  Je 
])cux  avoir  eu  tort  selon  son  opinion  ;  mais  quand  je  lui  conlie 
mes  motifs,  mais  (juand  je  sollicite  i)res([ue  mon  pardon  par 
reutremise  de  mon  amie,  enfin  (piand  je  suis  seule  ici  dans  la 
douleur,  auprès  du  lit  d’une  infortunée  qui  succombe  aux  tour¬ 
ments  du  repentir  et  de  l’amour,  c’est  à  Léonce  à  venir  me 
chercher. 


Ll-TTllE  XXXV 


LEONCE  A  SA  MERE. 


Paris,  11  juillet. 


Je  vous  ai  écrit,  je  crois,  il  y  a  quatre  jours  de  Moiidovilte, 
ma  chère  mère,  une  lettre  que  je  désavoue  entièrement.  VouS' 
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aviez  raison  de  choisir  mademoiselle  de  Yernon  pour  ma  femme. 
Madame  de  Veimon  m’a  remis  une  lettre  de  vous  décisive  ;  le 
contrat  est  signe  d’hier  an  soir  •  et  cependant  je  vis,  vous  ne 
pouvez  rien  désirer  de  plus. 

J’avais  abrégé  mon  séjour  à  Mondoville,  mais  ce  n’était  pas 
dans  ce  but.  A  mon  arrivée,  j’apprends  que  M.  de  Serbellane  a 
tué  M.  d’Erviiis  à  la  suite  d’une  (lucrelle  politique  chez  madame 
d’Albémar  ;  tout  Paris  retentit  de  cet  éclat  scandaleux.  Sur  le 
champ  de  bataille  même,  M.  de  Serbellane  a  nommé  madame 
d’All)émar  ;  il  était  renfermé  chez  elle  de])uis  vingt-quatre 
liCLircs  ;  elle  m’avait  dit  qu’il  était  parti  pour  le  Portugal.  Dams 
huit  jours  elle  part  pour  Montpellier,  d’où  elle  se  rendra  à  JJs- 
bonne,  s’il  n’est  pas  permis  à  M.  de  Serhellanc  de  revenir  on 
France  pour  l’épouser.  Elle-même  m’a  écrit  que  madame  de 
Yernon  m’apprendrait  toute  son  histoire.  Enfin,  de  quoi  me 
plaindrais-je  ?  elle  est  libre,  son  caractère  devait  m’être  connu; 
ne  m’aviez-vous  pas  dit,  ma  mère,  qu'il  ne  s’accorderait 
jamais  avec  le  mien  ?  Pardonnez-moi  de  vous  en  avoir  parlé  ; 
oubliez--la. 

Je  le  sais,  il  ne  m’est  pas  permis  d’en  finir  ;  l’existence  que 
vous  m’avez  donnée  vous  appartient  ;  j’ai  éprouvé  une  émotion 
assez  forte  de  tout  ceci  ;  mais  ce  n’est  pas  en  vain  que  votre 
sang  m’a  transmis  le  courage  et  la  fierté,  j’cii  aurai  :  je  serai 
dans  deux  jours  l’époux  de  Mathilde.  Que  dira  madame  d’Alhé- 
mar  alors?  que  ponsera-t-cllc?  mais  ({u’importe  ce  ([u’elle  pen¬ 
sera?  Ma  mère,  vous  serez  obéie. 

Le  pauvre  Dartoii  s’est  demis  le  bras  en  tombant  de  cbcval  ; 
il  esl  obligé  de  rester  à  Moiulovillc  encore  quelque  temps:  il 
s’est  aussi  comme  moi  cruellement  trompé  ;  mais  qu'en  résulte- 
t-il  [lour  lui  ?  rien.  Adieu,  ma  mère. 


LETTim  XXXVI.  —  DELPHINE  A  MADEMOISELLE  D’alBÉMAR. 


Bellei'ivc,  dans  la  nuiUiu  i’i  juillet. 

Je  n’ai  plus  rien  à  vous  dire  siii’  moi  ;  aujourd’liui,  à  six 
beur(;s  (lu  soir,  mon  sort  a.  fini,  et  à  neuf  j’ai  reçu  la  lettre 
([ui  me  l'anuonc(‘.  J’existe  ;  je  crois  que  je  ne  mourrai  [wis  ; 
j'irai  vous  rejoindre  dès  que  madame  d’Ervins  sera,  rétablie,  11  v 
a,  quelques  heures  ([uo  je  me  suis  crue  très-mal,  mais  c’est  une 
des  illusions  de  la  douleur  :  souffrir,  ce  n’est  pas  mourir,  c’est 
vivre. 
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Lisez  cetto  lettre  :  je  suis  parvenue  à  vous  la  copier  ;  mais  il 
faut  que  j’en  conserve  l’original  toujours  sous  mes  yeux  ;  si  je 
lie  la  voyais  pas,  je  n’y  croirais  plus.  J’irais  trouver  Léonce, 
j’irais  lui  dire  que  je  l’aime  encore  ;  et  de  ma  vie  je  ne  dois  le 
voir  ni  lui  parler. 


MADAME  DE  VERNON  A  MADAME  D  ALIÎEMAR. 


Ce  10  juillet. 


La  peine  que  je  vais  vous  causer,  nia  chère  DclphinCj  m’est 
extrêmement  douloureuse.  J’ai  remis  votre  billet  à  Léonce  ;  je 
lui  ai  parlé  avec  la  plus  grande  vivacité,  mais  il  était  déjà  telle¬ 
ment  prévenu  par  le  bruit  qu’a  fait  cette  malheureuse  aventure, 
(|u’il  m’a  été  impossible  de  le  ramener  ;  il  prétend  que  vos 
caractères  ne  se  conviennent  point;  que  vous  roffenseriez  sans 
cesse  dans  ce  qu’il  a  de  plus  cher  au  monde,  le  respect  pour 
l’opinion,  et  que  vous  vous  rendriez  malheureux  mutuellement, 
ï!  avait,  d’ailleurs,  reçu  une  lettre  de  sa  mère,  qui  s’opposait 
formellement  à  ce  qu'il  vous  épousât,  et  le  sommait  de  remplir 
ses  engaeeinents  avec  ma  fille. 

J’ai  voulu  lui  rendre  à  cet  égard  toute  sa  liberté,  mais  il  l’a 
refusée  ;  et  comme  il  était  décidé  à  ne  point  s’unir  avec  vous,  il 
m’a  paru  naturel  de  revenir  à  nos  anciens  projets.  Le  contrat 
de  Mathilde  et  de  Léonce  a  doncété  signé  aujourd’hui,  ctaprès- 
demain,  à  six  heures  du  soir,  ils  se  marient;  je  voudrais  vous 
voir  avant  cet  instant  si  solennel  pour  moi;  venez  demain  à 
Pai'is,  et  j’irai  chez  vous.  Adieu,  je  suis  bien  affectée  do  votre 


cliagrin. 


SoPtiJE  ni;  Veiinos. 


Cette  lettre,  qui  m’est  parvenue  par  la  poste,  devait,  d’après 
la  date,  m’arriver  avant-hier  ;  est-ce  la  fatalité,  ou  madame  de 
Vernon  voulait-elle  s’épargner  mes  plaintes  ?  Oh  !  j’en  suis 
siVrc,  elle  a  froidement  servi  ma  cause  ;  je  me  suis  confiée  dans 
son  amitié  pour  moi,  et  j’avais  tort  ;  son  affection  pour  sa  fille  a 
sans  doute  affaibli  toutes  scs  expressions  en  ma  faveur.  Mais 
Léonce  !  juste  ciel  !  Léonce  devait-il  avoir  besoin  qu’on  me 
défendît  ?  La  vérité  ne  lui  suffisait-elle  pas  ? 

Ce  matin,  je  m’éveillais  aux  espérances  des  plus  tendres 
affections  du  cœur  :  la  nature  me  semblait  la  même  ;  je  pen¬ 
sais,  j’aimais,  j’étais  moi  ;  et  il  se  préparait  à  conduire  une 
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autre  femme  à  i’aiitel  !  Il  ne  me  donnait  pas  meme  un  regret  ! 
11  me  croyait  indigne  de  son  nom  !  Je  voulais,  ce  soir  même, 
aller  trouver  Léonce,  oui,  Tépoux  de  Mathilde,  lui  demander  la 
raison  de  cette  cruauté,  de  ce  mépris  qui  l’avaient  forcé  de 
rompre  nos  liens.  Mais  cette  honte,  grand  Dieu  !  l’implorer  ! 
lui  qui  me  croit  dégradée  dans  l’opinion  des  hommes  !  Ah  !  que 
je  meure,  mais  que  je  meure  immobile  à  la  place  oiv  j’ai  reçu 
le  coup  mortel  ! 

Qu’avais-je  donc  fait,  cependant,  qui  pût  inspirer  à  Léonce 
cette  haine  subite  contre  moi  ?  J’avais  cédé  à  la  pitié  que 
m’inspirait  l’amour  de  Thérèse  :  ne  la  comprend-il  donc  pas, 
cette  pitié  ?  se  croit-il  certain  de  n’en  avoir  jamais  besoin  ?  Ma 
condescendance  peut  être  blâmée,  je  le  sais  j  mais  pouvais-je 
aimer  comme  j’aimais  Léonce,  et  n’avoir  pas  un  cœur  accessi¬ 
ble  à  la  compassion  ?  L’amour  et  la  bonté  ne  viennent-ils  pas 
de  la  même  source  ? 

Non,  ce  ne  sont  pas  les  motifs  de  mon  action  qu’il  juge,  c’est 
ce  que  les  autres  en  ont  dit  ;  c’est  leur  opinion  qu’il  consulte, 
pour  savoir  ce  qu’il  doit  penser  de  moi  :  jamais  il  ne  m’aurait 
rendue  heureuse,  jamais  !  Ah  !  qu’ai-jc  dit,  Louise?  Aucune 
femme  sur  la  terre  ne  l’aurait  été  comme  moi  :  je  me  serais 
conformée  à  son  caractère,  je  l’aurais  consulté  sur  toutes  mes 
actions  ;  il  m’aimait,  j’en  suis  sûre  !  sans  cet  éclat  cruel...  Ah  ! 
Thérèse,  vous  nous  avez  perdues  toutes  les  deux  ! 

J’ai  eu  soin  de  lui  cacher  quelle  était  la  cause  de  mon  déses¬ 
poir  ;  elle  est  assez  malheureuse.  Cependant  elle  n’a  point  à  sc 
plaindre  de  son  amant  j  c’est  le  sort  qui  les  sépare.  Mais  Léonce, 
ce  sort;,  c’est  ta  volonté,  c’est  toi...  Louise,  est-il  sûr  qu’ils  sont 
mariés  maintenant  ?  qui  le  sait,  qui  me  le  dira  ?  Sans  doute 
iis  le  sont  depuis  plusieurs  heures  ;  tout  est  irrévocable. 

J’irai  pourtant  à  Paris  demain;  je  n’y  verrai  personne,  je  ne 
verrai  pas  madame  de  A^ernon.  Qu’a-t-elle  alfairc  de  moi  ? 
Mais  je  saurai  l’heure,  le  lieu,  les  circonstances  ;  je  veux  me 
représenter  l’événement  qui  sera  désormais  l’unique  souvenir 
de  ma  vie  ;  je  veux  d’autres  douleurs  que  cette  lettre,  d’autres 
pensées  non  moins  déchirantes,  mais  qui  soulagent  un  peu  ma 
tète  :  elle  est  là,  devant  moi,  cette  lettre  ;  je  la  regarde  sans 
cesse,  comme  si  elle  devait  s’animer  et  répondre  à  mes  avides 
questions.  / 

Louise,  vous  aviez  raison  de  craindre  le  monde  pour  votre 
malheureuse  Delphine  :  voilà  mon  âme  bouleversée;  le  calme 
li’y  rentrera  plus,  ia  tempête  a  triomphé  de  moi.  A^ous  qui 
m’aimez  encore,  il  faut  que  vous  me  le  pardonniez,  mais  je 
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crois  que  je  ne  peux  plus  vivre  ;  j’ai  horreur  de  la  société,  et  la 
solitude  me  rend  insensée  5  il  n’y  a  plus  de  place  sur  la  terre 
où  je  puisse  me  reposer. 


LETTBE  XXXVII 


DELPHINE  A  MADEMOISELLE  D  ALDEMAB. 


Paris,  le  13  juillet,  à  minuit. 


Louise,  hier  il  n’était  pas  marié;  non,  il  ne  l’était  pas  on- 
coz’c!  Juste  ciel!  seule  maintenant,  abandonnée  de  tout  ce  que 
j'aimais,  vous  dirais-je  ce  que  mon  désespoir  peut  à  peine  me 
persuader  encore!  Écoutez-moi;  si  je  me  rappelle  ce  que  j’ai 
vu,  ce  que  j’ai  ressenti,  nia  raison  n’est  pas  encore  entièrement 


egaree. 


Il  me  fut  impossible  de  rester  plus  longtemps  à  Bellerive: 
l’inaction  du  corps,  quand  l’cimc  est  agitée,  est  un  supplice  que 
la  nature  ne  peut  supporter.  Je  montai  en  voiture;  j’ordonnai 
qu’on  me  conduisît  à  Paris,  sans  aucun  projet,  sans  aucune 
idée  (ju’il  me  tut  possible  de  m’avouer  :  je  sentais  encore,  non 
de  l’espérance,  mais  quelque  chose  qui  différait  cependant  de 
l’impression  qu’une  nouvelle  certaine  fait  éprouver.  A  force  de 
réfléchir,  mes  idées  s’etaient  obscurcies,  et  j’étais  parvenue  à 
douter. 

Je  contemplais  tous  les  objets  dans  le  chemin  avec  ce  regard 
fixe  qui  ne  permet  de  rien  distinguer  :  j’a})creus  cependant  un 
pauvre  vieillard  sur  la  route;  je  lis  arrêter  ma  voiture  pour  lui 
donner  de  l’argent  :  ce  mouvement  n’appai'tcnait  point  à  la 
liieniaisance,  il  était  inspiré  par  l’idée  confuse  qu’une  action 
charitable  détournerait  de  moi  le  malheur  qui  me  menaçait.  Je 
frémis  en  découvrant  quelques  restes  d’espoir  dans  mon  àme, 
en  sentant  que  je  n’étais  pas  encore  au  dernier  terme  de  la 
douleur;  je  tombai  à  genoux  dans  ma  voiture  sans  avoir  la 
force  de  prier,  et  j’arrivai  dans  une  anxiété  inexprimable. 

Antoine  était  chez  moi;  je  n’osai  lui  faire  une  (piestioii  di¬ 
recte,  mais  je  lui  dis,  sur  madame  de  Vernon,  un  mot  qui  de¬ 
vait  l’amener  à  me  parler  d’elle.  «  Sans  doute,  me  répondit-ii, 
madame  vient  ici  pour  assister  au  mariage  de  mademoiselle 
Mathilde  avec  M.  de  Mondovillc?  C’est  a  six  heures,  à  Sainte- 
Marie,  près  de  Chaillot,  à  l’extrémité  du  faubourg,  dans  l’église 
du  couvent  où  mademoiselle  de  Yeriion  a  été  élevée  ;  il  n’est 
pas  cinq  heures,  madame  a  bien  le  temps  de  faire  sa  toilette.  » 
Oh!  Louise!  il  n’était  pas  encore  son  époux!  j’étais  à  cinquante 
pas  de  lui;  je  pouvais  aller  me  jeter  en  travers  de  la  porte,  et 
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la.  voiliiro  aurait  passé  sur  mon  cœur  avant  (juc  le  mariage 
s’accomplit! 

Non,  jamais  nne  heure  n’a  fait  naître  tant  de  pensées  diver¬ 
ses,  tant  de  projets  adoptés,  rejtdés  à  l’instant!  Je  me  suis  crue 
vingt  fois  décidée  à  tout  liasardcr  pour  lui  parier  encore,  avant 
cju’il  eut  prononcé  le  serment  éternel;  et  vingt  fois  la  fierté,  la 
timidité  glacèrent  mes  mouvements,  et  renfermèrent  en  moi- 
mème  la  passion  cfui  me  consumait.  Je  me  disais  ;  Léomug  que 
mon  imprudence  a  détaché  de  moi,  que  pensera-t-il  d’iine  ac¬ 
tion  inconsidérée?  Faut-il  le  voir  marclnn*  à  raiitel  après  avoir 
foulé  ma  ])rièrc  !  Cidte  réfliixion  m’arrêtait,  mais  le  souvenir 
des  jours  où  il  m’avait  aimée  la  comhattait  bientôt  avec  force. 
Pendant  cos  incertitudes,  je  voyais  l’heure  s’écouler,  et  le  temps 
décidait  pour  moi  de  l’irrévocable  destinée. 

Je  ne  sais  par  tiuel  mouvement  je  pris  tout  à  coup  un  parti 
dont  l’idée  me  donna  d’abord  f|uel(|ue  soulagement.  Je  résolus 
d’aller  moi-même,  couverte  d’un  voile,  à  cette  église  où  iis  de¬ 
vaient  SG  marier,  et  d’être  ainsi  témoin  de  la  cérémonie.  Je  ne 
comprends  pas  encore  quel  était  mon  projet;  je  n’avais  pas 
celui  de  m’opposer  au  mariage,  d’oser  faire  un  tel  scandale: 
j’espérais,  je  crois,  que  je  mourrais,  ou  plutôt  la  réflexion  ne 
me  guidait  pas  :  la  douleur  me  poursuivait,  et  je  fuyais  devant 
elle. 

Je  sortis  seule,  et  tellement  enveloppée  d’un  voile  et  d’un 
vêtement  blanc,  qu’on  ne  me  reconnut  point  à  ma  porte;  je 
marchais  dans  la  rue  rapidement  :  je  ne  sais  d'où  me  venait 
tant  de  force;  mais  il  y  avait  sans  doute  dans  ma  démar¬ 
che  quelque  chose  d(i  convulsif,  car  je  voyais  ceux  ([ui  pas¬ 
saient  s’arrêter  en  me  regardant  :  une  agitation  intérieure 
me  soutenait;  je  craignais  de  ne  pas  arriver  à  temps,  j’étais 
pressée  de  mon  supplice;  il  me  semblait  qu’en  atteignant  au 
plus  haut  degré  de  la  souffrance,  quelque  chose  se  briserait  dans 
ma  tête  ou  dans  mon  cœur,  et  qu’alors  j’oublierais  tout. 

J’entrai  dans  l’église  sans  avoir  repris  ma  raison;  la  fraî- 
clieur  du  lieu  me  calma  pendant  quelques  instants.  Il  y  avait 
très-peu  de  monde;  je  pus  choisir  la  place  que  je  voulais,  et  je 
m’assis  deri'ière  une  colonne  qui  me  d(‘robait  aux  regards,  mais 
cependant,  hélas!  me  permettait  de  tout  voir.  J’aperçus  (juel- 
ques  femmes  âgées  dans  le  fond  de  l'église,  qui  priaient  avec 
recueillement;  et,  comparant  le  calme  de  leur  situation  av(3C  la 
violence  de  la  mienne,  je  haïssais  ma  jeunesse,  qui  donnait  à 
mon  sang  cette  activité  de  malheur. 

IJes  instruments  de  fête  se  fircmt  entendre  en  dehors  de 
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rcj^lisG’  ils  annonçaient  rarrivée  de  Léonce;  les  orgues  bientôt 
aussi  la  célébrèrent»  et  mon  cœur  seul  mêlait  le  désespoir  à 
tant  de  joie.  Cette  musique  produisit  sur  mes  sens  un  effet  sur¬ 
naturel;  dans  quelque  lieu  que  j’entendisse  l’air  que  l’on  a  joué, 
il  serait  pour  moi  comme  un  chant  de  mort.  Je  m’abandonnai, 
en  l’écoutant,  à  des  torrents  de  larmes,  et  cette  émotion  pro¬ 
fonde  fut  un  secours  du  ciel;  j’éprouvai  tout  à  coup  un  mou¬ 
vement  d’exaltation  qui  soutint  mon  âme  abattue  :  la  pensée 
de  l’Être  suprême  s’empara  de  moi;  je  sentis  qu’elle  me  rele¬ 
vait  à  mes  propres  yeux.  Non,  me  dis-je  à  moi-meme,  je  ne  suis 
point  coupable;  et  lorsque  tout  bonheur  m’est  enlevé,  le  refuge 
de  ma  conscience,  le  secours  d’une  Providence  miséricordieuse 
me  restera.  Je  vivrai  de  larmes;  mais,  aucun  remords  ne  pou¬ 
vant  s’y  mêler,  je  ne  verrai  dans  la  mort  que  le  repos.  Ah!  que 
j’ai  besoin  de  ce  repos! 

Je  n’avais  pas  encore  osé  lever  les  yeux;  mais  quand  les  sons 
curent  cessé,  cette  douleur  déchirante  qu’ils  avaient  un  mo¬ 
ment  suspendue  me  saisit  de  nouveau  ;  je  vis  Léonce  à  la  clarté 
des  flambeaux;  pour  la  dernière  fois  sans  doute  je  le  vis!  Il 
donnait  la  main  à  Mathilde;  elle  était  belle,  car  elle  était  heu¬ 
reuse;  et  moi,  mon  visage  couvert  de  pleurs  ne  pouvait  inspirer 
que  de  la  pitié. 

Léonce,  est-ce  encore  une  illusion  de  mon  cœur?  Léonce  me 
parut  plongé  dans  la  tristesse;  ses  traits  me  semblaient  altérés, 
et  ses  regards  erraient  dans  l’église,  comme  s’il  eût  voulu  éviter 
ceux  de  Mathilde.  Le  prêtre  commença  ses  exhortations,  etlors- 
({u’il  SC  tourna  vers  Léonce  pour  lui  adresser  des  conseils  sur 
le  sentiment  qu’il  devait  à  sa  femme,  Léonce  soupira  profondé¬ 
ment,  et  sa  tête  se  baissa  sur  sa  poitrine. 

Vous  le  dirai-je!  un  instant  après  je  crus  le  voir  qui  cher¬ 
chait  dans  l’ombre  ma  figure  appuyée  sur  la  colonne,  et  je  pro¬ 
nonçai  dans  mon  égarement  ces  mots  d’une  voix  basse  :  Cêtait 
à  Delphine,  Léonce,  que  cette  affection  était  promise;  oui,  Léonce, 
la  devait  à  Delphine;  elle  n'a  point  cessé  de  la  mériter.  Il  se  trou¬ 
bla  visiblement,  quoiqu’il  ne  pût  m’entendre.  Madame  de  Ver- 
non  se  leva  pour  lui  parler;  elle  se  mit  entre  lui  et  moi  :  il 
s’ax’^ança  cependant  encore  pour  regarder  la  colonne;  son  om¬ 
bre  s’y  peignit  encore  une  fois. 

J'entendis  la  question  solennelle  qui  devait  décider  de  moi. 
Un  frissonnement  glacé  me  saisit;  je  me  penchai  en  avant, 
j’étendis  la  main;  mais  bientôt,  épouvantée  de  la  sainteté  du 
lieu,  du  silence  universel,  de  l’éclat  que  ferait  ma  présence,  je 
me  retirai  par  un  dernier  effort,  et  j’allai  tomber  sans  connais- 
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sancc  derrière  la  colonne.  Je  ne  sais  ce  qui  s’est  passé  depuis; 
je  n’ai  point  entendu  le  oui  fatal;  le  froid  bienfaisant  de  la  mort 
m’a  sauvé  cette  angoisse. 

A  dix  lieiu’cs  du  soir,  le  gardien  de  l’cg’lise,  au  moment  où  il 
allait  la  fermer,  s’est  aperçu  qu’une  femme  était  étendue  sur  le 
marbre;  il  m’a  relevé,  il  m’a  portée  à  l’air;  enfin,  il  m’a  rendu 
cette  fièvre  douloureuse  qu’on  appelle  la  vie  :  je  me  suis  fait 
conduire  chez  moi;  j’ai  trouvé  mes  gens  inquiets;  et  de  quoi, 
juste  ciel!  que  ne  pleuraient-ils  do  me  revoir! 

Après  trois  heures  d’une  immobilité  stiqiide,  j’ai  retrouvé  la 
force  de  vous  écrire.  Louise,  ma  seule  amie,  rap pelez-moi  près 
de  vous  :  ils  sont  tous  heureux  ici;  qu’ai-je  à  faire  dans  ce  pays 
de  joie?  Peut-être  les  lieux  que  vous  habitez  ranimeront-ils  en 
moi  les  sentiments  que  j’y  ai  longtemps  éprouvés;  une  année 
ne  peut-elle  se  retrancher  de  la  vie? Mais  un  jour,  un  seul  jour! 
ah!  c’est  celui-là  qui  ne  s’efiacera  point! 


LETTRU  XXXVIir.  —  LÉONCE  A  M.  CARTON. 


Paris,  ce  14  juillet. 

Je  vous  ai  mandé  ma  résolution;  sachez  à  présent  que  je  suis 
marié;  oui,  depuis  hier,  à  Mathilde,  je  suis  marié  :  je  vous  ai 
épargné  tout  ce  que  j’ai  souffert;  pourquoi  mêler  à  vos  douleurs 
les  inquiétudes  de  l’amitié?  Mais  il  faut  cependant,  si  je  ne  veux 
pas  devenir  fou,  que  je  vous  confie  une  seule  chose;  et  que 
direz-vous  de  moi  si  ce  secret  impossible  à  garder  est  une  appa¬ 
rition,  un  fantôme,  une  chimère?  Voilà  ce  qu’est  devenu  votre 
misérable  ami,  voilà  dans  quel  état  elle  m’a  jeté  par  sa  per¬ 
fidie-  , 

Je  savais  hier  que  madame  d’Albémar  était  à  Bcllerive,  s’oc¬ 
cupant  de  son  départ  pour  Lisbonne;  je  le  savais  :  eh  bien,  au 
militai  de  la  cérémonie  imposante  qui  pour  jamais  disposait  de 
mon  sort;  clans  cette  église  où  la  fierté,  le  devoir,  la  volonté 
de  ma  mère  m’ont  entraîné,  j'ai  cru  voir,  derrière  une  co¬ 
lonne,  madame  d’Albémar  couverte  d'un  voile  blanc;  mais  sa 
figure  s’olTrit  à  mes  regards  si  pâle  et  si  changée,  que  c’est 
ainsi  que  son  image  devrait  m’apparaitre  après  sa  mort,  l^lus 
je  fixais  les  yeux  sur  cette  colonne,  plus  mon  illusion  devenait 
forte,  et  je  cruscpic  mon  nom  et  le  sien  avaient  été  prononcés 
par  sa  voix,  que  j’entends  souvent,  il  est  vrai,  cpiand  je  suis 
seul. 
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Madame  de  Vernon  s’approcha  de  moi,  et  me  rappela  douce¬ 
ment  à  ce  que  je  devais  à  Mathilde  ;  je  me  levai  pour  prononcer 
le  serment  irrévocable j  à  l’instant  môme  je  vis  cette  meme 
ombre  s’avancer,  étendre  la  main  et  mon  trouble  fut  tel, 
qu’un  nuage  couvritmes  yeux..  Je  fis  cependant  un  nouvel  effort 
pour  examiner  cette  colonne,  dont  j’avais  cru  voir  sortir  l’image 
persécutrice  de  ma  vie;  mais  je  n’aperçus  plus  rien;  l’effet  des 
lumières  dans  cette  vaste  église,  et  mon  imagination  agitée, 
avaient  sans  doute  créé  cette  chimère. 

Mon  silence  et  mon  trouble,  cependant,  embarrassaient  Ma¬ 
thilde;  je  me  hâtai  de  dire  oui,  comme  dans  l’égarement  d’un 
rôve.  Mon  âme  tout  entière  était  ailleurs.  iN’importe,  le  lien  est 
serré;  je  suis  l’époux  de  Mathilde!  Quand  il  serait  vrai  que  Del¬ 
phine  m’aurait  aimé  quelques  instants,  elle  a  senti,  je  n’en 
puis  douter,  qu’après  l’éclat  de  son  aventure  elle  serait  perdue 
si  elle  n’épousait  pas  M.  de  Serbellane;  mais  si  je  savais  au 
moins  qu’elle  m’a  regretté!  Indigne  faiblesse!  Delphine  m’a 
trompé,  la  nature  n’a  plus  rien  de  vrai. 

Vous  saurez  une  fois,  si  je  puis  raconter  ces  derniers  jours 
sans  tomber  dans  des  accès  de  rage  et  de  douleur,  vous  saurez 
une  fois  tout  ce  qui  s’est  passé.  Mais  ce  fantôme  blanc,  hier, 
qu’était-il?  Je  le  vois  encore...  Ah  !  mon  ami,  quand  vous  serez 
guéri,  venez  ;  j’ai  plus  besoin  de  vous  que  dans  les  débiles  jours 
de  mon  enfance;  ma  raison  est  sans  force,  et  je  n’ai  plus  d’un 
homme  que  la  violence  des  passions. 
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+ 

Après  avoir  reçu  votre  lettre,  j’ai  passé  le  jour  entier  daîis 
les  larmes,  et  je  peux  à  peine  voir  assez  pour  vous  écrire,  tant 
mes  yeux  sont  fatigues  de  pleurer.  Ma  chère  enfant,  à  quelles 
douleurs  vous  avez  été  livrée!  ah!  que  n’ étais-je  là  pour  ex¬ 
primer  ma  haine  contre  les  méchants,  et  pour  consoler  la  bonté 
malheureuse  !  Je  m’étais  attachée  à  Léonce,  je  le  regardais 
déjà  comme  un  époux,  comme  un  ami  digne  de  vous;  il  a  été 
capable  d’une  telle  cruauté;  il  a  volontairement  renoncé  à  la 
plus  aimable  femme  du  monde,  parce  qu'il  avait  à  lui  repro¬ 
cher  une  faute  dont  toutes  les  vertus  généreuses  étaient  la  cause, 
une  faute  comme  les  anges  en  commettraient  s’ils  étaient  té¬ 
moins  des  faiblesses  et  des  souffrances  des  hommes! 

Sans  doute  madame  de  Yernon  n’a  point  su  vous  défendre; 
je  vais  plus  loin,  et  je  la  soupçonne  d’avoir  empoisonne  l'action 
qu’elle  était  chargée  de  justifier  :  niais  ce  n’est  point  une  ex¬ 
cuse  pour  Léonce.  Celui  que  vous  aviez  daigné  préférer  devait  il 
avoir  besoin  d’un  guide  pour  vous  juger?  Non,  il  ne  vous  a 
jamais  aimée;  il  faut  l’oublier  et  relever  votre  àme  par  le  sen¬ 
timent  de  ce  que  vous  valez.  Ma  chère  Delphine,  la  vie  n’est  ja¬ 
mais  perdue  à  vingt  ans;  la  nature,  dans  la  jeunesse,  vient  au 
secours  des  douleurs;  les  forces  morales  s’accroissent  encore  à 
cet  âge,  et  ce  n’est  que  dans  le  déclin  que  sont  les  maux  irré¬ 
parables. 

J’ose  vous  le  conseiller,  quittez  pour  quelque  temps  le  monde, 
et  venez  auprès  de  moi.  Je  l’entrevois  confusément  ce  monde, 
mais  il  me  semble  qu’il  ne  suffit  pas  de  toutes  les  qualités  du 
cœur  et  de  l’esprit  pour  y  vivre  en  paix;  il  exige  une  certaine 
science  qui  n’est  pas  précisément  condamnable,  mais  qui  vous 
initie  cependant  trop  avant  dans  le  secret  du  vice  et  dans  la 
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clcUaiit'C  ([110  1(3S  hommes  doivent  inspirer.  Vous  avez  l’esprit  le 
î)lus  étendu,  mais  votre  âme  est  trop  jeune,  trop  prompte  à  se 
livrer  ;  mettez  votre  sensibilité  sous  l’abri  de  la  solitude,  forti¬ 
fiez-vous  par  la  retraite,  et  retournez  ensuite  dans  la  société; 
si  vous  y  restiez  maintenant,  vous  ne  guéririez  point  des  peines 
que  vous  avez  cprouvé(is. 

Venez  goûter  le  calme,  venez  vous  rejioser  par  l’absence  des 
objets  pénibles  et  par  la  suspension  momentanée  de  toute  émo¬ 
tion  nouvelle  :  ce  tableau  sans  couleurs  n’a  rien  d’attirant, 
mais,  à  la  longue,  une  situation  monotone  fait  du  bien;  si  les 
consolations  qu’il  faut  puiser  en  soi-mémene  sont  pas  rai)ides, 
leur  effet  au  moins  est  durable. 

Je  ne  vous  parle  point  do  mon  alfection,  c’est  avec,  timidité 
que  je  la  rappclh;  quand  il  s’agit  des  peines  de  l’amour;  ce))cn- 
dant  une  fois,  je  l’espère,  votj’e  àme  tendre  y  trouvera  peut-être 
encore  quelque  douceur. 

LETTPE  IL  —  RÉPONSE  DE  DELPHINE  A  MADEMOISELLE  D’ALDÉMAK. 


BellerivCj  ce  26  juillet  1790. 

Oui,  j’irai  vous  rejoindre,  et  pour  toujours;  cependant  pour¬ 
quoi  dites-vous  qu’il  ne  m’a  jamais  aimée?  Je  sais  bien  que  je 
n’ai  plus  d’aveniig  mais  il  ne  faut  pas  m’oter  le  passé. 

Au  concert,  au  bal,  la  dcimière  fois  que  je  l’ai  vu,  j’en  suis 
sûre,  il  m’aimait!  Il  y  a  maintenant  douze  jours  que  je  ne  fais 
plus  que  reqiasser  les  mêmes  souvenirs;  je  me  suis  rappelé  des 
mots,  dos  regards,  des  accents  dont  je  n’avais  pas  assez  joui, 
mais  qui  doivent  me  convaincre  de  son  affection.  31  m’aimait, 
j’étais  libre,  et  il  est  l’éponv  d’une  autre;  ne  croyez  pas  que  ja¬ 
mais  ma  pensée  puisse  sortir  de  ce  cercle  cruel  que  les  regrets 
tracent  autour  de  moi.  Depuis  le  jour  où  j’aurais  dû  mourir, 
j’ai  vécu  seule,  je  n’ai  vu  que  Thérèse;  je  n’ai  point  répondu 
aux  lettres  de  madame  de  Yernon,  je  lui  ai  fait  dire  que  je  ne 
pouvais  pas  la  voir  ;  vous-même  vous  ne  m’auriez  pas  fait  did 
bien. 

Je  saurai  recouvrer  quelque  empire  sur  moi-même;  mais  le 
bonheur!  votre  raison  même  vous  dira  qu’il  n’en  est  plus  pour 
moi.  Vous  ne  pensez  pas  que  jamais  je  puisse  aimer  un  autre 
homme  que  Léonce;  ce  charme  irrésistible  ([ui  m’avait  inspiré 
la  première  passion  de  ma  vie,  vous  ne  pensez  pas  que  jamais 
je  puisse  l’oublier.  Eh  bien,  le  sort  d’une  femme  est  hni  quand 
elle  n’a  pas  épousé  celui  qu’elle  aime;  la  société  n’a  laissé  dans 
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la  destinée  des  femmes  qidiin  espoir;  quand  le  lot  est  tiré  et 
qu'on  a  perdu,  tout  est  dit  :  on  essaye  de  vains  efforts,  souvent 
meme  on  dégrade  son  caractère  en  se  flattant  de  réparer  un 
irréparable  malheur;  mais  cette  inutile  lutte  contre  le  sort  ne 
fait  qu'agiter  les  Jours  de  la  jeunesse,  et  dépouiller  les  der¬ 
nières  années  de  ces  souvenirs  de  vertu,  Tunique  gloffe  de  la 
vieillesse  et  du  tombeau. 

Que  faut-il  donc  faire  quand  une  cause,  inconnue  ou  méri¬ 
tée,  vous  a  ravi  le  bien  suprême,  Tamour  dans  le  mariage?  que 
faut-il  donc  faire  quand  vous  êtes  condamnée  à  ne  jamais  le 
connaître?  Éteindre  ses  sentiments,  se  rendre  aride,  comme 
tant  d’êtres  qui  disent  qu’ils  s’en  trouvent  bien;  étouffer  ces 
élans  de  Tàme  qui  appellent  le  bonheur  et  se  brisent  contre  la 
nécessité;  j’y  ai  presque  réussi  :  c’est  aux  dépens  de  mes  qua¬ 
lités,  je  le  sais;  mais  qu’importe!  pour  qui  maintenant  les  con¬ 
serverais-je? 

Je  suis  moins  tendre  avec  Thérèse;  j’ai  quelque  chose  de  con¬ 
traint  dans  mes  paroles,  dans  mon  air,  qui  m’inspire  de  la  dé- 
plaisance  pour  moi-même;  ces  défauts  me  conviennent: Léonce 
ne  m’a-t-il  pas  jugée  indigne  de  lui  !  pourquoi  ne  lui  donnerais-je 
pas  raison?  Vous  voulez  que  je  retourne  vers  vous,  ma  chère 
Louise;  mais  pouvez-vous  me  reconnaître?  J’ai  fait  sur  moi  un 
travail  qui  a  singulièrement  altéré  ce  que  j’avais  d’aimable;  ne 
fallait-il  pas  roidir  son  âme  pour  supporter  ce  que  je  souffre  1 
S’éveiller  sans  espoir,  traîner  chaque  minute  d’un  long  jour 
comme  un  fardeau  pénible,  ne  plus  trouver  d’intérêt  ni  de  vie 
à  aucune  des  occupations  habituelles,  regarder  la  nature  sans 
plaisir,  l’avenir  sans  projet;  juste  ciel,  quelle  destinée!  Et  si  je 
me  livre  à  ma  douleur,  savez-vous  quelle  est  Tidée,  Tindigne  idée 
qui  s’empare  de  moi?  le  besoin  d'une  explication  avec  Léonce. 

Il  me  semble  que  je  lui  dirais  des  paroles  qui  me  venge¬ 
raient....;  mais  à  quoi  me  servirait-il  de  me  venger?  la  fierté 
seule  peut  me  conserver  quelques  restes  de  son  estime.  Cepen¬ 
dant  pourra-t-il  éviter  de  me  voir?  C’est  à  moi  de  m’y  refuser, 
je  le  dois,  je  le  veux.  Louise,  ce  qui  m’a  perdu,  c’est  irop  d’a¬ 
bandon  dans  le  caractère;  je  me  sens  de  Tadmiration  pour  les 
qualités,  pour  les  défauts  même  qui  préservent  de  Tascendant 
des  autres.  J’aime,  j’estime  la  froideur,  le  dédain,  le  ressenti¬ 
ment;  Léonce  verra  si  moi  aussi  je  ne  puis  pas  lui  ressembler... 
Que  verra-t-il?  il  ne  me  regarde  plus;  je  m’agite,  et  il  est  en 
paix.  Ma  vie  n’est  rien  dans  la  sienne;  il  continue  sa  route  et 
me  laisse  en  arrière,  après  m’avoir  vue  tomber  du  char  qui 
l’entraîne. 
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/^ons  me  parlez  de  la  retraite!  J'ai  le  monde  en  horreur, 
,is  la  solitude  aussi  nVest  pénible.  Dans  le  silence  qui  m'en- 


Vous 

mais  la  solitude  aussi  nVest  pénible 
vironne,  je  suis  poursiUyie  par  l’idée  que  personne  sur  la  terre 
ne  s'intéresse  à  moi  :  personne!  ah!  pardonnez,  c’est  à  Léonce 
seul  que  je  pensais;  funeste  sentiment,  qui  dévaste  le  cœur  (it 
n'y  laisse  plus  subsister  aucune  des  affections  douces  qui  le 
remplissaient!  C’est  pour  vous,  pour  vous  seule,  ma  sœur,  que 
j'essaye  de  vivre.  Madame  de  Vernon,  que  j’ai  tant  aimée,  ne 
m’est  plus  qu’une  pensée  douloureuse;  je  lui  adresse,  au  fond 
de  mon  cœur,  des  reproches  pleins  d'amertume  :  hélas!  peut- 
être  que  Léonce  seul  les  mérite;  je  veux  me  préserver  du  pre¬ 
mier  tort  des  malheureux,  de  l'injustice.  Je  recevrai  madame 
de  Vernoii,  puisqu'elle  veut  me  voir  ;  elle  m'écrit  que  mon  refus 
l’afflige;  oh  !  je  ne  veux  pas  l’affliger  :  peut-être,  en  la  revoyant, 
reprendrai-je  à  son  charme. 

Je  redemande  un  interet,  un  moment  agréable,  comme  on 
invoquerait  les  dons  les  plus  merveilleux  de  l’existence;  il  me 
semble  que  cesser  de  soiifïïir  est  impossible,  et  qu'il  n'y  a  plus 
au  monde  que  do  la  douleur. 


LETTRE  III. 


DELPHtlSfE  A  MADEMOISELLE  D  ALBEMAR. 


Co  30  juillet. 

j’ai  vu  madame  de  Vernon;  elle  est  venue  passer  deux  joints 
a  Belierivc  :  je  me  promenais  seule  sur  ma  terrasse,  lorsque  de 
loin  je  l'ai  apcrtaïc;  j’ai  été  saisie  d’un  tel  tremblement  à  sa 
vue,  que  je  me  suis  hâtée  de  m'asseoir  pour  ne  pas  tomber; 
mais  cependant,  comme  elle  approchait,  un  sentiment  d’irrita^ 
lion  et  de  fierté  m’a  soutenue,  et  je  me  suis  levée  pour  lui  cacher 
mon  trouble. 

Toute  l'expression  de  son  visage  était  triste  et  abattue.  Nous 
avons  gardé  runc  et  l’autre  le  silence;  enfin  elle  l’a  rompu,  en 
me  disant  que  sa  fille  allait  la  quitter  et  s’établir  avec  son  mari 
dans  une  maison  séparée.  «  Ce  projet  n’était  pas  le  vôtre,  lui 
ai-je  dit.  ' —  Non,  répondit-elle;  il  dérange  et  mon  aisance  de 
fortune,  et  l’espoir  que  j’avais  d’être  entourée  de  ma  famille; 
mais  qui  peut  prétendre  au  bonheur  !  »  J’ai  soupiré.  «  Vous  avez 
fait  cependant,  lui  dis-je  avec  amertume,  beaucoup  de  sacrifices 
.(.votre  fille;  elle  du  moins  vous  devrait  de  la  reconnaissance. — ; 
\oLis  m’accusez,  répondit-elle  après  quelques  moments  de  rii- 
llexion,  vous  m'accusez  de  vous  avoir  mal  défendue  auprès  de 
Léonce;  je  peux  mériter  ce  reproche;  cependant,  je  vous  l'as- 
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sure,  son  irritation  ne  pouvait  être  calmée;  \ms  ennemis  ravalent 
prévenu  avant  que  je  le  visse;  le  hlàme  que  vous  avez  encouru 
avait  particulmrement  offensé  son  respect  pour  l’opinion  pu¬ 
blique,  et  vos  caractères  se  convenaient  si  peu,  que  vous  auriez 
été  très-malheureux  ensemble.  —  Vous  avais-je  chargé  d’en 
juger?  lui  dis-je,  et  n’avicz-voiis  pas  accepté,  ou  plutôt  recher¬ 
ché  le  devoir  de  me  justifier?  —  Et  vous  aussi,  s’écria-t-ellc, 
vous  voulez  m’abandonner!  vous  en  avez  plus  le  droit  que  ma 
fille,  et  je  me  résigmî  à  mon  sort,  sans  vouloir  lutter  contre  lui.» 
Elle  s’assit  en  finissant  ces  mots;  je  la  vis  pâlir  et  trembler. 
Je  l’avouerai,  d’abord  je  n’en  fus  point  émue  :  j’ai  tant  souf¬ 
fert  depuis  buit  jours,  que  mon  àmo  est  devenue  plus  ferme 
contre  la  douleur  des  autres;  cependant,  lorsqu’elle'  versa  des 
larmes,  je  me  sentis  attendrie;  je  lui  pris  la  main,  je  lui  de¬ 
mandai  de  se  justifier  :  elle  se  tut,  et  continua  de  pleurer. 

C’était  la  première  fois  de  ma  vie  que  je  la  voyais  dans  cet 
état;  tous  mes  souvenirs  parlèrent  pour  elle  dans  mon  cœur. 
«  Eh  bien,  lui  dis-je,  eh  bien,  je  puis  vous  aimer  assez  pour 
vous  pardonner  le  malheur  de  ma  vie  :  vous  ne  m’avez  point 
servie  auprès  de  Léonce,  mais  en  effet  c’était  à  son  cœur  à  plaider 
pour  moi  :  lui  qui  était  l’objet  de  ma  tcndi’esse,  lui  qui  ne  pou¬ 
vait  douter  de  mon  amour,  ne  savait-il  pas  ma  meilleure  ex¬ 
cuse?  Cependant,  comment  avez-vous  pu  vous  résoudre  à  pré¬ 
cipiter  ce  mariage?  n’aviez-vous  pas  besoin  de  mon  consente¬ 
ment,  après  l’aveu  que  je  vous  avais  fait?  Vous  étiez  mère;  mais 
if  étais-je  pas  devenue  votre  fille  en  vous  confiant  mon  sort?— 
Oui,  s’écria-t-elle  en  soupirant,  ma  fille,  et  bien  plus  tendre  que 
ma  fille  :  je  suis  coupable,  je  le  suis.  »  Et  sa  pâleur  et  l’altéra¬ 
tion  de  ses  traits  devenaient  à  chaque  instant  plus  remarqua¬ 
bles.  Je  ne  pus  résister  à  ce  spectale,  et  je  me  jetai  dans  ses 
bras  en  lui  disant  :  «  Je  vous  pardonne;  si  j’en  meurs,  souve¬ 
nez-vous  que  je  vous  ai  pardonné,  »  Elle  me  regarda  avec  une 
émotion  extrême;  elle  eut  presque  le  mouvement  de  se  jeter  à 
mes  pieds;  mais  se  reprenant  tout  à  coup,-  elle  se  leva,  et  me 
demanda  la  permission  de  se  promener  un  instant  seule. 

Je  résolus,  pendant  qu’elle  fut  loin  de  moi,  de  l’interroger  sur 
tout  ce  qui  s’était  passé.  Quand  elle  revint,  je  le  tentai;  cette 
conversation  lui  était  pénible,  et  j’étais  sans  cesse  combattue 
entre  l’intérêt  qui  me  faisait  dévorer  ses  réponses,  et  le  senti¬ 
ment  de  pitié  qui  me  défendait  d’insister  :  si  elle  avait  voulu  se 
vanter  de  me  tromper,  notre  liaison  était  rorâpiie;  mais  elle  me 
peignit  avec  une  telle  vérité  les  nuances  précises  de  son  désir 
secret  en  faveur  de  sa  fille,  et  son  exactitude  cependant  à  dire 
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œ  que  j'^avais  exig'ü  crollo,  qu’elle  cxeira  sur  moi  l’empire  ilc  la 
vérité.  Je  la  coiidaiiniais,  mais  je  l’aimais  toujours  j  et  comme 
ses  maiii(‘res  étaieut  restées  naturelles,  son  charme  existait 
encore. 

Elle  m’avoua  avec  c.onfusion  qu’elle  avait  en  cITct  presse 
Léonce  de  conclure  son  mariage  avec  sa  fille;  mais  elle  m’af¬ 
firma  que  jamais  il  ne  m’aurait  éj)ous(’c,  après  l’iiclat  du  duel 
de  M.  de  Serhcllanc.  Il  (Hait  convaincu,  me  dit-elle,  que  tout  le 
monde  saïuaiit  un  jour  que  j’avais  réuni  chez  moi  une  femme 
avec  son  amant,  à  l’insu  de  son  mari,  et  que  la  mort  de  M.  d’Ei- 
vins  en  étant  la  suite,  on  ne  me  pardonnerait  jamais.  Le  pré¬ 
texte  dont  on  voulait  couvrir  ce  malheur,  les  opinions  politiiiues, 
lui  déplaisait  presque  autant  (jue  la  vérité  même.  Enfin,  ma¬ 
dame  de  Yernon  ajouta  que  Léonce  avait  reçu  de  sa  mère  la 
lettre  la  plus  vive  contre  moi,  et  ne  cessa  do  me  répétci’  que 
ma  destinée  l'ùt  été  tnès-malheureuse  avec  deux  personnes  qui 
auraient  traité  la  plupart  de  mes  qualités  comme  des  défauts. 

Je  repoussai  ces  consolations  pénibles,  (.rt  je  ne  lui  trouvais 
pas  le  droit  de  moles  donner.  Je  n’aimais  pas  davantage  ces 
conseils  répétés  de  fuir  Léonce  et  d’aller  passer  quelque  temps 
auprès  de  vous,  jusqu’à  ce  qu’il  partît  pour  l’Espagne,  comme 
c’était  son  dessein.  Ces  c,oiiseils  étaient  d’accord  avec  mes  réso¬ 
lutions;  mais  je  n’avais  pas  rendu  à  madame  de  Y’ernon  le 
pouvoir  de  me  diriger,  et  c’était  presque  malgré  moi  que  je  me 
laissais  captiver  par  sa  gixiee  et  sa  dt.iuceur. 

Dans  le  cours  de  cette  conversation,  je  lui  demandai  une  fois 
si  Léonce  n’avait  pas  imaginé  que  je  m’intéressais  trop  vive¬ 
ment  à  M.  de  Serhellane;  mais  elle  repoussa  bien  facilement 
cette  supposition,  qui  m’aurait  été  plus  douce.  Em  eff(3t,  la  ja¬ 
lousie  que  M.  de  Serbellane  avait  un  moment  inspirée  à  Léonce 
n’était-Glle  pas  tout  à  fait  détruite  par  la  confidence  même  du 
secret  de  madame  d’Ervins?  ÎNon,  Louise,  il  ne  reste  aucune 
pensée  sur  laquelle  mon  cœur  puisse  se  reposer. 

Madame  de  Yernon  me  parla  ensuite  de  Mathilde  et  de 
Léonce.  «  Il  ne  l’aime  pas,  me  dit-elle;  depuis  leur  mariage  il 
la  xœit  a  peine;  mais  elle  lui  convient  mieux  qu’aucune  autre, 
parce  qu’elle  ne  fera  jamais  parler  d’clie,  et  que  c’est  ainsi  que 
doit  être  la  femme  d’un  homme  si  sensible  au  moindre  blâme. 
Quant  à  IMathildc,  elle  ainKU’a  Léonce  de  toutes  les  puissîuuîes 
de  son  àme;  mais  elle  a  muî  telle  confiance  dans  l’ascendant  du 
devoir,  qu’elle  ne  forme  pas  un  (huite  sur  l’alfeetion  de  son 
mari  pour  elle;  elle  n’observe  rien,  et  passe  la  plus  grande 
partie  de  sa  journée  dans  les  pratiques  de  dévotion.  Elle  ne  sera 
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point  ombrageuse  en  jalousie;  mais  si  quelques  circonstances 
frappantes  lui  découvraient  l’attaclieiiicnt  de  Léonce  pour  une 
autre  fcinine,  elle  serait  aussi  véhémente  qu’elle  est  calme,  et 
la  ]*oideur  môme  de  son  esprit  et  l’inflexibilité  de  ses  principes 
ne  lui  permettraient  pins  ni  tolérance  ni  repos.  —  Hélas!  m’é¬ 
criai-je,  ce  ne  sera  pas  moi  qui  troublerai  son  bonheur;  l’on 
n’a  rien  à  craindre  de  moi  :  ne  suis-je  pas  un  être  immolé, 
anéanti?  Ah!  Sophie,  lui  dis-je,  deviez-vous...  Mais  ne  parlons 
plus  ensemble  de  Léonce,  afin  que  je  puisse  goûter  le  seul 
plaisir  dont  mon  âme  soit  encore  susceptible,  le  charme  de 
votre  entretien .  » 

Madame  de  Yernon  voulait  voir  madame  d’Ervins,  elle  s’y 
est  refusée.  Thérèse  ne  se  montrant  pas  pendant  que  madame 
de  Yernon  était  à  Ballerive,  j’ai  passé  deux  jours  tète  à  tête  avec 
elle.  Je  l’avoue,  le  second  jour  j’éprouvai  quelque  soulagement; 
iT  y  a  dans  l’attrait  que  je  ressens  pour  madame  de  Yernon  à 
présent  quelque  chose  d’inexplicable  :  elle  ne  m’inspire  plus 
une  estime  parfaite,  ma  confiance  n’est  plus  sans  bornes;  mais 
sa  grâce  me  captive;  quand  je  la  vois,  je  m’en  crois  aimée,  je 
suis  moins  oppressée  auprès  d’elle,  et  je  ne  puis  l’entendre 
quelques  heures  sans  imaginer  confusément  qu’elle  m’a  offert 
des  consolations  inattendues.  Hélas!  cette  illusion  a  peu  duré! 
Quand  madame  de  Yernon  a  été  partie,  je  me  suis  retrouvée 
plus  mal  qu’avaiit  son  arrivée  ;  le  bien  qu’elle  fait  au  cœur  n’y 
reste  pas. 

Quel  trouble  je  sens  dans  mon  âme!  mes  idées,  mes  senti¬ 
ments  sont  bouleversés;  je  ne  sais  pour  quel  but  ni  dans  quel 
espoir  je  dois  me  créer  un  esprit,  une  manière  d’être  nouvelle! 
je  flotte  dans  la  plus  cruelle  des  incertitudes,  entre  ce  que  j’étais 
et  ce  que  je  veux  devenir  :  la  douleur,  la  douleur  est  tout  ce 
qu’il  y  a  de  fixe  en  moi;  c’est  elle  qui  me  sert  à  me  reconnaî¬ 
tre.  Mes  projets  varient,  mes  desseins  se  combattent;  mon  mal¬ 
heur  reste  le  même;  je  souffre,  et  je  change  de  résolution  pour 
souffrir  encore.  Louise,  faut-il  vivre,  quand  on  craint  l’heure 
qui  suit,  le  jour  qui  s’avance,  comme  une  succession  de  pensées 
amères  et  déchirantes?  Si  le  temps  ne  me  soulage  pas,  tout 
n’est-il  pas  dit?  Le  secret  de  la  raison,  c’est  d’attendre;  mais 
qui  attend  en  vain  n’a  plus  qu’à  mourij’; 
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Paris,  cc.D  août. 


Yous  me  demandez  comment  je  passe  ma  vie  avec  Mathilde: 
ma  vie  !  elle  n’est  pas  là.  Je  me  promène  seul  tout  le  jour,  et 
Mathilde  ne  s’en  incpiicte  pas;  pendant  ce  temps  elle  va  à  la 
messe;  elle  voit  son  évêque, ‘scs  religieuses,  que  sais-je?  elle  est 
bien.  Quand  je  la  retrouve,  do  la  politesse  et  de  la  douceur  lui 
paraissent  du  sentiment,  elle  s’en  contente,  et  cependant  elle 
m’aime.  La  fille  de  la  personne  du  monde  qui  a  le  plus  do 
finesse  dans  l’esprit  et  de  llexibilité  dans  le  caractère  marche 
droit  dans  la  ligne  qu’elle  s’est  tracée,  sans  apercevoir  jamais 
rien  de  ce  qu’on  ne  lui  dit  pas.  Tant  mieux!...  je  ne  la  rendrai 
pas  malheureuse.  Et  que  m’importe  son  esprit,  puisque  je  ne 
veux  jamais  lui  communiquer  mes  pensées? 

Nous  avancerons  fun  à  côté  de  l’autre  dans  cette  route  vers 
la  tombe,  que  nous  devons  faire  ensemble;  ce  voyage  sera  si¬ 
lencieux  et  sombre  comme  le  but.  Pourquoi  s’en  aflliger?  Un 
seul  être  au  monde  changerait  en  pompe  de  bonheur  cette  fête 
de  mort  que  les  hommes  ont  nommé  le  mariage;  mais  cet  être 
était  perfide,  et  un  abîme  nous  a  séparés. 

Mon  ami,  je  voudrais  venger  M.  d’Ervins.  Pourquoi  M.  de 
Scrbellane  existe-t-il  après  avoir  tué  un  homme?  n’a-t-il  tué  que 
ce  d’Ervins!  Et  moi,  juste  ciel?  est-ce  que  je  vis?  Je  ne  suis  pas 
content  de  ma  tête,  elle  s'égare  quelquefois;  ce  que  j’éprouve 
surtout,  c’est  de  la  colère  :  une  irritabilité  que  vous  aviez 
adoucie  ne  me  laisse  plus  de  repos;  je  n’ai  pas  un  sentiment 
doux.  Si  je  pense  que  je  pourrais  la  rencontrer,  je  ne  me  plais 
qu’à  lui  parler  avec  insulte;  il  n’y  a  plus  de  bonté  en  moi  :  mais 
qu’en  ferais-je?  ne  disait-on  pas  que  Delphine  était  remarqua¬ 
ble  par  la  bonté?  je  ne  veux  pas  lui  ressembler. 

Tous  les  jours  une  circonstance  nouvelle  accroît  mon  amer¬ 
tume;  j’étais  étonné  de  ce  que  le  départ  de  madame  d’Albémar 
n’avait  pas  encore  eu  lieu;  je  remarquais  le  séjour  de  madame 
d’Ervins  chez  elle,  et  j’avais  fait  de  ce  séjour  même  une  sorte 
d’excuse  à  sa  conduite;  je  me  disais  qu’apparemment  elle  n'a¬ 
vait  point  pris  avec  trop  de  chaleur  et  d’éclat  le  parti  d(!  M.  de 
Serbellane,  puisque  la  femme  de  M.  d’Ervins  avait  choisi  sa 
maison  pour  asile;  et,  quoique  cette  circonstance  ne  changeât 
rien  aux  relations  de  madame  d’Albémar  avec  M.  de  Serbellane, 
à  ces  vingt-quatre  heures  passées  chez  elle,  misérable  que  je 
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suis!  je  sentais  mon  ressentinient  adouci.  Mais  hier,  mon  lian- 
fjiiier,  chez  qui  j'étais  entré  pour  je  ne  sais  quelle  airairc,  reçut 
devant  moi  deux  lettres  de  M.  de  Serhellane  pour  madame  d’Al- 
hémar,  et  les  lui  adressa  clans  l’instant  même,  en  faisant  une 
plaisanterie  sur  ce  qu’elle  avait  envoyé  plusieurs  fois  demander 
si  ces  lettres  étaient  arrivées.  Je  n’appi’cnais  rien  par  cet  inci¬ 
dent;  eh  l)icn,  j’en  ai  été  comiiie  fou  tout  le  jour. 

Que  nie  demandez-vous  encore?  si  Mathilde  et  moi  nous  res- 
tons  chez  madame  de  Yernon?  Mathilde  veut  avoir  un  établis¬ 
sement  séparé;  elle  aime  rindépendance  dans  les  arrangements 
domestiques,  et  d’ailleurs  la  vie  de  sa  mère  n'est  imint  (l’accord 
avec  ses  goûts.  Madame  de  Yernon  se  couche  tard,  aime  le  jeu, 
voit  beaucoup  de  monde;  Mathilde  veut  régler  son  temps  d’après 
scs  principes  de  dévotion.  Je  la  laisse  libre  de  déterminer  ce 
qui  lui  convient  :  comment,  dans  l’état  où  je  suis,  pourrais-jc 
avoir  la  moindre  décision  sur  quelque  objet  que  ce  soit?  Je  ne 
remarque  rien,  je  ne  sens  ladilTérence  de  rien  :  j’ai  une  pensée 
qui  me  dévore,  et  je  fais  des  efforts  pour  la  cacher  :  voilà  tout 
ce  qui  se  passe  en  moi. 

Il  m’a  paru  cependant  qne  madame  de  Yernon  était  plus  af¬ 
fectée  du  projet  de  sa  fille  que  je  ne  m’y  serais  attendu  d'un 
caractère  aussi  ferme  que  le  sien  :  elle  a  prononcé  à  demi-voix 
et  avec  émotion  les  mots  (Yisolement  et  cVouhli;  mais,  repre¬ 
nant  bientôt  les  manières  indifférentes  dont  elle  sait  si  bien 
couvrir  ce  ({u’elle  éprouve;  «Faites  ce  que  vous  voudrez,  ma 
fille,  a-t-ellc  dit;  il  ne  faut  vivre  ensemble  que  si  l’on  y  trouve 
réciproquement  du  bonheur.  »  Et  en  finissant  ces  mots,  elle  est 
sortie  de  la  chambre.  Singulière  femme!  excepté  un. seul  et  fu¬ 
neste  jour,  elle  ne  m’a  jamais  parlé  avec  confiance,  avec  cha¬ 
leur,  sur  aucun  sujet;  mais  ce  jour-là  elle  exerça  sur  moi  un 
ascendant  inconcevable. 

Ah  !  cruels  mouvements  de  fureur  et  d’humiliation  ce  qu’elle 
m’a  dit  ne  m’a-t-il  pas  fait  éprouver  !  Ne  me  demandez  jamais 
de  vous  en  parler;  je  no  le  [)uis.  Je  veux  aller  en  Espagne  voir 
ma  mère,  m'éloigner  d’ici  ;  je  l’ai  annoncé  à  Mathilde.  Je  pars 
dans  un  mois,  plus  tôt  peut-être,  quand  je  serai  sûr  de  ne 
pas  rencontrer  madame  d’Albémar  sur  la  route. 

Un  homme  de  mesaniism’aasstiréque  madame  de  Yernon  avait 
hcaiicoiip  de  dettes,  eela  se  peut;  la  précii)itation  avec  laquelle 
j’ai  tnut  signé  ne  m’a  ])crmis  de  rien  examiner.  Si  madame  de 
V'^ernon  a  des  dettes,  il  est  du  devoir  de  sa  fille  de  les  payer. 
Ce  mariage  avec  Matliilde  me  ruinera  peut-être  entièrement  ; 
ch  bien,  cette  idée  me  satisfait  ;  madame  d’Albémar  aura  jeté 
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SLU’  moi  Ions  les  genres  cV adversité;  clic  ne  croira  i)as  dn  moins 
qii’cn  m’unissant  à  une  autre  je  me  sois  ménagé  pour  le  reste 
de  ma  vio  aucune  jouissance,  ni  meme  aucun  repos;  elle  ne 
croira  pas...  Mais,  insensé  que  je  suis!  s'occupe-t-elle  de  moi? 
n’écrit-clle  pas  à  M.  de  Scrbeliane?  ne  reçoit-elle  pas  de  ses 
lettres?  no  doit-elle  i)as  le  rejoindre  ?...  Ah  !  que  je  souffre  ! 
Ad  i  eu . 


LETTBE  V. 


DEf.PHINl!:  A  MrnjEMOJSELEE  D  ALBEMAll. 


Beliertvu,  ce  4  août. 

Depuis  que  j’existe,  vous  le  savez,  ma  sœur,  l’idée  d’un  Dieu 
puissant  et  miséricordieux  ne  m’a  jamais  abandonnée  ;  néan¬ 
moins,  dans  mon  désespoir,  je  n’en  avais  tiré  aucun  secours  : 
le  sentiment  amer  de  rinjusticc  que  j’avais  éprouvée  s’était 
mêlé  aux  peines  démon  cœur,  et  je  me  refusais  aux  émotions 
douces  qui  peuvent  seules  rendre  aux  idées  religieuses  tout  leur 
em])ire  ;  hier  je  passai  quelques  instants  plus  calmes,  en  cessant 
d(;  lutter  contre  mon  caractère  naturel. 

Je  descendis  vers  le  soir  dans  mon  jardin,  et  je  méditai  pen¬ 
dant  quelque  temps,  avec  assez  d’austérité,  sur  la  destinée  des 
âmes  s0nsii)les  au  milieu  du  momie.  Je  cherchais  à  repousser 
rattendrissement que  me  causait  l’image  de  Léonce;  je  voulais 
le  confondre  avec  les  hommes  injustes  et  cruels,  avides  de  dé- 
chirer  le  cœur  qui  se  livre  à  leurs  coups.  J’essayai  d’étouller 
les  sentiments  jeunes  et  tendres  dont  j’ai  goûté  le  charme 
depuis  mon  enfance.  La  vie,  me  disais-je,  est  une  œuvre  qui 
demande  du  courage  et  de  la  raison.  Au  sommet  des  monta¬ 
gnes,  à  l’extrémité  de  l’horizon,  la  ])ensée  cherche  un  avenir, 
un  autre  nunidc,  où  r.àme  puisse  se  reposer,  oli  la  bonté  jouisse 
d’elle-mùmt;,  (u'i  l’amour  enfin  ne  S(î  change  jamais  en  soupçons 
amers,  en  rcssentiimmts  douloureux  :  mais  dams  laréalité,  da,ns 
cette  existence  positive  qui  nous  presse  de  tontes  parts,  il  faut, 
pour  conserver  la  dignité  de  sa  conduite,  laherté  deson  carac¬ 
tère,  réprimer  l’entraînement  de  la  confiance  et  de  l’affection, 

<  m 

irriter  son  cœur  lorsqu’on  le  sent  trop  faible,  et  contenir  dans 
son  sein  les  qualités  malheureuses  qui  font  dépendre  tout  le 
honheur  des  sentiments  qu’on  inspire. 

Je  me  ferai,  disais-je  encore,  une  destinée  fixe,  uniforme, 
inaccessüile  aux  jouissances  comme  à  la  douleur  ;  les  jours  qui 
me  sont  com[»tés  seront  remplis  seulement  par  mes  devoirs.  Je 
tâcherai  surtout  de  me  défendre  de  cette  rêverie  funeste  cj[ui  re- 


126 


DELPHINE. 


plonge  ràme  dans  le  vague  des  espérances  et  des  regrets  :  en 
s’y  livrant,  on  éprouve  une  sensation  d’abord  si  douce,  et  en¬ 
suite  si  cruelle  !  on  se  croit  attiré  par  une  puissance  surnatu¬ 
relle  ;  elle  vous  fait  pressentir  le  bonheur  à  travers  un  nuage; 
mais  ce  nuage  s’éclaircit  par  degrés,  et  découvre  enfin  un 
abîme  où  vous  aviez  cru  voir  une  route  indéfinie  de  vertus  et 
de  félicités. 

Oui,  me  répétais-je,  j’étoufferai  en  moi  tout  ce  qui  me  dis¬ 
tinguait  parmi  les  femmes,  pensées  naturelles,  mouvements 
passionnés,  élans  généreux  de  l’enthousiasme  ;  mais  j’éviterai 
la  douleur,  la  redoutable  douleur.  Mon  existence  sera  tout  en¬ 
tière  concentrée  dans  ma  maison,  et  je  traverserai  la  vie,  ainsi 
armée  contre  moi-même  et  contre  les  autres. 

Sans  interrompre  ces  réflexions,  je  me  levai  et  je  marchai 
d’un  pas  plus  ferme,  me  confiant  davantage  dans  ma  force.  Je 
m’arrêtai  près  des  orangers  que  vous  m’avez  envoyés  de  Pro¬ 
vence;  leurs  parfums  délicieux  me  rappelèrent  le  pays  de  ma 
naissance,  où  ces  arbres  du  Midi  croissent  abondamment  au 
milieu  de  nos  jardins.  Dans  cet  instant,  un  de  ces  orgues  que 
j’ai  si  souvent  entendus  dans  le  Languedoc  passa  sur  le  che¬ 
min,  et  joua  des  exirs  qui  m’ont  fait  danser  quand  j’étais  enfant. 
Je  voulais  m’éloigner,  un  charme  irrésistible  me  retint:  je  me 
retraçai  tous  les  souvenirs  de  mes  premièrès  années,  votre 
affection  pour  moi,  la  bienveillante  protection  dont  votre  frère 
cherchait  à  m’environner,  la  douce  idée  que  je  me  faisais  dans 
ce  temps,  de  mon  sort  et  de  la  société  ;  combien  j’étais  con¬ 
vaincue  qu’il  suffisait  d’être  aimable  et  bonne  pour  que  tous 
les  cœurs  s’ouvrissent  à  votre  aspect,  et  que  les  rappoi’ts  du 
monde  ne  fussent  plus  qu’un  échange  continuel  de  reconnais¬ 
sance  et  d’affection  !  Hélas  !  en  comparant  ces  délicieuses  illu¬ 
sions  avec  la  disposition  actuelle  de  mon  àme,  j’éprouvai  des 
convulsions  de  larmes;  je  me  jetai  sur  la  terre  avec  des  san¬ 
glots  qui  semblaient  devoir  m’étouffer  :  j’aurais  voulu  que 
cette  terre  m’ouvrit  son  repos  éternel. 

En  me  relevant,  j’aperçus  les  étoiles  brillantes,  le  ciel  si 
calme  et  si  beau.  O  Dieu  !  m’écriai-je,  vous  êtes  là,  dans  ce 
sublime  séjour,  si  digne  de  la  toute-puissance  et  de  la  souve¬ 
raine  bonté  !  Les  souffrances  d’un  seul  être  se  perdent-elles 
dans  cette  immensité,  ou  votre  regard  paternel  se  fixe-t-il  sur 
elles  pouc  les  soulager  et  les  faire  servir  à  la  vertu?  Non,  vous 
n’êtes  point  indifférent  à  la  douleur  ;  c’est  elle  qui  contient 
tout  le  secret  de  l’univers  :  secourez-moi,  grand  Dieu  !  sccou- 
rez-moi.  Ah  !  pour  avoir  aimé,  je  n’ai  pas  mérité  d’êti’c  ou- 
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blLéc  de  vous  !  Aucun  ûtrc,  clans  le  petit  nombre  d’années  ciue 
j’ai  passées  sur  cette  terre,  aucun  être  n’a  souffert  par  moi; 
vous  n’avez  entendu  aucune  plainte  qui  lut  causée  par  mon 
existence;  j’ai  été  juscpi’à  ce  jour  une  crénturc  innocente;  pour¬ 
quoi  donc  me  livrez-vous  à  des  tourments  si  cruels  ?  »  Ma 
Louise,  en  prononçant  ces  mots,  j’avais  pitié  de  moi-môme  :  ce 
sentiment  a  quelque  douceur. 

Un  secours  plus  clTicacc  pénétra  dans  mon  cœur;  je  me  blâ¬ 
mai  d’avoir  tardé  si  longtemps  à  recourir  à  la  prière;  je  repous¬ 
sai  le  système  cpie  je  m’étais  fait  de  froideur  et  d’insensibilité  : 
ce  que  je  craignais,  c’était  l’amour,  c’était  la  faiblesse,  qui 
m’inspirait  quelquefois  le  désir  d’aller  vers  Léonce,  de  me  jus¬ 
tifier  moi-même  à  ses  yeux,  de  braver  pour  lui  parler,  tous  les 
devoirs,  tous  les  sentiments  délicats".  Je  trouvai  bien  plus  do 
ressources  contre  ces  indignes  mouvements  dans  l’élévation  de 
mon  iimc  vers  son  Dieu,  dans  les  promesses  que  je  lui  fis  de 
rester  fidèle  à  la  morale,  et  je  revins  cliez  moi  plus  satisfaite 
de  mes  résolutions. 

Depuis,  je  me  suis  occupée  de  Thérèse;  il  y  avait  c^uclqucs 
jours  que  je  ne  l’avais  vue  :  elle  passe  prescpie  toutes  ses  heures 
seule  avec  un  prêtre  vénérable  qui  a  pris  lieaucoup  dhisccndant 
sur  elle  ;  son  dessein  est  d’aller  à  Bordeaux  pour  arranger  scs 
affaires,  lorsqu’elle  se  croira  sûre  de  n’avoir  rien  à  craindre  d(; 
la  famille  de  son  mari.  Comme  nous  causions  ensemble,  je  reçus 
des  lettres  de  M.  de  Scrbellanc  que  mon  banquier  m’envoyait, 
parce  que  c’est  sous  mon  nom  qu’il  écrit  à  Thérèse;  je  les  lui 
remis  ;  elle  pleura  beaucoup  en  les  lisant  et  me  dit  ;  «  Il  m’est 
permis  de  les  recevoir  encore,  mais  dans  quelques  mois,  je  ne 
le  pourrai  plus.  »  Je  voulais  qu’elle  s’expliquât  davantage,  elle 
s’y  refusa;  je  n’osai  pas  insister.  J’ignore  par 'quelles  pratifjiies, 
par  quelles  pénitences  elle  essaye  de  se  consoler;  sans  par¬ 
tager  ses  opinions,  je  n’ai  point  cherché,  jusqu’à  ce  jour,  à  les 
combattre  ;  qui  sait,  Louise,  s’il  n’y  a  pas  des  malheurs  pour 
lesquels  toutes  les  idées  raisonnables  sont  insuffisantes  ? 


LETTTm  VI. 


DELPHINE  A  MADEMOISELLE  DALBEMAP. 


Bcllcrive,  ce  6  août* 


Je  me  croyais  mieux,  ma  sœur, la  dernière  fois  que  je  vous  ai 
écrit;  aujourd’hui  les  circonstances  les  plus  simples,  telles  qu’il 
en  naîtra  chaque  jour  de  semblables,  ont  rempli  mon  àme 
d’amertume  :  le  fond  triste  et  somlire  sur  lequel  repose  ma  des- 
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tinéo  no  pont  varier,  ot  cependant  ma  douleui*  se  renouvelle 
sous  mille  formes,  et  chacune  d’elles  exig'e  un  nouveau  combat 
pour  en  triompher.  Oh  !  qui  pourrait  supporter  bien  longtemps 
rexistence  à  ce  prix  ? 

Ce  matin  un  de  mes  gens  m’a  apporté  de  Paris  des  lettres 
assez  insignifiantes  et  la  liste  des  personnes  qui  sont  venues  me 
voir  pendant  mon  absence  :  je  regardais  avec  distraction  ces 
détails  de  la  société,  qui  m’intéressent  si  peu  maintenant,  lors¬ 
qu’une  lettre  imprimée,  que  je  n’avais  point  remarquée,  attira 
mon  attention  ;  je  l’ouvris,  et  j’y  vis  ces  mots  :  M.  Lponce  de 
Mondovüle  a  V honneur  de  vous  faire  part  de  son  mariage  avec 
mademoiselle  de  Yernon.  Le  mal  que  m’a  fait  cette  vaine  forma¬ 
lité  est  insensé;  mais  touj;  n’est-ii  pas  folie  dans  les  sensations 
des  malheureux?  J’ai  été  indignée  contre  Léonce;  il  me  semblait 
qu’il  aurait  dù  veiller  à  ce  qu’on  ne  suivît  pas  l’usage  envers 
moi;  je  trouvais  de  l’insulte  dans  cet  envoi  d’une  annonce  à 
ma  i}orte,  comme  s’il  avait  oublié  que  c’était  une  sentence  de 
mort  qu’il  m’adressait  ainsi,  par  forme  de  circulaire,  sans  dai¬ 
gner  y  joindre  je  ne  sais  quel  mot  de  douceur  ou  de  pitié.  Je 
passai  la  matinée  entière  dans  un  sentiment  d’irritation  inex¬ 
primable.  Le  croiriez-vous?  je  commençai  vingt  lettres  à  Léonce 
pour  m’abandonner  à  peindre  ce  qui  m’oppressait;  mais  je 
savais,  en  les  écrivant,  que  je  les  brûlerais  toutes;  soyez-en 
sûre,  je  le  savais:  je  ne  puis  répondre  des  mouvements  qui 
m'agitent;  mais  quand  il  s’agira  des  actions,  ne  doutez  pas 
de  moi. 

Ce  jour  si  [)énibloment  commencé,  me  réservait  encore  des 
impressions  plus  cruelles.  Madame  de  Yernon  vint  me  demander 
à  dîner.  Une.  demi-heure  après  son  arrivée,  comme  j’étais  ap¬ 
puyée  sur  ma  fenêtre,  je  vis  dans  mon  avenue  cette  voiture 
bleue  de  Léonce  qui  m’était  si  bien  connue;  un  tremblement 
affreux  me  saisit;  je  crus  qu’il  venait  avec  sa  femme  accomplir 
son  barbare  cérémonial:  j’étais  dans  un  état  d’agitation  inex¬ 
primable  ;  je  regardai  madame  de  Yernon,  et  ma  pâleur  l’effraya 
tellement,  qu’elle  avança  rapidement  vers  moi  pour  me  soutenir. 
Elle  aperçut  alors  cette  voiture  que  je  regardais  fixement,  sans 
pouvoir  en  détourner  les  yeux.  «  C’est  ma  fille  seule,  me  dit- 
elle  promptement;  il  n’y  sera  pas,  jen  suis  sûre;  il  ne  viendrait 
pas  chez  vous.  »  Ces  mots  produisirent  sur  moi  les  impressions 
les  plus  diverses;  je  respirai  de  ce  qu’il  ne  venait  pas.  L’attente 
d’une  si  douloureuse  émotion  me  laisait  éprouver  une  terreur 
insupportable;  mais  je  fus  couverte  de  rougeur  en  me  répétant 
les  paroles  de  madame  de  Yernon  :  Il  ne  viendrait  pas  chez  vous. 
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Elle  sa i t  fl  0 n o  qii’ i  1  me  cr o it  in d i g- n e  d o  sa  pr (i s c n c c ,  ou  q u’ i  1  a 
pitié  de  ma  faiblesse,  de  ramour  qu’il  me  croit  encore  pour  lui? 
Ah  !  si  je  le  voyais,  combien  je  serais  calme,  ficre,  dédaigneuse  ! 
Pendant  que  je  cherchais  à  rcpj’endre  quelque  force,  les  deux 
battants  de  mon  salon  s’ouvrirent,  et  l’on  annonça  madame 
de  Mondovillc. 

Louise,  c’est  ainsi  que  rhcureiise  Delphine  se  fût  appelée  si 
Thérèse...  Ah  !  ce  n’est  pas  Thérèse;  c’est  lui,  c’est  lui  seul!  A 
l’abri  de  ce  nom  de  IMondoville,  si  doux,  si  harmonieux,  quand 
il  présageait  sa  présence;  à  l’abri  de  ce  nom,  Mathilde  s’avan¬ 
çait  avec  fierté,  avec  confiance;  et  moi,  qu’il  en  a  dépouillée, 
je  n’osais  lever  les  regards  sur  elle,  je  pouvais  à  peine  me 
soutenir.  Elle  m’aftorda  fort  simplement  et  ne  me  parut  pas 
avoir  la  moindre  idée  des  motifs  de  mon  absence  ;  elle  attri¬ 
bua  tout  à  mes  soins  pour  madame  d’Ervins,  et  me  parut 
avoir  gagné  depuis  qu’elle  passait  sa  vie  avec  Léonce.  Je  ne 
suis  'pcis  kl  7’ose,  dit  un  poète  oriental,  mais  j’ai  habité  avec 
elle.  Dieu  !  que  deviendrai-je,  moi,  condamnée  à  ne  plus  le 
revoir  ? 

Une  fois,  dans  la  conversation,  il  me  sembla  que  Mathilde 
avait  pris  un  geste,  un  mot  familier  à  Léonce;  mon  sang  s’ar¬ 
rêta  tout  à  coup  à  ce  souvenir,  si  doux  en  lui- même,  si  amer 
quand  c’était  Mathilde  qui  me  le  retraçait.  Un  des  gens  de 
Léonce  servait  Mathilde  à  table;  tous  ces  détails  de  la  vie  in¬ 
time  me  faisaient  mal.  Si  je  restais  ici,  j’éprouverais  à  chaque 
instant  une  douleur  nouvelle.  Voir  sans  cesse  Mathilde,  sentir 
son  bonheur  goutte  à  goutte  !  non,  je  ne  le  puis.  Quand  il  fal¬ 
lait  m’adresser  à  elle,  lui  offrir  ce  qui  se  trouvait  sur  la  table, 
j’évitais  de  lui  donner  aucun  nom;  madame  de  Veriion  l’ap¬ 
pelait  souvent  madame  de  Moiido ville,  et  chaque  fois  je  tres¬ 
saillais. 

Je  m’aperçus  aisément  que  madame  de  Vernon  était  blessée 
contre  sa  fille;  mais  je  gardais  le  silence  sur  tout  ce  qui  pou¬ 
vait  amener  une  conversation  animée  ;  à  peine  pouvais- je 
articuler  les  mots  les  plus  insignifiants  sans  me  trahir.  Enfiii, 
après  le  dîner,  madame  de  Vernon  demanda  h  Mathilde  quand 
son  nouvel  appartement  serait  prêt.  «  Dans  six  jours,  »  répon¬ 
dit  Mathilde;  et,  se  retournant  vers  moi,  elle  me  dit:  «  Je'vois 
bien  que  cet  arrangement  déplaît  à  ma  mère;  mais,  je  vous 
en  fais  juge,  ma  cousine,  n’ost-il  pas  convenable  que  nous  vivions 
dans  des  maisons  séparées?  Nos  goûts  et  nos  opinions  diffèrent 
extrêmement  :  ma  mère  aime  le  jeu;  clh'  passe  une  partie  de 
la  nuit  au  milieu  du  monde;  la  seditude  me  convient,  et  nous 
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serons  beaucoup  plus  heureuses  toutes  les  deux  en  nous  voyant 
souvent,  mais  en  n’habitant  pas  sous  le  même  toit.  —  Finis¬ 
sons-en  sur  ce  sujet,  lui  dit  madame  de  Vernon  assez  vivement; 
j’aurais  modifie  mes  habitudes  avec  plaisir,  je  les  aurais  même 
sacrifices,  si  je  m’étais  crue  nécessaire  à  votre  bonheur.  Quant 
à  vos  opinions,  puisque  c’est  moi  qui  ai  dirig-é  votre  éducation, 
il  n’y  a  pas  apparence  que  je  ne  sache  ménager  une  manière 
de  penser  que  j’ai  voulu  inspirer;  mais  vous  parlez  de  goûts, 
d’habitudes,  et  jamais  d’affections;  celle  que  vous  avez  pour 
moi,  en  effet,  a  bien  peu  d’ascendant  sur  votre  vie;  n’en  par¬ 
lons  plus  :  j’avais  encore  une  illusion,  vous  venez  de  me  prou¬ 
ver  qu’il  suffit  d’en  avoir  une,  quelque  aride  que  soit  d’ailleurs 
la  vie,  pour  éprouver  de  la  douleur.  »  Mathilde  rougit,  je  serrai 
la  main  de  madame  de  Vernon,  et  nous  gardâmes  toutes  les  trois 
le  silence  pendant  quelques  minutes;  enfin,  madame  de  Vernon 
le  rompit  en  demandant  à  Mathilde  si  elle  avait  été  voir  sa  cou¬ 
sine,  madame  de  Lebensei.  «  Je  ne  pense  pas  assurément,  ré¬ 
pondit  Mathilde,  que  vous  exigiez  de  moi  d’aller  voir  une  femme 
qui  s’est  mariée  pendant  que  son  premier  mari  vivait  encore; 
un  pareil  scandale  ne  sera  jamais  autorisé  par  ma  présence. 
—  Mais  son  premier  mari  était  étranger  et  protestant,  lui  ré¬ 
pondit  madame  de  Vernon  ;  elle  a  fait  divorce  avec  lui  selon  les 
lois  de  son  pays.  —  Et  sa  religion  à  elle-même,  reprit  Mathilde, 
la  comptez- vous  pour  rien?  Elle  est  catholique  :  pouvait-elle  se 
croire  libre,  quand  sa  religion  ne  le  permettait  pas?  —  Vous 
savez,  reprit  madame  de  Vernon,  que  son  premier  mari  était 
un  homme  très-méprisable;  qu’elle  aime  le  second  depuis  six 
ans  ;  qu’il  lui  a  rendu  des  services  généreux.  —  Je  ne  m’atten¬ 
dais  pas,  je  l’avoue,  interrompit  xMathilde,  que  ma  mère  justi¬ 
fierait  la  conduite  de  madame  de  Lebensei.  —  Je  ne  sais  si  je 
la  justifie,  répondit  madame  de  Vernon;  mais  quand  madame 
de  Lebensei  aurait  commis  une  faute,  la  charité  chrétienne 
commanderait  l’indulgence  envers  elle.-^La  charité  chrétienne, 
l'épondit  Mathilde,  est  toujours  accessible  au  repentir;  mais 
quand  on  persiste  dans  le  crime,  elle  ordonne  au  moins  de 
s’éloigner  des  coupables.  —  Et  vous  voudriez,  ma  fille,  que 
madame  de  Lebensei  quittât  maintenant  M.  de  Lebensei?  — • 
Oui,  je  le  voudrais,  s’écria  Mathilde;  car  il  n’est  point,  car  il 
ne  peut  être  son  mari.  On  dit  de  plus  que  c’est  un  homme  dont 
les  opinions  politiques  et  religieuses  ne  valent  rien;  mais  je  ne 
m’en  môle  point;  il  est  protestant,  il  est  tout  simple  que  sa  mo¬ 
rale  soit  relâchée.  Il  n’cii  est  pas  de  même  de  madame  de  Le¬ 
bensei,  elle  est  catholique;  elleest  ma  parente;  je  vous  le  répète, 
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ma  conscience  ne  me  permet  pas  de  la  voir.  —  Eh  bien,  j’irai 
seule  chez  elle,  répondit  madame  de  Vernon.  —  Je  vous  y  ac- 
compag'ncrai,  ma  chère  tante,  lui  dis-je,  si’ vous  le  permettez. 

—  Aimable  Delphine!’  s’écria  madame  de  Vernoii  en  soupirant. 
Eh  bien,  nous  irons  ensemble j  elle  demeure  à  deux  lieues  de 
chez  vous;  elle  passe  sa  vie  dans  la  retraite;  elle  sait  combien 
sa  conduite  a  été  non-seulement  blâmée,  mais  calomniée;  elle 
ne  veut  point  s’exposer  à  la  société,  qui  est  très-mal  pour  elle. 

—  Dites-lui  bien,  reprit  Alathilde  avec  assez  de  vivacité,  que  ce 
n’est  point  ce  (lu’on  peut  dire  d’elle  qui  m’empêche  d’aller  la 
voir;  je  ne  suis  point  soumise  à  l’opinion,  et  personne  ne  sau¬ 
rait  la  bravei*  jjlus  volontiers  que  moi,  si  le  moindre  de  mes 
devoirs  y  était  intéressé;  au  premier  signe  de  repentir  que. 
donnera  madame  de  Lebensei,  je  volerai  auprès  d’elle,  et  je 
la  servirai  de  tout  mon  pouvoir.  — Mathilde,  m’écriai-je  invo¬ 
lontairement,  Mathilde,  croyez- vous  qu’on  se  repente  d’avoir 
épousé  ce  qu’on  aime?  »  A  peine  ces  mots  m’étaient-ils  échap¬ 
pés,  (lue  je  craig'iiais  d’avoir  attiré  son  attention  sur  le  senti¬ 
ment  qui  me  les  avait  inspirés;  mais  je  me  trompais  :  elle  ne 
vit  dans  ces  paroles  qu'une  opinion  qui  lui  parut  immorale,  et 
la  combattit  dans  ce  sens;  je  me  tus.  Elle  et  sa  mère  repartirent 
pour  Paris,  et  je  vis  ainsi  Unir  une  contrainte  douloureuse. 
Mais  que  de  sentiments  amers  se  sont  ranimés  dans  mon  coeur  ! 
Quelle  conduite  que  celle  de  Léonce  !  11  ne  me  fait  pas  dire  un 
mot,  il  ne  veut  pas  me  voir,  il  m’accable  de  mépris  !...  Louise, 
j’ai  écrit  ce  mot;  malgré  ce  oiu’il  m’en  a  coûté,  j’ai  pu  l’écrire  ! 
car  c’est  de  toute  la  hauteur  do  mon  àme  que  je  considère 
l’injustice  même  de  Léonce.  Je  voudrais  cependant,  je  voudrais, 
au  prix  de  ma  misérable  vie,  qu’il  me  lut  possible  de  le  ren¬ 
contrer  encore  une  fois  par  hasard,  sans  qu’il  put  me  soup¬ 
çonner  de  l’avoir  recherché.  Je  saurai  alors,  sovez-cn  sure, 
je  saurai  reconquérir  son  estime  :  je  m’enorgueillis  à  cette 
idée;  je  l’aime  peut-être  encore;  mais  ce  qui  m’est  nécessaire 
surtout,  c’est  qu’il  me  rende  cette  considération  à  laquelle  il 
a  sacrifié  son  bonheur,  oui,  son  bonheur...  Je  valais  mieux 
l)our  lui  que  Mathilde.  Se  i)eut-il  qu’un  mouvement  de  regret 
ne  lui  inspire  pas  le  besoin  de  me  parler?  Louise,  ne  con¬ 
damnez  pas  celle  que  vous  avez  élevée;  ce  souhait,  le  ciel  m’en 
est  témoin,  je  ne  le  forme  point  pour  me  livrer  aux  sentiments 
les  plus  criminels.  Mais  je  voudrais  du  moins  refuser  de  le  voir, 
qu’il  le  sût,  qu’il  en  soulfrit  un  moment,  et  qu’il  cessât  de  me 
ci'oire  le  plus  faible  des  êtres,  le  plus  indigne  de  son  inflexible 
caractère.  Louise,  j’éprouve  les  douleurs  les  plus  poignantes, 


Jo2 


DliLPHLNE. 


et  colles  que  je  confie,  et  celles  qui  me  l'ont  mal  à  dcveloppcc! 
Pacdoiuicz-niui  si  j'y  succombe;  c’est  pour  vous  seubi  que  je 
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DELPHINE  A  MADEilOISEl.LE  H  ALBEMAR. 


BcllerivOj  ce  3  août 


Ne  puis-je  donc  faire  un  pas  qui  ne  renouvelle  plus  cruelle¬ 
ment  les  chagrins  que  je  ressens?  Pourquoi  m'a-t-oii  conduite 
encore  cliez  madame  de  Lebensci?  Elle  est  heureuse  par  le  ma¬ 
riage;  elle  l’est  parce  que  son  mari  a  su  braver  l’opinion,  parce 
qu'il  a  méprisé  les  vains  discours  du  monde,  et  qu’à  cet  égard 
il  est  en  tout  l’opposé  de  Léonce.  Madame  de  Lebensei  est  licii- 
reuse,  et  je  l’aurais  été  bien  plus  qu’elle,  car  son  caractère  ne 
la  met  point  entièrement  au-dessus  du  blâme  ;  son  cœur  est 
bien  loin  d’aimer  comme  le  mien;  et  quel  homme,  en  effet, 
pourrait  inspirer  à  personne  ce  que  j’é prouve  pour  Léonce? 

Madame  cle  Yernon  vint  me  prendre  hier  pour  aller  à  Cer- 
uay,  cofimie  nous  en  étions  convenues.  En  arrivant,  nous  ap¬ 
prîmes  que  M.  de  Lebensei  était  aiisent.  Madame  de  Lebensci, 
en  nous  voyant,  fut  émue;  elle  cherchait  à  le  cacher,  mais  il 
était  aisé  de  démêler  cependant  qu’une  visite  de  scs  partaits 
était  un  événement  pour  elle,  dans  la  proscription  sociale  où 
elle  vivait.  Vous  avez  connu  madame  de  Lebensei  à  Montpel¬ 
lier  :  elle  a  près  de  trente  ans;  sa  figure,  calme  et  régulière,  est 
toujours  restée  la  même.  Nous  jiarhàmes  quelque  temps  sur 
tous  les  sujets  convenus  dans  le  monde  pour  éviter  de  se  con¬ 
naître  et  de  se  pénétrer  :  cette  manière  de  causer  n’intéressait 
point  une  personne  qui,  comme  madame  do  Lebensei,  passe 
sa  vie  dans  la  retraite;  néanmoins  elle  craignait  de  s’approcher 
la  première  d’aucun  sujet  qui  pût  nous  engager  à  lui  parler  do 
sa  situation.  J’essayai  de  nommer  quelques  ])ersonnes  de  sa 
connaissance;  il  me  parut,  par  ce  qu’elle  m’en  dit,  qu’elle  no 
les  voyait  plus;  je  remarquai  bien  qu’elle  souffrait  d’mi  avoir 
été  abandonnée,  mais  je  ne  m’en  aperçus  qu’à  la  fierté  mcmi^ 
avec  laquelle  elle  repoussait  tout  ce  ([ui  pouvait  ressembler  à 
une  tentative  pour  se  justifier  ou  à  d(ïs  efforts  pour  se  rappiat- 
cher  du  monde.  Elle  veut  Ijriser  ce  qu’elle  ])Ouri'ait  (‘onserver 
encore  de  liens  avec  la  soiaété,  non  par  indifférence,  mais 
])our  n’avoir  plus  aucune  communication  avec  c.e  qui  lui  fait 
mal. 
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Madame  de  Leljcnsei  a  pris  tellement  Thabitade  de  se  conte¬ 
nir  en  présence  des  autres,  qu’il  était  difficile  de  ramener  à 
nous  parler  avec  confiance.  Cependant,  comme  madame  do 
Yeriion  lui  faisait  quelques  excuses  polies  sur  rabsence  de  sa 
fille,  il  lui  échappa  de  dire  ;  «  Vous  avez  la  bonté  de  me  ca¬ 
cher,  madame,  la  véritable  raison  de  cette  absence  :  madame 
de  Mondoville  ne  veut  pas  me  voir  depuis  que  j’ai  épousé  M.  de 
Lebeusei.  »  Madame  de  Yernon  sourit  doucement,  je  rougis,  et 
madame  de  Lebeusei  continua  :  «  Vous,  madame,  dit-elle  en 
s’adressant  à  madame  de  Yernon,  vous  qui  m’avez  connue  dans 
mon  enfance  et  qui  avez  etc  l’amie  de  ma  famille,  je  vous  re¬ 
mercie  d’ètre  venue  me  trouver  dans  cette  circonstance  ;  je 
remercie  madame  d’Albémar  de  vous  avoir  accompagnée  ici  : 
je  ne  cherche  pas  le  monde,  je  ne  veux  pas  lui  donner  le  droit 
de  troubler  mon  bonheur  intérieur;  mais  une  marque  de  bien¬ 
veillance  m’est  singulièrement  précieuse,  et  je  sais  la  sentir.  » 
Ses  yeux  se  remplirent  alors  de  larmes,  et,  se  levant  pour  nous 
les  dérober,  elle  nous  mena  voir  son  jardin  et  le  reste  de  sa 
maison. 

L’un  et  l’autre  étaient  arrangés  avec  soin,  goût  et  simplicité; 
c’était  un  établissement  pour  la  vie;  rien  n’y  était  négligé  : 
tout  rappelait  le  temps  qu’on  avait  déjà  passé  dans  cette  de¬ 
meure,  et  celui  plus  long  encore  qu’on  se  proposait  d'y  rester. 
Madame  de  Lebensei  me  parut  une  femme  d’un  esprit  sage  sans 
rien  de  brillant,  éclairée,  raisonnable  plutôt  qu’exaltée.  Je  ne 
concevais  pas  bien  comment,  avec  un  tel  caractère,  sa  conduite 
avait  été  celle  d’une  personne  passionnée,  et  j’avais  un  grand 
désir  de  l’apprendre  d’elle;  mais  madame  de  Yernon  ne  m'ai¬ 
dait  point  à  l’y  engager;  elle  était  triste  et  rêveuse,  et  ne  se 
mêlait  point  à  la  conversation. 

En  parcourant  les  jardins  de  madame  de  Lebensei,  je  décou¬ 
vris,  dans  un  bois  retiré,  un  autel  élevé  sur  quelques  marches 
de  gazon  ;  j’y  lus  ces  mots  :  A  sixam  de  bonheur,  Elise  et  Henri, 
Et  plus  bas  :  L’amour  et  le  courage  réunissent  toujotirs  les  cœurs 
qui  s’aiment.  Ces  paroles  me  frappèrent;  il  me  sembla  qu’elles 
faisaient  un  douloureux  contraste  avec  ma  destinée,  et  je  j'estai 
tristement  absorbée  devant  ce  monument  du  bonheur.  Madame 
de  Lebensei  s’approcha  de  moi;  et,  troublée  comme  je  l’étais, 
je  m’écriai  involontairement  :  «  Ah  !  ne  m’apprendrez-vous  donc 
pas  ce  que  vous  avez  fait  pour  être  heureuse?  Hélas!  je  ne 
(n'oyais  plus  que  personne  le  lut  sur  la  terre .  »  Madame  de  Le- 
bensci, touchée  sans  doute  démon  attendrissement,  me  dit  avec 
un  mouvement  très-aimable  :  «Vous  saui’cz,  madame,  puisque 
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VOUS  le  désirez,  tout  ce  qui  coucerne  mon  sort;  je  ne  puis  être 
insensible  à  l’espoir  de  captiver  votre  estime.  Un  sentiment  de 
timidité,  que  vous  trouverez  naturel,  me  rendrait  pénible  de 
parler  longtemps  de  moi  ;  j’aurai  plus  de  confiance  en  écri¬ 
vant.  »  Madame  de  Vernon  nous  rejoignit  alors  et  fut  témoin 
de  l’expression  de  ma  reconnaissance. 

Madame  de  Lebensei  nous  pria  toutes  les  deux  de  rester  chez 
elle  quelques  jours;  je  m’y.  refusai  pour  cette  fois,  n’en  ayant 
pas  prévenu  Thérèse;  mais  nous  promîmes  de  revenir  :  je  dé¬ 
sirais  revoir  madame  deXebensei,  et  j’aurais  craint  de  la  bles¬ 
ser  en  la  refusant;  on  a  de  la  susceptibilité  dans  sa  situation, 
et  cette  susceptibilité,  les  âmes  sensibles  doivent  la  ménager, 
car  elle  donne  aux  plus  petites  choses  une  grande  influence 
sur  le  bonheur. 

En  revenant  avec  madame  deYernon,  je  fus  encore  plus  frap¬ 
pée  que  je  ne  l’avais  été  le  matin  de  sa  pâleur  et  de  sa  tristesse, 
et  je  lui  demandai  à  quelle  heure  elle  s’était  couchée  la  nuit 
dernière.  «  A  cinq  heures  du  matin,  me  répondit-elle.  —  Vous 
avez  donc  joué?  —  Oui.  — Mon  Dieu  !  repris-je,  comment  pou¬ 
vez-vous  vous  abandonner  à  ce  goût  funeste?  vous  y  aviez  re¬ 
noncé  depuis  si  longtemps!  —  Je  m’ennuie  dans  la  vie,  me 
répondit-elle;  je  manque  d’intérêt,  de  mouvement,  et  mon 
repos  n’a  point  de  charmes  :  le  jeu  m’anime  sans  m’émouvoir 
douloureusement:  il  me  distrait  de  toute  autre  idée,  et  je  con¬ 
sume  ainsi  quelques  heures  sans  les  sentir.  —  Est-ce  à  vous, 
lui  dis-je,  de  tenir  ce  langage?  votre  esprit...  —  Mon  esprit! 
interrompit-elle;  vous  savez  bien  que  je  n’en  ai  que  pour  cau¬ 
ser,  et  point  du  tout  pour  lire  ni  pour  réfléchir  ;  j’ai  été  élevée 
comme  cela  :  je  pense  dans  le  monde;  seule,  je  m’ennuie  ou  je 
souffre.  —  Mais  ne  savez-vous  donc  pas,  lui  dis-je,  jouir  des 
sentiments  que  vous  inspirez?  — Vous  voyez  quelle  a  été  la 
conduite  de  ma  fille  pour  moi,  me  répondit-elle,  de  ma  fille 
à  qui  j’avais  fait  tant  de  sacrifices  ;  peut-être  qu’en  voulant 
la  servir,  je  me  suis  rendue  moins  digne  de  votre  amitié;  vous 
me  l’accordez  encore,  mais  votre  confiance  en  moi  h’est  plus  la 
même;  tout  est  donc  altéré  pour  moi.  Néanmoins  les  moments 
que  je  passe  avec  vous  sont  encore  les  plus  agréables  de  tous; 
ainsi  ne  parlons  pas  de  mes  peines  dans  le  seul  instant  où  je 
les  oublie.  »  Alors  elle  ramena  la  conversation  sur  madame  de 
Lebensei;  et  comme  elle  a  tout  à  la  fois  de  la  grâce  et  de  la  di¬ 
gnité  dans  les  manières,  il  est  impossible  de  persister  à  lui 
parler  d’un  sujet  qu’elle  évite,  ni  de  résister  au  charme  de  ce 
qu’elle  dit. 
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Elle  fut  si  parlaitement  aimable  pendant  la  route,  qu'elle  sus¬ 
pendit  un  moment  ramertume  de  mes  chagrins.  La  linesse  de 
son  esprit,  la  dolicatcs.se  de  ses  expressions,  un  air  de  douceur 
et  de  négligence,  qui  obtient  tout  sans  rien  demander;  cotaient 
de  mettre  son  àme  tellement  en  harmonie  avec  la  xotre  que 
vous  croyez  sentir  avec  clic,  en  même  temps  qu’elle,  tout  ce  que 
son  esprit  développe  eu  vous;  ces  avantages,  qui  n’appartien¬ 
nent  qu’à  elle,  ne  peuvent  jamais  perdre  entièrement  leur  as¬ 
cendant.  11  me  semble  impossible,  quand  je  vois  madame  de 
Vernon,  de  ne  i»as  me  conher  à  son  amitié;  et  cependant,  dès 
que  je  suis  loin  d’elle,  le  doute  me  1  ..  1  1 1  d  ^  1^1  ëJ  U  cî-  c .  4^. 
cœur  humain  est  bizarre!  ou  a  des  sentiments  que  l’on  cherche 
à  SC  justitier,  parce  qu’on  a  toujours  en  soi  quelque  chose  qui 
les  hlâmc;  et  l’on  cède  à  de  certains  agréments,  à  de  certains 
esprits,  avec  une  sorte  de  crainte  qui  ajoute  peut-être  encore  à 
l’attrait  qu’ils  inspirent  et  qu’on  voudrait  combattre. 

Ce  matin,  comme  je  me  levais,  ayant  passé  presque  hjute  la 
nuit  à  réllécliir  sur  l’heureux  et  doux  asile  de  Cernay,  je  reçus 
la  lettre  que  madame  de  Lebensei  m’avait  promis  de  m’écrire  : 
la  voici;  jugez,  Louise,  de  ce  que  j’ai  dù  souffrir  en  la  lisant; 


MADA^-IE  DE  LEBENSEI  A  MADAME  d’aLBÉMAR. 


Parmi  les  sacrifices  qui  me  sont  imposés,  madame,  le  seul 
que  j’aurais  de  la  peine  à  supporter,  ce  serait  de  vous  avoir 
connue,  et  de  ne  pas  chercher  à  vous  prouver  que  je  ne  mérite 
point  l’injustice  dont  on  a  voulu  me  rendre  victime.  Mettez 
quelque  prix  à  mes  efforts  pour  oljtenir  votre  approbation;  car 
jusqu’à  ce  jour,  satisfaite  de  mon  bonheur  et  ficro  de  mon 
choix,  je  n’ai  pas  fait  une  déniarclie  pour  expliquer  ma  con¬ 
duite. 

En  prenant  la  résolution  de  faire  divorce  avec  mon  premier 
mari,  et  d’épouser,  quelques  années  après,  M.  de  Lebensei,  j’ai 
parfaitement  senti  que  je  me  perdais  dans  le  monde,  et  j’ai 
formé  dès  cet  instant  le  dessein  de  n’y  jamais  reparaître.  Lutter 
c.ontre  l’opinion,  au  milieu  de  la  société,  est  le  plus  grand  sup¬ 
plice  dont  je  puisse  nui  faire  idée.  11  faut  être,  ou  bien  auda¬ 
cieuse,  ou  bien  humble,  pour  s’y  exposer.  Je  n’étais  ni  l’une  ni 
l’autre,  et  je  compris  très-vite  qu’une  femme  qui  ne  se  soumet 
pas  aux  préjugés  reçus,  doit  vivre  dans  la  retraite,  pour  con¬ 
server  son  repos  et  sa  dignité;  mais  il  y  a  une  grande  diffé¬ 
rence  entre  ce  qui  estànal  en  soi  et  ce  <|ui  no  l’est  qu’aux  yeux 
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des  autres  :  la  solitude  aiçrrit  les  remords  de  la  conscience, 

J 

tandis  qu’elle  console  de  l'injustice  des  hommes. 

Si  j’avais  été  très-aimahlc,  très-remarquable  par  la  g'ràcc  et 
l’esprit  de  société,  le  sacrifice  de  mes  succès  m’eùt  peut-être 
été  pénible;  mais  j’étais  une  iemme  ordinaire  dans  la  conver¬ 
sation,  quoique  j’eusse  une  manière  de  sentir  très-lbrte  et  très- 
profonde  ;  je  pouvais  donc  renoncer  au  monde,  sans  craindre 
ces  regrets  continuels  de  l’ amour-propre,  qui  troublent  tôt  ou 
tard  les  aiTections  les  plus  tendres. 

Je  n’avais  point  à  redouter  non  plus  le  réveil  des  passions 
exaltées  :  j’ai  de  la  raison,  quoique  ma  conduite  ne  soit  pas  d’ac¬ 
cord' avec  ce  qu’on  appelle  communément  ainsi.  C’est  d’après 
des  réflexions  sages  et  calmes  que  j’ai  pris  un  ])arti  qui  sort  de 
toutes  les  l’ègles  communes;  et  rien  de  ce  qui  m’a  décidé  ne 
peut  changer,  car  c’est  d’après  mon  caractère  et  celui  de  Henri 
que  je  me  suis  déterminée. 

Les  événements  de  ma  vie  sont  très-simples  et  peu  multi¬ 
pliés;  la  suite  de  mes  impressions  est  le  seul  intérêt  de  mon 
histoire. 

Un  Hollandais,  M.  de  T.,  avait  rapporté  des  colonies  une 
très-grande  fortune;  il  passa  quelque  temps  à  Montpellier  pour 
rétablir  sa  santé.  11  se  prit,  je  ne  sais  pourquoi,  d’une  passion 
très-vive  pour  moi,  me  demanda,  m’obtint,  et  m’emmena  dans 
son  pays,  où  je  ne  connaissais  ])crsonnc.  Il  fallut,  à  dix-huit 
ans,  rompre  avec  tous  les  souvenirs  de  ma  vie.  Je  voulais  m’at¬ 
tacher  à  mon  mari  ;  il  y  avait  dans  nos  esprits  et  dans  nos 
caractères  une  opposition  continuelle.  Il  était  amoureux  de  moi, 
parce  qu’il  me  trouvait  jolie;  car,  d’ailleiu'S,  il  s’emblait  qu’il 
aurait  dû  me  haïr.  Cette  espèce  d’attachement  que  je  lui  inspi¬ 
rais  ajoutait  encore  à  mon  malheur;  car,  si  ma  figure  ne  lui 
avait  pas  été  agréable,  il  se  serait  éloigné  de  moi,  et  je  n’au¬ 
rais  pas  senti*  à  chaque  instant  de  la  journée  les  défauts  qui  me 
le  rendaient  insupportable. 

Avarice,  dureté,  entêtement,  toutes  les  bornes  de  l'esprit  et 
de  r<àme  se  trouvaient  en  lui.  Je  me  brisais  sans  cesse  contre 
elles;  j’essayais  sans  cesse  un  plan  quelconque  de  bonheur,  et 
tous  échouaient  contre  son  active  et  revêche  médiocrité. 

Il  avait  fait  sa  fortune  en  Amérique,  en  exerçant  sur  ces  mal¬ 
heureux  esclaves  un  despotisme  tyrannique;  il  y  avait  contracté 
l’habitude  de  se  croire  supérieur  à  tout  ce  qui  l’entourait;  les 
sentiments  nobles,  les  idées  élevées  lui  paraissaient  de  l’affec¬ 
tation  ou  de  la  niaiserie,  lüxcrciez-vous  une  vertu  généreuse  à 
vos  dépens,  il  se  moquait  de  vous;  l’opposiez-vous  à  ses  désirs, 
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non-seulement  il  s’irritait  contre  vous,  mais  il  cherchait  àdc- 
grader  vos  motifs;  il  voulait  qu’il  n’y  eût  qu’une  seule  chose  de 
considérée  dans  le  monde,  l’art  de  s’enrichir,  et  le  talent  de 
faire  prospérer,  en  tout  genre,  scs  propres  intérêts.  Enfin,  je 
l’ai  doublement  senti  dans  le  temps  de  mon  malheur  et  dans 
les  années  heureuses  qui  l’ont  suivi,  l’étendue  des  lumières,  le 
caractère  et  les  idées  que  l’on  nomme  philosophiques,  sont  aussi 
nécessaires  au  charme,  à  l’indépendance  et  à  la  douceur  de  la 
vie  privée,  qu’elles  peuvent  l'être  à  l’éclat  de  toute  autre  car¬ 
rière. 

îl  fallait,  pour  vivre  bien  avec  M.  de  ï.,  que  je  renonçasse  à 
tout  ce  que  j’avais  de  bon  en  moi;  je  n’aurais  pu  me  créer  un 
rapport  avec  lui  qu’en  me  livrant  à  un  mauvais  sentiment. 

Quoiqu’il  ne  cherchât  point  à  plaire,  il  était  très-inquiet  de 
ce  qu’on  disait  de  lui;  il  n’avait  ni  rindifïerence  sur  les  juge¬ 
ments  des  hommes  que  la  philosophie  peut  inspirer,  ni  les 
égards  pour  l’opinion  qu’aurait  dû  lui  suggérer  son  désir  de  la 
captiver.  Il  voulait  obtenir  ce  qu’il  était  résolu  de  ne  pas  méri¬ 
ter,  et  cette  manière  d’être  lui  donnait  de  la  fausseté  dans  ses 
rapports  avec  les  étrangci's,  et  de  la  violence  dans  ses  relations 
domestiques. 

11  songeait,  du  matin  au  soir,  à  raccroiss(nnent  de  sa  fortune, 
et  je  ne  pouvais  pas  même  me  représenter  cet  accroissement 
comme  de  nouvelles  jouissances,  car  j’étais  assurée  qu’une  aug¬ 
mentation  de  richesse  lui  faisait  toujours  naître  l’idée  d’une 
diminution  de  dépense;  et  je  ne  disputais  sur  rien  avec  lui, 
dans  la  crainte  de  prolonger  l’entretien,  et  de  sentir  nos  âmes 
de  trop  près  dans  la  vivacité  de  la  querelle. 

L’exercice  d’aucune  vertu  ne  m’était  permis;  tout  mon  temps 
était  pris  par  le  despotisme  ou  l’oisiveté  de  mon  mari.  Quelque¬ 
fois  les  idées  religieuses  venaient  à  mon  secours;  néanmoins 
combien  elles  ont  acquis  plus  d’influence  sur  moi  depuis  que 
je  suis  heureuse!  Des  souflrances  arides  et  continuelles,  une 
liaison  de  toutes  les  heures  avec  un  être  indigne  de  soi,  gâtent 
le  caractère,  au  lieu  de  le  perfectionner.  L’âme  qui  n’a  jamais 
connu  le  bonheur  ne  peut  être  parfaitement  bonne  et  douce;  si 
je  conserve  encore  quelque  sécheresse  dans  le  caractère,  c’est 
à  CCS  années  de  douleur  que  je  le  dois.  Oui,  je  ne  crains  pas 
de  le  dire,  s’il  était  une  circonstance  qui  pût  nous  permettre 
une  plainte  contre  notre  Créateur,  ce  serait  du  sein  d’un  ma¬ 
riage  mal  assorti  que  cette  plainte  échapperait;  c’est  sur  le  seuil 
de  la  maison  habitée  par  ces  époux  infortunés  qu’il  faudrait 
placer  ces  belles  paroles  du  Dante,  pui  proscrivent  l’espérance  : 
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Non,  Dieu  ne  nous  a  point  condamnés  à  supporter  un  tel  mal¬ 
heur  !  Le  vice  s’y  soumet  en  apparence,  et  s’en  affranchit  chaque 
jour;  la  vertu  doit  le  briser,  quand  elle  se  sent  incapable  de 
renoncer  pour  jamais  au  bonheur  d’aimer,  à  ce  bonheur  dont 
le  sacrifice  coûte  bien  plus  à  notre  nature  que  le  mépris  de  la 
mort. 

Je  ne  vous  développerai  point  ici  mon  opinion  sur  le  divorce  : 
quand  M.  de  Lebensei  sera  assez  heureux  pour  vous  connaîlre, 
madame,  il  vous  dira  mieux  que  personne  les  raisonnements 
qui  m’ont  convaincue;  je  ne  veux  vous  peindre  que  les  senti¬ 
ments  qui  ont  décidé  de  mon  sort. 

Un  jour,  à  la  Haye,  chez  l’ambassadeur  de  France,  on  m’an¬ 
nonça  qu’un  jeune  Français  était  arrivé  le  matin  de  Paris,  et 
devait  nous  être  présenté  le  soir  même.  Une  femme  me  dit  que 
ce  Français  passait  pour  sauvage,  savant  et  philosophe,  que 
sais-je?  tout  ce  que  les  Français  sont  rarement  à  vingt-cinq 
ans;  elle  ajouta  qu’il  avait  fait  ses  études  à  Cambridge,  et  que 
sans  doute  il  s’était  gâté  par  les  manières  anglaises;  mais 
comme  il  n’existe  pas,  selon  mon  opinion,  de  plus  noble  carac¬ 
tère  que  celui  des  Anglais,  je  ne  me  sentais  point  prévenue 
contre  l’homme  qui  leur  ressemblait.  Je  demandai  son  nom, 
elle  me  nomma  Henri  de  Lebensei,  gentilhomme  protestant  du 
Languedoc;  sa  famille  était  alliée  de  la  mienne.  Je  ne  l’avais 
jamais  vu,  mais  il  connaissait  le  séjour  de  mon  enfance;  il  était 
Français;  il  avait  au  moins  entendu  parler  de  mes  parents: 
cette  idée,  dans  l’éloignement  où  je  vivais  de  tout  ce  qui  m’avait 
été  cher,  cette  idée  m'émut  profondément. 

M.  de  Lebensei  entra  chez  l’ambassadeur  avec  plusieurs  au¬ 
tres  jeunes  gens;  je  reconnus  à  l’instant  l’image  que  je  m^eîi 
étais  faite  :  il  avait  l’habillement  et  l'extérieur  d’un  Anglais, 
rien  de  remarquable  dans  la  figure,  que  de  l’élégance,  de  la 
noblesse,  et  une  expression  très-spirituelle.  Je  ne  fus  point 
frappée  en  le  voyant;  mais  plus  je  causai  avec  lui,  plus  j’ad¬ 
mirai  l’étendue  et  la  force  de  son  esprit,  et  plus  je  sentis  qu’au¬ 
cun  caractère  ne  convenait  mieux  au  mien. 

Depuis  ce  jour  jusqu’à  présent,  depuis  six  années,  loin  de 
me  reprocher  d’aimer  Henri  de  Lebensei,  il  m’a  semblé  toujours 
que  si  je  l’éloignais  de  moi,  je  repousserais  une  faveur  spéciale 
de  la  Providence,  le  signe  le  plus  manifeste  de  sa  protection, 
l’ami  qui  me  rend  l’usage  de  mes  qualités  naturelles,  et  me 
conduit  dans  la  route  de  la  morale,  de  l’ordre  et  du  bonheur. 

Yous  avez  peut-être  su  les  cruels  traitements  que  M.  de  T. 
me  fit  éprouver  quand  il  sut  que  j’aimais  M.  de  Lebensei.  Je 
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n’avais  point  (reniants;  je  demandai  le  divorce  selon  les  lois 
de  Hollande.  M.  de  T.,  avant  cFy  consentir,  voulut  exiger  de 
moi  une  renonciation  absolue  à  toute  ma  fortune;  quand  Je 
la  refusai,  il  nVen ferma  dans  sa  terre  et  me  menaça  de  la  mort  : 

/  Nt 

son  amour  s’citait  changé  eu  haine,  et  toute  sa  conduite  était 
alors  soumise  à  sa  passion  dominante,  à  Tavidité.  Henri  me 
sauva  par  son  courage,  exposa  mille  fois  sa  vie  pour  me  déli¬ 
vrer,  et  me  ramena  enfin  en  France  après  deux  années,  pen¬ 
dant  lesquelles  il  nV avait  rendu  tous  les  services  (Rie  Tamour 
et  la  générosité  peuvent  inspirer. 

Mon- divorce  fut  prononcé.  Je  ne  vous  fatiguerai  point  des 
peines  cjufilm’cn  coûta  pour  l’obtenir;  c’est  Henri  que  je  veux 
vous  faire  connaître,  toute  ma  destinée  est  en  lui.  Je  vais  peut- 
être  vous  étonner,  jeune  et  charmante  Delphine;  mais  ce  n’est 
point  la  passion  de  l’amour,  telle  qu’on  peut  la  ressentir  dans 
rcffervescence  de  la  jeunesse,  qui  m’a  décidé  à  choisir  Henri 
pour  le  dépositaire  de  mon  sort;  il  y  a  delà  raison  dans  mon 
sentiment  pour  lui,  de  cette  raison  (rü  calcule  l’avenir  autant 
(Rie  le  présent,  et  se  rend  compte  des  qualités  et  des  défauts 
(Rii  peuvent  fonder  une  liaison  durable.  On  parle  beaucoup  des 
folies  que  l’amour  fait  commettre  :  je  trouve  plus  de  vraie  sen¬ 
sibilité  dans  la  sagesse  du  cœur  (Rie  dans  son  égaremejit;  mais 
toute  cette  sagesse  consiste  à  n’aimer,  (Riandon  est  jeune,  que 
celui  qui  vous  sera  cher  également  dans  tous  les  âges  de  la  vie. 
Quel  (loiix  précepte  de  morale  et  de  bonheur  !  Et  la  morale  et 
le  bonheur  sont  inséparables  quand  les  combinaisons  factices 
de  la  société  ne  viennent  pas  mêler  leur  poison  à  la  vie  natu¬ 
relle. 

Henri  de  Lebensei  est  certainement  l’homme  le  plus  remar¬ 
quable  par  l’esprit  qu’il  soit  possible  de  rencontrer;  une  éduca¬ 
tion  sérieuse  et  forte  lui  a  donné  sur  tous  les  objets  philoso- 
phic[ues  des  connaissances  infinies,  etune  imagination  très-vive 
lui  inspire  des  idées  nouvelles  sur  tous  les  faits  (Ri’il  a  recueillis. 
11  se  plaît  il  causer  avec  moi,  d’autant  plus  qu’une  sorte  de  timi¬ 
dité  sauvage  et  fièrc  le  rend  souvent  taciturne  dans  le  monde; 
comme  son  esprit  est  animé  et  son  caractère  assez  sérieux, 
plus  le  cercle  se  resserre,  plus  il  déploie  dans  la  conversation 
d’agréments  et  do  ressources,  et  seul  avec  moi  il  est  plus  ai¬ 
mable  encore  qu’il  ne  s’est  jamais  montré  aux  autres.  Il  réserve 
pour  moi  des  trésors  de  pensées  et  de  grâce,  tandis  que  le  com¬ 
mun  des  hommes  s’exalte  pour  les  auditeurs,  s’enflamme  pour 
l’amour-propre,  et  se  refroidit  dans  rintimité  :  tous  ceux  qui 
aiment  la  solitude  ou  que  les  circonstances  ont  appelés  à  y 
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vivre,  vous  diront  de  quel  prix  est,  dans  les  jouissanees  habi- 
tnollcs,  ce  besoin  de  communiquer  scs  idées,  de  développer  scs 
sentiments,  ce  g'oiit  de  conversation  qui  jette  de  Tintérèt  dans 
une  vie  où  le  calme  s’achète  d’ordinaire  aux  dépens  de  la  va¬ 
riété;  et  ne  croyez  point  que  cet  empressement  de  Henri  pour 
mon  entretien  naisse  seulement  de  son  amour  pour  moi  ;  ma 
raison  m’aurait  dit  encore  qu’il  ne  tant  jamais  compter  sur  les 
qualités  que  l’amour  donne,  ou  se  croire  préservé  des  défauts 
dont  il  il  corrige.  Ce  qui  me  rend  certaine  de  mon  bonheur 
avec  Henri,  c’est  que  je  connais  parfaitement  son  caractère  tel 
qu’il  est,  indépendamment  de  ralToction  que  je  lui  inspire,  cl 
que  je  suis  la  seule  personne  au  monde  avec  laquelle  il  ait  en¬ 
tièrement  développé  ses  vertus  comme  ses  défauts. 

Henri  ]>ossèdc  un  genre  d’agrément  et  de  gaieté  qui  ne  peut 
se  développer  que  dans  la  familiarité  de  sentiments  intimes; 
ce  n’est  point  une  grâce  de  parure,  mais  une  grâce  d’origina¬ 
lité  dont  la  parfaite  aisance  augmente  beaucoup  le  charme  : 
(juand  l’intimité  est  arrivée  à  ce  point  qui  fait  trouver  du 
(;harme  dans  des  jeux  d’enfants,  dans  une  phiisanterie  vingt 
fois  répétée,  de  petits  détails  sans  lin  auxquels  personne  que 
vous  deux  ne  pourrait  jamais  rien  comprendre,  mille  liens 
sont  enlacés  autour  du  comr,  et  il  suffirait  d’un  mot,  d’un 
signe,  de  l’allusion  la  plus  légère  à  des  souvenirs  si  doux, 
pour  rappeler  ce  qu’on  aime  du  bout  du  monde. 

J’ai  de  la  disposition  à  la  jalousie;  Henri  ne  m’en  fait  jamais 
éprouver  le  moindre  mouvement;  je  sais  que  seule  je  le  con¬ 
nais,  que  seule  je  l'entends,  et  qu’il  jouit  d’ètre  senti,  d’être 
estimé  par  moi,  sans  avoir  jamais  besoin  de  mettre  en  dehors 
ce  qu’il  éprouve.  Il  a  des  opinions  très-indépendantes,  assez 
de  mépris  pour  les  hommes  en  général,  quoiqu’il  ait  beaucoui) 
de  bienveillance  pour  chacun  d’eux  en  particulier.  On  a  dit 
assez  de  mal  de  lui,  surtout  depuis  que,  dans  les  querelles  po¬ 
litiques,  il  s’est  montré  partisan  de  la  révolution  ;  il  lient  cette 
injustice  pour  acceptée,  et  rien  au  monde  ne  pourrait  le  con¬ 
traindre  à  une  justification,  pas  même  à  une  démonstration 
de  ce  qu’il  est  :  dès  que  cette  démonstration  peut  être  deman¬ 
dée,  elle  lui  devient  impossible.  Le  parfait  naturel  de  son  ca¬ 
ractère  m’est  encore  un  garant  de  sa  fidélité  ;  s’il  formait  une 
nouvelle  liaison,  il  serait  obligé  d'entrer  dans  des  explications 
sur  lui-même,  sur  scs  défauts,  sur  scs  qualités,  dont  sa  con¬ 
duite  envers  moi  le' dispense;  il  m’a  jiarlé  par  ses  actions,  et 
c’est  de  cette  manière  qu’un  caractère  fier  et  souvent  calomnié 
aime  à  se  faire  connaître. 
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Sous  des  formes  froides  et  quelquefois  sévères,  il  est  plus 
accessible  que  personne  à  la  pitié  :  il  cache  ce  secret,  de  peur 
qu’on  n'en  abuse;  mais  moi,  je  le  suis  et  je  m’y  confie.  Sans 
doute  je  serais  bien  malheureuse  s’il  n’était  retenu  pi‘ès  de 
moi  que  ])ar  la  crainte  de  m’affliger  en  s’éloignant;  mais  tout 
en  jouissant  de  l’amour  que  je  lui  inspire,  je  songe  avec  bon¬ 
heur  que  deux  vertus  me  répondent  de  son  cœur,  la  vérité  et  la 
bonté.  Nous  nous  faisons  illusion;  mais  quand  on  observe  la 
société,  il  est  aisé  de  voir  que  les  hommes  ont  bien  peu  besoin 
des  femmes  ;  tant  d’intérêts  divers  animent  leur  vifi,  que  ce 
n’est  pas  assez  du  goût  le  plus  vif,  de  l’attrait  le  plus  tendre, 
pour  répondre  de  la  durée  d’une  liaison  ;  il  faut  encore  que  des 
principes  et  des  qualités  invariables  préservent  l’esprit  de  se 
livrer  à  une  alfcction  nouvelle,  arrêtent  les  caprices  de  l’ima¬ 
gination,  et  garantissent  le  cœur  longtemps  avant  le  combat, 
car  s’il  y  avait  combat,  le  triomphe  même  ne  serait  plus  du 
bonheur. 

Que  de  qualités  cependant,  que  de  singularités  même  ne 
faut-il  pas  trouver  réunies  dans  le  caractère  d’un  homme,  ])our 
avoir  la  certitude  complète  de  son  affection  constante  et  dé¬ 
vouée  !  et,  sans  cette  certitude,  combien  le  parti  que  j’ai  adopté 
serait  insensé  !  car,  lorsqu’on  prend  une  résolution  contraire 
à  l’opinion  générale,  rien  ne  vous  soutient  que  vous-même  : 
vous  avez  contracté  l’engagement  d’être  lieui’euse  ;  et  si  jamais 
vous  laissiez  échapper  quelques  regrets,  le  public  et  vos  amis 
seraient  prêts  à  les  repousser  au  fond  de  votre  cœur  comme 
dans  leur  seul  asile. 

Je  ne  le  dissimulerai  point,  les  opinions  philosophiques  de 
Henri,  la  force  de  son  caractère,  son  indifférence  absolue  pour 
la  manière  de  penser  des  autres,  quand  elle  n’est  pas  la  sienne, 
tous  CCS  appuis  m’ont  été  bien  nécessaires  pour  lutter  contre  la 
défaveur  du  monde.  Un  homme  s’affranchit  aisément  de  tout 
ce  qui  n’est  pas  sa  conscience,  et  s’il  possède  des  talents  vrai¬ 
ment  distingués,  c’est  en  obtenant  de  la  gloire  qu’il  cherche  à 
captiver  l’opinion  publique;  la  gloire  commence  à  une  grande 
distance  du  cercle  passager  de  nos  relations  particulières,  et 
n’y  péncti’c  même  qu’à  la  longue.  M.  de  Lebensei,  par  un  con¬ 
traste  singulier  mais  naturel,  est  parfaitement  indifférent  à  l’o¬ 
pinion  de  ce  qu’on  appelle  la  société,  et  très-ambitieux  d’at¬ 
teindre  un  jour  à  l’approbation  du  monde  éclairé  ;  moi,  qui 
ne  puis  être  connue  qu’autour  de  moi,  je  ne  nie  point  que  je 
ne  sois  affligée  quelquefois  d’être  généralement  blâmée  ;  mais 
comme  ce  blâme  ne  produit  pas  sur  Henri  la  plus  légère  im- 
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pression,  comme  je  suis  assurée  qu’il  y  est  tout  à  fait  indifFo- 
rent,  je  me  distrais  facilement  de  ma  peine.  L’on  n’est  incon¬ 
solable,  dans  un  sentiment  Yrai,  que  de  la  douleur  de  ce 
qu’on  aime  j  l’on  finit  toujours  par  oublier  la  sienne  propre. 

J’étais  convaincue  que  la  morale  et  la  religion  bien  enten¬ 
dues  ne  me  défendaient  point  d’épouser  Henri,  puisque  je  ne 
troublais,  par  cette  résolution,  la  destinée  de  personne,  et  que 
je  n’avais  à  rendre  compte  qu’à  Dieu  de  mon  bonheur.  De¬ 
vais-je  donc,  quand  le  ciel  m’avait  fait  rencontrer  le  seul  carac¬ 
tère  qui  pût  s’identifier  avec  le  mien,  le  seul  homme  qui  pût 
tirer  do  mes  qualités  et  de  mes  défauts  des  sources  de  félicité 
pour  tous  les  deux,  devais-je  sacrifier  ce  sort  unique  au  mal 
que  pouvaient  dire  de  moi  de  froids  amis  qui  m’ont  bientôt 
oubliée,  des  indifférents  qui  savent  à  peine  mon  nom?  Us  me 
conseilleraient  de  renoncer  au  seul  être  qui  m’aime,  au  seul 
être  qui  me  protège  dans  ce  monde,  tout  en  se  préparant  à 
me  refuser  du  secours,  si  j’en  avais  besoin,  .si,  redevenue 
isolée  par  déférence  pour  leurs  avis,  j’allais  leur  demander 
l’un  des  milliers  de  services  que  Henri  me  rendrait  sans  les 
compter. 

Non,  ce  n’est  point  à  l’opinion  des  hommes,  c’est  à  la  vertu 
seule  qu’on  peut  immoler  les  affections  du  cœur  :  entre  Dieu 
et  l’amour,  je  ne  connais  d’autre  médiateur  que  la  conscience. 

De  quoi  vous  menace  donc  la  société?  de  ne  plus  vous 
voir  ?  La  punition  n’est  pas  égale  à  la  sévérité  des  lois  qu’elle 
impose.  Cependant,  je  le  répète  à  vous,  madame,  qui  êtes  en¬ 
core  dans  les  premières  années  de  la  jeunesse,  mon  exemple 
ne  doit  entraîner  personne  à  m’imiter.  C’est  un  grand  hasard 
à  courir  pour  une  femme  que  de  braver  l’opinion  ;  il  faut, 
pour  l’oser  se  sentir,  suivant  la  comparaison  d’un  poète,  un 
tnple  airain  autour  du  cœur,  se  rendre  inaccessible  aux  traits 
de  la  calomnie,  et  concentrer  en  soi-même  toute  la  chaleur  de 
ses  sentiments  ;  il  faut  avoir  la  force  de  renoncer  an  monde, 
posséder  les  ressources  qui  permettent  de  s’en  passer,  et  ne 
pas  être  douée  cependant  d’un  esprit  ou  d’une  beauté  rares, 
qui  feraient  regretter  les  succès  pour  toujours  perdus  j  enfin, 
il  faut  trouver  dans  l’objet  de  nos  sacrifices  la  source  toujours 
vive  des  jouissances  variées  du  cœur  et  de  la  raison,  et  traver¬ 
ser  la  vie  appuyés  l’un  sur  l’autre,  en  s’aimant  et  faisant  le 
bien. 

Yous  connaissez  maintenant  ma  situation,  madame;  vous 
aurez  aperçu  que  mon  bonheur  n’est  pas  sans  mélange  :  mais 
le  bonheur  parfait  ne  peut  jamais  être  le  partage  d’une  femme 
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à  qui  l’erreur  de  ses  parents  ou  la  sienne  propre  ont  fait  con¬ 
tracter  un  mauvais  mariage.  Si  l’enfant  que  je  porte  dans 
mon  sein  est  une  fille,  ah  !  combien  je  veillerai  sur  son  choix  ! 
combien  je  lui  répéterai  que,  pour  les  femmes,  toutes  les  an¬ 
nées  de  la  vie  dépendent  d’un  jour,  et  que  d’un  seul  acte  de 
leur  volonté  dérivent  toutes  les  peines  ou  toutes  les  jouissances 
de  leur  destinée  ! 

Quand  des  personnes  que  j’estime  condamnent  la  résolution 
que  j’ai  prise;  quand  j’éprouve  la  faiblesse  ou  la  dureté  de 
mes  amis,  quelquefois  je  ne  retrouve  plus,  môme  dans  la  soli¬ 
tude,  le  repos  que  j’espérais,  et  le  souvenir  du  monde  s’y  in¬ 
troduit  pour  la  troubler.  Mais,  dans  les  moments  où  je  suis  le 
plus  abattue,  un  beau  jour  avec  Henri  relevé  mon  âme  : 
nous  sommes  jeunes  encore  l’un  et  l’autre,  et  néanmoins  nous 
parlons  souvent  ensemble  de  la  mort,  nous  cherchons  dans 
nos  bois  quelque  retraite  paisible  pour  y  déposer  nos  cendres; 
là,  nous  serons  unis  sans  que  les  générations  successives  qui 
fouleront  notre  tombe  nous  reprochent  encore  notre  affection 
mutuelle. 

Nous  nous  entretenons  souvent  sur  les  idées  religieuses, 
nous  interrogeons  b;  ciel  par  des  regards  d’amour  :  nos  âmes, 
plus  fortes  de  leiij’  intimité,  essayent  de  pénétrer  à  deux  dans 
les  mystères  éternels.  Nous  existons  par  nous-mêmes,  sans 
aucun  appui, sans  aucun  secours  des  hommes.  M.  de  Lebensci, 
je  l’espère,  est  i)lus  heureux  que  moi,  car  il  est  lieaucoup  plus 
indépendant  des  autres.  Quand  les  chagrins  causés  par  l’opi¬ 
nion  me  font  souffrir,  je  me  dis  que  j'aurais  été  trop  heureuse 
si  les  hommes  avaient  joint  leur  suffrage  à  ma  félicité  inté¬ 
rieure,  si  j’avais  vu,  pour  ainsi  dire,  mon  bonheur  se  répéter 
de  mille  manières  dans  leurs  regards  approbateurs.  L’impar¬ 
faite  destinée  jette  toujours  des  regrets  à  li’avers  les  plus  pures 
jouissances  :  la  peine  que  j’éprouve,  la  seule  de  ma  vie,  me 
garantit  peut-être  la  possession  de  tout  ce  qui  m’est  cher; 
elle  m’acquitte  envers  la  douleur,  qui  ne  veut  pas  qu’on  l’ou¬ 
blie,  et  j’obtiendrai  peut-être  en  compensation  le  seul  bien  que 
je  demande  maintenant  au  ciel....  mourir  avant  Henri,  rece¬ 
voir  ses  soins  à  ma  deiaiièrc  heure,  entendre  sa  douce  voix  me 
remercier  de  l’avoir  rendu  heureux,  de  l’avoir  préféré  à  tout 
sur  cette  terre  ;  alors  j’aurai  vécu  de  la  vraie  destinée  pour 
laquelle  les  femmes  sont  faites,  aimer,  encore  aimer,  et  rendre 
enlin  au  Dieu  qui  nous  l’a  donnée  une  âme  que  les  affections 
sensibles  auront  seules  occupée. 

Elisée  de  Lluensli* 
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Ah  !  ma  chère  Louise,  maintenant  que  vous  avez  fini  cette 
lettre,  avez-vous  donné  quelques  larmes  aux  regrets  qifellc  a 
ranimés  dans  mon  cœur?  Avez-vous  pressenti  toutes  les  ré- 
llexions  amères  qu’elle  m’a  suggérées?  Que  d’obstacles  M.  de  Lc- 
bciisei  n’a-t-il  pas  eu  à  vaincre  pour  épouser  celle  qu'il  aimait  ! 
Et  Léonce,  comme  aisément  il  y  a  renoncé  !  C’est  madame  do 
Lebensci  qui  pense  à  la  défaveur  de  l’opinion  j  mais  son  mari 
ne  s’en  est  pas  occupé  un  seul  instant;  il  ne  dépend  que  do 
scs  propres  alFections,  il  ne  se  soumet  qu’à  ce  qu’il  aime;  et 
Léonce....  Ne  croyez  pas  cependant  que  son  caractère  ait 
moins  de  force,  qu’il  soit  en  rien  inférieur  à  personne;  mais 
il  a  manqué  d’amour  :  je  veux  en  vain  me  faire  illusion,  tout 
le  mal  est  là. 

Hélas  !  sans  le  savoir,  madame  de  Lebensei  condamne  à 
chaque  ligne  la  conduite  de  Léonce.  La  douleur  que  m’a  cau¬ 
sée  cette  lettre  ne  me  sera  point  inutile;  si  je  le  revoyais, 
je  pourrais  lui  parler,  je  serais  calme  et  lière  en  sa  pré¬ 
sence. 


LETTRE  VIII. 


DELPHINE  A  MADEMOISELLE  D  ALBEMAR. 


Louise,  qu’ai-jc  éprouvé?  que  m’a-t-il  dit?  je  n’en  sais  rien. 
Je  l’ai  vu;  mon  àme  est  bouleversée.  Je  croyais  entrevoir  une 
espérance,  madame  de  Vernon  me  l’a  presque  entièrement  ra¬ 
vie.  Pouvez-vous  m’éclairer  sur  mon  sort?  Ah  !  je  ne  suis  plus 
capable  de  rien  juger  par  inoi-mème. 

Je  reçus  hier  à  Paris,  où  j’étais  venue  pour  reconduire  ma¬ 
dame  de  Yernon,  une  Ictti’e  vraiment  touchante  de  madame 
d’Erviiis.  Dans  cette  lettre,  elle  me  conjurait  d’aller  chez  un 
peintre  au  Louvre,  où  le  portrait  de  M.  de  Serbcllane  était 
encore,  et  de  le  lui  apporte]’  pour  le  considérer  une  dernière 
fois.  Elle  me  disait  ;  «Je  me  suis  persuadé  la  nuit  passée  que 
(c  ses  traits  étaient  effacés  de  mon  souvenir;  je  les  cherchais 
((  comme  à  travers  des  nuages  qui  se  plaçaient  toujours 
(c  entre  ma  mémoire  et  moi  ;  je  le  sais,  c’est  une  chimère  in- 
«  sensée;  mais  il  faut  que  j’essaye  de  me  calmer  avant  le  der- 
K  nier  sacrifice.  Ces  condescendances  que  j’ai  encore  pour  mes 
«  faiblesses  ne  vous  compromettront  plus  longtemps,  ma  chère 
(/.  amie  ;  ma  résolution  est  prise,  tout  ce  qui  semble  m’en 
c(  écarter  m’y  conduit,  w 

Je  n’iiésitai  pas  à  donner  a  ïbérèse  la  consolation  qu’elle 
désirait,  et  madame  de  Vernon,  à  qui  j’en  i)arlai,  fut  entière¬ 
ment  de  mon  avis. 
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J’allai  donc  ce  matin  au  Louvre;  mais  avant  d’arriver  à  l’a¬ 
telier  du  peintre  de  M.  de  Serijellane,  je  m’arrêtai  dans  la  ga¬ 
lerie  des  tableaux;  il  y  en  avait  un  qu’une  jeune  artiste  venait 
de  terminer  ‘  ;  il  me  frappa  tellement,  qu’à  l’instant  où  je  le 
regardai,  je  me  sentis  baignée  de  larmes.  Vous  savez  que  de 
tous  les  arts,  c’est  à  la  peinture  que  je  suis  le  moins  sensible; 
mais  ce  tableau  produisit  sur  moi  l’impression  vive  et  péné¬ 
trante  que  jusqu’alors  je  n’avais  jamais  éprouvée  que  par  la 
poésie  ou  par  la  musique. 

Il  représente  Marcus  Sextus  revenant  à  Rome  après  les  pro¬ 
scriptions  de  Svlla.  En  entrant  dans  sa  maison,  il  retrouve  sa 
femme  étendue  sans  vie  sur  son  lit;  sa  jeune  fille,  au  déses¬ 
poir,  se  prosterne  à  ses  pieds.  Marcus  tient  la  main  pâle  et  li¬ 
vide  de  sa  femme  dans  la  sienne  ;  il  ne  regarde  pas  encore  son 
visage,  il  a  peur  de  ce  qu’il  va  souffrir;  ses  cheveux  se  héris¬ 
sent;  il  est  immobile;  mais  tous  ses  membres  sont  dans  la 
contraction  du  désespoir.  L’excès  de  l’agitation  de  l’àrae  semble 
lui  commander  l’inaction  du  corps.  La  lampe  s’éteint,  le  tré¬ 
pied  qui  la  soutient  se  renverse  :  tout  rappelle  la  mort  dans 
ce  tableau;  il  n’y  a  de  vivant  que  la  douleur. 

Je  fus  saisie,  en  le  voyant,  de  cette  pitié  profonde  que  les  fic¬ 
tions  n’excitent  jamais  dans  notre  cœur,  sans  un  retour  sur 
nous-rnèmes ;  et  je  contemplai  cette  image  du  malheur  comme 
si,  dangereusement  menacée  au  milieu  de  la  mer,  j’avais  vu 
de  loin  sur  les  Ilots  les  débris  d’un  naufrage. 

Je  fus  tirée  de  ma  rêverie  par  l'arrivée  du  peintre,  qui  me 
mena  dans  son  atelier;  je  vis  le  portrait  de  M.  de  Serbellane, 
très-frappant  de  ressemblance.  Je  demandai  qu’on  le  portât 
dans  ma  voiture  :  pendant  qu’on  l'arrangeait,  je  revins  dans  la 
galerie  pour  revoir  encore  le  tableau  de  Marcus  Sextus. 

En  entrant,  j’aperçois  Léonce  placé  comme  je  l’étais  devant 
ce  tableau,  et  paraissant  ému  comme  moi  de  son  expression;  sa 
présence  m’ota  dans  l’instant  toute  puissance  de  réflexion,  et  je 
m’avançai  vers  lui  sans  savoir  ce  que  je  faisais.  Il  leva  les  yeux 
sur  moi,  et  ne  parut  pas  surpris  de  me  voir.  Son  âme  était 
déjà  ébranlée;  il  me  sembla  que  j’arrivais  comme  il  pensait  à 
moi,  et  que  scs  réflexions  le  préparaient  à  ma  présence. 

«  On  plaint,  me  dit-il  avec  une  sorte  d’égarement  tout  à  fait 
extraordinaire  et  presque  sans  me  regarder,  oui,  l’on  plaint  ce 
Romain  infortuné  qui,  revenant  dans  sa  patrie,  ne  trouve  plus 
que  les  restes  inanimés  de  f objet  de  sa  tendresse;  eh  bien,  il 
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serait  mille  fois  plus  malheureux  s'il  avait  été  trompé  par  la 
femme  qu  il  adorait,  s’il  ne  pouvait  plus  l’estimer  ni  la  regretter 
sans  s’avilir.  Quand  la  mort  a  frappé  celle  qu’on  aime,  la  mort 
aussi  peut  réunir  à  elle;  notre  âme,  en  s’échappant  de  notre 
sein,  croit  s’élancer  vers  une  image  adorée;  mais  si  son  souve¬ 
nir  même  est  un  souvenir  d’amertume,  si  vous  ne  pouvez  pen¬ 
ser  à  elle  saris  un  mélange  d’indigjiation  et  d’amour;  si  vous 
souffrez  au  dedans  de  vous  par  des  sentiments  toujours  com¬ 
battus,  quel  soulagement  trouverez- vous  dans  la  tombe?  Ah! 
regafdez-le  encore,  madame,  cet  homme  malheureux  qui  va 
SLiccohiber  sous  le  poids  de  ses  peines;  il  ne  connaissait  pas  les 
douleurs  les  plus  déchirantes;  la  nature,  inépuisable  en  souf¬ 
frances,  l’avait  encore  épargné.  Il  tient,  s’écria  Léonce  avec 
l’accent  le  plus  amer,  et  en  me  saisissant  le  bras  comme  un 
furieux,  il  tient  la  main  décolorée  de  la  compagne  de  sa  vie  ; 
mais  la  main  cruelle  de  celle  qui  lui  fut  chère  n’a  pas  plongé 
dans  son  sein  un  fer  empoisonné.  » 

Effrayée  de  soii  mouvement,  ne  pouvant  comprendre  ses  dis¬ 
cours,  je  voulais  lui  répondre,  l’interroger,  me  justifier;  un  de 
mes  gens  apporta  dans  cet  instant  le  portrait  de  M.  de  Serbel- 
lane,  et  le  peintre,  qui  le  suivait,  lui  dit  :  «  Mettez  ce  tableau 
avec  beaucoup  de  soin  dans  la  voiture  de  madame  d’Albémar.  » 
Léonce  me  quitte,  s’approche  du  portrait,  lève  la  toile  qui  le 
couvrait,  la  rejette  avec  violence,  et  se  retournant  vers  moi 
avec  l’expression  de  visage  la  plus  insultante  ;  «  Pardonnez- 
moi,  me  dit-il,  madame,  les  moments  que  Je  vous  ai  fait  per¬ 
dre;  je  ne  sais  ce  qui  m’avait  troublé;  mais  ce  qui  est  certain, 
ajouta.-t-il  en  pesant  sur  ce  mot  de  toute  la  fierté  de  son  àme , 
ce  qui  est  certain,  c’est  que  je  suis  calme  à  présent.  »  En  pro¬ 
nonçant  ces  paroles,  il  enfonça  son  chapeau  sur  ses  yeux,  et 
disparut. 

Je  restai  confondue  de  cette  scène,  immobile  à  la  place  où 
Léonce  m’avait  laissée,  et  cherchant  à  deviner  le  sens  desre¬ 
proches  sanglants  qu’il  m’avait  adressés  :  cependant  une  idée 
me  saisit,  c’est  que  tout  ce  qu’il  m’avait  dit  et  l’impression 
qu’avait  produite  sur  lui  le  portrait  de  M.  de  Serbcüanc  pou¬ 
vait  appartenir  à  la  jalousie.  Cette  pensée,  peut-être  douce, 
n’était  encore  que  confuse  dans  ma  tète,  lorsque  madame  do 
Ycrnnn  arriva;  je  ne  l’attendais  point;  elle  avait  été  chez  moi 
ne  me  croyant  pas  encore  partie,  et  voulant  m'amener  elle 
meme  chez  le  peintre.  Je  lui  exprimai  dans  mon  premier  mou. 
veinent  toutes  les  idées  qui  m’agitaient,  et  je  lui  demandai 
vivement  comment  il  serait  possible  que  Léonce  pût  croire  que 
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j'aimais  M.  de  Serhcllanc,  lui  qui  devait  savoir  Thistoire  de  ma¬ 
dame  d’Ervins.  «  Aussi,  me  répondit-elle,  ne  le  croit-il  pas. 
Mais  vous  n'avez  pas  l’idce  de  son  caractère,  et  de  rirritation 
qu’il  éprouve  sur  tout  ce  qui  vous  regacde.  »  Cette  réponse  ne 
me  satisfit  pas,  et  je  regardai  madame  de  Vcrnon  avec  étonne¬ 
ment;  je  ne  sais  ce  qui  se  passa  ‘dans  son  esprit  alors;  mais 
elle  se  tut  pendant  quelques  instants,  et  reprit  ensuite  d’un  ton 
ferme  qui  me  fit  rougir  des  pensées  que  j’avais  eues,  et  ne  me 
prouva  que  trop  combien  elles  étaient  fausses.  » 

«Je  pénètre,  me  dit  madame  de  Yornon,  l’injuste  défiance 
que  vous  avez  contre  moi,  je  ne  puis  la  supporter,  il  faut  que 
tout  s(»it  éclairci;  je  forcerai  Léonce,  malgré  les  motifs  qu’il 
pourrait  m’opposer,  à  vous  expliquer  lui-mème  les  raisons  qui 
l’ont  deurrminé  à  ne  pas  s’unir  à  vous.  Je  fais  peut-être  une 
démarche  contraire  à  mon  devoir  de  mère,  en  vous  rappro¬ 
chant  du  mari  de  ma  fille,  car  certainement  il  ne  pourra  jamais 
vous  voir  sans  émotion,  quelle  que  soit  .son  opinion  sur  votre 
conduite;  mais  ce  qu’il  m’e.st  impossible  de  tolérer,  c’est  votre 
défiance,  et  pour  qu’elle  finisse,  je  vais  écrire  dès  demain  à 
Léonce  qiie  je  le  prie  d’avoir  un  entretien  avec  vous.  » 

Jugez,  ma  sœur,  de  Tefiroi  qu’un  tel  dessein  dut  me  causer; 
je  conjurai  madame  de  Yernon  d'y  renoncer;  elle  me  quitta 
sans  vouloir  me  dire  ce  qu’elle  ferait;  elle  était  blessée,  je  n’en 
pus  obtenir  un  seul  mot;  mais  je  pars  à  l’instant  même  pour 
passer  deuxjours  à  Cernay  chez  madame  de  Lel>ensci;  si  ma¬ 
dame  de  Yernon,  malgré  mes  instances,  me  ménage  assez  peu 
pour  demander  à  Léonce  de  me  voir,  au  moins  il  saura  que  je 
n’ai  point  consenti  à  cette  humiliation;  il  ne  me  trouvera  point 
clicz  moi  II  Paris,  ni  à  Bellcrive. 


LETTRE  IX. 


MADAME  DE  YERNON  A  LEONCE. 


Après  tout  ce  que  je  vous  ai  dit,  après  tout  ce  qui  s’est  passé, 
votre  agitation,  en  parlant  hier  matin  à  madame  d’Albemar,  l’a 
fort  étonnée,  mon  cher  Léonce!  elle  voudrait  ne  point  partir 
sans  que  vous  fussiez  en  bonne  amitié  r_un  avec  l’autre;  elle 
pense  avec  raison  qu’étant  devenus  proches  parents  par  votre 
mariage  avec  ma  fille,  vous  ne  devez  pas  rester  brouillés;  je 
d(';sirerais  donc  que  vous  vous  rencojilrassiez  tous  les  deux  chez 
moi  demain  soir;  le  voulez-vous? 


DELPHINE. 
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REPONSE  DE  LEONCE  A  MADAME  DE  VERNON. 


Je  n'ai  rien  à  dire  à  madame  d’Albémar,  madame,  qui  pût 
motiver  l'entretien  que  vous  me  demandez.  Nous  sommes  et 
nous  resterons  parfaitement  étrangers  l’un  à  l’autre  ;  l’amitié 
comme  l’amour  doivent  être  fondés  sur  l’estime,  et  quand  je 
suis  forcé  d’y  renoncer,  dispensez-moi  de  le  déclarer. 


LETTRE  xr. 


LEONCE  A  M.  BARTON. 


Paris,  ce  14  aovit. 


Je  l’ai  offensée,  mortellement  offensée,  mon  ami;  je  le  voulais, 
et  néanmoins  je  m’enrepens  avec  amertume  :  mais  aussi  com¬ 
ment  se  peut-il  que  le  jour  môme  où  j’apprends  par  hasard  de 
madame  de  Yeriion  que  madame  d’Albcmar  doit  aller  chez  le 
peintre  de  M.  de  Serbellane,  le  jour  où  je  la  vois  emporter  ce 
portrait  avec  elle,  madame  de  Yernon  me  propose  de  rencon¬ 
trer  chez  elle  madame  d’Albémar,  de  lui  dire  adieu,  lorsqu'elle 
part  pour  rejoindre  M.  de  Serbellane!  Et  de  quels  termes  ma¬ 
dame  de  Yernon,  inspirée  sans  doute  par  madame  d'Albémar, 
se  sert-elle  pour,  m’y  engager  1  elle  me  rappelle  l’amitié,  les  liens 
de  famille  qui  doivent  me  rapprocher  de  sa  nièce!  non,  je  ne 
suis  ni  le  parent  ni  l’ami  de  Delphine;  je  la  hais  ou  je  l'adore, 
mais  rien  ne  sera  simple  entre  nous,  rien  ne  se  passera  selon  les 
règles  communes.  U  est  vrai,  je  ne  devais  pas  me  servir  d’expres¬ 
sions  blessantes  en  refusant  de  la  voir;  tant  de  circonstances  ce¬ 
pendant  s’étaient  réunies  pour  m’irriter  !  Je  fus  tout  le  jour  as¬ 
sez  content  de  moi-même;  mais  la  nuit,  mais  le  lendemain  qui 
suivit,  je  ne  pus  me  défendre  du  remords  d’avoir  outragé  celle 
que  j’ai  si  tendrement  aimée.  J’allai  chez  madame  de  Yernon 
pour  la  conjurer  de  ne  pas  montrer  ma  réponse  à  madame  d'Al¬ 
bémar.  Madame  de  Yernon  était  partie  pour  la  campagne  de 
madame  de  Lebensei.  Il  n'y  avait  pas  une  heure,  me  dit-on 
quelle  était  en  route.  J’eus  l’espoir,  en  montant  à  cheval,  de  la 
rejoindre,  et  je  partis  à  l’instant;  j’arrive  à  Gcrnay  sans  ren¬ 
contrer  madame  de  Yernon  :  un  de  mes  gens  me  imécède:  on 
ouvre  la  grille,  j’entre,  et  j’aperçois  d’abord  la  voiture  de  ma¬ 
dame  d’Albémar,  qui  était  avancée  devant  la  porte  de  l’intérieur 
de  la  maison.  J’imaginai  que  madame  d'Albémar  (Hait  au  mo- 
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nient  de  partir,  et  je  ne  sais  par  quelle  ineonséquenee  du  eœur, 
quoique  je  ne  fusse  pas  xeiiu  dans  Tintention  de  la  voir,  je  ne 
supportai  pas  Tidée  que  cela  me  serait  impossible.  Sans  projet 
ni  réflexion,  j'avance,  et  je  cric  au  cocher  :  «  —  Reculez!  — 
J'attends  madame,  me  répondit-il.  —  Reculez!  »  lui  dis-je.  Et  je 
sautai  en  lias  de  mon  cheval  avec  une  action  si  véhémente,  qu'il 
m'obéit  de  frayeur.  Je  fus  honteux  de  ma  folle  colère,  quand  je 
me  trouvai  seul  au  milieu  de  la  cour,  examiné  par  tous  les  do¬ 
mestiques  qui  y  étaient.  Celui  de  madame  d’Albémar,  se  res¬ 
souvenant  du  temps  où  sa  maîtresse  avait  du  plaisir  à  me  voir, 
me  dit  qu’elle  était  dans  le  jardin;  j'y  entrai  par  la  porte  de  la 
cour,  toujours  dans  le  même  égarement  :  j’étais  dans  une  mai¬ 
son  étrangère,  je  n'y  connaissais  personne;  mais  j’allais  où  elle 
était,  comme  un  mallieurcux  entraîné  par  une  force  surnatu¬ 
relle.  11  était  neuf  heures  du  soir,  le  ciel  était  parfaitement  se¬ 
rein,  et  la  beauté  de  la  nuit  aurait  calmé  tout  autre  emur  que 
le  mien;  mais,  dans  mon  agitation,  je  ne  pouvais  éprouver  au¬ 
cune  impression  douce.  Je  la  cherchais,  et  mes  yeux  repoussaient 
tout  ce  qui  n’était  pas  elle.  J'aperçus  d’une  des  hauteurs  du  jar¬ 
din,  à  travers  l'omlirc  des  arbres,  cette  charmante  figure  que 
je  ne  puis  mécminaitre;  elle  était  aiipuyée  sur  un  monument 
qu’elle  semblait  considérer  avec  attention;  une  petite  fille  à  scs 
pieds,  habillée  de  noir,  la  tirait  par  sa  robe  pour  la  rappeler 
à  elle.  Je  m’approchai  sans  me  montrer.  Delphine  levait  ses 
beaux  yeux  vers  le  ciel,  et  je  crus  la  voir  pâle  et  tremblante, 
telle  que  son  image  m’était  apparue  à  l'église.  Elle  priait,  car 
toute  l’expression  de  son  visage  peignait  l’enthousiasme  de  l’in¬ 
spiration.  Le  vent  venait  de  son  côté,  il  agitait  les  plis  de  sa  robe 
avant  d’arriver  jusqu’à  moi;  en  respirant  cet  air,  je  croyais 
m’enivrer  d’elle,  il  m’apportait  un  souffle  divin.  Je  restai  quel¬ 
ques  instants  dans  cette  situation  ;  depuis  un  mois,  mon  cœur 
oiipressé  n’avait  pas  cessé  de  me  faire  mal;  je.  le  sentais  alors 
battre  avec  moins  de  peine,  j’y  pouvais  poser  la  main  sans  dou¬ 
leur.  ,1e  serais  resté  longtemps  dans  cet  état,  si  je  n’avais  pas 
vu  Delphine  sortir  du  bosquet,  pour  lire,  aux  rayons  de  la  lune, 
une  lettre  qu'elle  tenait  entre  ses  mains  ;  il  me  vint  dans  l’es¬ 
prit  que  c’était  celle  que  j’avais  écrite  à  madame  de  Yernon,  et 
que  les  signes  de  douleur  que  je  remarquais  sur  le  visage  de 
Delphine  venaient  peut-être  de  la  peine  que  je  lui  avais  causée. 
Je  ne  pus  résister  à  cette  idée;  je  m’approchai  précipitamment 
de  madame  d’Albémar;  elle  se  retourna,  tressaillit,  et  prête  à 
tomber,  elle  s'apimya  sur  un  arbre.  Je  reconnus  ma  letti'c 
qu’elle  regardait  encore;  j’allais  m'en  saisir  pour  la  déchirer, 
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lorsque  Delphine,  reprenant  ses  forces,  s’avança  vers  moi,  et  te¬ 
nant  ma  lettre  dans  ruiic  de  ses  mains,  elle  leva  l’autre  vers  le 
ciel.  Jamais  je  ne  l’avais  vue  si  ravissante,  je  crus  un  moment 
que  moi  seul  j’étais  coupable;  il  me  semblait  que  j’entendais 
les  anges  qu’elle  invoquait  à  son  secours  parler  pour  elle  et 
m’accuser.  Je  tombai  à  genoux  devant  le  ciel,  devant  (îlle,  de¬ 
vant  la  beauté;  je  ne  sais  ce  que  j’adorais,  mais  je  n’étais  plus 
à  moi.  «  Parlez,  m’écriai-je,  parlez;  prosterné  devant  vous,  je 
vous  demande  de  vous  justilier.  — Non,  me  dit-elle  en  mettant 
sa  main  sur  son  cœur,  ma  réponse  est  là,  celui  qui  put  m’offen¬ 
ser  n’a  pas  mérite  de  l’entendre.  »  Elle  s’éloigna  de  moi  ;  je  la 
conjurai  de  s’arrêter,  mais  en  vain;  je  vis  de  loin  madame  de 
Vernon  qui  venait  rapidement  vers  nous  avec  madame  de  Lc- 
bensei;  je  fis  un  dernier  effort  pour  obtenir  un  mot,  il  fut  inu¬ 
tile,  et  mon  t;œur  irrité  reprit  rindignation  que  le  regard  de 
Delphine  avait  comme  suspendue.  Je  voulus  paraître  calme  en 
présence  des  étrangers,  et  ne  pas  rendre  Delphine  témoin  de 
mon  abattement.  Je  parlai  vite,  je  rassemblai  au  hasard  tout  ce 
que  je  [louvai.s  dire  à  madame  de  Lebensei  et  à  madame  de  Ver- 
non;  et  quand  je  crus  en  avoir  assez  fait  pour  avoir  l’air  d’ètrc 
tranquille,  je  regardai  Delphine,  d’abord  avec  assurance.  Elle 
n’avait  point  essayé,  comme  moi,  de  cacher  son  émotion;  elle 
s’appuyait  sur  la  fille  de  madame  d’Ervins,  marchait  avec 
peine,  ne  répondait  à  rien,  et  cherchait  seulement  avec  scs  re¬ 
gards  la  route  qui  conduisait  hors  du  parc.  Dès  que  je  vis  sa 
tristesse,  je  me  tus,  et  je  la  suivis  en  silence;  madame  de  Ver- 
non  et  madame  de  Lebensei  tâchaient  en  vain  de  soutenir  la 
conversation.  Au  moment  où  nous  ap[)rochàmes  de  la  porte,  les 
yeux  de  madame  d’Albémar  tombèrent  sur  moi;  si  je  n’avais  vu 
que  ce  regard,  il  me  S(;mble  que  ma  situation  ne  serait  point 
amère,  mais  elle  a  refusé  de  se  justifier...  Insensé  que  je  suis! 
que  pouvait-elle  me  dire?  désavoucra-t-elle  son  choix?,  ne  m’a- 
t elle  pas  trompe?  peut-elle  anéantir  le  passé?  Mais  pourquoi 
donc  voulais-je  la  voir,  et  pourquoi  ne  puis-je  jamais  oublier 
cette  expression  de  douleur  qui  s’est  peinte  dans  tousses  traits? 
Est-ce  encore  un  art  perfide?  mais  de  l’art  avec  ce  visage,  avec 
cet  accent!  Feignait-elle  aussi  l’état  où  je  l’ai  vue,  lorsqu’elle  ne 
pouvait  m’apercevoir?  Sa  voiture,  en  s’en  allant,  passait  devant 
une  des  allées  du  parc;  j’ai  fait  quelques  pas  derrière  les  arbres 
pour  la  suivre  encore  des  yeux;  la  fille  de  madame  d’Ervins 
avait  jeté  scs  bras  autour  d’elle,  et  Delphine  la  tenait  serrée 
contre  son  cœur  avec  un  abandon  si  tendre,  une  expression 
si  touchante!  Il  m’a  semblé  que  sa  poitrine  .se soulevait  par  des 
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Üîio  reiïiiiiü  dissimulée  pourrait-elle  presser  ainsi  un 
enfant  contre  son  sein?  Cet  âge  si  vrai,  si  pur,  serait-il  associé 
déjà  par  elle  aux  artifices  de  la  fausseté?  Non,  elle  a  été  émue  en 
me  revoyant;  non,  ce  sentiment  n'était  point  un  mensonge; 
mais  elle  est  liée  avec  M.  de  Serbe  liane,  elle  n’aurait  pu  me 
le  nier  :  je  devais  m’y  attendre;  je  ne  la  chercherai  plus. 
Avant  de  l’avoir  rencontrée,  j’cspéi'ais  toujours  que  si  je  la  re¬ 
voyais,  cet  instant  cbangerait  mon  sort.  Je  l’ai  revue,  et  c’en 
esthiit  :  je  n’en  suis  que  plus  malheureux.  Que  venais-je  faire 
chez  madame  de  I.ebensci?  Pourquoi  madame  d’Albémar  y 
(itait-clhV?  C’est  une  maison  qui  me  déplaît  sous  tous  les  rap- 
ports.  M.  de  Lebensci  était  absent,  je  ne  le  regrettai  point. 
Al.  de  Lebensci  n’a-t-il  pas  entraîné  la  femme  qu’il  aimait  dans 
une  démarche  qui  l’expose  au  blâme  universel?  Je  suis  sur 
((u’clle  n’est  point  heureuse,  ([uoiqu’elle  ait  eu  soin  de  répéter 
])hisicurs  fois  qu’elle  Tiitait  :  son  inquiétudo  secrète,  son  calme 
appai'ont,  ce  mélange  de  timidité  et  de  fierté  qui  rend  ses  ma¬ 
nières  imaîrtaincs,  tout  en  elle  est  une  preuve  indubitable  qu’on 
no  peut  braver  l’opinion  sans  en  souffrir  cruellement.  Mais  moi 
qui  la  respecte,  mais  moi  qui  n’ai  rien  fait  que  l’on  puisse  me 
reprocher,  en  suis-je  plus  heureux  ?  Alon  ami,  il  n’est  pas 
d’homme  sur  la  terre  aussi  misérable. 

Pourquoi,  tout  en  m’écrivant  avec  intérêt,  avec  affection,  ne 
me  dites-vous  rien  sur  le  sujet  de  mes  peines?  Craignez-vous 
de  me  montrer  que  vous  aimez  encore,  madame  d’Albémar? 
J’y  consens,  je  suis  peut-être  même  assez  faible  pour  le  désirer; 
mais,  de  grâce,  parlez-moi  d’elle,  et  ne  m’abandonnez  pas  seul 
au  touj’inent  de  mes  pensées. 
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Slontpellier,  2b  août- 

Pour  la  première  fois,  ma  chère  amie,  je  désapprouve  entiè¬ 
rement  les  sentiments  que  vous  m’exprimez.  Quoi!  Léonce  en 
se  refusant  à  vous  voir,  écrit  formellement  ([u’il  a  cesse  de  vous 
estimer,  et  dans  le  moment  où  cette  conduite  révoltante  ne  de¬ 
vrait  vous  inspirer  que  de  l’indignation,  votre  lettre  à  moi’ 
n  est  remplie  que  du  regret  de  ne  lui  avoir  pas  parlé,  de  n’avoir 
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pas  essayé  de  vous  justifier  à  ses  yeux!  On  dirait  que  vous  de¬ 
venez  plus  faible  quand  il  se  montre  plus  injuste;  vainement 
vous  vous  faites  illusion  en  m'assurant  que  ce  n'est  point  l'a¬ 
mour,  mais  la  fierté,  mais  le  sentiment  de  votre  dignité  bles¬ 
sée,  qui  ne  vous  permet  pas  de  supporter  qu'il  se  croie  le  droit 
de  vous  offenser,  en  parlant,  en  pensant  mal  de  vous.  Youlez- 
vous  savoir  la  vérité?  La  lettre  de  Léonce  vous  cause  une  dou¬ 
leur  plus  vive  que  toutes  celles  que  vous  aviez  ressenties,  et 
vous  n'avez  plus  la  force  de  vous  y  résigner.’  Ce  n'est  pas  tout 
encore  :  en  revoyant  ce  redoutable  Léonce,  votre  sentiment 
pour  lui  s'est  ranimé,  et  peut-être,  pardonnez-moi  de  vous  le 
dire,  il  le  faut  pour  vous  éclairer  sur  vous-même,  peut-être 
avez-vous  aperçu  qu’il  avait  éprouvé  près  de  vous  une  émotion 
profonde,  et  qu'un  plus  long  entretien  le  ramènerait  à  vos  pieds. 
Pardon  encore  une  fois,  votre  cœur  ne  s’est  pas  rendu  compte 
de  ses  impressions;  mais  pensez  à  l’irréparable  malheur  d’ex¬ 
citer  dans  le  cœur  de  Léonce  une  passion  qui  lui  inspirerait 
sans  doute  de  l'éloignement  pour  Mathilde! 

Delphine,  souvenez-vous  que,  dans  vos  conversations  avec 
mon  frère,  vous  répétiez  souvent  que  la  vertu  dont  toutes  les 
autres  dérivaient,  c’était  la  bonté,  et  que  l'être  qui  n’avait  ja¬ 
mais  fait  de  mal  à  personne  était  exempt  de  fautes  au  tribunal 
de  sa  conscience.  Je  le  crois  comme  vous,  la  véritable  révéla¬ 
tion  de  la  morale  naturelle  est  dans  la  sympathie  que  la  dou¬ 
leur  des  autres  fait  éprouver;  et  vous  braveriez  ce  sentiment, 
vous,  Delphine!  Je  ne  raisonnerai  point  avec  vous  sur  vos  de¬ 
voirs;  mais  je  vous  dirai  ;  Songez  à  Mathilde;  elle  a  dix-huit 
ans,  elle  a  confié  son  bonheur  et  sa  vie  à  Léonce  :  abuserez- 
vous  des  charmes  que  la  nature  vous  a  donnés,  pour  lui  ravir 
le  cœur  que  Dieu  et  la  société  lui  ont  accordé  pour  son  appui  ! 
Vous  ne  le  voulez  pas;  mais  que  d’écueils  dans  votre  situation, 
si  vous  n'avez  pas  le  courage  de  quitter  Paris  et  dè  revenir 
auprès  de  moi  ! 

Je  songe  aussi  avec  inquiétude  que  cette  madame  de  Vernun, 
dont  la  conduite  est  si  compliquée,  quoique  sa  conversation 
soit  si  simple,  est  la  seule  personne  qui  ait  du  crédit  sur  vous  à 
Paris  :  pourquoi  ne  répondez-vous  pas  à  l’empressement  que 
madame  d’Artenas  a  pour  vous  depuis  que  vous  avez  rendu  ser¬ 
vice  à  sa  nièce  madame  de  R.?  Elle  m’a  écrit  plusieurs  fois 
qu’elle  désirerait  se  lier  plus  intimement  avec  vous;  je  sais  que, 
quand  elle  vint  nous  voir  à  Montpellier,  à  son  retour  de  Baréges, 
vous  ne  me  permettiez  pas  de  la  comparer  à  madame  de  Yernon. 
Elle  est  certainement  moins  aimable;  elle  n'a  pas  surtout  cette 
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apparence  de  sénsibilité,  cette  douceur  dans  les  discours,  cet 
air  de  rêverie  dans  le  silence,  qui  vous  plaisent  dans  madame 
de  Vernon  ;  mais  son  caractère  a  bien  plus  de  vérité  ;  elle  a  une 
parfaite  connaissance  du  monde;  je  conviens  qu'elle  y  attache 
trop  de  prix,  et  que,  si  elle  n'avait  pas  vraiment  beaucoup  d’es¬ 
prit,  l’importance  qu’elle  met  à  tout  ce  qu'on  dit  à  Paris  pour¬ 
rait  passer  pour  du  commérage:  neanmoins  personne  ne  donne 
de  meilleurs  conseils,  et,  soit  vertu,  soit  raison,  elle  est  tou¬ 
jours  pour  le  parti  le  plus  honnête. 

Ne -vous  refusez  pas  à  l’écouter  :  vous  ne  lui  parlerez  pas,  je 
le  comprends,  des  sentiments  qu’on,  ne  peut  confier  qu’a  des 
âmes  restées  jeunes;  mais  elle  vous  donnera  des  avis  utiles, 
tandis  que  madame  de  Vernon,  qui  ne  cherche  qu’à  vous  plaire, 
ne  songe  point  à  vous  servir. 

Je  vous  en  conjure  aussi,  ma  chère  Delphine,  continuez  à  ne 
rien  me  cacher  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  votre  cœur  et  dans 
votre  vie;  vous  avez  besoin  d’ètre  soutenue  dans  la  noble  ré¬ 
solution  de  partir.  Croyez-moi,  dans  cette  occasion,  si  la  pas¬ 
sion  ne  vous  troublait  pas,  quel  être  sur  la  terre  serait  assez 
présomptueux  pour  comparer  sa  raison  à  la  vôtre?  Mais  vous 
aimez  Léonce,  et  je  n’aime  que  vous;  confiez-vous  donc  sans 
réserve  à  ma  tendresse,  et  laissez-vous  guider  par  elle. 


LETTRE  XIII. 


MADAME  D  ARTENAS  A  MADAME  DE  R, 


rai’is,  ce  1 septembre  1798. 

Revenez  donc  à  Paris,  ma  chère  nièce;  vous  avez  pris  cette 
année  trop  de  goût  pour  la  solitude;  depuis  cette  malheureuse 
scène  des  Tuileides,  vous  ôtes  triste;  je  voulais  bien  que  vous 
sentissiez  un  peu  la  nécessité  d’en  croire  mes  conseils,  mais  je 
serais  bien  fâchée  que  votre  caractère  perdit  sa  gaieté  natu¬ 
relle. 

J’ai  enfin  rencontré  chez  elle  madame  d’Albémar,  que  vous 
m’aviez  chargée  de  voir,  et  que  je  rechercherais  volontiers  pour 
moi-même,  tant  je  la  trouve  aimable  et  bonne.  J’aurais  désiré 
qu’elle  me  parlât  avec  confiance  sur  sa  situation  actuelle:  mais 
madame  de  Vernon  possède  seule  toute  son  amitié,  et  je  doute 
fort  cependant  qu’elle  en  fasse  un  bon  usage.  J’ai  trouvé  ma¬ 
dame  d’Albémar  triste,  et  surtout  fort  agitée;  elle  avait  l’air 
d’une  personne  tourmentée  par  une  indécision  cruelle;  il  était 
neuf  heures  du  soir,  elle  était  encore  vêtue  de  sa  robe  du 
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matin,  ses  beaux  cheveux  n’avaient  point  encore  été  rattachésj 
à  rextérieui’  négligé  de  sa  personne,  à  sa  démarche  lente,  à  sa 
tète  baissée,  l'on  aurait  dit  que  depuis  longtemps  elle  n’avait 
rien  fait  que  songer  à  la  même  pensée  et  souffrir  de  la  même 
douleur. 

Dans  cet  état  cependant,  elle  était  jolie  comme  le  jour,  et 
je  ne  pus  m'empècher  de  le  lui  dire.  «  Moi,  jolie!  me  répondit- 
elle,  je  ne  dois  plus  Tètre.  »  Et  elle  se  tut.  Je  voulais  apprendre 
d’elle  quelles  sont  à  présent  ses  relations  avec  M.  de  Serbellane^ 
on  rapporte  à  ce  sujet  des  choses  très-diverses  dans  Paris  ;  les 
uns  disent  qu’elle  ne  part  pour  le  Languedoc  que  pour  aller  de 
là  rejoindre  M.  de  Serbellane,  s’il  n’obtient  pas,  à  cause  de  son 
duel,  la  permission  de  revenir  en  France  j  d’autres  murmurent 
tout  bas  que  madame  d’Albémar  a  été  fort  coquette  pour  M.  de 
Mondo ville,  et  que  M.  de  Serbellane,  irrité,  s’est  brouillé  tout  à 
fait  avec  elle  ;  enfin  une  lettre  de  Bordeaux  m’avait  fait  naître 
une  idee  très-différente  de  toutes  celles-là,  et  je  l’avais  gardée 
jusqu’à  présent  pour  moi  seule  :  je  pensais  qu’il  se  pourrait 
bien  que  M.  de  Serbellane  lut  l’amant  de  madame  d’Ervins, 
et  que  madame  d’Albémar  les  ayant  réunis  tous  les  deux  chez 
elle  un  peu  indiscrètement,  M.  d’Ervins  les  y  eut  surpris,  et  se 
fut  battu  avecM.  de  Serbellane  pour  se  venger  de  l’infidélité  de 
sa  femme. 

J’essayai  de  provoquer  la  confiance  de  madame  d’Albémar, 
en  lui  disant  ce  qui  était  vrai,  c’est  que  je  voyais  avec  peine 
que  les  différents  bruits  qui  se  répandaient  dans  Paris  sur  son 
compte  pouvaient  nuire  à  sa  réputation.  Elle  me  répondit  avec 
un  découragement  qui  me  toucha  beaucoup  :  «  Il  fut  une  épo¬ 
que  de  ma  vie  dans  laqu’ellc  j’aurais  attaché  de  l’importance  à 
ce  qu^on  pouvait  dire  de  moi;  mais  à  présent  que  mon  nom  ne 
doit  plus  être  uni  à  celui  de  personne,  je  ne  m’inquiète  plus  de 
l’injustice  dont  ce  nom  peut  être  l’objcL  »  Ces  paroles  me  per¬ 
suadèrent  qu’elle  était  en  effet  brouillée  avec  M.  do  Serbellane; 
et  comme  je  commençais  à  lui  donner  des  consolations  douces 
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sur  la  peine  qu’elle  devait  en  éprouver,  elle  m’arrêta  pour  me 
demander  de  m’expliquer  mieux,  et  lorsque  je  l’eus  fait,  elle 
eut  l’air  étonné;  mais,  sans  y  mettre  un  intérêt  tres-vif,  elle  me 
déclara  qu’elle  n’avait  jamais  pensé  à  épouser  de  Serbellane. 

Le  soupçon  que  j’avais  fondé  sur  madame  d’Ervins  me  revint 
à  l’instant,  et  je  le  dis  à  Delphine,  en  lui  avouant  que  je  regar¬ 
dais  dans  ce  cas  madame  d’Ervins  comme  la  véritable  cause  de 
la  mort  de  son  maiâ.  Delphine  ne  m’eut  pas  plutôt  comprise 
que,  se  relevant  de  l’abattement  où  je  l’avais  vue  jusqu’alors, 
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elle  me  protesta  que  je  me  trompais.  Je  persistai  clans  mon  opi¬ 
nion,  et  je  lui  dis  positivement  qu’un  duel  aussi  sanglant  ne 
pouvait  avoir  été  provoqué  par  de  simples  discussions  politi¬ 
ques,  et  que  l'amour  de  M.  de  Serbellane  pour  elle  ou  pour  ma- 
clamc  d’Ervins  en  devait  être  la  cause.  Quand  madame  d’Albé- 
mar  vit  que  cette  opinion  était  arrêtée  dans  ma  tète,  elle  finit 
par  me  laisser  croire  tout  ce  que  je  voulus  sur  son  attachement 
pour  M.  de  Serbellane,  exigeant  seulement  que  je  n’accusasse 
pas  madame  d’Ervins. 

Que  vous  dirai-je,  ma  chère  nièce?  il  me  fut  impossible  de 
démêler  la  vérité.  Ce  n’est  pas  f[u’assurément  madame  d’Albémar 
ne  soit  la  femme  la  plus  vraie  que  j’aie  jamais  connue  j  mais  il 
Y  a  dans  son  caractère  une  générosité  si  singulière  que  je  ne 
suis  pas  parvenue  à  découvrir  avec  certitude  si  tout  le  mystère 
ne  vient  pas  de  la  crainte  qu’elle  a  de  compromettre  madame 
d’Ervins.  Âime-t-elle  réellemeiit  M.  de  Serbellane?  sa  tristesse 
vient-elle  de  leur  séparation,  et  peut-être  de  leur  brouillerie? 
ou  bien  a-t-elle  consenti  à  tout  ce  qu’on  pourrait  dire  d’elle  et 
(le  lui,  pour  détourner  l’attention  qui  se  serait  portée  sur  ma¬ 
dame  d’Ervins  et  la  sauver  do  l’indignation  qu’elle  aurait  ex¬ 
citée  dans  le  public  et  dans  la  famille  de  son  mari?  Je  l’ignore, 
mais  j’exige  de  xous  le  plus  profond  secret  sur  cette  dernière 
supposition;  vous  en  sentez  les  conséquences. 

Quoi  qu'il  en  soit,  madame  d’Albémar  a  l’cndu  ma  pénétra¬ 
tion  tout  à  fait  inutile.  Je  me  vante  de  deviner  les  caractères 
dissimulés;  mais  quand  une  àme  franche  ne  veut  pas  laisser 
connaître  un  secret,  sa  réserve  simi)le  et  naturelle  déconcerte 
les  efforts  de  l’esprit  observateur. 

Ajirès  quelques  moments  de  silence,  je  n’insistai  plus;  et, me 
bornant  à  tàclier  d’éidairer  Delphine  sur  madame  de  Yernon, 
je  lui  (lis  :  <c  Quels  ({ue  soient  vos  motifs  pour  ne  pas  donner  à 
c(aix  qui  s’intéressent  à  vous  le  moyen  de  répondre  clairement 
aux  malveillants  qui  vous  supposent  des  torts,  de  bons  amis  en 
imposent  toujours,  quand  ils  le  veulent,  aux  discours  médisants 
de  la  société  de  Paris  :  pourquoi  donc  madame  de  Yernon,  qu. 
SC  dit  votre  amie,  ne  fait-elle  pas  taire  la  phalange  des  sots? 
Ils  attaquent,  il  est  vrai,  de  préférence  les  personnes  distin¬ 
guées;  mais  ils  ne  s'y  hasardent  cependant  que  dans  li;s  mo¬ 
ments  où  ils  ne  les  croient  pas  courageusement  défendues  par 
leurs  parents  ou  leurs  amis.  —  Je  dois  croire,  me  répondit  Del¬ 
phine  en  nitombant  dans  cet  état  de  tristesse  insouciante  dont 
elle  était  un  moment  sortie,  je  dois  croire  que  madame  de  Yer- 
iion  est  mon  amie.  —  Je  n’ai  pas  entendu  dire,  répondisse,. 
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qu’elle  se  permît  aucun  genre  de  blâme  sur  vous,  ma  chère 
Delphine;  mais  cependant  je  n’ai  pas  une  confiance  entière 
dans  son  amitié;  ceux  qui  l'entourent  se  montrent  souvent  mal 
pour  vous;  rarement  on  peut  se  tromper  à  cet  indice;  on  inspire 
à  ses  amis  ce  que  l’on  éprouve  sincèrement;  et,  dans  son  cercle 
du  moins,  une  femme  sait  faire  aimer  ce  qu’elle  aime.  Elle  vous 
loue  beaucoup,  j’en  conviens,  mais  à  haute  voix,  comme  s’il  lui 
importait  surtout  qu’on  vous  le  répétât;  et  je  ne  vois  pas  dans 
sa  conversation,  quand  il  s’agit  de  vous,  ce  talent  conciliateur 
qu’elle  porte  sur  tous  les  autres  sujets  ;  elle  dit  souvent  que  vous 
êtes  la  plus  jolie,  la  plus  spirituelle;  mais  c’est  à  des  femmes 
qu’elle  s’adresse  pour  vous  donner  cet  éloge  qui  peut  les  humi¬ 
lier,  et  je  ne  l’entends  jamais  leur  parler  de  cette  bonté,  de  cette 
douceur,  de  cette  sensibilité  touchante  qui  pourraient  vous 
faire  pardonner  tous  vos  charmes  par  celles  memes  qui  en  sont 
jalouses.  Enfin,  souffrez  que  je  vous  le  dise,  on  pourrait  croire, 
en  entendant  madame  de  Yernon  parler  de  vous,  qu’elle  s’ac¬ 
quitte  par  ses  discours  plutôt  qu’elle  ne  jouit  par  ses  sentiments, 
et  que,  prévoyant  d’une  manière  confuse  que  votre  amitié  finira 
peut-être  un  jour,  elle  ne  veut  pas  à  tout  hasard  vous  donner 
des  armes  contre  elle,  en  contribuant  elle-même  à  consolider 
votre  réputation.  —  Si  vous  avez  raison,  me  répondit  Delphine, 
je  n’en  suis  que  plus  à  plaindre;  je  l’aime,  je  l’ai  aimée,  ma¬ 
dame  de  Yernon,  de  l’attrait  du  monde  le  plus  vif  et  le  plus 
tendre;  si  tant  de  dévouement,  tant  d’affection  n’ont  point  ob¬ 
tenu  son  amitié,  il  est  donc  vrai  qu’il  n’est  rien  en  moi  qui 
puisse  attacher  à  mon  sort,  il  est  donc  vrai  que  je  ne  puis  être 
aimée.  —  Yous  vous  trompez,  ma  chère  Delphine,  repris -je 
alors  vivement;  vous  méritez  d’avoir  des  amis  plus  que  personne 
au  monde  ;  mais  vous  ne  savez  pas  encore  ce  que  c’est  que  la 
vie;  vous  vous  croyez  deux  excellents  guides,  l’esprit  et  la  bonté; 
eh  bien,  ma  chère,  ce  n’est  pas  assez  d’être  aimable  et  excel¬ 
lente  pour  se  démêler  heureusement  des  difficultés  du  monde  ; 
il  y  a  d’utiles  défauts,  tels  que  la  froideur,  la  défiance,  qui  vau¬ 
draient  beaucoup  mieux  pour  égide  que  vos  qualités  mêmes; 
tout  au  moins  faut-il  diriger  ces  qualités  avec  une  grande  force 
de  raison.  Moi,  qui  ne  suis  pas  née  très-sensible,  j’ai  deviné  le 
monde  assez  vite;  laissez-nioi  vous  l’apprendre.  Madame  de 
Yernon  vous  paraît  plus  digne  de  votre  amitié;  elle  sait  mieux 
vous  tenir  le  langage  qui  vous  séduit;  moi,  je  reste  toujours  ce 
que  je  suis  :  je  n’ai  pas  assez  d’imagination  pour  feindre,  je  le 
voudrais  en  vain  ;  je  ne  suis  plus  jeune,  mon  esprit  n’est  plus 
flexible,  il  ne  peut  aller  que  dans  sa  ligne;  mais  je  sais  que  mes 
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avertissements  vous  sont  nécessaires,  et  c’est  cette  conviction 
qui  me  fait  solliciter  votre  confiance.  On  vous  l’aura  dit,  je 
crois;  d’ordinaire,  je  ne  me  mets  pas  en  avant  ;  je  suis  sur  la 
défensive  avec  la  société,  et  c’est  ainsi  qu’il  faut  être.  Je  m’offre 
à  vous  cependant,  ma  chère  Delphine,  parce  que  vous  avez  un 
caractère  qui  donne  tout  et  n’abuse  de  rien  :  servez-vous  donc 
de  moi,  si  je  puis  vous  être  utiie;  ce  sera  ce  que  je  pourrai 
faire  de  mieux  de  mon  oisive  existence.  » 

Madame  d’Alhémar  parut  fort  touchée  des  preuves  d’amitié 
que  je  lui  donnais,  et  je  croyais  môme  l’avoir  un  peu  ébranlée 
dans  son  aveugle  amitié  pour  madame  do  Vernon;  mais  le  sur¬ 
lendemain,  elle  est  revenue  chez  moi  presque  uniquement  pour 
me  dire  qu’elle  avait  revu  depuis  moi  madame  de  Vernon,  et 
s’était  assurée  qu’elle  n’avait  aucun  tort.  «  Elle  n’aurait  pu  me 
défendre,  continua  madame  d’Alhémar,  sans  compromettre  mes 
amis;  elle  a  bien  fait  de  se  conduire  avec  prudence,  et  de  ne 
pas  .^e  livrer  à  son  sentiment.  »  Je  vous  le  répète,  ma  chère 
nièce,  on  ne  peut  arracher  madame  d’Albémar  à  l’empire  de 
madame  de  Vernon. 

Je  l’ai  souvent  remarqué  en  vivant  dans  leur  société,  madame 
de  Vernon  met  beaucoup  d’intérêt  à  captiver  Delphine;  elle  est 
avec  elle  fièrc,  sensible,  délicate;  elle  rend  hommage  au  carac¬ 
tère  de  son  amie,  en  imitant  toutes  les  vertus  pour  lui  plaire. 
Moi,  je  ne  puis  ni  ne  veux  me  montrer  autrement  que  la  na¬ 
ture  ne  m’a  faite,  bonne  et  raisonnable,  mais  point  du  tout 
exaltée.  Je  vaux  mieux  réellement  que  madame  de  Vernon; 
Delphine  a  tort  de  ne  pas  s’en  apercevoir. 

J’obtiendrai  cependant  un  jour  l’amitié  de  madame  d’Albé¬ 
mar  ,  si  (|uelques  circonstances  me  mettent  dans  le  cas  de  la 
servir;  je  vous  promets  (jue  je  veillerai  sur  elle  comme  sur 
ma  lillc.  Vous  aussi,  ma  chère  nièce,  vous  allez  devenir  l’objet 
de  tous  mes  soins ,  si  vous  continuez  à  m’écouter  et  à  me 
croire. 


CETTRE  XI v. 


—  DELPHINE  A 


MADEMOISELLE  d’aI.DÉMAL. 


Paris,  ce  3  septembre. 


îson,  vous  l'exigez  en  vain;  non,  je  n’ai  pas  la  force  de  souf¬ 
frir  une  telle  incertitude;  qu’il  me  dise  ce  qu’il  éprouve,  que  je 
connaisse  la  cause  de  l’état  extraordinaire  où  je  le  vois,  et  je 
me  soumets  a  mon  sort;  mais  le  doute,  le  doute!  cette  douleur 
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qui  prendtoLites  les  l’ormes  pour  vous  poursuivre,  sans  que  vous 
ayez  jamais  aucune  arme  pour  Fatteindre,  je  ne  puis  me  ré¬ 
soudre  à  la  supporter.  Les  malheureux  condamnés  au  supplice 
savent  au  moins  pour  quels  crimes  ils  sont  punis,  et  moi  je 
l’ignore.  Ce  que  je  croyais  ne  me  paraît  plus  vraisemblable. 
Écoutez  ce  qui  s’est  passé  hier,  et,  si  vous  le  pouvez,  continuez 
à  me  commander  de  partir  sans  le  voir. 

On  jouait  hier  Tancréde;  madame  de  Vernon  me  proposa  d’y 
aller  ;  j’y  consentis,  parce  que,  de  toutes  les  tragédies,  c’est 
celle  qui  m’a  fait  verser  le  plus  de  larmes.  Nous  nous  plaçâmes 
dans  la  loge  de  madame  de  Vernon,  qui  est  en  bas,  sur  l’or¬ 
chestre.  Pendant  le  premier  acte,  je  l’emarquai  à  quelque  dis¬ 
tance  de  nous  un  homme  enveloppé  d’un  manteau ,  la  tête 
appuyée  sur  le  banc  de  devant,  couvrant  son  visage  avec  ses 
mains  et  mettant  du  soin  à  se  cacher.  Malgré  tous  ses  efforts, 
je  reconnus  Léonce  :  il  y  a  tant  de  noblesse  dans  sa  taille,  que 
rien  ne  peut  la  déguiser. 

Mes  yeux  étaient  fixés  sur  lui  ;  je  n’entendais  presque  rien  de 
la  pièce,  mais  je  le  regardais;  il  tressaillit  en  écoutant  la  scène 
où  Tancréde  apprend  l’infidélité  d’Aménaïde  :  son  émotion,  de¬ 
puis  cet  instant,  semblait  s’accroître  toujours  ;  il  cherchait  à  la 
dérober  à  tous  les  regards,  mais  je  ne  pouvais  m’y  méprendre. 
Alt!  que  j’aurais  voulu  m’approcher  de  lui  !  combien  j’étais 
touchée  de  ses  larmes  !  C’étaient  les  premières  que  je  voyais  ré¬ 
pandre  à  cet  homme  d’un  caractère  si  ferme  et  si  soutenu  : 
était-ce  pour  moi  qu'il  pleurait  ?  Serait-il  possible  que  son  âme 
fiit  ainsi  bouleversée,  si  Mathilde  suffisait  à  son  bonheur  ?  ne 
donnait-il  point  de  regrets  à  celle  qui  entend  le  mieux  les  sen¬ 
timents  d’Aménaïde,  qui  est  plus  digue  d’admirer  avec  lui  le 
langage  que  le  génie  prête  à  l’amour  ? 

Enfin,  au  quatrième  acte,  il  me  parut  qu’il  n’avait  plus  le 
pouvoir  de  se  contraindre;  je  vis  son  visage  baigné  de  pleurs, 
et  je  remarquai  dans  toute  sa  personne  un  air  de  souffrance 
qui  m’effraya;  je  crois  même  que,  dans  mon  trouble,  je  fis  un 
mouvement  qu’il  aperçut,  car  à  l’instant  môme  il  se  baissa  de 
nouveau  pour  se  dérober  à  mes  regards.  Mais  lorsque  Tancréde, 
après  avoir  combattu  et  triomphé  pour  Amenaïde,  revient  avec 
la  résolution  de  mourir;  lorsqu’un  souvenir  mélancolique,  der¬ 
nier  regret  vers  l’amour  et  la  vie,  lui  inspire  ces  vers,  les  plus 
touchants  qu’il  y  ait  au  monde  : 


Quel  charme,  dans  son  crime,  à  mes  esprits  rappelle 
L’image  des  vertus  que  je  crus  voir  en  elle  ! 
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Toi  qui  me  fais  descendre  avec  tant  de  tourment 
Dans  l’iiorreur  du  tombeau  dont  je  t’ai  délivrée, 
Odieuse  coupable!...  et  peut-être  adorée  1 
Toi  qui  fais  mon  destin  jusqu’au  dernier  moment! 
Ah!  s’il  était  possible  !  ah!  si  tu  pouvais  être 
Ce  que  mes  yeux  trompés  l’ont  vu  toujours  paraître! 
Non,  ce  n’est  qu’en  mourant  que  je  peux  i’oublier  ! 


uu  soupir,  un  cri  môme  étouffé  sortit  du  cœur  de  ï.éonee  ;  tous 
les  yeux  se  tournèrent  vers  lui  :  il  se  leva  avec  précipitation  et  se 
liàta  de  s’en  aller  ;  mais  il  chancelait  (sn  marchant,  et  s’arrêta 
quelques  instants  pour  s'’appiiyer;  son  visage  me  parut  d’une 
pâleur  mortelle,  et  comme  on  j'elèrmait  la  porto  sur  lui,  je.  crus 
le  voir  manquer  de  force  et  toml)er. 

Dieu  !  eomment  ne  l’ai-je  pas  suivi  !  La  présence  de  ma¬ 
dame  tic  Vernon,  qui  me  regardait  attentivement,  et  la  curio¬ 
sité  des  spectatciu's  que  j’aurais  attirée  sur  moi,  me  retinrent, 
mais  jamais  un  sentiment  plus  passionné  ne  m’avait  entraînée 
vers  Léonce  :  il  me  suffisait  de  h;  rotronver  sensilde,  j’oubliais 
qu’il  ne  l’était  plus  pour  moi,  et  qu’il  avait  pris  volontairement 
des  liens  qui  nous  séparaient  pour  toujours.  Je  me  hâtai  de  re¬ 
venir  chez  moi,  et  quand  je  fus  seule,  une  réflexion  me  saisit 
fortement  ;  je  crus  voir  quelques  rapports  entre  les  vers  qui 
avaient  touché  Léonce  et  les  sentiments  qu’il  pouvait  éprouver, 
s’il  m’aimait  encore  et  me  (Tovait  couiiable.  Néanmoins,  quel¬ 
que  exagéré  que  suit  Léonce  sur  les  vertus  qu’impose  le  monde, 
pourrait-il  donner  h;  num  de  crinu^  à  la  conduite  que  j’ai 
tenue  ?  Non  !  m’écriai-je  .scale  avec  transport,  on  m’a  calom¬ 
niée  près  de  lui;  je  ne  puis  deviner  de  quelle  manière, 
mais  il  faut  qu’il  m’entende,  il  le  faut,  à  tout  prix  !  Louise, 
il  n’est  aucun  devoir  sur  la  terre  qui  put  me  faire  consentir 
à  lui  laisser  une  opinion  injuste  de  moi  ;  que  je  meure, 
mais  qu’il  me  regrette  ;  n’exigez  pas  que  je  vive  avec  son 
mépris. 

Cependant,  en  me  rappelant  la  lettre  qu'il  a  répondiie,  la 
Bculo  pensée  de  lui  écrire,  do  le  ebereber,  me  lait  mourir  de 
honte.  Quoi  qu’il  arrive,  je  lU'  confierai  point  à  madame  de 
Vernon  les  pensées  qui  m’agitent  ;  je  ne  sais  ce  qu’elle  a  cru 
devoir  ou  me  dire  ou  me  taiia.^  ;  mais  la  voix  seule  de  Ltionce 
peut  me  persuader  mainitniant  ;  c’est  de  lui  seul  que  j’appreii 
drai  s  il  me  hait  ou  s’il  m’aime,  s’il  est  injuste  ou  malheureux. 
L  est  a  lui...  Lh  quoi  !  bravant  tout  ce  qui  devrait  me  retenir, 
j  irai  implorer  une  explication  de  ce  eara.ct(;re  si  soupçonneux. 
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.si  rigide  et  si  fier  !  Quelle  perplexité  cruelle  !  comment  jamais 
en  sortir  ! 

Ne  me  dites  pas  que  tout  est  fini,  qu’il  est  marié,  que  je  dois 
renoncer  à  son  opinion  comme  à  son  amour  ;  son  estime  est 
encore  mon  seul  bien  sur  la  terre  ;  il  a  besoin  des  suffrages  de 
tous,  je  ne  veux  que  le  sien,  mais  il  faut  que  je  l’emporte  dans 
ma  retraite  :  si  je  ne  l’obtenais  pas,  vous  me  verriez  poursuivie 
par  une  agitation  que  rien  ne  pourrait  calmer;  je  n’aurais  pas 
le  repos  que  peut  donner  le  malheur  meme,  quand  il  n’y  a 
plus  rien  à  faire  ni  rien  à  vouloir.  Je  ne  me  résignerais  ja¬ 
mais  ;  et,  en  expirant,  ma  dernière  parole  serait  encore  pour 
me  justifier  auprès  de  lui. 


LETTRE  XV. 


LEONCE  A  M.  BARTON. 


Ce  4  septembre  1790. 

Je  VOUS  envoie  un  courrier  qui  a  ordre  de  revenir  dans 
vingt-quati’e  heimes  avec  une  lettre  de  vous.  Vous  ne  répondez 
pas,  depuis  huit  jours,  aux  lettres  que  je  vous  ai  écrites  sur  ce 
qui  s’était  passé  entre  madame  d’Albémar  et  moi.  Quel  est  le 
motif  de  votre  silence  ?  pourquoi  ne  m’avez-vous  pas  écrit  ? 
me  trouvez-vous  injuste  envers  Delphine  ?  et  si  vous  le  croyez, 
juste  ciel  !  pensez-vous  que  ce  serait  liie  faire  du  mal  que  de 
me  le  dire  ? 


LETTRE  XYI. 


REPONSE  DE  M.  BARTON  A  LEONCE. 


Mondo\ille,  6  septembre. 

Vous  avez  eu  tort  d’attacher  tant  d’importance  à  un  silence 
de  quelques  jours  :  je  souffre  toujours  de  mon  bras,  et  j’ai  de 
la  peine  à  écrire  jusqu’à  ce  que  je  sois  guéri. 

Vous  êtes  l’époux  de  mademoiselle  de  Ver  non  :  c’est  une 
persGJine  très-vertueuse,  uniquement  attachée  à  vous  ;  il  me 
semble  que  vous  ne  devez  plus  vous  occuper  des  circonstances 
qui  ont  précédé  votre  mariage.  Je  ne  puis  pas  les  approfondir 
de  loin  ;  ce  que  vous  m’en  avez  dit  ne  suffit  pds  pour  juger 
une  femme  à  qui  j’ai  voué  de  l’estime  et  de  l’attachement; 
mais  ce  dont  je  me  crois  sûr,  c’est  qu’elle-mêrae  à  présent  dé¬ 
sire  que  vous  soyez  occupé  de  votre  bonheur  et  de  celui  de 
Mathilde,  et  que  vous  oubliiez  entièrement  raffcction  que  vous 
avez  pu  concevoir  run  pour  l’autre  quand  vous  étiez  libre. 
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Jo  vous  ou  conjure,  mon  cher  élève,  calmez- vous  sur  toutes 
ces  idées,  le  temps  eu  est  passe  ;  votre  sort  est  fixé  comme 
votre  devoir  ;  rappelez-vous  ce  que  vous  avez  toujours  pensé 
des  liens  que  vous  venez  de  contracter,  et  songez  qu'il  faut  se 
soumettre,  quand  la  passion  nous  aveugle,  aux  jugements 
(ju'on  a  prononcés  dans  le  calme  de  sa  raison.  Je  suis  désolé 
d’ètre  hors  d'état  d'aller  en  voiture  *  je  pourrais  espérer  que 
nos  entretiens  vous  feraient  du  liit'u.  Adieu. 


LETTRE  XVn. 


MADAME  DE  R.  A  MADAME  Ü  ARTENAS. 


Ce  14  septembre. 

Je  suis  arrivée,  il  y  a  deux  jours,  pour  vous  voir,  mon  aimable 
tante,  et  l’on  m'a  dit  chez  vous  que  vous  étiez  à  la  campagne  ; 
vous  auriez  du  m'en  prévenir;  je  ne  reviens  à  Paris  que  pour 
vous  :  quand  nous  serons  bien  seules  une  fois,  je  vous  expli¬ 
querai  mon  goût  pour  la  retraite  ;  vous  m'encouragerez  à  vous 
en  parler,  t‘ar  ce  sujet  m'est  pénible. 

J'ai  commencé  par  m'informer  de  madame  d’Albémar  ;  je  ne 
veux  point  aller  chez  elle  ;  hélas  !  je  sais  trop  que  sa  liaison 
avec  moi  ne  pourrait  que  lui  nuire;  mais  je  n’ai  pas  dans  le 
cœur  un  sentiment  ])lus  vif  que  mon  intérêt  pour  son  sort. 
Madame  de  Yernon  me  fit  inviter  hier  à  une  grande  assemblée 
qu'elle  donnait,  et  j’y  allai  dans  l'espérance  de  rencontrer  ma¬ 
dame  d’Albémar  qui  n’y  fut  point.  En  traversant  les  apparte¬ 
ments  de  madame  de  Yernon,  je  me  rappelai  la  de.rniènî  fois 
que  j’y  vins,  le  jour  de  ce  grand  bal  où  Delphine  eut  tant  de 
succès,  et  montra  si  visiblement  son  intérêt  pour  M.  de  Mon- 
doville  ;  je  réfléchissais  aux  événeifœnts  inattendus  r|ui  avaient 
suivi  ce  jour,  lorsque  M.  de  Mondovillc  entra  dans  le  salon 
avec  sa  femme. 

Je  vous  ai  dit,  je  crois,  ma  tante,  que  la  première  fois  que 
j'avais  vu  Léonce,  j(i  fus  si  frappée  du  charme  et  de  la  no¬ 
blesse  de  sa  figure,  (pie  tout  à  coup  l'impression  que  j’en 
reçus  me  fit  réfléchir  avec  amertume  sur  les  torts  de  ma  vie. 
Je  sentis  ipu;  je  n’étais  pas  digne  d’intéresser  un  tel  homme,  et 
madame  d’Albéraar  me  parut  la  seule  femme  qui  méritât  de 
lui  plaire.  Eh  bien,  hier,  l’expression  du  visage  de  Léonce  était 
entièrement  changée;  la  beauté  de  ses  traits  restait  toujours 
la  même,  mais  son  regard  sombre  et  distrait  ne  s’arrêtait  plus 
sur  aucune  femme.  Il  se  hâta  de  saluer,  et  s’assit  dans  un 
coin  do  la  chambre  où  il  n’y  avait  personne  à  qui  parler.  Sa 
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lemnic  s'approcha.  <l(!  lui;  je  ne  sais  ce  qu’elle  lui  thaiiaiidait  ; 
il  lui  répondit  d’un  air  doux  ;  inaiSj  dès  qu’elle  l’eut  quitté,  il 
soupira  comme  s’il  venait  de  se  contraindre. 

Une  lois  madame  de  Vernon  voulut  conduire  son  gendn! 
auprès  d’une  dame  étrangère  qui  ne  le  connaissait  pas  :  je 
crus  voir  dans  les  manières  de  Léonce  nue  répugnance  secrète 
à  se  laisser  ainsi  ])résenter  comme  un  nouvel  époux;  il  restait 
en  arrière,  suivait  avec  peine,  et  se  prêtait  ganchem(mt  à  tout 
ce  qui  pouvait  ressembler  à  des  félicitations. 

Madame  du  Marset,  placé(ï  à  coté  de  moi,  vit  que  j’observais 
attentivement  monsieur  et  madame  de  Mondoville,  (d  me  dit 
tout  bas  on  souriant  :  «  J’ai  été  leur  rendit!  visite  deux  ou 
trois  fois,  et  les  ai  vus  souvent  chez  madame  de  Abumon  ;  il 
n’y  a  rien  d(î  si  singulier  ([ue  la  conduite  de  Léonce,  il  seiubb' 
(ju’il  veuilh;  être,  comme  le,  disait  le  duc  de  IL,  le  moins  ma¬ 
rié  qu’il  est  possible  ;  il  évite  avec  un  soin  extraordinaire  les 
sociétés,  les  occupations  communes  avec  sa  femme.  Mathilde, 
charmée  de  sa  douceur,  d(i  sa  politesse,  de  la  liberté  (tu’il  lui 
laisse,  ne  romaiatue  pas  l’indifférence  qu’il  a  pour  elle,  et  la 
crainte  qu’il  éprouve  de  resserrer  ses  li(ms,  en  S(^  s(îrvant  du 
pouvoir  qu’ils  lui  donnent.  Mathilde  a  de  l’amour  pour  son 
mari,  et  se  persuade  hirmeinent  qu’il  en  a  pour  elle  :  ces  dé¬ 
votes  ont  en  toute  chose  une  merveilleuse  faculté  de  croire.  On 
dii’ait  que  Léonce  attend  toujours  quelque  événement  extraor¬ 
dinaire,  et  qu’il  n’est  dans  sa  maison  qu’en  passant;  il  n’ar¬ 
range  rien  chez  lui,  n’a.  ])as  seniement  encore'  fait  ouvrir  la 
caisse  de  scs  livres  ;  aucun  de  scs  meubles  n’est  à  sa  place.  Ce 
sont  de  petites  observations,  mais  qui  n’en  prouvent  pas  moins 
l’état  i\('.  son  àme  :  tout  (;e  qui  lui  rapptdle  sa  situation  lui  fait 
mal,  et,  quoiqu’il  ne  puisse  la  changer,  il  s’épargne  autant 
([u’il  peut  les  circonstances  journaliiires  qui  lui  retracent  la 
grande  douleur  de  sa  vie,  son  mariage  :  enfin^  je  vous  garan¬ 
tis  qu’il  est  très-malheureux.  » 

J’allais  répondre  à  madame  du  Marset  et  rinterroger  encore, 
mais  notre  couve rsatiim  fut  interrompue.  Comme  il  y  avait 
beaucoup  de  jeunes  personnes  dans  la  chambre,  on  proposa  de 
danser;  une  femme  se  mit  au  clavecin,  une  autre  prit  la 
harpe,  moi  je  regardais  L(;once  ;  il  (Lerchait  les  moyens  de 
sortir  de  la  chambre,  mais  un  homme  âgé  qui  lui  parlait  le 
retenait  imi)itoy:ihiemcnt.  Je  compris  que  la  danse  devait  lui 
rappeler  des  souvenirs  pénibles,  et  j’espérai  qu’on  ne  lui  pro¬ 
poserait  pas  de  s’en  mêler,  lorsque  madame  du  Marset,  pre¬ 
nant  la  main  de  Mathilde  et  la  mettant  dans  celle  de  Léonce, 
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leur  dit  :  «  Allons,  les  jeunes  mariés,  dansez  ensemble.  — 
Bravo!  sc  mit-on  à  crier  de  toutes  parts;  oui,  qu’ils  daf2sent 
ensemble,  »  La  musique  commence  à  l’instant,  et  tout  le  monde 
s’écarte  pour  laisser  Mathilde  et  Léonce  seuls  au  milieu  de  la 
chambre. 

Tout  cela  s’était  fait  si  rapidement,  que  Léonce,  toujoin's 
absorbé,  ne  sut  pas  d’abord  ce  qu’on  voulait  de  lui;  mais 
quand  il  entendit  la  musique,  qu’il  vit  le  cercle  formé,  et  près 
de  lui  Mathilde  qui  se  préparait  à  danser,  saisi  à  l’instant 
comme  par  un  sentiment  d’effroi,  frapi)é  sans  doute  du  sou¬ 
venir  de  Delphine  que  tout  lui  retraçait,  il  rejeta  la  main  do 
Mathilde  avec  AÛolence,  recula  de  quelques  pas  devant  elle, 
puis,  se  retournant  tout  à  coup,  il  sortit  en  un  clin  d’œil  de  la 
chambre  et  s’élança  dans  le  jardin  ;  le  cercle  qui  l’entourait 
s'ouvrit  subitement  pour  le  laisser  passer  ;  la  vivacité  de  son 
action  brisait  tant  d’impression  sur  tout  le  monde,  que  per¬ 
sonne  n’eut  l’idée  de  prononcer  un  mot  pour  l’arrêter. 

Madame  de  Vernon,  remarquant  l’étonnement  de  la  société, 
se  hâta  de  dire  que  M.  de  Mondoville  ne  pouvait  supporter 
d’ètre  l’objet  de  l’attention  générale,  et  qu’il  était  très-timide, 
malgré  les  bonnes  raisons  qu’on  pouvait  lui  trouver  de  ne  pas 
l’être.  Chacun  eut  l’air  de  le  croire  ;  et,  chose  étonnante,  Ma¬ 
thilde,  qui  aime  certainement  son  mari,  fut  la  première  à  se 
tranquilliser  complètement,  et  sc  mit  à  danser  à  la  même  placp 
où  Léonce  l’avait  quittée. 

Je  sortis  pour  prendre  l’air  à  l’extrémité  du  jardin  de  ma¬ 
dame  de  Vernon.  Je  trouvai  Léonce  assis  sur  un  banc  et  pro¬ 
fondément  rêveur  ;  il  me  vit  pourtant  au  moment  où  je  me 
détournais  pour  ne  pas  le  troubler;  et  lui,  qui  jusqu’alors  ne 
m’avait  jamais  adressé  la  parole,  vint  à  moi  et  me  dit  :  «  Ma¬ 
dame  de  R...,  la  dernière  fois  que  je  vous  ai  vue,  vous  étiez 
avec  madame  d’Albémar;  vous  en  sou  venez -vous  ?  —  Oui, 
sûrement,  lui  répondis-je,  je  ne  l’oublierai  jamais.  —  Eh  bien, 
dit-il  alors,  asseyez-vous  sur  ce  banc  avec  moi  ;  cela  vous  fera- 
t-il  de  la  peine  de  quitter  le  bal?  —  Non,  je  vous  assure,  »  lui 
répétai-je  plusieurs  fois.  Mais,  lorsque  nous  fumes  assis,  il 
garda  le  silence  et  n’eut  plus  l’air  de  sc  souvenir  que  c’était 
lui  qui  voulait  me  parler.  J’éprouvais  un  embarras  qui  ne  me 
convient  plus,  et  je  me  liatai  d’en  sortir  par  mes  anciennes 
manières  étourdies  et  coquettes  ;  car  c’est  une  coquetterie  que 
de  parler  à  un  homme  de  ses  sentiments,  meme  pour  une 
autre  femme.  «  Que  vous  est- il  donc  arrivé,  lui  dis-je,  en  mon 
absence?  je  croyais  avoir  remarqué  que  madame  d’Albémar 
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VOUS  aimait,  et  que  vous  aimiez  inatlame  d’Albémar;  je  vais 
passer  un  mois  à  la  campagne,  je  reviens,  tout  est  changé  ; 
une  aventure  cruelle  fait  un  bruit  épouvantable  ;  madame  d’Al- 
bémar,  dit-on,  doit  épouser  M.  de  Serbellane,  je  vous  retrouve 
répoux  do  Mathilde,,  et  cependant  vous  êtes  triste;  madame 
d’Albémar  ne  part  point,  et  ne  voit  plus  personne  ;  qu’est-ce 
que  cela  signifie?  »  Léonce  reprit  l’air  de  réserve  qu’il  avait 
un  moment  perdu,  et  me  dit  assez  froidement  :  «  Madame 
d’Albémar  sera  sans  doute  très-heureuse  dans  le  choix  qu’elle 
a  fait  de  M.  de  Serbellane.  —  On  ne  m’ôtera  pas  de  l’esprit, 
repris-je,  qu’elle  vous  préfère  à  tout;  mais  il  est  inutile  de  vous 
en  parler  à  présent  que  vous  êtes  marié;  ainsi  donc  adieu.  » 
Je  me  levais  pour  m’en  aller;  Léonce  me  retint  par  ma  robe, 
et  me  dit  :  «  Vous  êtes  bonne,  quoique  un  peu  légère’;  vous 
n’avez  pas  voulu  me  faire  de  la  peine,  expliquez  vous  davan¬ 
tage.  —  Je  ne  sais  rien,  repris-je,  je  vous  assure  ;  je  me  sou¬ 
viens  seulement  d’avoir  vu  madame  d’Albémar  traverser  ici 
la  salle  du  bal  un  soir  où  vous  étiez  prêt  à  vous  trouver  mal 
api’ès  avoir  dansé  avec  elle.  L’émotion  qui  la  trahissait  ce 
jour-là  ne  peut  appartenir  qu’à  un  sentiment  vrai,  pur,  aban¬ 
donné,  tel  qu’on  l’éprouve,  ajoutai-je  en  soupirant,  quand 
d’illusions  en  illusions  on  n’a  pas  flétri  son  cœur  :  il  se  peut 
qu’elle  ait  eu  des  engagements  antérieurs  avec  M.  de  Serbel¬ 
lane;  mais  je  suis  convaincue  qu’elle  ne  l’épousera  pas,  parce 
qu’elle  vous  aime,  et  qu’elle  a  rompu  ses  liens  avec  lui  à  cause 
de  vous.  » 

Léonce  parut  frappé  de  ce  que  je  venais  de  lui  dire.  Madame 
de  Vernon  étant  venue  nous  rejoindre,  je  rentrai  dans  le  salon, 
et  ne  parlai  plus  à  M.  de  Mondoville  de  la  soirée,  qu’un  mo¬ 
ment  lorsque  je  m’en  allais,  et  qu’il  venait  d’avoir  un  assez 
long  entretien  seul  avec  sa  belle-mère.  «  N’écoutez  pas  trop 
madame  de  Vernon,  lui  dis-je  tout  bas  ;  je  me  méfie  beaucoup 
même  de  son  amitié  pour  madame  d’Albémar  ;  elle  est  bien 
fine,  madame  déVernon  ;  elle  n’est  point  dévote,  elle  n’a  guère 
de  principes  sur  rien,  elle  a  beaucoup  d’esprit;  elle  n’a  point 
aimé  son  mari,  et  cependant  elle  n’a  jamais  eu  d’amant.  Défiez- 
vous  de  ces  caractères-là,  il  faut  que  leur  activité  s’exerce  de 
quelque  manière.  Croyez-moi,  les  pauvres  femmes  qui,  comme 
moi,  se  sont  fait  beaucoup  de  mal  à  elles-mêmes,  ont  été  bien 
moins  occupées  d’en  faire  aux  autres.  —  Hélas  !  me  répondit 
Léonce  en  me  donnant  la  main  pour  me  reconduire  jusqu’à 
ma  voiture,  il  y  a  peut-être  une  vie  dont  le  sort  a  été  décidé 
par  ce  que  vous  dites  si  gaiement.  » 
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’  Madame  de  Mondoville  sortait  en  même  temps  que  moi  ;  elle 
exprima  son  mécontentement  d’une  manière  très-visible  de  la 
politesse  que  me  faisait  Léonce.  Ce  n’était  pas  la  jalousie  qui 
l’irritait;  votre  pauvre  nièce  ne  passera  jamais  pour  attirer 
l’attention  de  Léonce  ;  mais  madame  de  Mondoville,  avant  son 
mariage  comme  depuis,  n’a  jamais  manqué  et  exercer  sur  moi 
toute  la  rigueur  de  sa  pruderie;  je  le  mérite  peut-être  ;  mais 
que  la  charmante  Delphine,  aussi  pure  que  Mathilde,  et  mille 
fois  plus  aimable,  sait  mieux  trouver  l’art  de  faire  aimer  la 


vertu  ! 

Adieu,  ma  chère  tante;  revenez,  revenez  vite;  je  puis  vous 
promettre  avec  certitude  que  désormais  je  contribuerai  tous 
les  jours  plus  à  votre  bonheur. 


LETTRE  .XVIIÏ.  —  LÉONCE  A  M.  BARTON. 


Paris,  ce  15  septembre. 

Enfin  je  suis  décidé,  mon  cher  maître,  sur  le  parti  que  je 
dois  prendre  :  je  verrai  madame  d’Albémar  avant  d’aller  en 
Espagne.  Une  femme  à  qui  je  n’aurais  pas  permis,  dans  le 
temps  heureux  de  ma  vie,  de  prononcer  le  nom  de  Delphine, 
madame  de  R.,  m’a  expliqué,  je  le  crois,  les  contradictions  qui 
m’étonnaient  dans  la  conduite  de  ma.(lame  d’Albémar.  Avant 
mon  arrivée,  elle  avait  contracté  des  engagements  avec  M.  de 
Serbellane;  mais  il  est  vrai  que  depuis  elle  m’a  aimé,  et  peut- 
être  l’est-il  aussi  que  ce  sentiment  a  blessé  M.  de  Serbellane, 
et  qu’ils  sont  maintenant  brouillés.  Le  séjour  de  madame  d’Al¬ 
bémar  à  Bellerive,  son  ti'ouble,  son  embarras  en  me  voyant, 
tout  peut  se  comprendre,  si  en  effet  elle  se  reproche  de  n’avoir 
pas  été.  vraie  avec  moi. 

Je  ne  puis  plus  avoir  pour  elle  cet  enthousiasme  sans  bornes 
qui  me  la  représentait  comme  une  créature  sublime  ;  mais 
n’est-il  pas  simple  que,  si  elle  a  sacrifié  ses  liens  avec  M.  de 
Serbellane  à  son  attachement  pour  moi,  j’éprouve  encore  pour 
elle  un  attendrissement  profond? Cependant  ne  me  connaissait- 
elle  pas  lorsque  son  amant  a  passé  vingt- quatre  heures  chez 
elle  ?  Oh  !  pensée  de  l’enfer  !  écartons-la  s’il  est  possible.  Je 
veux  revoir  Delphine  :  c’est  un  ange  tombé,  mais  il  lui  reste 
encore  quelque  chose  de  son  origine. 

Je  lui  dois  d’ailleurs  quelques  excuses  avant  de  la  quitter 
pour  toujours;  elle  a  peut-être  souffert  quand  elle  m’a  su 
l’époux  de  Mathilde  ;  c’était  une  action  dure  de  me  marier,  do 
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rompre  avec  elle  sans  l'informer  même  par  un  mot  de  mon 
dessein. 

Madame  de  Yernon  m'a  fortement  pressé  hier  encore  d’aller 
en  Espagne  ;  elle  craint,  je  le  crois,  que  je  ne  lui  fasse  des 
reproches  sur  ses  pertes  continuelles  au  jeu  ;  son  inquiétude 
est  mal  fondée,  c’est  le  moment  d’avoir  des  torts  avec  moi;  je 
ne  me  souviens  de  rien,  je  suis  insensible  atout.  Mais  pourquoi 
madame  de  Yernon  ne  m’a-t-elle  jamais  dit  que  Delphine 
m’avait  aimé,  quelle  désirait  pouvoir  rompre  avec  son  premier 
choix?  Madame  de  Yernon  avait-elle  peur  qu’après  tout  ce  qui 
s’était  passé  je  consentisse  à  remplacer  M.  de  Serhellane?  c’é¬ 
tait  bien  peu  me  connaître  !  Mais  elle  ne  devait  pas  se  refuser 
à  me  donner  un  sentiment  doux  quand  j’étais  irrité,  dévoré  ; 
quand  un  mot  qui  m’eùt  laissé  respirer  m’aurait  fait  plus  de 
bien  qu’une  goûte  d’eau  dans  le  désert. 

Le  soulagement  dont  j'ai  besoin,  je  le  trouverai  peut-être 
dans  une  conversation  de  quelques  heures  avec  madame  d’Albé- 
mar.  Je  suis  donc  résolu  de  lui  écrire  pour  lui  demander  de  me 
recevoir  à  Bellerive.  Ce  il’est  point  à  Paris,  c’est  dans  la  soli¬ 
tude  que  je  veux  lui  parler;  elle  y  retournera  demain,  ma  lettre 
lui  sera  remise  après-demain  à  son  réveil. 

Yoüs  n’avez  rien  à  redouter  pour  mes  devoirs  de  cette  expli¬ 
cation,  mon  cher  maître;  j’apprendrais  que  Delphine  in’aimc 
encore,  que  mes  résolutions  ne  seraient  point  changées;  elle  ne 
peut  plus  se  montrer  à  moi  telle  que  je  la  croyais,  et  l’idée  par¬ 
faite  que  j’avais  d’elle  pourrait  seule  décider  de  mon  sort.  Si, 
comme  je  l’espère,  madame  d’Albémar  consent  à  me  recevoir, 
si  elle  me  montre  quelques  regrets,  je  saurai  me  tracer  un 
plan  de  vie  triste,  mais  calme.  Je  partirai  pour  l’Espagne,  j’y 
resterai  quelques  années,  dussé-je  y  faire  venir  madame  do 
Mondoviilc,  Je  veux  quitter  la  France  après  avoir  vu  m'adame 
d’Albémar;  nous  nous  séparerons  ssns  amertume;  je  pourrai 
supporter  mon  sort  :  mes  regrets  ne  finiront  point,  mais  la  plu¬ 
part  des  hommes  ne  vivent-ils  pas  avec  un  sentiment  pénible 
au  fond  du  cœur? 

Enfin  ne  me  blâmez  pas,  j’ose  vous  le  répéter,  no  me  Idàmez 
pas;  on  doit  permettre  aux  caractères  passionnés  de  chercher 
une  situation  d’àme  quelconque  qui  leur  ronde  l’existence  tolé¬ 
rable.  Pensez-vous  que  je  puisse  vivre  plus  longtemps  clans 
l’état  où  je  suis  depuis  deux  mois?  11  me  faut  une  autre  impres¬ 
sion,  fût-ce  une  autre  douleur,  il  me  la  faut!  Yousme  connais¬ 
sez  de  la  force,  de  la  fermeté;  je  sais  souffrir;  eh  bien,  je  vous 
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le  dis,  je  succonibcais,  et  ce  cri  de  miséricorde  ne  m’échappe 
qu  après  les  combats  les  plus  violents  que  le  caractère  et  le 
sentiment,  la  raison  et  la  soulfrance  se  soient  jamais  livrés. 

LETTRE  XÎX.  —  M.  DE  SERBELLANE  A  MADAME  DALBÉMAB^. 


Lisbouue,  ce  4  septembre  179  0. 

Je  viens  vous  demander,  madame,  le  plus  éminent  service, 
le  seul  qui  puisse  détourner  TirJ’éparable  malheur  dont  je  suis 
menacé. 

Thérèse,  après  avoir  assuré  le  sort  de  sa  fille,  en  passant 
quelques  mois  dans  scs  terres  près  de  Bordeaux,  veut  obtenir 
(le  la  famille  de  son  mari  la  iiermission  de  vous  confier  Tédu ca¬ 
tion  dTsaure,  et,  tranquille  alors  sur  le  sort  de  cotte  entant,  elle 
est  résolue  à  se  faire  religieuse  dans  un  couvent  dont  le  père 
Antoine,  son  confesseur  actuel,  a  la  direction  :  ainsi  mourrait 
au  monde  et  à  moi  la  meilleure  et  la,  plus  charmante  créature 
que  le  ciel  ait  jamais  formée.  Le  Dieu  que  Thérèse  adori?  serait- 
il  un  Dieu  de  bonté  s’il  lui  commandait  un  tel  supplice? 

Les  coutumes  barbares  des  sociétés  civilisées  ont  fait  do  Thé¬ 
rèse,  il  quatorze  ans,  l’épouse  d’un  homme  indigne  décile.  La 
nature,  en  faisant  naitre  M.  d’Ervins  vingt-cinq  ans  avant 
Thérèse,  semblait  avoir  pris  soin  do  les  séparer;  les  indignes 
calculs  (l’une  famille  insensible  les  ont  réunis,  et  Thérèse  serait 
coui)able  de  m’avoir  choisi  pour  le  corapagmm  de  sa  vie! 

Il  est  impossible,  je  le  sens,  qu’au  milieu  du  monde  elle  porte 
]c  nom  de  mon  épouse;  il  faut  respecter  la  morale  publique 
qui  le  défend  :  elle  est  souvent  inconséquente,  cette  morale,  soit 
dans  ses  austérités,  soit  dans  scs  indulgences;  néanmoins,  telle 
qu’elle  est,  il  ne  faut  pas  la  braver,  car  elle  tient  à  quehiues 
vertus  dans  l’opinion  de  ceux  qui  Tadoptcnt.  Mais  quel  devoir, 
quel  sentiment  peut  empêcher  Thérèse  de  changer  de  nom,  et 
d’aller  en  Amérique  m’épouser  et  s’établir  avec  moi?  Vous  trou¬ 
verez  ce  projet  bien  romanesque  pour  le  caractère  que  vcnis 
me  connaissez;  il  m’est  inspiré  par  un  sentiment  honnête  et 
rétiéchi.  J’ai  fait  imprudemment  le  malheur  d’une  innocente 
personne;  je  dois  lui  consacrer  ma  vie,  quand  cette  vie  peut 
lui  faire  quelque  bien.  D’ailleurs,  si  la  disposition  de  mon  àme 
me  rend  peu  capable  de  passions  très-vives;  elle  me  rend  aussi 
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les  sacrifices  plus  laciles.  L’Europe,  l’Amérique,  tous  les  pays 
du  monde  me  sont  égaux.  Quand  une  fois  on  connaît  Lien  les 
hommes,  aucune  préférence  vive  n’est  possible  pour  telle  ou 
telle  nation,  et  l’habitude  qui  supi)lée  à  la.  préférence  n’existe 
pas  011  moi,  puisque  j’ai  constamment  voyagé;  peut-être  mémo 
est-il  assez  doux,  lorsque  l’on  n’est  point  poursuivi  par  les  re¬ 
mords,  de  rompre  tous  ces  rapports  que  la  durée  delà  vie  vous 
a  fait  contractm*  avec  les  hommes,  de  s’alFranchir  ainsi  de  cette 
foule  de  souvenirs  pénibles  ciui  oppressent  ràmc,  et  souvent 
arrêtent  scs  élans  les  plus  généreux.  Je  me  replacerai  au  milieu 
de  la  nature  avec  un  être  aimable  qui  partagera  toutes  mes 
impressions.  J’essayerai  sur  cette  terre  ce  qu’est  peut-être  la 
vie  à  venir,  l’oubli  de  tout,  hors  le  sentiment  et  la  vertu. 

Thérèse  est  beaucoup  plus  digne  qu’aucune  autre  femme  de 
la  destinée  que  je  lui  propose;  en  s'enfermant  dans  un  couvent 
pendant  le  reste  de  ses  jours,  elle  exerce  plus  de  courage  pour 
le  malheur  que  je  ne  lui  en  demande  pour  le  Ijonheur.  Un  prin¬ 
cipe  de  devoir,  fortifié  par  la  religion,  peut  seul,  j’en  suis  sur, 
la  déterminer  à  se  sacrifier  ainsi;  mais  en  quoi  consiste-t-il  donc 
ce  devoir?  à  quelle  expiation  est-elle  obligée?  Quel  bien  peut-il 
résulter,  pour  les  morts  comme  pour  les  vivants,  du  malheur 
qu’elle  veut  subir?  Si  elle  se  croit  des  torts,  ne  vaut-il  pas  mieux 
les  réparer  par  des  vertus  actives?  Nous  emploierions  en  Amé¬ 
rique  la  fortune  que  je  possède  à  des  établissements  utiles,  à 
une  bienfaisance  éclairée  :  Thérèse  n’aura  pas  rempli,  j’en 
conviens,  les  devoirs  que  les  hommes  lui  avaient  imposés;  mais 
ceux  qu’elle  a  choisis,  mais  ceux  que  son  cœur  lui  permettait 
d’accomplir,  elle  y  sera  fidèle. 

Il  faut  que  je  la  voie,  c’est  le  seul  moyen  (|ui  me  reste  pour 
la  faire  renoncer  à  sa  cruelle  résolution  ;  toute  autre  tentative 
serait  vaine;  mes  lettres,  n’ont  rien  produit,  le  spectacle  seul  de 
ma  douleur  peut  la  touclier.  Obtenez-moi  donc,  madame,  un 
sauf-conduit  pour  passer  quinze  jours  en  France;  l’envoyé  de 
Toscane  le  demandera,  si  vous  le  désirez.  Je  voulais  arriver 
sans  toutes  ces  précautions  misérables;  mais  j’ai  craint  pour 
Thérèse  l’éclat  que  pourrait  avoir  mon  emprisonnement,  si  la 
famille  de  M.  d’Ervins  l’obtenait.  Je  ne  doute  pas  que  l’inten¬ 
tion  de  cette  famille  ne  soit  de  persécuter  Thérèse;  mais  ce  ne 
sont  point  de  semblables  motifs  qui  pourront  l’engager  à  me 
croire;  il  n'y  a  que  ma  peine  qui  puisse  agir  sur  elle,  et  jamais 
il  n’en  exista  de  plus  profonde. 

Depuis  qu’une  expérience  rapide  m’a  donné  de  bonne  heure 
les  qualités  des  vieillards,  en  me  décourageant,  comme  eux,  de 
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rcspéranco,  je  ne  fatiguais  plus  le  ciel  par  la  diversité  des  vœux 
d’un  jeune  liomrae;  je  ne  lui  demandais  qu’une  grâce,  c’était 
de  n’avoir  jamais  à  me  reprocher  le  malheur  d’un  autre;  car 
le  remords  est  la  seule  douleur  de  ràme  que  le  temps  et  la  rC' 
flexion  n’adoucissent  pas.  Elle  va  me  poursuivre,  cette  douleur; 
c’est  en  vain  que  j’avais  émoussé  la  vivacité  de  tous  mes  senti¬ 
ments,  la  raison  aura  détruit  mon  illusion  sur  les  plaisirs,  sans 
adoucir  l’ âpreté  de  mes  chagrins. 

.L’image  de  cette  douce,  de  cette  angélique  Thérèse,  immo¬ 
lant  sa  jeunesse,  ensevelissant  elle- môme  sa  destinée,  cette 
image  enveloppée  des  voiles  de  la  mort  me  poursuivra  jusqu’au 
tombeau.  Yous,  madame,  qui  avez  le  génie  de  la  bonté,  la  pas- 
.siondu  bien  et  tout  l’esprit  des  anges,  sccourez-moi. 

Je  vous  envoie  un  ami  fidèle  qui,  après  vous  avoir  remis  cette 
lettre  et  reçu  votre  réponse,  doit  revenir  sur  les  frontières  de 
France,  où  je  l’attendrai.  C’est  à  lui  seul  que  vous  voudrez  bien 
donner  le  sauf-conduit  que  je  désire  si  ardemment  ;  vous  l'ob¬ 
tiendrez,  car  jamais  rien  n’a  pu  être  refusé  à  vos  prières,  et 
vous  sauverez  Thérèse  et  moi  d’un  malheur,  d’un  supplice  éter¬ 
nel.  Adieu  madame;  je  me  confie  à  votre  bonté,  elle  ne  trom¬ 
pera  point  mon  espoir. 

P.  S.  Il  importe  que  madame  d’Ervins  ne  sache  pas  que  mon 
intention  est  de  revenir  en  France. 


LETTRE  XX. 


LEONCE  A  DELPFÎINE. 


Paris  J  cü  1  7  sepUnubre. 


Les  nouveaux  devoirs  que  j’ai  contractés  doivent  désormais 
me  rendre  étranger  à  votre  avenir  :  cependant  ne  me  refusez 
p;is  de  le  connaître;  permettez-moi  de  m’entretenir  quelques 
instants  seul  avec  vous,  à  riicure  que  vous  voudrez  bien  m’in¬ 
diquer.  Je  pars  pour  l’Espagne  après  vous  avoir  vue  :  cette 
grâce  que  je  vous  demande  sera  sans  doute  le  dernier  rapport 
que  vous  aurez  jamais  avec  ma  triste  vie.  Je  ne  devrais  plus 
conserver  aucun  doute  sur  vos  torts  envers  vous-môme,  comme 
('iivers  moi;  cependant  si  vous  aviez  des  chagrins,  si  je  pouvais 
vous  pardonner,  je  partirais  plus  calme,  et  peut-être  moins 
malheureux. 
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LETTRE  XXI. 


DELPHINE  A  LEONCE. 


Ce  17  septembre. 

Me  'pardonner  l  Je  vous  verrai,  monsieur,  quoique  votre  billet 
ne  mérite  peut-être  pas  cette  réponse  j  j’ai  besoin,  pour  nia 
propre  dignité,  d’une  explication  avec  vous.  Je  dois  consacrer 
ce  jour  tout  entier  à  des  devoirs  d’amitié  que  vous  ne  m’ap- 
prendrez  point  à  négliger;  mais  deniain,  choisissez  l’instant  que 
vous  préférerez,  je  vous  forcerai,  je  l’espère,  à  me  rendre  toute 
l’estime  que  vous  me  devez;  c’est  dans  ce  but  seul  que  je  con¬ 
sens  à  vous  entretenir.  Je  ne  puis  concevoir  ce  que  vous  voulez 
me  demander  sur  mon  avenir,  il  vous  est  facile  de  le  deviner  : 
je  vais  passer  le  reste  de  mes  jours  avec  ma  belle-sœur,  et  je 
n’ai  plus  dans  ce  monde,  où  ma  confiance  a  été  trompée,  ni  un 
intérêt  ni  un  espoir  de  bonheur. 


LETTRE  XXII. 


DELPHINE  A  MADEMOISELLE  d’aLHÉMAR. 


Ce  1 7  septembre  au  soir. 

Léonce  m’a  écrit  pour  me  demander  de  me  voir;  je  n’ai 
point  hésité  à  y  consentir;  je  dirai  plus,  j’ai  regardé  comme 
une  faveur  du  ciel  l’occasion  qui  m’était  offerte  de  connaître 
enfin  les  torts  dont  il  m’accuse  et  d’y  répondre  avec  vérité, 
peut-être  avec  hauteur. 

Ne  vous  livrez,  ma  sœur,  à  aucune  inquiétude,  en  apprenant 
que  je  n’ai  pas  cédé  à  vos  conseils.  Léonce  n’est  point  à  crain¬ 
dre  pour  moi,  quels  que  soient  les  sentiments  qu’il  m’exprime; 
s’il  voulait  faire  renaître  dans  mon  âme  la  passion  qui  m’atta¬ 
chait  à  lui,  s’il  voulait  me  rendre  méprisable  par  cet  amour 
même  dont  il  aurait  pu  faire  ma  gloire  et  son  bonheur... 

Non,  Léonce,  non,  celle  que  vous  n’avez  pas  jugée  digne 
d’être  votre  femme  n’accepterait  pas  vos  regrets  si  vous  en 
éprouviez;  je  no  suis  pas,  comme  vous,  impitoyable  envers  des 
torts  de  convenance,  des  fautes  apparentes,  des  actions  con¬ 
damnées  par  la  société,  mais  que  le  cœur  Justifie;  je  vous  mon¬ 
trerai  que  la  véritable  vertu  a  d’autant  plus  de  force  sur  mon 
âme  que  j’abjure  tout  autre  empire.  Cette  Delphine  que  vous 
croyez  si  faible,  si  entraînée,  sera  courageuse  contre  l’affection 
la  plus  passionnée  de  son  cœur,  contre  vous...  Oui,  je  le  serai, 
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ma  sœur,  quoique  je  doniiasse  nia  vie  pour  obtenir  encore 
une  heure  pendant  laquelle  je  pusse  me  persuader  qu’il  m’aime 
et  qu’il  n’est  pas  l'époux  de  Mathilde. 

«  C’est  demain  que  Léonce  doit  venir  î  J’ai  eu  la  force  de 
m’occuper  encore  aujourd’hui  de  faire  avoir  à  M.  de  Serbellane 
un  sauf-conduit  pour  rentrer  en  France.  11  m’avait  écrit  pour 
m’en  conjurer,  et  j’ai  trouvé  son  désir  bon  et  raisonnable;  car  je 
crois  comme  Uii  qu’il  n’existe  aucun  autre  moyen  d’empêcher 
Thérèse  de  se  faire  religieuse.  Elle  ne  m’a  point  encore  confié 
cette  funeste  résolution;  mais  M.  de  Serbellane  m’a  mandé  qu’il 
la  sait  d’elle,  et  toutes  mes  observations  me  confirment  ce  qu’il 
m’écrit.  J’ai  donc  été  à  Paris  ce  matin  pour  voir  l’envoyé  de 
Toscane.  Il  était  absent;  mais  comme  il  doit  passer  la  soirée 
chez  madame  de  Vernon,  je  l’ai  jiriéc  de  lui  remettre  une  lettre 
de  moi  qui  contient  ma  demande  pour  M.  de'Serbellane,  et  de 
l’appuyer  en  la  lui  donnant.  Madame  de  Vernon  réussira  tout 
aussi  bien  que  moi  dans  C(;tte  affaire;  et,  troublée  comme  je  le 
suis,  il  m’était  impossilde  de  paraîtni  au  milieu  du  monde. 

rt  Je  suis  donc  revenue  ce  soir  même  à  Bellerive;  il  est  déjà 
lard  ;  le  jour  qui  précède  demain  va  finir;  l’agitation  de  mon 
cœur  est  violente,  et  cependant  je  n’ai  pas  d’incertitude;  il  ne 
peut  m’arriver  rien  de  nouveau  que  plus  ou  moins  de  douleur 
dans  un  adieu  sans  espoir.  Ma  sœur,  du  haut  du  ciel,  votre 
frère,  mon  protecteur,  veille  sur  moi;  il  ne  souffrira  pas  qm; 
Delpliine  infortunée,  mais  pure,  mais  irréprochal)le,  déshonore 
ses  soins,  ses  bontés,  son  alfection,  en  se  permettant  des  sen¬ 
timents  coupables  !  Je  ne  sais  ce  que  j’éprouve  maintenant  dans 
cette  émotion  de  l’attente  qui  suspend  toutes  les  puissances  de 
ràme  ;  mais  quand  Léonce  sera  venu,  mon  àme  se  relèvera,  et 
dut  la  vertu  m’ordonner  dt'-  le  voir  demain  pour  la  dernière 
fois  de  ma  vie,  Louise,  j’obéirai. 


CETTRE  XXni. 


DELPHINE  A  MADEMOISELLE  D  ALBEMAll. 


Ce  IS  septembre,  à  minuit. 

J’avais  tort,  rna  sœur,  véritablement  tort  de  m’occuper  de  la 
conduite  que  je  tiendrais  avec  M.  de  Moiuloville;  il  se  préparait 
a  m  eu  épargner  le  soin;  il  ne  voulait  sans  doute  que  m’éprou¬ 
ver,  savoir  si  je  serais  assez  faible  pour  consentir  à  le  revoir  ; 
il  se  jouait  de  mon  cœur  avec  insulte  :  il  est  parti  la  nuit  der- 
nitîre  pour  l’Fspacne;  la  nuit  dernière  !  et  c’était  aujourd’lmi... 
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Ail  !  c’en  est  trop,  toute  mon  àine  est  changée  ;  je  \üus  parlerai 
de  lui  avec  sang--I‘roid,  avec  dédain  ;  ce  départ  est  mille  fois 
plus  coupable  que  son  mariage  !  aucune  erreur,  de  quelque  na¬ 
ture  qu’elle  soit,  ne  peut  l’expliquer  :  c’est  de  la  barbarie  froide, 
légère;  je  ne  retrouve  pas  meme  ses  défauts  dans  cette  con¬ 
duite;  je  me  suis  trompée,  j’ai  mis  une  illusion,  la  plus  noble, 
la  plus  séduisante  de  toutes,  à  la  place  de  son  caractère.  Eli 
bien,  renonçons  à  cette  illusion  comme  à  toutes  celles  dont  le 

J  il 

cœur  est  axode;  il  faut,  tant  qu’il  est  ordonné  de  vivre,  repous¬ 
ser  les  affections  qui  rattachent  à  l'idée  du  bonheur  :  dès  qu’elles 
le  promettent,  elles  trompent.  Adieu,  Louise,  je  n’ai  que  des 
sentiments  amers,  je  répugne  à  les  exprimer;  adieu. 


LETTRE  XXIV. 


,  1 


UELl'inNE  A  MADEMOISELLE  D  ALBEMAR. 


Ce  ■21  septcni!>re. 


Je  n’ai  pas  eu  depuis  deux  jours  la  force  de  vous  écrire;  je 
craindrais  cependant  qu’un  plus  long  silence  ne  vous  inquiétât, 
je  ne  veux  pas  le  prolonger;  mais  que  puis-je  dire  maintenant? 
rien,  plus  rien  du  tout;  il  n’y  a  pas  même  dans  ma  vie  de  la 
douleur  à  confier.  J’ai  du  dégoût  de  moi,  puisque  je  ne  peux 
penser  à  lui;  il  n’y  a  rien  dans  mon  àme,  rien  dans  mon  esprit 
qui  m’intéresse.  Je  ne  pars  pas  immédiatement ,  parce  que 
'Thérèse  reste  encore  quelque  temps  chez  moi,  et  que  madame 
de  Yernon  est  malade,  peut-être  ruinée;  je  veux  la  consoler  et 
réparer  ainsi  mes  injustes  soupçons  contre  elle.  J’ai  encore  eu 
ma  puissance  de  la  fortune  et  des  soins,  je  veux  faire  de  ce  qui 
me  reste  du  bien  à  quelqu’un,  et,  s’il  se  peut,  surtout  à  ma¬ 
dame  do  Yernon.  Je  m’étonne  que  je  puisse  servir  à  quoi  que 
ce  soit  dans  ce  monde;  mais  enfin  si  je  puis,  je  le  dois. 

Je  veux  tàclier  d’engager  madame  de  Yernon  à  venir  avec 
moi  dans  les  proxùnccs  méridionales;  ce  voyage  est  nécessaire 
à  l’état  menaçant  de  sa  poitrine.  Si  elle  a  dérangé  sa  fortune, 
je  lui  offrirai  les  services  que  je  peux  lui  rendre,  mais  je  ne  lui 
donnerai  point  de  conseils  sur  la  conduite  qu’elle  doit  tenir  dé¬ 
sormais;  hélas î  sais-je  juger,  sais-je  découvrir  la  vérité?  sur 
quoi  pourrait-on  s’oii  rapporter  à  moi,  quand  je  ne  puis  me 
guider  moi  même!  Ma  této  est  exaltée;  je  u’observe  point,  je 
crois  voir  ce  que  j’imagine;  mon  cœur  est  sensililc,  mais  il  se 
donne  à  qui  veut  le  déchirer,  Je  vous  le  dis,  Louise,  je  ne  suis 
plus  rien  qu'un  être  assez  bon,  mais  qu’il  faut  diriger,  et  dont 


DEUXIÈME  PARTIE. 


173 


sui-tuut  il  lie  laut  jamais  parler  à  personne  au  monde,  comme 
(runeremme  distingircc  sous  quelque  rapport  que  ce  soit. 

J’ai  pourtant  encore  une  sorte  de  besoin  de  vous  raconter  les 
dernières  heures  dont  je  garderai  l’idée,  celles  qui  ont  termine 
l’histoire  de  ma  vie;  je  ne  veux  pas  que  vous  ignoriez  ce  que  j’ai 
encore  éprouvé  pendant  que  j’existais;  seulement  ne  me  répon¬ 
dez  pas  sur  ce  sujet,  ne  me  parlez  que  de  vous  et  de  ce  que  je 
peux  faire  pour  vous;  ne  me  dites  rien  de  moi  :  il  n'y  a  plus  do 
Delphine,  puisqu’il  n’y  a  plus  de  Léonce!  crainte,  espoir,  tout 
s’est  évanoui  avec  mon  estime  pour  lui;  le  monde  et  mon  cœur 
sont  vicies. 

11  faut  l’avouer  pour  m’en  punir,  le  jour  où  je  l’attendais,  il 
m’était  plus  cher  que  dans  aucun  autre  moment  de  ma  vie.  De¬ 
puis  l’instant  où  le  soleil  se  leva,  quel  intérêt  je  mis  à  chaque 
heure  qui  s’écoulait!  de  combien  de  manières  je  calculai  quand 
il  était  vraisemblable  qu’il  viendrait!  D’abord  il  me  parut  qu’il 
devait  arriver  à  l’heure  qu’il  supposait  celle  de  mon  réveil,  afin 
d’être  certain  de  me  trouver  seule.  Quand  cette  heure  fut 
passée,  je  pensai  que  j’avais  eu  tort  d’imaginer  qu’il  la  choi¬ 
sirait,  et  je  comptai  sur  lui  entre  midi  et  trois  heures;  à  chaque 
bruit  que  j’entendais,  je  combinais  par  mille  raisons  minutieu¬ 
ses  s’il  viendrait  à  cheval  ou  en  voiture.  Je  n’allai  pas  chez  Thé¬ 
rèse,  je  n’ouvris  pas  un  livre,  je  ne  me  promenai  pas,  je  restai 
à  la  place  d’où  l’on  voit  le  chemin.  L’horloge  du  village  de  Bel- 
lerivc  ne  sonne  que  toutes  les  demi-heures;  j’avais  ma  montre 
devant  moi,  et  je  la  regardais  quand  mes  yeux  pouvaient  quit¬ 
ter  la  fenêtre.  Quelquefois  je  me  fixais  à  moi-inéme  un  espace 
de  temps  que  je  me  promettais  de  consacrer  à  me  distraire;  ce 
temps  était  précisément  celui  pendant  lequel  mon  âme  était  le 
plus  violemment  agitée. 

Ce  que  j’éprouvai  peut-être  de  plus  pénible  dans  cette  attente, 
ce  fut  l’imstant  où  le  soleil  se  coucha.  Je  l’avais  vu  se  lever  lors¬ 
que  mon  cœur  était  ému  par  la  plus  douce  espérance;  il  me 
semblait  qu’en  disparaissant  il  m’enlevait  tous  les  sentiments 
dont  j’avais  été  remplie  à  son  aspect.  Cependant,  à  cétte  heure 
de  découragement  succéda  bientôt  une  idée  qui  me  ranima:  je 
m’étonnai  de  n’avoir  pas  songé  que  c’était  le  soir  que  Léonce 
choisirait  pour  s’entretenir  plus  longtemps  avec  moi,  et  je  re¬ 
tombai  dans  cet  état  le  plus  cruel  de  tous,  ou  l’espoir  même  fait 
presque  autant  de  mal  que  l’inquiétude.  L’obscurité  ne  me  per- 
inettait  plus  de  distinguer  de  loin  les  objets;  j’en  étais  réduite 
a  quelques  bruits  rares  dans  la  campagne,  et  plus  la  nuit  ap¬ 
prochait,  plus  ma  souffrance  était  uniùu’me  et  pesante.  Combien 
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je  regrettais  le  jour,  ce  jour  meme  dont  toutes  les  heures  m’a¬ 
vaient  été  si  pénibles  ! 

Enfin,  j’entends  une  voiture,  elle  s’approche,  elle  arrive,  je 
ne  doute  plus;  j’entends  monter  mon  escalier,  je  n’ose  avancer; 
nies  gens  ouvrent  les  deux  battants,  apportent  des  lumières,  et 
je  vois  entrer  madame  de  Mondoville  et  madame  rie  Yernon! 

Non,  vous  ne  pouvez  pas  vous  peindre  ce  qu’on  éprouve  lors¬ 
que,  après  le  supplice  de  l’attente,  on  passe  par  toutes  les  sen¬ 
sations  qui  en  font  espérer  la  fin,  et  que,  trompé  tout  à  coup, 
on  se  voit  rejeté  en  arrière,  mille  fois  plus  désespéré  qu’avant 
le  soulagement  passager  qu’on  vient  d’éprouver. 

Je  n'avais  pas  la  force  de  me  soutenir;  l’idée  me  vint  que 
Léonce  allait  arriver,  qu’il  s’en  irait  en  apprenant  que  je 
n’étais  pas  seule,  et  que  je  ne  retrouverais  peut  être  jamais 
l’occasion  de  lui  parler.  Je  reçus  madame  d(3  Mondoville  et 
sa  mère  avec  une  distraction  inouïe  ;  je  me  levai,  je  me  rassis, 
je  me  relevai  pour  sonner,  je  demandai  du  thé  ;  et  craignant 
tout  à  coup  que  cet  établissement  ne  les  retînt,  je  leur  dis  ; 
«  Mais  vous  voulez  peut-être  retourner  à  Paris  ce  soir?  »  Elles 
arrivaient,  rien  n’était  plus  absurde  ;  mais  je  ne  pouvais  su[)- 
porter  la  contrariété  que  leur  présence  me  faisait  éprouver. 

Madame  de  Yernon  s’approcha  de  moi  pour  me  prendre  ïi 
part  avec  l’attention  la  plus  aimable,  lorsque  madame  de  Mon¬ 
doville  la  prévint  et  me  dit  :  «  J’ai  voulu  accompagner  ma 
mère  ici  ce  soir;  son  intention  était  de  venir  seule,  mais  j’avais 
besoin  de  votre  société  pour  me  distraire  du  chagrin  que  j’ai 
éprouvé  ce  matin,  en  apprenant  que  mon  mari  avait  été  obligé 
de  partir  cette  nuit  pour  l’Espagne.  »  A  ces  mots  un  nuage 
couvrit  mes  yeux,  et  je  ne  vis  plus  rien  autour  de  moi.  Madame 
de  Mondoville  se  serait  aperçue  de  mon  état,  si  sa  mère,  avec 
cette  promptitude  et  cette  présence  d’esprit  qui  n’appartiennent 
qu’à  elle,  ne  se  fût  placée  entre  sa  fille  et  moi,  comme  je 
retombais  sur  ma  chaise,  et  ne  l’eùt  priée  très-instamment 
d’aller  dire  à  un  de  ses  gens  de  lui  apporter  une  lettre  qu’elle 
avait  oubliée  dans  sa  voiture. 

Pendant  que  Mathilde  était  sortie,  madame  de  Yernon  me 
porta  presque  entre  scs  bras  dans  la  chambre  à  coté,  et  me  dit: 
«  Attendez-raoi,  je  vais  vous  rejoindre.  »  Elle  alla  conseiller  à 
sa  fille  de  monter  dans  la  chambre  qui  lui  était  destinée,  et  lui 
dit  que  j’avais  besoin  de  repos.  Sa  fille  ne  demanda  pas  mieux 
que  de  se  retirer,  et  ne  conçut  pas  le  moindre  soupçon  de  ci; 
qui  se  passait.  Madame  de  Vernon  revint,  j’avais  à  peine  re¬ 
pris  mes  sens;  et  lor.squ’elle  s’approcha  de  moi,  oubliant  eiitiè- 
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rement  les  soupeons  (|ue  j’avais  cûnçus,  je  me  jetai  dans  ses 
bras  avec  la  conliance  la  plus  absolue.  Ah  !  j’avais  tant  besoin 
d’une  amie  !  je  l’aurais  forcée  à  l’ètrc,  quand  son  cœur  n’y 
aurait  pas  été  disposé. 

Combien  de  fois  lui  répétai-je  avec  déchirement  :  «  Ï1  est 
parti,  Sophie,  quand  il  devait  me  voir,  aujourd'hui  même  : 
quelle  insulte!  quel  mépris!  »  J’avouai  tout  à  madame  de 
Vernon  :  elle  avait  tout  deviné.  Elle  me  fit  sentir  avec  une 
grande  délicatesse,  quoique  avec  une  parfaite  évidence,  à  quel 
point  j’avais  eu  tort  de  me  défier  d’elle.  «  Ne  voyez-vous  pas, 
me  dit-elle,  combien  un  homme  qui  .se  conduit  ainsi  avait  de 
préventions  contre  vous!  Vous  avez  cru  qu’il  était  jaloux  de 
M.  de  Scrbellanc  ;  pouvait-il  l’etrc  après  la  confidence  que  je 
lui  avais  faite  do  votre  part?  le  dtamier  billet  meme  que  vous 
avez  écrit,  où  vous  lui  annoncez,  me  dites-vous,  votre  résolu¬ 
tion  de  rester  en  Languedoc,  ce  billet  ne  détruisait-il  pas  tout 
ce  ([Li'ou  a  répandu  sur  votre  prétendu  voyage  en  Portugal? 
Non,  je  vous  le  dis,  c’est  un  homme  qui  a  conservé  du  goût 
pour  vous,  ce  qui  est  bien  naturel,  mais  qui  ne  veut  pas  s’y 
livrer,  parce  que  votre  caractère  ne  lui  convient  pas  ;  et  quand 
son  goût  l’entraîne,  il  prend  des  partis  décisifs  pour  s’y  arra¬ 
cher.  Il  n’y  a  rien  de  plus  violent  que  Léonce;  vous  le  savez, 
sa  conduite  le  prouve  ;  il  s’en  est  allé  cette  nuit  sans  me  pré¬ 
venir;  il  a  instruit  seulement  sa  femme,  parmi  billet  assez 
froid,  qu’une  lettre  de  sa  mi're  le  forçait  de  partir  à  l’instant, 
et  j’ai  su  positivement  par  ses  gens  qu’il  n’avait  point  reçu  de 
lettres  d’Espagne  :  c’était  donc  vous  qu’il  évitait  ;  cette  crainte 
même  est  une  preuve  qu’il  redoute  votre  ascendant,  mais 
jamais  il  ne  s’y  soumettra,  quand  votre  délicatesse  pourrait 
vous  permettre  à  présent  d(i  le  désirer,  a 

Je  voulus  me  justifier  auprès  de  madame  de  Yernon  de  la 
moindi’e  pensée  qui  pût  oll'enser  Mathilde;  mais  cette  géné¬ 
reuse  amie  s’indigna  que  je  crusse  cette  explication  nécessaire; 
elle  me  témoigna  la  plus  })arfaite  estime;  l’embarras  que  je 
remarque  quelquefois  en  elle  était  entièrement  dissipé,  et  du 
moins,  a  travers  ma  douleur,  j’acquis  plus  de  certitude  que 
jamais  qu'elle  m’aimait  avec  tendi’csse.  Hélas  !  sa  santé  est 
bien  mauvaise,  les  veilles  ont  a])îmé  sa  poitrine.  J’ai  voulu 
1  engager  à  parler  d’elle,  de  ses  affaires,  de  ses  projets  ;  mais 
elle  ramenait  sans  cesse  la  convei’sation  sur  moi,  avec  cette 
grâce  qui  lui  est  propre;  nc'se  lassant  pas  d’interroger,  cher¬ 
chant,  découvrant  toutes  les  nuances  de  mes  sentiments, 
réussissant  quelqiielois  à  me  soulaacr,  et  u’mihliaut.  rien  de 
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tout  00  quo  Ton  pouvait  dire  sur  mes  peines;  entin,  sans  elle, 
je  ne  sais  si  j’aurais  supporté  cette  dernière  douleur.  Ce  que  je 
ressentais  était  amer  et  humiliant;  Sophie  m’a  relevée  aines 
propres  yeux;  elle  a  su  adoucir  mes  impressions,  et  me  pré¬ 
server  du  moins  d’une  irritation,  d’un  ressentiment  qui  aurait 
dénaturé  mon  caractère. 

Louise,  vous  n’étiez  ]}as  auprès  de  moi,  il  a  bien  fallu  qu’une 
autre  me  secourût;  mais  dès  que  Thérèse  m’aura  quittée,  dans 
un  mois,  je  viendrai,  je  m’abandonnerai  à  vous,  et  si  je  ne 
puis  vivre,  vous  le  pardonnerez. 


LETTRE  X.W. 


LEOXCE  A  M.  BARTON. 


Bordeaux,  Ü3  septembre. 


L'auriez-vous  cru,  (juc  ce  serait  de  cette  ville  que  vous  rece¬ 
vriez  ma  première  lettre?  Je  devais  la  voir,  et  je  suis  parti;  je 
suis  venu  sans  m’arrêter  jusqu’ici  ;  je  comptais  aller  de  même, 
jusqu’à  ce  que  j’eusse  rencontre  cet  homme  insolemment  heu¬ 
reux,  que  l’on  fait  revenir  en  France.  La  fièvre  m’a  pris  avec 
tant  de  violence,  qu’il  faut  bien  suspendre  mon  voyage  ;  mais 
M.  de  Serbellanc  passe  par  ici,  je  le  sais;  il  a  mandé  qu’il  y 
viendrait,  il  est  peut-être  plus  sûr  de  l’y  attendre. 

Oui,  je  suis  parti,  lorsqu’elle  avait  consenti  à  me  voir,  loi’s- 
qu’elle  avait,  sans  doute,  lu’éparé  quelques  ruses  pour  me 
tromper  :  je  suis  parti  sans  regrets,  mais  avec  un  sentiment 
d’indignation  qui  a  changé  totalement  ma  disposition  pour 
elle.  Mon  ami,  lisez  bien  ces  mots  qui  m’étonnent  plus  (pie 

vous-même  en  les  traçant  :  Madame  d'Albémar  na  mérité  ni 

■> 

voire  estime  ni  mon  amour . 

Quand  elle  me  répondit  qu’elle  me  recevrait,  je  n’osai  pas 
vous  l’écrire,  mon  cher  maître  ;  mais  je  ne  pouvais  contenir 
dans  mon  sein  la  joie  que  je  ressentais  ;  je  me  promenais  dans 
ma  chambre  avec  des  transports  dont  je  n’étais  plus  le  maître  : 
quelquefois  cette  vive  émotion  de  bonheur  m’oppressait  telle¬ 
ment,  que  je  voulais  la  calmer  en  me  rappelant  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  cruel  dans  ma  situation,  dans  mes  liens;  mais  il  est 
des  moments  où  l’âme  repousse  toute  espèce  de  peines,  et  ces 
idées  tristes,  qui  la  veille  me  pénétraient  si  profondément, 
glissaient  alors  sur  mon  cœur  comme  s’il  avait  été  invulné¬ 
rable. 

Je  m’étais  enfermé;  un  de  mes  gens  frappa  à  ma  ])ortc;  je 
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U’ûssaillis  à  ce  bruit;  tout  événement  inattendu  me  faisaitpeur; 
je  redoutais  même  une  lettre  de  madame  d’Albémar;  Je  crai- 
g'iiais  une  émotion,  fùt-elle  douce.  On  me  remit  un  billet  de 
madame  de  Vernoii  qui  me  demandait  de  venir  la  voir  à  Fin- 
stant  pour  une  affaire  de  famille  importante  ;  il  fallut  y  aller. 
Madame  de  Vernon  me  dit  d'abord  ce  dont  il  s’agissait,  et  Je 
regrettai,  Je  l’avoue,  d’ètre  venu  pour  un  si  faible  intérêt  ; 
l’instant  d’après  elle  prit  à  part  l’envoyé  de  Toscane  qui  était 
chez  elle,  et  me  pria  d’attendre  un  moment  pour  qu^elle  pût  me 
parler  encore. 

Je  l’entendis  qui  lui  disait  :  «  Voici  la  lettre  de  madame 
d’Albémar  ;  appuyez  auprès  du  ministre  sa  demande  en  faveur 
de  M.  de  Serbellane.  »  A  ce  nom,  je  me  levai,  Je  m’approchai 
de  madame  de  Vernon,  malgré  l’inconvenance  de  cette  brus¬ 
que  interruption  ;  elle  continua  de  parler  devant  moi,  et  j’ap¬ 
pris,  Juste  ciel  !  j’appris  que  madame  d’Albémar  avait  été  le 
matin  chez  l’envoyé  de  Toscane,  pour  obtenir,  par  son  crédit, 
un  sauf-conduit  qui  permît  à  M.  de  Serbellane  de  revenir  en 
France,  malgré  son  duel.  IN’ayant  point  trouvé  l’envoyé  de 
Toscane,  elle  lui  écrivait  pour  lui  renouveler  cette  demande  ; 
elle  en  chargeait  madame  de  Vernon.  J’ai  vu  l’écriture  de 
madarm;  d’Albémar  ;  elle  a  obtenu  ce  qu’elle  désirait,  et  dans 
quinze  Jours  M.  de  Serbellane  doit  être  en  France  :  oui,  il  y 
sera,  mais  il  m’y  trouvera  ;  je  le  forcerai  bien  à  me  donner  un 
prétexte  de  vengeance. 

Mon  parti  fut  pris  tout  à  coup  ;  Je  résolus  d’aller  au-devant 
de  M.  de  Serbellane,  et  de  partir  sans  délai.  Si  j’étais  resté 
un  seul  Jour,  je  n’aurais  pu  résister  au  besoin  de  voir  ma¬ 
dame  d’Albémar,  pour  l’accabler  des  reproches  les  plus  insul¬ 
tants,  et  c’était  encore  lui  accorder  une  sorte  de  triomphe  ; 
mais  ce  départ,  à  l’instant  même  où  son  billet  faible  et  trom¬ 
peur  me  donne  la  permission  de  la  voir,  ce  départ,  sans  un 
mot  d’excuse  ni  de  souvenir,  l’aura,  je  l’espère,  offensée, 

J  ai  écrit  à  madame  de  Mondoville  pour  lui  donner  un  pré¬ 
texte  quelconque  de  mon  voyage;  Je  n’ai  voulu  dire  adieu  à 
personne  :  mes  gens,  en  recevant  mes  ordres  pour  mon  départ, 
me  regardaient  avec  étonnement;  Je  me  croyais  calme,  et  sans 
doute  quelque  chose  trahissait  en  moi  l’état  où  J’étais.  Si  j’avais 
vu  quelqii  un,  mon  agitation  eût  été  remarquée;  peut-être 
Delphine  Faurait-elle  apprise  I  II  faut  qu’elle  me  croie  dédai¬ 
gneux  et  tranquille,  c’est  tout  ce  que  je  désire  :  si  je  mourais 
du  mal  qui  me  consume,  mon  ami,  jamais  vous  ne  lui  diriez 
que  c’est  elle  qui  me  tue;  j’en  exige  votre  serment  ;  Je  me  sen- 
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tirais  une  sorte  de  rage  contre  ma  fièvre,  si  je  pensais  qu’elle 
piîit  l’attribuer  à  l’amour. 

J’ai  Yonlu  m’éloigner  aussi  de  madame  de  Ycrnon;  je  la 
hais  :  c’est  injuste,  je  le  sais;  mais  enfin,  toutes  les  peines 
que  j’ai  éprouvées,  c’est  elle  qui  me  les  a  annoncées;  depuis 
mon  mariage  même,  chaque  fois  qu’une  idée,  une  circonstance 
mp  faisait  du  bien,  le  hasard  amenait  de  quelque  manière  cette 
femme  pour  me  découvrir  la  vérité  ;  j’en  conviens,  la  vérité, 
mais  celle  qu’on  ne  peut  entendre  sans  détester  qui  vous  la  dit. 
Ne  combattez  pas  cette  prévention,  je  la  condamne  ;  mais  qiu; 
ne  condamné-je  pas  en  moi  !  et  je  ne  puis  me  vaincre  sur  rien! 
Âh  !  qu’il  serait  heureux  que  je  mourusse  !  cependant  ne  crai¬ 
gnez  pas  que  M.  de  Scrbellane  me  tue  ;  non,  il  n’est  pas  juste 
que  tout  lui  réussisse  ;  il  me  semble  que  c’est  assez  des  ])rüs- 
pérités  dont  il  a  joui  ;  s’il  met  le  pied  en  France,  il  en  trouvera 
le  terme. 


LETTRIC  XXVI. 


DELPIirNE  A  MADEMOISELLE  D  ALBEMAR. 


Bellerivc,  Ü  octobre. 


Fil  bien,  Thérèse  est  inflexible  ;  eh  bien,  celle  à  qui  j’ai  sa¬ 
crifié  tout  le  bonheur  de  ma  vie  ne  jouira  pas  un  seul  jour  du 
funeste  dévouement  de  ma  trop  facile  amitié.  Louise,  le  récit 
que  je  vais  vous  faire  vous  inspirera  de  la  pitié  pour  Thérèse  ; 
il  m’en  faut  aussi  pour  moi.  Ah  !  que  de  douleurs  sur  la  terre! 
où  sont-ils  les  heureux?  en  est-il  jiarmi  ceux  qui  seraient  dignes 
du  bonheur? 

Depuis  quelque  temps  je  voyais  madame  d’Ervins  plus  rare¬ 
ment;  un  prêtre  d’un  couvent  voisin,  d’un  extérieur  simple  et 
pespectacle,  passait  beaucoup  d’heures  seul  avec  elle  ;  moi- 
môme  accablée  de  douleurs,  et  craignant,  si  je  confiais  nies 
peines  à  Thereso,  de  ne  pouvoir  lui  cacher  qu’elle  on  était  la 
cause  involtaire,  je  me  résignais  à  son  goût  pour  la  retraite, 
et  je  ne  voulais  pas  lui  parler  des  projets  que  je  lui  connaissais. 
Je  comptais  sur  l’arrivée  de  M.  de  Seritellane  et  sur  scs  prières 
pour  l’y  faire  renoncer;  mais  le  frère  de  M.  d’Ervins  étant  venu 
à  Paris,  Thérèse  eut  hier  matin  un  long  entretien  avec  lui,  et 
je  me  hâtai  d’aller  chez  elle,  quand  il  fut  parti,  pour  en  savoir 
le  résultat. 

J’ai  retenu  toutes  Jes  paroles  de  Thérèse,  et  je  vous  les  trans- 
metti'ai  fidèlement.  Qui  pourrait  oublier  im  langage  si  plein 
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d’amour  et  de  repentir?  «  J’ai  apaisé  le  frère  de  M.  d’Ervins, 
me  dit-elle  ;  maintenant  qu’il  sait  ma  résolution,  il  n’a  plus  dO 
haine  contre  moi;  cette  résolution  met  la  paix  entre  les  enne¬ 
mis;  Dieu  qui  l’inspire  la  rend  efficace  ;  mais  vous  à  qui  je 
dois' tant,  vous  qui  avez  peut-être  fait  pour  moi  plus  de  sacri¬ 
fices  que  vous  ne  m’en  avez  avoué,  vous  avez  failli  me  perdre 
dans  un  moment  de  bonté  ;  vous  aviez  encouragé  M.  de  Scr- 
bellanc  à  revenir;  je  l'ai  appris  à  temps,  j’ai  pu  le  lui  dé¬ 
fendre  ;  il  sera  instruit  que,  s’il  me  voyait,  il  ne  pourrait  me 
faire  cliangei-  de  dessein,  mais  qu’il  renouvellerait,  par  son 
retour,  le  courroux  des  parents  de  M.  d’Ervins,  et  qu’il  perdrait 
ma  fille  en  déshonorant  sa  mère.  » 

Je  voulus rinterroiiipre,  elle  m’arrêta.  «Demain,  me  dit-elle, 
venez  me  chercher  en  vous  levanl,  nous  nous  promènerons  en¬ 
semble  ;  je  vous  dirai  tout  ce  qui  se  passe  en  moi  :  je  n’en  ai 
pas  la  force  ce  soir  ;  il  me  semble  que,  quand  la  nuit  est  venue, 
la  présence  d’un  Dieu  protecteur  se  fait  moins  sentir,  et  j'ai 
besoin  de  son  appui  pour  annoncer  avec  courage  mes  résolu¬ 
tions.  A  demain  donc,  avec  le  jour,  avec  le  soleil.  f> 

Quand  elle  m’eut  quittée,  je  réfléchis  douloureusement  sur 
les  obstacles  que  sa  ferveur  religieuse  opposerait  à  mes  ef¬ 
forts,  et  je  plaignis  le  triste  destin  de  deux  nobles  créatures, 
’riiérèse  et  son  ami.  C’était  moi,  moi  si  malheureuse,  qui  de¬ 
vais  essayer  de  soutenir  le  courage  d(i  madame  d'Ervins,  et 
mon  cœur  au  désespoir  était  chargé  de  la  consoler  !  Ah  !  com¬ 
bien  souvent  dans  la  vie  cet  exemple  s’est  présenté,  et  que 
d’infortunés  ont  encore  trouvé  l’art  de  secourir  des  infortunés 
comme  eux  ! 

J’entrai  chez  Thérèse  de  très-bonne  heure,  et  je  la  trouvai 
tout  habillée,  priant  dans  son  cabinet  devant  un  crucifix  qu’elle 
y  a  placé,  et  aux  pieds  duquel  elle  a  déjà  répandu  bien  des 
larmes.  Elle  se  leva  en  me  voyant,  ouvrit  son  bureau,  et  mé¬ 
dit  ;  «  Tenez,  voilà  toutes  les  lettres  de  M.  de  Scrbellane  que 
j’ai  reçues  depuis  deux  mois,  je  vous  les  remets  avec  son  por¬ 
trait;  il  ne  vous  est  point  ordonné  à  vous  de  les  brûler,- con- 
servez-les  pour  qu’elles  me  survivent  et  que  rien  de  lui  ne  pé¬ 
risse  avant  moi.  »  J’insistai  pour  qu’elle  connut  ia  lettre  que 
m’avait  licrito  M.  de  Scrbellane;  en  la  lisant,  elle  l’ougit  et 
pâlit  plusieurs  fois.  «  Il  m’a  fait  dans  ses  lettres,  reprit%lle, 
l’offre  dont  il  vous  parle;  il  me  l’a  faite  avec  une  expression 
bien  plus  vive,  bien  plus  sensible  encore,  et  cependant  ma  ré¬ 
solution  est  restée  inébranlable.  Descendons  dans  le  jardin,  je 
ne  suis  pas  bien  ici  ;  Pair  me  donnera  des  forces,  il  m’en  faut 
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pour  vous  ouvrir  encore  une  fois  ce  cœur  qui  doit  se  refermer 
pour  toujours.  »  Je  la  suivis  :  ses  cheveux  noirs,  son  teint 
pâle,  scs  regards  qui  exprimaient  alternativement  Tamour  et 
la  dévotion,  donnaient  à  son  visage  un  caractère  de  beauté 
que  je  ne  lui  avais  jamais  vu.  Nous  nous  assîmes  sous  quelques 
arbres  encore  verts.  Thérèse  alors,  tournant  vers  l’horizon  des 
regards  vraiment  inspirés,  me  dit  : 

«  Ma  chère  Delphine,  je  vous  le  confie  en  présence  de  ce  so¬ 
leil  qui  semble  nous  écouter  au  nom  de  son  divin  maître,  l’ob¬ 
jet  de  mou  malheureux  amour  n’est  point  encore  effacé  de  mon 
cœur.  Avant  qu’un  prêtre  vénérable  eut  accepté  le  serment 
que  j’ai  fait  de  ma  consacrer  à  Dieu,  je  lui  ai  demandé  si, 
parmi  les  devoirs  que  j’allais  m’imposer,  il  en  était  un  qui 
m’interdît  les  souvenirs  que  je  ne  puis  étouffer;  il  m’a  ré¬ 
pondu  que  le  sacrifice  de  ma  vie  était  le  seul  qui  fut  en  ma 
puissance;  il  m’a  permis  de  mêler  aux  pleurs  que  je  verserais 
sur  mes  fautes  le  regret  de  n’avoir  pas  été  la  femme  de  celui 
qui  me  fut  cher,  et  de  n’avoir  pu  concilier  ainsi  l’amour  et  la 
vertu.  Je  ne  craignais,  dans  i’état  que  je  vais  embrasser,  que 
des  luttes  intérieures  contre  ma  pensée  ;  dès  qu’on  n’exige 
que  mes  actions,  je  me  voue  avec  bonheur  à  l’expiation  de  la 
mort  de  M.  d’Iirvins. 

«  M.  de  Serbellane  m’ofïre  de  m’épouser  et  de  passer  le 
reste  de  sa  vie  en  Amérique  avec  moi.  Juste  ciel!  avec  quel 
transport  je  l’accepterais  !  quel  sentiment  presque  idolâtre  n’é- 
prouverais-jc  pas  pour  lui  !  Mais  le  sang,  la  mort  nous  sépare; 
un  spectre  défend  ma  main  de  la  sienne,  et  l’enfer  s’est  ouvert 
(mtre  nous  deux.  Si  je  succombais,  j’entraînerais  ce  que  j’aime 
dans  mon  crime  ;  le  malheureux  !  il  partagerait  mon  supplice 
éternel,  et  je  n’obtiendrais  pas  de  la  Providence,  comme  des 
hommes,  de  ne  condamner  que  moi  seule.  Mes  pleurs  et  mon 
sacrifice  serviront  peut-être  aussi  sa  cause  dans  le  ciel.  —  Oui  ! 
s'écria-t-elle  d’une  voix  plus  élevée^  oui,  je  prierai  sans  cesse! 
et  si  mes  prières  touchent  l’Être  suprême,  ù  mon  ami  !  c’est 
toi  qu’il  sauvera.  —  Delphine,  me  dit-elle  en  m’embrassant, 
pardonnez;  je  ne  puis  parler  de  lui  sans  m’égarer,  et  je  con¬ 
fonds  ensemble  et  l’amour  et  le  sentiment  qui  m’ordonne  d’im¬ 
moler  l’amour.  Mais  ils  m’ont  dit  que  dans  le  temple,  après 
de  longs  exercices  de  piété,  mes  idées  deviendraient  plus 
calmes  ;  je  les  crois,  ces  bons  prêtres,  qui  ont  fait  entendre  à 
mon  àme  le  seul  langage  qui  l’ait  consolée. 

U  11  m’eût  été  beaucoup  plus  difficile  de  vivre  au  milieu  du 
monde,  en  renonçant  à  M.  de  Serbellane,  que  de  lui  prouver 
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encore,  par  la  résolution  que  je  prends,  combien  mon  âme  est 
profondément  atteinte.  Ce  motif  n’est  pas  digne  de  l’auguste 
état  que  j’embrasse;  mais  ne  faut-il  pas  aider  de  toutes  les 
manières  la  faiblesse  de  notre  nature?  et  si  je  me  sens  plus  de 
force  pour  revêtir  les  habits  de  la  mort  en  pensant  que  ce  sa¬ 
crifice  obtiendra  de  lui  des  larmes  plus  tendres,  pourquoi  m’in¬ 
terdirais-je  les  idées  qui  me  soutiennent  dans  ce  grand  combat 
du  cœur  ? 

«  Un  seul  devoir,  un  seul,  pouvait  me  retenir  dans  le  monde  : 
c’était  l’éducation  d’Isaure.  Ma  chère  Delphine,  c’est  vous  qui 
m’avez  tranquillisée  sur  cette  inquiétude;  je  vous  remettrai 
ma  fille,  la  fille  du  malheureux  dont  j’ai  causé  la  mort  :  vous 
êtes  bien  plus  digne  que  moi  de  former  son  esprit  et  son  âme; 
mon  éducation  négligée  ne  me  permet  pas  de  contribuer  à  son 
instruction,  et  mon  cœur  est  trop  troublé  pour  être  jamais  ca¬ 
pable  de  fortifier  son  caractère  contre  le  malheur.  Elle  a  dix 
ans,  et  j‘cn  ai  vingt-six;  le  spectacle  de  ma  douleur  agit  déjà 
trop  sur  ses  jeunes  organes.  Hélas  !  ma  chère  Delphine,  vous 
n’ètes  pas  heureuse  vous-même;  j’ai  peut-être  à  jamais  perdu 
votre  destinée  :  mais  votre  âme,  plus  habituée  que  la  mienne 
à  la  réflexion,  sait  mieux  contenir  aux  regards  d’un  enfant 
les  sentiments  qu’il  faut  lui  laisser  ignorer.  L’étendue  de 
votre  esprit,  la  variété  de  vos  connaissances,  vous  permet¬ 
tent  de  vous  occuper  et  d’occuper  les  autres  de  diverses 
idées.  Pour  moi,  je  vis  et  je  meurs  d’amour.  Dans  cette  reli¬ 
gion  à  laquelle  je  me  livre,  je  ne  comprends  rien  que  son 
empire  sur  les  peines  du  cœur,  et  je  n’ai  pas,  dans  ma 
faible  et  pauvre  tête,  une  seule  pensée  qui  ne  soit  née  de. 
l’amour. 

«Hélas!  le  parti  que  je  vais  prendre  affligera  sans  doute 
M.  de  Serbeilane  ;  peut-être  aurait-il  goûté  quelque  bonheur 
avec  moi  :  ce  sanglant  hyménée  ne  lui  inspirait  point  d’horreur, 
et,  pendant  quelques  années  du  moins,  il  n’aurait  point  été 
troublé  par  l’attente  d’une  autre  vie.  Oh  !  Delphine,  il  m’en  a 
coûté  longtemps  pour  lui  causer  cette  peine  ;  il  me  semblait 
qu’un  jour  de  la  douleur  d’un  tqj.  homme  comptait  plus  que 
toutes  mes  larmes  :  cependant  une  idée»  que  l’orgueil  aurait 
repoussée,  m’a  soulagée  enfin  de  la  plus  accablante  de  mes 
craintes.  Je  lui  suis  chère,  il  est  vrai,  mais  c’est  moi  qui  l’ainie 
mille  fois  plus  qu'il  ne  m'a  jamais  aimée  ;  une  carjière,  un 
but  à  venir  lui  reste;  il  ne  donnera  jamais  à  personne,  je  le 
crois,  cette  tendresse  première  dont  je  faisais  ma  gloire,  alors 
meme  qu’elle  me  coûtait  l’honneur  et  la  vertu  :  i’aniour  finit 
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avec  moi  pour  lui  ;  mais  une  existence  forte,  énergique,  peut 
le  remplir  encore  de  généreuses  espérances. 

«  Quant  à  moi,  ma  chère  Delphine,  puisqu’un  devoir  impé¬ 
rieux  me  sépare  de  lui,  qu’est-ce  donc  que  je  sacrifie  en  me 
faisant  religieuse?  J’ai  éprouvé  la  vie,  elle  m’a  tout  dit;  il  ne 
me  reste  plus  que  de  nouvelles  larmes  à  joindre  à  celles  que 
j’ai  déjà  répandues.  Si  je  conservais  ma  liberté,  je  ne  pourrais 
écarter  de  moi  l’idée  vague  de  la  possibilité  d’aller  le  rejoindre. 
J’aurais  besoin  chaque  jour  de  lutter  contre  cette  idée  avec 
toutes  les  forces  de  ma  volonté;  jamais  je  n’obtiendrais  le 
repos.  Mon  amie,  croyez-moi,  il  n’est  pour  les  femmes  sur  cette 
terre  que  deux  asiles,  l’amour  et  la  religion  ;  je  ne  puis  reposer 
ma  tète  dans  les  bras  de  l’homme  que  j’aime,  j’appelle  à  mon 
secours  un  autre  protecteur,  qui  me  soutiendra  quand  je 
penche  vers  la  terre,  quand  je  voudrais  déjà  quelle  me  reçût 
dans  son  sein. 

«  Le  malheur  a  ses  ressources,  depuis  un  mois  je  l’ai 
appris;  j’ai  trouvé  dans  les  impressions  qu’ autrefois  je  laissais 
échapper  sans  les  recueillir,  dans  les  merveilles-  de  la  nature 
que  je  ne  regardais  pas,  des  secours,  des  consolations  qui  me 
feront  trouver  du  calme  dans  l’état  que  je  vais  embrasser. 
Enfin,  il  me  sera  permis  de  rêver  et  de  prier  ;  ce  sont  les  jouis¬ 
sances  les  plus  douces  qui  restent  sur  la  terre  aux  âmes  exilées 
de  l’amour. 

+ 

«  Peut-être  que,  par  une  faveur  spéciale,  les  femmes  éprou¬ 
vent  d’avance  les  sentiments  qui  doivent  être  un  jour  le  par¬ 
tage  des  élus  du  ciel;  mais,  si  j’en  crois  mon  cœur,  elles  ne 
peuvent  exister  de  celte  vie  active,  soutenue,  occupée,  qui  fait 
aller  le  monde  et  les  intérêts  du  monde;  il  leur  faut  quelque 
chose  d’exalté,  d’enthousiaste,  de  surnaturel,  qui  porte  déjà 
leur  esprit  dans  les  régions  éthérées. 

«  J’ai  confondu  dans  mon  cœur  l’amour  avec  la  vertu,  et 

J- 

ce  sentiment  était  le  seul  qui  pût  me  condume  au  crime  par 
une  suite  de  mouvements  nobles  et  généreux;  mais  que  le 
réveil  de  cette  illusion  est  terrible  !  il  a  fallu,  pour  la  faire 
cesser,  que  je  devinsse  l’assassin  de  l’homme  que  j’avais  juré 
d’aimer.  Oh  !  quel  affreux  souvenir  !  et  quel  serait  mon  déses¬ 
poir  si  la  religion  ne  m’avait  pas  offert  un  sacrifice  assez  grand 
pour  me  réconcilier  avec  moi-môme  ! 

c(  Il  est  fait,  ce  sacrifice,  et  Dieu  m’a  pardonné,  je  le  sais, 
je  le  sens;  mes  remords  sont  apaisés,  la  mélancolie  des  âmes 
tendres  et  douces  est  rentrée  dans  mon  cœur;  je  communique 
encore  par  elle  avec  l’Être  suprême  ;  et  si,  dans  un  autre 


DEUXIÈME  PARTIE. 


183 


monde,  mon  malheureux  epoux  a  perdu  son  irritable  orgueil, 
s’il  lit  au  fond  des  cœurs,  lui-même  aussi,  lui-même  aura  pitié 
de  moi.  » 

Thérèse  s’aiTêta  en  pi’ononçant  ces  dernières  paroles,  et  re¬ 
tint  quelques  larmes  qui  remplissaient  scs  yeux.  J’étais  aussi 
profondément  émue,  et  je  rassemblais  toutes  mes  pensées  pour 
combattre  le  dessein  de  Thérèse;  mais  au  fond  de  mon  cœur, 
je  vous  Tavoiicrai,  je  ne  le  désapprouvais  pas.  Je  n’ai  point  les 
mômes  opinions  qu’elle  sur  la  religion  ;  mais  j'aimerais  cette 
vie  solitaire,  encliaînée,  régulière,  qui  doit  calmer  enfin  les 
mouvements  désordonnés  du  cœur.  Je  voulus  cependant  épou¬ 
vanter  Thérèse,  en  lui  peignant  les  regrets  auxquels  elle  s’expo¬ 
sait;  mais  elle  m’arrêta  tout  à  coup. 

((  Oh!  que  me  direz-vous,  mon  amie,  s’écria-t-cllc,  qu’il  ne 
m’ait  pas  écrit  !  que  mon  amour,  encore  plus  éloquent  que  lui, 
n’ait  pas  plaidé  pour  sa  cause  dans  mon  cœur  !  Ne  parlons 
plus  sur  l’irrévocable,  dit-elle  en  m’imposant  doucement 
silence  ;  mes  serments  sont  déjà  déposés  aux  pieds  du  Tout- 
Puissant  ;  il  me  reste  à  les  faire  entendre  aux  hommes,  mais 
le  lien  éternel  m’enchaîne  déjà  sans  retour. 

c(  Je  ne  vous  ai  point  dit  que  je  serais  heureuse  ;  il  n’y  avait 
de  bonheur  sur  la  terre  que  quand  je  le  voyais,  quand  il  me 
parlait;  sa  voix  seule  ranimait  dans  mon  sein  les  jouissances 
vives  de  Tcxistencc  :  mais  je  n’ai  plus  à  craindre  ces  peines 
violentes,  oii  la  vengeance  divine  imprime  son  redoutable  pou¬ 
voir.  Désormais  étrangère  à  la  vie,  je  la  regarderai  couler 
comme  ce  ruisseau  qui  coule  devant  nous,  et  dont  le  mouve¬ 
ment  égal  finit  par  nous  communiquer  une  sorte  de  calme.  Le 
souvenir  de  ma  destinée  agitera  peut-être  encore  quelque 
temps  ma  solitude;  mais  enfin,  ils  me  l’ont  promis,  ce  souvenir 
s’affaiblira,  le  retentissement  lointain  ne  se  fera  plus  entendre 
que  confusément;  c’est  ainsi  que  je  commencerai  à  mourir,  et 
que  je  m’endormirai,  bénie  d’un  Dieu  clément,  et  chère  peut- 
être  encore  à  ceux  qui  m’ont  aimée. 

«  Je  pars  aujourd’hui  pour  Bordeaux  avec  mon  beau-frère, 
continua  Thérèse;  j’y  resterai  quelques,  mois.  Je  reviendrai 
chez  vous  avant  de  prendre  le  voile,  pour  vous  amener  Isaure 
et  vous  remettre  tous  mes  droits  sur  elle.  Je  vous  en  conjure, 
ma  chère  Delphine,  ne  nous  abandonnons  plus  à  notre  émo¬ 
tion;  je  n’ai  pu  contenir  mon  àme  en  vous  parlant  aujour¬ 
d’hui;  vous  avez  dii  voir  que  Thérèse  n’était  pas  encore  de¬ 
venue  insensible,  jamais  elle  ne  le  sera;  mais  je  dois  tâcher  de 
le  paraître  pour  recueillir  quelque  bien  de  la  résolution  que 
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j’ai  pinse.  11  faut  se  dominer,  il  faut  ne  plus  exprimer  ce  qu’on 
éprouve;  c’est  ainsi  qu’on  peut  étouffer,  m’a-t-on  dit,  les  senti¬ 
ments  dont  la  religion  doit  triompher.  Ma  chère  Delphine,  ma 
généreuse  amie,  retenez  ce  dernier  accent,  ce  sont  les  adieux 
qui  précèdent  la  mort;  vous  n’entendrez  plus  la  voix  qui  sort 
dn  cœur  ;  adieu  !  » 

Thérèse  me  quitta,  je  ne  la  suivis  point;  je  restai  quelque 
temps  seule  pour  me  livrer  à  mes  larmes.  Je  sentis  d’ailleurs 
que  ce  n’était  pas  au  moment  de  son  départ  que  je  pourrais 
produire  aucune  impression  sur  elle,  et  j'espérai  davantage  de 
mes  lettres  pendant  son  absence.  Quand  je  rentrai,  le  frère  de 
M.  d’Ervins  était  arrive.  Thérèse  fit  les  préparatüb  de  son 
voyage  avec  une  singùlière  fermeté  ;  Isaure  pleura  beaucoup 
en  la  quittant;  sa  mère,  en  descendant  pour  partir,  détourna 
la  tête  plusieurs  fois,  afin  de  ne  pas  voir  l’émotion  de  cette 
pauvre  petite.  Thérèse  monta  en  voiture  sans  me  dire  un  mot  ; 
mais  en  prenant  sa  main  je  reconnus  à  son  tremblement  quelle 
douleur  elle  éprouvait. 

Thérèse!  être  si  tendre  et  si  doux,  me  répétai-je  souvent 
quand  elle  fut  partie,  cette  force  que  vous  ne  tenez  pas  de 
vous-même  vous  soutiendra-t-elle  constamment?  ne  sentirez- 
vous  pas  se  refroidir  en  vous  l’exaltation  d’une  religion  qui  a 
tant  besoin  d’enthousiasme?  et  ne  perdrez-vous  pas  un  jour 
cette  foi  du  cœur,  qui  vous  aveugle  surtout  le  reste?  —  Hélas  ! 
et  moi  qui  me  crois  plus  éclairée,  que  deviendrai-je?  l'espé¬ 
rance  d’une  vie  à  venir,  les  principes  qui  m'ont  été  donnés 
par  un  être  parfaitement  bon,  les  idées  religieuses,  raison¬ 
nables  et  sensibles,  ne  me  rendront-elles  donc  pas  à  moi-même, 
et  l’amour  ne  peut-il  être  combattu  que  par  des  fantômes  su¬ 
perstitieux  qui  remplissent  notre  àme  de  teiTeur  ?  Louise,  la 
douleur  remet  tout  en  doute,  et  l’on  n’est  contente  d’aucune  de 
ses  facultés,  d’aucune  de  ses  opinions,  quand  on  n’a  pu  s’en 
servir  contre  les  peines  de  la  vie. 


LETTRE  XXVII.  —  DELPHINE  A  MADEMOISELLE  d’aLBÉMAR. 


Bellerive,  ce  14  octobre. 

Je  vous  prie,  ma  chère  Louise,  de  remettre  à'M.  de  Glarimin 
ce  billet,  par  lequel  je  me  rends  caution  de  soixante  mille 
livres  que  madame  de  Vernon  lui  doit  :  obtenez  de  lui,  je- vous 
en  conjure,  qu’il  cesse  de  la  calomnier.  Il  est  dans  sa  terre,  à 
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quelques  lioncs  devons,  il  vous  sera  facile  de  l'engager  à  venir 
vous  ■parler.  Des  que  j'aurai  reçu  votre  réponse  et  que  je 
pourrai  tranquilliser  madame  de  Vcrnon,  les  affaires  qui  la  re¬ 
tiennent  ici  seront  terminées,  et  nous  partirons  ensemble  pour 
le  Languedoc  :  moi,  pour  vous  rejoindre;  elle,  pour  m’accom¬ 
pagner  et  pour  passer  l'hiver  dans  les  pays  chauds.  Les  méde¬ 
cins  disent  ([Lie  sa  poitrine  est  très-affectée;  elle  paraît  elle- 
même  se  croire  en  danger,  mais  elle  s’en  occupe  singulièrement 
peu.  Ah  !  si  j’étais  condamnée  à  la  perdre,  cette  amère  douleur 
m' ôterait  le  reste  de  mes  forces. 

Je  n’ai  point  appris  par  madame  de  Vernon  rembarras  dans 
lequel  elle  se  trouvait;  le  hasard  me  l’a  fait  découvrir,  et  je  le 
savais  seulement  de  la  veille,  lorsque  madame  de  Mondoville 
et  madame  de  Vcrnon  vinrent  avant-hier  chez  moi.  Je  pris 
madame  de  Mondoville  à  part,  et  je  lui  demandai  si  ce  que  l’on 
m’avait  dit  des  plaintes  de  M.  de  Clarimin  contre  sa  mère  était 
vrai.  «  Oui,  me  répondit-elle;  ma  mère  voulait  ([ue  je  m’enga¬ 
geasse  pour  les  soixante  mille  livres  qu’elle  lui  doit,  pendant 
l’absence  de  M.  de  Mondoville;  je  l’ai  refusé,  car  je  n’ai  le 
droit  de  disposer  de  rien  sans  le  consentement  de  mon  mari, 
et  ma  mère  ne  veut  pas  que  je  le  demande.  Vous  savez  que  je 
mets  fort  peu  d’importance  à  la  fortune;  mais  je  prétends  être 
stricte  dans  l’accomplissement  de  mes  devoirs.  »  Elle  disait 
vrai,  Louise  ,  elle  ne  met  pas  d’importance  à  l’argent;  mais  sa 
mère  serait  mourante  ([u’elle  ne  sacrifierait  pas  une  seule  de 
ses  idées  sur  la  conduite  qu’elle  croit  devoir  tenir. 

«  Je  ne  sais  pas  bien,  lui  dis-je  vivement,  quel  est  le  devoir 
au  monde  qui  peut  empêcher  d’être  utile  à  sa  mère;  mais  en¬ 
fin...  ))  Elfe  m’interrompit  à  ces  mots  avec  humeur,  car  les  at¬ 
taques  directes  l’irritent  d’autant  plus  qu’elle  n’aperçoit  jamais 
([ue  celles-là.  <(  Vous  croyez  apparemment,  ma  cousine,  me 
dit-elle,  qu’il  n’y  a  de  principes  fixes  sur  rien  ;  et  que  serait 
donc  la  vertu,  si  l’on  se  laissait  aller  à  tous  ses  mouvements? 
—  Et  la  vertu,  lui  dis-je,  est-elle  autre  chose  que'  la  continuité 
des  mouvements  généreux?  Enfin,  laissons  ce  sujet,  c’est  moi 
qu’il  regarde,  et  moi  seule,  w 

Madame  de  Vernon  s’approchant  de  nous,  interrompit  notre 
(intretien  :  en  la  voyant  au  grand  jour,  je  fus  douloureusement 
frappée  de  sa  maigreur  (ît  de  son  abattement;  jamais  je  n’avais 
senti  pour  elle  une  amitié  plus  tendre.  Madame  de  Mondoville 
retourna  à  Paris;  je  gardai  madame  de  Vernon  chez  moi,  et  le 
lemlemain  matin,  à  son  réveil,  je  lui  portai  une  assignation  de 
soixante  mille  livres  sur  mon  banquier,  en  la  suppliant  de  l’ac- 
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cepter.  «  Non,  me  dit-elle,  je  ne  le  puis;  c’était  à  ma  fille,  à 
ma  fille  pour  qui  j’ai  tout  fait,  de  me  tirer  de  rembarras  où  je 
•suis  :  elle  ne  le  veut  pas,  c’est  peut-être  juste;  je  ne  Fai  pas 
assez  formée  pour  moi,  j’ai  remis  son  éducation  à  d’autres; 
nous  ne  pouvons  ni  nous  entendre  ni  nous  convenir;  mais  ce 
ïFcst  pas  vous,  non,  ce  n’est  pas  vous,  en  vérité,  ma  chère 
Delphine,  qui  devez  me  rendre  un  tel  service.  —  Pourquoi  donc 
me  refusez-vous  ce  bonheur?  lui  dis-je;  il  y  a  deux  ans  que 
vous  Y  avez  consenti;  nouvellement  encore,  dans  le  mariage  de 
votre  fille...  —  Ah  !  s’écria-t-elle,  le  mariage  de  ma  fille...  »  Et 
puis  tout  à  coup  s’aiTètant,  elle  reprit  :  «  Depuis  quelque  temps 
J’ai  du  malheur  en  tout,  peut-être  des  torts;  mais  enfin,  dans 
l’état  où  je  suis,  tout  cela  ne  sera  pas  long.  —  Ne  voulez-vous 
pas  empêcher  que  M.  de  Clarimin  ne  vous  accuse? — Je  le  croyais 
mon  ami,  me  dit-elle  en  soupirant;  se  peut-il  que  je  me  sois 
fait  des  illusions!  je  n’y  étais  pas  cependant  disposée.  Enfin  il 
veut  me  perdre  dans  le  monde  et  me  ruiner  en  saisissant'  ce 
que  je  possède;  il  a  tort,  car  je  dois  mourir  bientôt,  et  il  est 
dur  de  m’ùter  à  présent  l’existence  à  lacpielle  j’ai  sacrifié  toute 
ma  vie.  —  Au  nom  de  Dieu,  lui  dis-je  en  versant  des  larmes, 
repoussez  ces  horribles  idées  et  ne  refusez  pas  le  service  que  je 
vous  conjure  d’accepter.  J’ai  des  peines,  de  cruelles  peines,  vous 
le  savez;  voulez-vous  me  ravir  le  seul  bonheur  que  je  puisse 
tirer  de  mon  inutile  fortune  ?  —  Eh  bien,  me  répondit  madame 
de  Vernon,  je  vous  crois  gcnéi’cuse  :  quand  je  mourrai,  quoi 
qu’il  arrive  après  moi,  vous  ne  vous  repentirez  point  de  m’avoir 
rendu  un  dernier  service.  Il  n’est  pas  nécessaire  que  vous  me 
prêtiez  ce  que  je  dois;  votre  caution  suffit  et  je  l’accepte.  » 

Il  y  avait  dans  l’accent  de  madame  de  Vernon  quelque  chose 
de  triste  et  de  sombre  qui  me  fit  beaucoup  de  peine.  Pauvre 
femme!  les  injustices  des  hommes  ont  peut-être  aigri  ce  ca¬ 
ractère  si  doux,  troublé  cette  âme  si  tranquille.  Ah  !  que  ces 
cœurs  durs  font  de  mal  !  Je  lui  dis  quelques  mots  sur  son  goût 
pour  le  jeu.  «  Hélas  !  reprit-elle,  vous  ne  savez  pas  combien  il 
•est  difficile  d’être  femme,  sans  fortune,  sans  jeunesse  et  sans 
enfants  qui  nous  entourent;  on  essaye  de  tout  pour  oublier 
cette  pénible  destinée.  »  Je  ne  voulus  pas  insister  sur  les  pertes 
qu’elle  s’exposait  à  faire,  dans  le  moment  où  je  venais  de  lui 
rendre  service,  et  je  cherchai  à  la  ramener  sur  d’autres  sujets 
.  de  conversation. 

Le  soir,  il  vint  assez  de  monde  me  voir  :  on  savait  que  ma¬ 
dame  d'Ervins,  pour  qui  j’avais  dit  que  je  quittais  la  société, 
n’était  plus  à  Bcllerive;  mon  départ  annoncé  avait  attiré  chez 
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moi  plusieurs  personnes,  qui  croient  toutes  qu’elles  me  regret¬ 
tent,  et  dont  la  hienveillance  s’est  sine'ulicrement  ranimée  en 

'  O 

ma  faveur  par  l’idée  de  ma  prochaine  absence. 

Pendant  que  ce  cercle  était  réuni  dans  le  salon  de  Bellerive, 
madame  de  Lcbensei  y  arriva  avec  son  mari,  qu’elle  m’avait 
promis  de  m’amener.  Quand  elle  vit  cette  société  nombreuse, 
elle  fut  entièrement  déconcertée  et  descendit  dans  le  jardin, 
sous  le  prétexte  de  prendre  l’air;  il  me  fut  impossible  de  la  re¬ 
tenir,  et  peut-être  valait-il  mieux  en  effet  qu’elle  s’éloignât,  car 
tous  les  visages  de  femmes  s’étaient  déjà  composés  pour  cette 
circonstance.  M.  de  Lcbensei  ne  s’en  alla  point;  je  remarquai 
meme  que  c’était  avec  intention  qu’il  restait;  il  voulait  trouver 
l’occasion  de  témoigner  son  indifférence  pour  les  malveillantes 
dispositions  de  la  société  :  il  avait  raison,  car  sous  la  proscrip¬ 
tion  do  l’opinion  une  femme  s’affaiblit,  mais  un  homme  se 
•relève;  il  semble  qu’ayant  fait  les  lois,  les  hommes  sont  les 
maîtres  de  les  interpréter  ou  de  les  braver. 

L’esprit  de  M.  de  Lebensci  me  frappa  beaucoup;  il  n’eut  pas 
l’air  de  se  douter  du  froid  accueil  qu'on  réservait  à  sa  femme  r 
il  parla  sur  des  objets  sérieux  avec  une  grande  supériorité, 
n’adressa  la  parole  à  personne,  excepté  à  moi,  et  trouva  l’art 
d’indiquer  son  dédain  pour  la  censure  dont  il  pouvait  être 
l’objet,  sans  jamais  l’exprimer;  un  air  insouciant,  un  calme, 
dos  manières  nobles,  remettaient  chacun  à  sa  place;  il  ne 
changeait  peut-être  rien  à  la  manière  de  penser,  mais  il  forçait 
du  moins  au  silence,  et  c’est  beaucoup;  car  dans  ce  genre,  l’on 
s’exalte  par  ce  qu’on  se  permet  de  dire,  et  l’homme  qui  oblige 
à  des  égards  en  sa  présence  est  encore  ménagé  lorsqu’il  est 
absent. 

Quand  madame  de  Lcbensei  fut  revenue  près  de  nous,  après 
le  départ  de  la  société,  M.  de  Lcbensei  continua  à  montrer 
rindépcndance  de  caractère  et  d’opinion  qui  le  distingue,  et  je 
«entis  que  sa  conversation,  en  fortifiant  mon  esprit,  me  faisait 
du  bien  :  du  bien  !  ah  !  de  quel  mot  je  me  suis  servie!  Hélas! 
si  vous  saviez  dans  quel  état  est  mon  âme...  Mais  puisque  je  me 

suis  promis  de  me  contraindre,  il  faut  en  avoir  la  force,  même 
avec  vous. 
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LETTRE  XXVlir.  —  DELPHINE  A  MADEMOISELLE  d’ALBÉMAR. 


Paris,  cc  I  6  octobre. 


Avant  de  nous  réunir  pour  toujours,  ma  chère  sœur,  il  faut 
que  je  m’explique  avec  vous  sur  un  sujet  que  j’avais  négligé, 
mais  que  vous  développez  trop  clairement  clans  votre  dernière 
lettre^  pour  que  je  puisse  me  dispenser  d’y  répondre.  Vous  me 
dites  que  M.  cle  Yalorbe  a  toujours  conservé  le  mènm  sentiment 
pour  moi;  qu’il  n’a  pu  quitter  depuis  un  an  sa  mère,  qui  est 
mourante,  mais  qu'il  vous  a  constamment  écrit  pour  vous  par¬ 
ler  de  son  désir  de  me  voir  et  de  son  besoin  de  me  plaire  :  vous 
me  rappelez  aussi  ce  cj[ue  je  ne  puis  jamais  oublier,  c’est  cpi’il  a 
sauvé  la  vie  à  M.  d’Albémar  il  y  a  dix  ans,  et  que  votre  frère 
conservait  pour  lui  la  plus  vive  reconnaissance.  Yous  ajoutez  à 
tout  cela  quelques  éloges  sur  le  caractère  et  l’esprit  cle  M.  de 
Yalorbe;  je  pourrais  bien  n’étre  pas,  à  cet  égard,  de  votre  avis, 
mais  ce  n’est  pas  cle  cela  qu’il  s’agit.  Si  vous  aviez  connu  Léonce, 
vous  ne  croiriez  pas  possible  que  jamais  je  devinsse  la  femme 
d’un  autre.  Je  serais  très-affligée,  je  l’avoue,  si  les  obligations 
que  nous  avons  à  M.  de  Yalorbe  vous  imposaient  le  devoir  de 
l’admettre  souvent  chez  vous.  Je  ne  pense  pas,  vous  le  croyez 
bien,  à  revoir  Léonce  de  ma  vie;  mais  s’il  apprenait  cpe  je 
permets  à  quelqu’un  de  me  rechercher,  il  croirait  que  je  me 
console  ;  il  n’aurait  pas  l’idée  qui  peut  lui  venir  une  fois  de 
plaindre  mon  sort,  et  tous  les  hommages  de  l’univers  ne  me 
dédommageraient  pas  cle  la  pitié  cle  Léonce.  C’en  est  assez  : 
maintenant  que  vous  connaissez  les  craintes  que  j’éprouve,  je 
suis  bien  sûre  que  vous  chercherez  à  me  les  épargner. 

Dès  que  vous  m’aurez  mandé  si  M.  de  Clarimin  accepte  ma 
caution,  nous  partirons.  Madame  cle  Yernon  désire  que  je  vous 
prie  cle  l’accueillir  avec  amitié  :  ma  chère  sœur,  je  vous  en 
conjure,  ne  soyez  plus  injuste  pour  elle;  si  je  ne  puis  vaincre 
les  préventions  que  vous  m’exprimez  encore  dans  votre  dernière 
lettre,  au  moins  soyez  touchée  des  soins  infinis  qu’elle  a  eus 
pour  moi;  ces  soins  supposent  beaucoup  cle  bonté.  Depuis  le 
départ  de  Léonce  pour  l’Espagne,  je  suis  prcscpie  méconnais¬ 
sable.  Une  femme  cî’esprit  a  dit  que  la  perte  de  Vespérance  chan¬ 
geait  entièrement  le  caractère.  Je  l’éprouve  :  j’avais,  vous  le 


l  •  Cette  lettre  est  supprimée. 
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savez,  beaucoup  de  gaieté  dans  l'esprit,  je  m’intéressais  aux 
événements,  aux  idées;  maintenant,  rien  ne  me  plaît,  rien  ne 
m'attire,  et  j’ai  perdu  avec  le  bonheur  tout  ce  qui  me  rendait 
aimable.  Quel  état  cependant  pour  une  personne  dont  Tàme 
était  si  vivement  accessible  à  toutes  les  jouissances  de  l’esprit 
et  de  la  sensibilité  !  J’aimais  la  société  presque  trop,  elle  m'était 
souvent  nécessaire  et  toujours  agréable;  à  présent  je  n’en  puis 
supporter  qu’une  seule,  celle  de  madame  de  Vernon.  Louise,  ré- 
compensez-ia  donc  par  votre  bienveillance  des  consolations 
qu’elle  m’a  données. 

Jamais  on  n’a  mis  dans  l’intimité  tant  de  désir  de  plaire  1 
Jamais  on  n’a  consacré  un  esprit  si  fait  pour  le  monde  au  sou¬ 
lagement  de  la  douleur  solitaire!  Je  vous  le  dis,  ma  sœur,  et 
vous  finirez  par  l’éprouver,  madame  de  Yernon  est  une  pei’sonne 
d’un  agrément  irrésistible.  J’ai  connu  des  femmes  piquantes  et 
spirituelles;  je  comprenais  facilement,  quand  elles  parlaient, 
comment  on  était  aimable  comme  elles,  et  si  je  l’avais  voulu, 
j’aurais  réussi  par  les  mêmes  moyens;  mais  chaque  mot  de 
madame  de  Vernon  est  inattendu,  et  vous  ne  pouvez  suivre  les 
traces  de  son  esprit,  ni  pour  l’imiter  ni  pour  le  prévoir.  Si  elle 
vous  aime,  elle  vous  l’exprime  avec  une  sorte  de  négligence  qui 
porte  la  conviction  dans  votre  àme.  il  semble  que  c’est  à  elle- 
même  qu’elle  parle  quand  des  mots  sensibles  lui  échappent,  et 
vous  les  recueillez  quand  elle  les  laisse  tomber. 

Ma  vie  n’appartient  plus  qu’à  vous  et  à  madame  de  Vernon; 
de  grâce,  que  je  ne  vous  voie  pas  désunies!  Elle  m’est  devenue 
plus  nécessaire  qu’elle  ne  me  l’était  :  c’est  un  dernier  sentiment 
que  j’ai  saisi  plus  fortement  que  jamais  dans  le  naufrage  de 
mon  bonheur.  Mais  je  n’ai  pas  besoin  d’insister  davantage; 
vous  la  trouverez,  hélas!  assez  triste  et  bien  malade;  votre  bon 
cœur  s’intéressera  sûrement  pour  elle. 


LETTRE  XX]X, 


LEONCE  A  M.  BARTON. 


Bordeaux  J  ce  20  octobre. 


Une  flè^Te  violente  m’a  forcé  de  rester  ici  près  d’un  mois;  je 
l’ai  caché  à  ma  famille  à  Paris,  ma  mère  seule  l’a  su  :  je  ne 
voulais  que  personne,  excepté  elle,  se  mêlât  de  s’intéresser  à 
moi.  Le  premier  jour  de  cette  fièvre,  je  vous  ai  écrit  je  ne  sais 
quelle  lettre  insensée,  qui  contenait,  je  crois,  des  expressions 
insultantes  pour  madame  d’Aibémar;  je  vous  prie  de  la  brûler, 
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j’étais  dans  le  délire  :  ce  n’est  pas  que  rien  justifie  Delphine  des 
torts  dont  je  l’accuse^  mais,  pour  tout  autre  que  moi,  elle  est, 
elle  doit  être  un  ange.  Si  yous  saviez  comme  on  parle  d’elle  ici  ! 
Elle  n’y  a  demeure  que  deux  mois;  mais  n’cst-cc  pas  assez 
pour  qu’on  ne  puisse  pas  l’oublier? 

J’essayerai  demain  de  pénétrer  jusqu’à  madame  d’Ervins  ; 
elle  ne  voit  personne;  elle  est  résolue,  m’a-t-on  appris,  à  se 
faire  religieuse;  clic  doiti^emcttrc  sa  fille  à  madame  d’Albémar. 
Cet  enfant  parle  de  Delphine  avec  transport;  je  verrai  au  moins 
cet  enfant.  Ne  trouvez-vous  pas  qu’il  y  a  un  mystère  singulier 
dans  tout? 

Il  me  semble  que  dans  votre  dernière  lettre  vous  vous  expri¬ 
mez  moins  bien  sur  madame  d’Albémar  :  vous  avez  eu  tort  de 
recevoir  aucune  impression  par  ce  que  je  vous  ai  écrit;  je  n’en 
dois  faire  sur  personne.  Conservez  votre  admiration  pour  ma¬ 
dame  d’Albémar,  je  serais  malheureux  de  penser  que  je  l'ai  di¬ 
minuée.  Il  circule  des  bruits  sur  madame  d’Ernns,  mais  c’est 
impossible;  la  première  fois  qu’on  me  les  a  dits,  j’ai  tressailli; 
depuis,  on  les  a  démentis,  tout  à  fait  démentis.  Adieip  mon 
cher  maître;  j’irai  voir  madame  d’Ervins.  D’où  vient  cpie  cette 
idée  me  bouleverse?  Elle  est  l’amie  de  Delphine.  M.  de  Serbel- 
lane  est  allé  en  Toscane  par  mer;  il  ne  émulait  donc  pas  venir 
en  France?...  Je  ne  sais  où  j’en  suis. 


.LETTRE  XXX.  —  LÉONCE  A 


DELPHINE. 


Bordeaux,  ce  22  octobre- 


Delphine,  ô  femme  autrefois  tant  aimée!  un  enfant  m’a-t-il 
révélé  ce  que  la  perfidie  la  plus  noire  avait  trouvé  l’art  de  me 
cacher?  La  voix  des  hommes  vous  avait  accusée;  la  voix  d’un 
enfant,  cette  voix  du  ciel,  vous  aurait-elle  justifiée?  Écoutez- 
moi  :  voici  l’instant  le  plus  solennel  de  votre  vie.  Je  suis  lié 
pour  toujours,  je  le  sais;  il  n’est  plus  de  bonheur  pour  moi  : 
mais  si  j’étais  seul  coupable,  et  que  Delphine  fut  innocente, 
mon  cœur  aurait  encore  du  courage  pour  souffrir. 

Hier  j’ai  ôté  chez  madame  d’Ervins  :  quelque  irrité  que  je 
fusse,  je  voulais  entendre  parler  do  vous  par  ceux  qui  vous  ai¬ 
ment.  Madame  d’Ervins,  toujours  livrée  aux  exercices  de  piété, 
a  refusé  de  me  voir.  Isaure,  sa  fille,  jouait  dans  le  jardin;  je 
me  suis  approché  d’elle  ;  on  m’avait  dit  qu’elle  vous  aimait  à  la 
folie;  je  l’ai  fait  parler  de  vous,  et  j’ai  vu  que  l’impression  que 
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T^'ous  produisiez  était  déjà  sentie,  même  à  cet  âge.  Yous  l’à- 
vouerai-jè  enfin?  j’ai  osé  interroger  isauresurvos  sentiments: 
des  circonstances  inouïes  avaient  plusieurs  fois  ranimé  et  dé¬ 
truit  mon  espoir 3  j’en  accusais  quelquefois  confusément  l’a¬ 
dresse  d’une  femme;  j’espérai  que  la  candeur  d’un  enfant  dé¬ 
concerterait  les  calculs  les  plus  habiles. 

«  Madame  d’Albémar  doit  se  charger  de  vous,  ai-je  dit  à 
Isaure;  elle  vous  emmènera  sûrement  en  Toscane?  —  En  Tos¬ 
cane!  pourquoi?  répondit-elle;  je  serais  bien  fâchée  d’aller  en 
Italie  :  c’est  lorsque  maman  a  tant  aimé  ce  pays-là  que  nous 
avons  été  si  malheureux.  —  Mais  votre  mère,  lui  dis-je,  n’a- 
t-elle  pas  toujours  aimé  ITtalic?  elle  y  est  née.  —  Oh!  reprit 
Isaure,  elle  l’avait  quittée  si  enfant  qu’elle  ne  s’en  souvenait 
plus.;  mais  M.  de  Serbellane  lui  a  tout  rappelé.  —  M.  de  Serbel- 
lane  vous  dépiait-il,  continuai-je.  • — Non,  il  ne  me  déplaît  pas, 
répondit  Isaure;  mais  depuis  qu’il  est  venli  chez  màmaUj  elle  a 
toujours  pleuré.  —  Toujours  pleuré!  répétai-je  avec  une  vive 
émotion.  Et  madame  d’Albémar,  que  faisait-elle  aloi's?  —  Elle 
consolait  maman;  elle  est  si  bonne!  — Ohl  sans  doute,  elle 
Test!  »  m’écriai-je.  Et  dans  ce  moment,  Delphine,  je  sentis 
mon  cœur  revenir  à  voys.  «  Mais  cependant,  ajoutai-je,  elle 
épousera  M.  de  Serbellane?  —  M.  de  Serbellane  !  interrompit 
Isaure  avec  la  vivacité  qu’ont  les  enfants  quand  ils  croient  avoir 
raison;  M.  de  Serbellane!  oh!  c’est  maman  qui  l’aimait,  ce 
n’est  pas  madame  d’Albémar;  et  puisque  maman  veut  se  faire 
religieuse,  elle  n’épousera  pas  M.  de  Serbellane,  et  madame 
d’Albcmar  n’ira  sûrement  pas  en  Italie.  «  A  ces  mots,  la  gou¬ 
vernante  d’Isaure  la  prit  brusquement  par  la  main,  et  Tcmmcna 
en  lui  faisant  une  sévère  répeimande.  Je  ne  prévoyais  pas  que 
j’entraînais  cet  enfant  à  faire  du  tort  à  sa  mère;  mais  ce  mot 
qu’elle  m’a  dit,  grand  Dieu!  que  signific-t-il?  Ce  serait  ma¬ 
dame  d’Ervins  qui  aurait  aimé  M.  de  Serbellane!  ce  serait  pour 
le  sauver  que  vous  auriez  pris  aux  yeux  du  monde  l’apparence 
de  tous  les  torts!  vous  seriez  une  créature  sublime,  quand  je 
vous  accusais  de  parjure,  et  moi,  je  mériterais...  Non,  je  ne 
mériterais  pas  ce  que  j’ai  souffert. 

Cependant  comment  puis-je  le  croire?  n'ai-je  pas  une  lettre 
de  vous,  que  je  tiens  de  madame  de  Yernon,  dans  laquelle  vous 
me  dites  de  m’en  rapporter  à  ce  qu’elle  me  confiera  de  votre 
part?  N’a-t-elle  pas  gardé  le  silence?  ne  s’cst-clle  [)as  embar¬ 
rassée,  comme  une  amie  confuse  de  vos  torts  envers  moi,  lors¬ 
que  je  l’ai  interrogée  sur  les  détails  que  j’avais  appiés  en  arri¬ 
vant  à  Paris,  et  qui  se  répandaient  dans  la  société,  à  l’occasion 
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de  la  mort  de  M.  d’Ervins?  Ces  détails,  qui  me  causaient  tous 
une  douleur  nouvelle,  c’étaient  votre  attachement  pour  M.  de 
Serbellane,  vos  engagements  pris  à  Bordeaux  avec  lui,  l’instant 
d’incertitude  que  mes  sentiments  pour  vous  avaient  fait  naître 
dans  votre  àme,  la  délicatesse  qui  vous  avait  ramenée  à  votre 
premier  amour,  l’obligation  où  vous  étiez  de  suivre  M.  de  Ser¬ 
bellane  après  qu’il  s’était  battu  pour  vous,  et  lorsque  le  séjour 
de  la  France  lui  était  interdit.  Ne  m’avez-vous  pas  dit  voiis- 
meme  qu’il  était  parti,  quand  il  ne  l’était  pas?  n’a-t-il  pas  passé 
vingt-quatre  heures  enfermé  chez  vous?...  Oh!  je  reprends,  en 
écrivant  ces  mots,  tous  les  mouvements  que  je  croyais  calmés! 
M.  de  Serbellane,  à  l’instant  même  où  il  avait  tué  M.  d’Ervins, 
ne  vous  a-t-il  pas  nommée?  vos  gens,  au  tribunal,  ne  vous  ont- 
ils  pas  citée  seule?  n’avez-vous  pas  été  chercher  le  portrait  de 
M.  de  Serbellane?  ne  receviez-vous  pas  sans  cesse  de  ses  lettres? 
avez-vous  nié  à  personne  que  vous  dussiez  l’épouser?  n’avez- 
vous  pas  demandé  un  sauf-conduit  pour  lui?  Mais  si  toute  cette 
conduite  n’était  qu’un  dévouement  continuel  à  l’amitié,  vous 
seriez  bien  imprudente,  je  serais  bien  malheureux!  mais  vous 
n’auriez  pas  cessé  de  m’aimer,  et  il  vaudrait  encore  la  peine  de 
vivre. 

Si  vous  n’avez  pas  été  coupable,  silnadame  de  Vernon  a  su  la 
vérité,  si  vous  l’aviez  chargée  de  me  la  dire,  jamais  la  fausseté 
n’a  employé  des  moyens  plus  infâmes,  plus  artificieux,  mieux 
combinés.  Je  serai  vengé  si  son  cœur  insensible  peut  rece¬ 
voir  une  blessure,  si...  Mais  ce  n'est  pas  do  son  sort  que  je  dois 
vous  occuper. 

Qui  pourra  jamais  comprendre  ce  génie  du  mal,  qui  a  dis¬ 
posé  de  moi?  Madame  de  Vernon  me  remit  une  lettre  de  ma 
mère,  qui  me  conjurait  de  tenir  la  promesse  qu’elle  avait  donnée 
de  me  marier  avec  Mathilde;  elle  me  parlait  de  vous  avec  amer¬ 
tume  :  dans  un  autre  temps,  rien  de  qu’elle  aurait  pu  me  dire 
n’aurait  fait  impression  sur  moi;  mais  il  me  semblait  que  sa 
voix  était  prophétique,  et  me  prédisait  l’événement  qui  venait 
d’anéantir  mon  soft.  Ma  mère  m’adjurait,  au  nom  du  reposée 
sa  vie,  d’accomplir  sa  promesse;  il  ne  suffisait  pas  de  mon  de¬ 
voir  envers  elle  pour  me  condamner  au  malheur  que  j’ai  subi, 
il  fallait  que  madame  de  Vernon  s’emparât  de  mon  caractère 
avec  une  habileté  que  je  ne  sentis  pas  alors,  mais  qui  depuis,  en 
souvenir,  m’a  quelquefois  saisi  d’un  insurmontable  effroi. 

Il  n’y  avait  pas  un  défaut  en  moi  qu’elle  n’irritàt.  Elle  vous 
défendait  avec  chaleur,  et  me  blessait  jusqu’au  fond  de  fàme 
par  sa  manière  de  vous  justifier;  elle  m’exagérait  le  tort  que 
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vous  vous  otÎGz  fait  dans  1g  monde  en  passant  pour  la  cause  du 
duel  de  M.  d’Krvins  avec  M.  de  Serbellane,  et  me  proposait  en 
môme  temps  de  vous  engager,  au  nom  de  mon  désespoir,  à 
m'accorder  votre,  main  ;  c’est  ainsi  qu'elle  révoltait  ma  fierté. 
En  me  rappelant  aujourd’hui  tous  ses  discours,  il  se  peut  qu’elle 
ne  m'ait  pas  dit  précisément  que  vous  aimiez  M.  de  Serbellane; 
mais  elle  a  rais,  si  cela  n’est  pas,  plus  de  ruse  à  me  le  faire 
croire  qu’il  n’en  fallait  pour  le  dire.  J'éprouvais,  en  l'écoutant, 
une  contraction  inouïe;  j’avais  le  front  couvert  de  sueur,  je  me 
promenais  à  grand  pas  dans  sa  chambre,  je  m’écartais  et  je  me 
rapprochais  d’elle,  avide  de  ses  discours  et  redoutant  leur  effet; 
mon  àme  était  fatiguée  de  cette  conversation,  comme  par  une 
suite  de  sensations  amères,  par  une  longue  vie  de  peines;  et 
cette  fatigue  cependant  ne  lassait  point  mon  agitation,  elle  me 
rendait  seulement  tous  les  mouvements  plus  douloureux. 

Cette  femme,  je  ne  sais  par  quelle  puissance,  agitait  mes  pas¬ 
sions  comme  un  instrument  qui  s’ébranlait  à  sa  volonté;  toutes 
les  pensées  que  je  fuyais,  elle  me  les  offrait  en  face;  tous  les 
mots  qui  me  faisaient  mal,  elle  les  répétait  :  et  cependant  ce 
n’était  pas  contre  elle  que  j’étais  irrité;  car  il  me  semblait  tou¬ 
jours  qu'elle  voulait  me  consoler,  et  que  la  peine  que  j’éprou¬ 
vais  n’était  causée  que  par  des  vérités  qui  lui  échappaient,  ou 
qu'elle  ne  pouvait  réussir  à  me  cacher. 

Elle  allait  chercher  en  moi  tout  ce  que  je  peux  avoir  d’irrita¬ 
bilité  sur  tout  ce  qui  tient  à  l’opinion  et  à  l'honneur,  pour  me 
convaincre,  sans  me  le  prononcer,  que  je  serais  avili  si  je  mon¬ 
trais  encore  mon  attachement  pour  une  femme  publiquement 
livrée  à  un  autre,  ou  si  seulement  je  paraissais  indifférent  au 
scandale  qu’avait  causé  la  mort  de  M.  d’Ervins.  Ce  qu’elle  di¬ 
sait  pouvait  convenir  également  aux  torts  de  légèreté  (si  je  ne 
vous  avais  crue  coupable  que  de  ceux-là)  ou  aux  torts  du  senti¬ 
ment;  mais  je  saisissais  surtout  ce  qui  aigrissait  ma  jalousie. 
Madame  de  Vernon  a  fait  de  moi  ce  qu’elle  a  voulu,  non  par 
l’empire  des  affections,  mais  en  excitant  tous  les  mouvements 

amers  que  le  ressentiment  peut  inspirer.  Quel  art  !  si  c’est  de 
l’art. 

Je  n’ai  rien  encore  entrevu  que  confusément,  mais  les  plus 
généreuses  vertus  et  les  plus  vils  des  crimes  ne  pourraient-ils 
pas  s’ôtre  réunis  pour  me  perdre?  Delphine,  si  cette  espérance 
que  je  saisis  m’a  déçu,  si  l’enfant  n'a  pas  dit  la  vérité,  ne  me 
répondez  pas;  j’entendrai  votre  silence,  et  je  retomberai  dans 
l’état  dont  je  suis  un  moment  sorti.  Que  signifiait  une  lettre  de 
votre  propre  main?  comment  fallait-il  la  comprendre?  et  tous 
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les  mystères  du  jour  fatal,  des  jours  qui  l’ont  précédé,  de  ceux 
•qui  l’ont  suivi?  Ah!  ne  me  cachez  rien,  le  secret  fait  tant  de 
mal  ! 

+ 

Depuis  mon  mariage  même,  depuis  bientôt  cinq  mois,  ma¬ 
dame  de  Yernon  se  serait-elle  encore  servie  de  sa  fatale  con¬ 
naissance  de  mon  caractère  pour  irriter  en  moi  la  jalousie  par 
la  fierté,  la  fierté  par  la  jalousie;  pour  empoisonner  les  peines 
de  l’amour  par  l’orgueil,  et  me  déchirer  à  la  fois  par  tous  les 
bons  et  les  mauvais  mouvements  de  mon  âme?  Delphine,  le 
cœur  de  Léonce  est  resté  le  même;  si  le  vôtre  n’a  point  été  cou¬ 
pable,  souvenez-vous  du  temps  où  vous  vous  confiiez  à  lui;  hélas  ! 
hélas  !  depuis  ce  temps,  un  lien  funeste...  et  ce  serait  la  faus¬ 
seté  la  plus  insigne  qui...  Ne  craignez  rien  pour  madame  de 
Y'ernon,  ni  pour  sa  fille;  qu’une  bonté  cruelle  ne  vous  inspire 
pas  encore  de  me  sacrifier  à  des  ménagements  pour  les  autres! 

Je  voulais,  après  avoir  vu  Isaure,  retourner  à  l’instant  meme 
à  Paris;  mais  j’ai  reçu  une  lettre  de  ma  mère,  qui,  s’inquiétant 
de  mon  séjour  à  Bordeaux  et  me  croyant  fort  inalade,  voulait, 
malgré  l’état  de  ma  santé,  se  mettre  en  route  pour  me  rejoindre  ; 
j’ai  dû  la  prévenir,  et  je  pars.  Si  c’est  vous  dont  l’image  doit 
régner  sur  ma  vie,  je  pars  pour  accomplir  envers  ma  mère  les 
devoirs  que  vous  me  recommanderiez;  s'il  faut  vous  perdre, 
c’est  en  Espagne  que  reposent  les  cendres  de  mon  père,  c’est 
^en  Espagne  qu’il  faut  aller  mourir. 

Delphine,  songez  avec  quelle  émotion  je  vais  passer  les  jours 
■qui  me  séparent  de  votre  réponse.  Je  serai  à  Madrid  le  premier 
de  novembre;  si  vous  êtes  à  Bellerive,  ma  lettre  aura  pu  re¬ 
tarder  de  quelques  jours;  jusqu’au  vingt-cinq,  pendant  un 
mois,  j’attendrai;  j'ai  fixé  ce  terme  à  mon  espérance.  Jusqu^àu 
vingt-cinq,  mon  anxiété  sera  sans  doute  cruelle;  mais  que  ser¬ 
virait-il  de  vous  la  peindre?  elle  ne  vous  impose  qu’un  devoir, 
la  vérité. 


LETTRE  XXXI.  —  DELPHINE  A  MADEMOISELLE  d’aLBÉMAR. 


Paris,  ce  26  octobre. 

Louise,  quelle  lettre  Léonce  vient  de  m’écrire  !  Tout  est  ré¬ 
vélé,  tout  est  éclairci  :  madame  de  Yernon  !  vous-même,  vous 
n’auriez  jamais  pensé  qu’elle  pût  en  être  capable!  elle  a  profité 
de  tous  les  prétextes  que  lui  fournissait  ma  confiance  pour  in¬ 
duire  Léonce  à  croire  que  j’aimais  M.  de  Serbcllane,  que  je 
Lavais  reçu  chez  moi  pendant  vingt-quatre  heures,  et  que  je 
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partais  pour  répouscr.  Juste  ciel  !  vous  croyez  que  c’est  à  moi 
que  je  pense,  et  que  je  goûterai  quelque  joie  en  apprenant  que 
Léonce  m’aime  encore!  Non,  je  ne  sens  qu’une  douleur,  je  n’ai 
qu’une  idée  :  c’est  l’amitié  trahie^  l’amitié  la  plus  tendre,  la 
plus  fidèle.  On  s’attend  peut-être,  sans  se  l’avouer,  que  le  temps 
amènera  des  changements  dans  les  sentiments  passionnés;  mais 
tout  l’avenir  repose  sur  les  alFcctions  qui  s’entretiennent  par 
la  certitude  et  la  confiance. 

Mon  amie,  si  vous  me  trompiez,  croyez-vous  que  je  pusse 
supporter  un  tel  malheur?  Eh  bien,  j’aimais  madame  de  Ver- 
non  autant  que  vous,  peut-être  plus  encore  :  je  m’en  accuse, 
je  m’humilie  ;  mais  son  esprit  séducteur  avait  un  empire  incon¬ 
cevable  sur  moi.  J’ai  eu  des  moments  de  doute  sur  elle  depuis 
le  mariage  de  Léonce,  mais  elle  en  avait  triomphé,  mais  mon 
cœur  lui  était  plus  livré  que  jamais. 

Je  suis  trouljlée,  tremblante,  irritée  comme  s’il  s'agissait  de 
Léonce.  Ah  !  quand  on  a  consacré  tant  de  soins,  tant  de  ser¬ 
vices,  tant  d’années  à  conquérir  une  amitié  pour  le  reste  de  ses 
jours,  quelle  douleur  on  éprouve  en  considérant  tout  ce  temps, 
tous  ces  efforts  comme  perdus!  Loin  de  vous,  qui  trouverai-je 
jamais  que  j’aie  aimé  depuis  mon  enfance  avec  cette  confiance, 
avec  cette  candeur?  Une  autre  amie  que  j’aurais  après  madame 
de  Ver  non,  je  la  jugerais,  je  l’examinerais,  je  serais  susceptible 
de  crainte,  de  soupçon;  mais  Sophie,  je  l’ai  aimée  dans  une 
époque  de  ma  vie  où  j’étais  si  tendre  et  si  vraie!  Je  ne  puis 
plus  offrir  à  personne  ce  cœur  .qui  se  livrait  sans  réserve,  et 
dont  elle  a  possédé  les  premières  affections.  J’aimerai  si  l’on 
m’aime,  jouerai  reconnaissante  des  marques  d’intérêt  que  l’on 
pourra  me  donner;  mais  cette  tendresse  vive,  involontaire,  que 
des  agréments  nouveaux  pour  moi  m’avaient  inspirée,  je  ne 
l’éprouverai  plus.  Je  regrette  Sophie  et  moi-même;  car  je  ne 
vaudrai  jamais  pour  personne  ce  que  je  valais  pour  elle. 

Se  peut-il  qu’elle  ait  pu  accepter  tant  de  preuves  d’amitié,  si 
elle  ne  sentait  pas  qu’elle  m’aimait,  qu’elle  m’aimait  pour  la 
vie!  De  tous  les  vices  humains,  l’ingratitude  n’cst-elle  pas  le 
plus  dur,  celui  qui  suppose  le  plus  de  sécheresse  dans  l’àme, 
le  plus  d’oubli  du  passé,  de  ce  temps  qui  ébranle  si  profondé¬ 
ment  les  âmes  sensibles?  et  moi-même  aussi,  faut-il  que  je  ne 
conserve  plus  aucune  trace  de  ce  passe  qu’elle  a  trahi?  Si  je 
cède  à  mon  cœur,  si  je  confirme  tous  les  soupçons  de  Léonce, 
ne  vais-je  pas  l’irriter  mortellement  contr(i  la  mère  de  sa  femme? 
Je  connais  sa  véhémence,  sa  généreuse  indignation,  il  défen¬ 
dra  à  Mathilde  de  voir  sa  mère.  Je  ne  veux  pas  perdre  madame 
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de  Yerrion,  je  le  dois  à  mes  souvenirs;  je  veux  respecter  en  elle 
ramitié  qu’elle  m’avait  inspirée  :  cependant  rester  coupable 
aux  veux  de  Léonce  est  un  sacrifice  au-dessus  de  mes  forces. 
Que  faire  donc?  que  devenir?  J'écrii’ai  à  M.  Barton,  je  lui  de¬ 
manderai  de  se  charger  d’écJairer  Léonce,  en  modérant  les 
effets  de  son  premier  mouvement. 

Eh  quoi  !  je  me  refuserais  au  bonheur  d'écrire  cette  simple 
ligne  ;  Delphine  n'a  jamais  aimé  que  Léonce.  Il  l’espère,  il  l’at¬ 
tend;  ah  !  quelle  affreuse  perplexité  !  Je  vais  aller  chez  madame 
de  Yernon;  je  lui  parlerai,  je  n’épargnerai  pas  son  cœur,  s’il 
peut  encore  être  ému;  vous  saurez,  en  finissant  cette  lettre,  ce 
quelle  m’aura  dit;  mais  que  peut-elle  me  dire?  Je  veux  que  du 
moins  une  fois  elle  entende  les  plaintes  amères  qu’elle  ne 
pourra  jamais  se  rappeler  sans  rougir. 


Minuit. 


Non,  je  ne  conçois  point  ce  qu’est  devenue  l’idée  que  je  m’é¬ 
tais  faite  de  madame  de  Yernon  ;  je  viens  de  passer  deux  heures 
avec  elle  sans  avoir  pu  lui  arracher  un  seul  mot  qui  rappelât 
en  rien  cette  sensibilité  naturelle  et  aimable  que  je  lui  ai  trou¬ 
vée  tant  de  fois;  il  semble  que  dès  qu’elle  a  vu  son  caractère 
dévoilé,  elle  ne  s'est  plus  embarrassée  de  feindre,  et  si  elle  s’é¬ 
tait  jamais  montrée  à  moi  comme  aujourd'hui,  mon  cœur  ne 
s’y  serait  point  .trompé. 

Après  avoir  reçu  la  lettre  de  Léonce,  après  m’être  livrée,  en 
vous  écrivant,  à  toutes  les  impressions  douces  et  cruelles  qu’elle 
faisait  naître  en  moi,  j’allai  chez  madame  de  Yernon.  Je  ne 
vous  peindrai  point  avec  quel  serrement  de  cœur  je  faisais 
cette  même  route,  j’entrai  dans  cette  même  maison  que  je 
croyais  hier  plus  à  moi  que  la  mienne  :  le  spectacle  des  lieux 
toujours  invariables,  quand  notre  cœur  est  si  changé,  produit 
une  impression  amère  et  triste.  Je  m’arrêtai  néanmoins  dans 
l’antichambre  de  madame  de  Yernon,  pour  demander  de  ses 
nouvelles  avant  d'entrer  chez  elle;  je  sentais  que  si  elle  avait 
été  malade,  je  serais  retournée  chez  moi.  On  me  dit  qu’elle  se 
portait  beaucoup  mieux,  et  qu’elle  avait  dormi  jusqu’à  midi; 
alors  je  hâtai  mes  pas,  et  j’ouvris  brusquement  sa  porte  ;  elle 
était  seule,  et  vint  à  moi  avec  cet  air  d’empressement  qui  avait 
coutume  de  me  charmer.  J’en  fus  irritée,  et,  par  un  mouve¬ 
ment  très-vif,  je  jetai  sur  une  table,  devant  elle,  la  lettre  de 
Léonce,  et  je  lui  dis  de  la  lire. 

Elle  la  prit,  rougit  d'abord  d’une  manière  très-marquée; 
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mais,  prolongeant  à  dessein  la  lecture  pour  se  remettre,  quand 
elle  se  sentit  enfin  tout  à  fait  calme,  elle  me  dit  assez  froide¬ 
ment  :  «  Vous  êtes  la  maîtresse  de  semer  la  haine  dans  une 
famille  uniej  mais  vous  auriez  dû  penser  plus  tôt  qu’il  était 
juste  que  je  fisse  tous  les  efforts  qui  dépendaient  de  moi  pour 
bien  marier  ma  fille,  et  vous  empêcher  de  lui  enlever  l’époux 
qui  lui  était  promis.  —  Grand  Dieu  !  m’écriai-je,  il  était  juste 
que  vous  abusassiez  de  mon  amitié  pour  vous,  de  la  confiance 
absolue  qu’elle  m'inspirait...  —  Et  vous,  interrompit- elle,  n’a- 
busiez-vous  pas  de  ce  que  je  vous  recevais  chez  moi,  pour 
venir,  dans  ma  maison  même,  ravir  à  ma  fille  raffection  de 
Léonce?  -r-  Vous  ai-je  rien  caché?  répondis-je  avec  chaleur  j 
ne  vous  ai-je  pas  chargée  vous-même  d’expliquer  ma  conduite 


et  mes  sentiments  à  Léonce?  —  En  vérité,  interrompit  ma¬ 
dame  de  Vernon,  si  vous  me  permettez  de  vous  le  dire,  il  fallait 
être  trop  naïve  pour  me  choisir,  moi,  pour  engager  Léonce  à 
vous  épouser.  —  Trop  naïve!  répétai-je  avec  indignation,  trop 
naïve  1  est-ce  vous,  madame,  qui  parlez  avec  dérision  des  sen¬ 
timents  généreux?  Ah!  j’en  atteste  le  ciel,  dans  ce  moment  où 
j’apprends  que  mon  estime  pour  votre  caractère  a  détruit  tout 
le  bonheur  de  ma  vie,  je  jouis  encore  de  vous  avoir  offert  une 
dupe  si  facile;  je  jouis  avec  orgueil  d’avoir  un  esprit  incapable 
de  deviner  la  perfidie,  et  dont  vous  avez  pu  vous  jouer  comme 
d’un  enfant. 

—  Léonce  lui-même  vous  avoue,  me  répondit-elle,  que  ce 
n’est  pas  moi  qui  lui  ai  appris  ce  que  l’on  répandait  dans  le 
monde  :  je  me  suis  contentée  de  ne  pas  le  nier;  c’était  bien  le 
moins  dans  ma  situation.  Quant  à  tout  l’esprit  que  fait  Léonce 
à  propos  du  prétendu  pouvoir  que  j’ai  exercé  sur  lui,  c’est  une 
excuse  qu’il  veut  vous  donner  ;  on  ne  gouverne  jamais  personne 
que  dans  le  sens  de  son  caractère  :  l’éclat  de  votre  aventure 
lui  déplaisait  ;  l’imprudence  de  votre  conduite,  l’indépendance 
de  vos  opinions,  blessaient  extrêmement  sa  manière  de  voir, 
voilà  tout.  —  Non,  repris-je  vivement,  ce  n’est  pas  tout  ;  vous 
voulez,  par  des  paroles  légères,  confondre  le  bien  avec  le  mal, 
et  cacher  vos  actions  dans  le  nuage  de  vos  discours  ;  préparez 
pour  le  monde  ces  habiles  moyens,  un  cœur  blessé  ne  peut  s’y 
méprendre.  Écoutez  chaque  mot  de  la  lettre  de  Léonce.  » 
Comme  je  voulais  la  reprendre  pour  la  relire,  madame  de 
Vernon  la  retint,  et  me  dit  négligemment  :  «  Ne  voulez-vous 
pas  occuper  tout  Paris  de  nos  quei'elles  de  famille,  et  montrer 
à  vos  amis  cette  lettre  de  Léonce?  »  En  prononçant  ces  paro¬ 
les,  elle  la  jeta  dans  le  feu.  Cette  action  m’indigna;  mais  plus 
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mon  impression  était  vive,  plus  je  voulus  la  réprimer,  et  je  me 
levai  pour  sortir.  Madame  de  Vernon  reprit  la  parole  assez 
vite  ;  elle  recommença  l'entretien,  afin  qu'il  ne  se  terminât  pas 
par  l’action  qu'elle  venait  de  sc  permettre.  «  J’avais  de  l’amitié 
pour  vous,  me  dit-elle  ;  mais  les  intérêts  de  ma  fille  devaient 
m’être  encore  plus  chers.  —  Eh  quoi  !  répondis-je,  ne  les 
avais-je  pas  assurés,  ces  intérêts,  lorsque  je  lui  donnai  la  terre 
d’Andelys,  lorsque  je  vous  ai  préservée  deux  Ibis  de  la  ruine  ? 
—  Delphine,  interrompit  madame  de  Vernon,  il  n'y  a  rien  de 
plus  indélicat  que  de  reprocher  les  services  qu’on  a  rendus.  — 
Vous  savez  mieux  que  personne,  madame,  continuai-je  froide¬ 
ment,  combien  j’attache  peu  de  prix  à  ce  que  je' puis  faire 
pour  les  autres;  quand  il  m'est  arrive  de  rendre  des  services  à 
ceux  que  je  n’aimais  pas,  je  n'en  ai  jamais  garde  le  moindre 
souvenir,  mais  c'est  avec  confiance,  avec  tendresse,  que  je  me 
■suis  vouée  à  vous  être  utile  :  les  preuves  d'amitié  que  je  vous  ai 
données,  c'est  aux  sentiments  que  je  croyais  vous  avoir  inspires 
qu'elles  s’adressaient;  si  vous  n’aviez  pas  ces  sentiments,  pour¬ 
quoi  donc  avez-vous  disposé  de  moi  ?  Pourquoi  vous  exposicz- 
vous  au  reproche  le  plus  humiliant,  le  plus  cruel,  à  celui  de 
ringratitude  ? —  L’ingratitude  !  me  dit  madame  de  Vernon, 
c'est  un  grand  mot  dont  on  abuse  beaucoup  ;  on  sc  sert  parce 
que  l’on  s'aime,  et  quand  on  ne  s’aime  plus,  l'on  est  quitte;  on 
ne  fait  rien  dans  la  vie  que  par  calcul  ou  par  goût;  je  ne  vois  pas 
ce  que  la  reconnaissance  peut  avoir  à  faire  dans  l’un  ou  dans 
l’autre.  —  Je  ne  daigne  pas  répondre,  lui  dis-je,  à  ce  détesta¬ 
ble  sophisme  ;  mais  vous  n’aviez  donc  pas  d’amitié  pour  moi, 
quand  vous  me  montriez  tant  d'intérêt  et  d’affection  ?  l’atta¬ 
chement  que  j’avais  pour  vous  ne  vous  avait  donc  pas  touchée? 
est-il  donc  vrai  que  depuis  six  ans  nos  conversations,  nos  let¬ 
tres,  notre  intimité,  tout  fût  mensonge  de  votre  part  ?  En  me 
retraçant  les  années  heureuses  que  j'ai  passées  avec  Vous, 
j’éprouve  l’insupportable  peine  de  ne  pouvoir  me  flatter  qu’il 
ait  existé  un  temps  où  vous  m’aimiez  sincèrement  :  quand 
donc  avez-vous  commencé  à  me  tromper?  ditcs-le-moi,  je  vous 
en  conjure,  pour  que  du  moins  je  puisse  conserver  quelque 
souvenir  doux  de  tous  les  jours  qui  ont  précédé,  cette  funeste 
époque.  ))  En  parlant  ainsi,  j'étais  inondée  de  larmes,  et  je 
souffrais  extrêmement  de  n’avoir  pu  les  retenir,  car  madame 
de  Vernon  me  paraissait  avoir  conservé  le  plus  grand  sang- 
froid  ;  cependant,  quand  elle  reprit  la  parole,  sa  voix  était 
altérée. 

«  Tout  est  fini  entre  nous,  me  dit-elle  en  se  levant;  avec 
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votre  caractère,  vous  n'entendriez  raison  sur  rien  ;  vous  ôtes 
trop  exaltée  pour  qu'on  puisse  vous  faire  comprendre  le  réel  de 
laAÛe.  Si  je  meurs  de  la  maladie  qui  me  menace,  peut-être  vous 
expliquerai-je  ma  conduite  ;  mais  tant  que  je  vivrai,  il  me 
convient  de  soutenir  mon  existence,  ma  manière  d’ètre  dans  le 
monde,  telle  qu  elle  est^  je  veux  aussi  éviter  les  émotions  pé¬ 
nibles  que  votre  présence  et  les  scènes  douloureuses  qu’elle 
mitraille  me  causei'aicnt  :  il  vaut  donc  mieux  ne  plus  nous  re¬ 
voir.  ■»  Vous  le  dirai-je,  ma  chère  Louise  ?  je  frémis  à  ces  der¬ 
niers  mots;  j'’étais  bien  décidée  à  ne  plus  être  liée  avec  madame 
de  Yernon;  je  sentais  que  je  ne  pouvais  répéter  des  reiu’oclies  de 
cette  nature,  et  qu’il  me  serait  impossible  de  la  revoir  sans  les  ' 
renouveler;  mais  je  ne  m’étais  pas  dit  que  ce  jour  finirait  tout 
entre  nous,  et  la  rapidité  de  cette  décision,  quelque  inévitable 
qu’elle  fût,  me  faisait  peur.  «  Quoi  !  lui  dis-je,  vous  ne  pouvez 
pas  trouver  quelques  excuses  qui  puissent  affaiblir  mon  ressen¬ 
timent?  —  Le  prestig'e  de  tçuit  ce  que  j’étais  pour  vous  est  dé¬ 
truit,  me  dit  madame  de  Vernon  ;  je  suis  trop  ficrepour  essayer 
de  le  faire  renaître.  —  Trop  ficre,  m’écriai-je,  vous  qui  av'ezpii 
me  tromper  !...  —  Laissons  ces  reproches,  reprit-elle  impa¬ 
tiemment;  je  vaux  peut-être  mieux  que  je  ne  parais;  mais, 
quoi  qu’il  en  soit,  je  ne  veux  pas  m’entendre  dire  le  mal  i.pie 
l’on  peut  penser  de  moi. 

«  Vous  êtes  la  maîtresse,  ajouta-t-cllc,  de  rendre  les  der¬ 
niers  jours  de  vie  qui  me  restent  horriblement  malheureux,  en 
révélant  tout  à  Léonce;  vous  pouvez  user  de  cette  puissance,  je 
n’essayerai  point  de  vous  en  détourner.  —  Ah  1  m’écriai-je, 
vous  ne  savez  pas  cncoi’e  ce  que  vous  pourriez  sur  moi  si  le 
repentir...  *—  Du  repentir  ?  interrompit-elle  avec  l’accent  le 
plus  ironique  ;  voilà  bien  une  idée  dans  votre  genre  !  »  A  cette 
réponse,  à  cet  air,  je  repris  toute  mon  indignation,  et  m’avan¬ 
çai  vers  la  porte  pour  m’en  aller  ;  mais  tout  à  coup  je  m'arrêtai, 
je  regardai  cette  chambre  dans  laquelle  j’avais  passé  des  heures 
si  douces,  et  je  songeai  que  j’allais  en  sortir  pour  n’y  plus 
rentrer  jamais. 

«  Hél  as  1  lui  dis-je  alors  avec  douceur,  combien  vous  avez 
mal  connu  la  route  de  votre  bonheur  !  vous  avez  rencontré  au 
milieu  do  votre  carrière  une  personne  jeune,  qui  vous  aimait 
de  sa  première  amitié,  sentiment  presque  aussi  profond  que 
le  premier  amour  ;  une  personne  singulièrement  captivée  par 
le  charme  de  votre  esprit  et  de  vos  manières,  et  qui  ne  con¬ 
cevait  pas  le  moindre  doute  sur  la  moralité  de  votre  caractère: 
vous  le  savez,  autour  de  moi  j’avais  souvent  entendu  dire  du 
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mal  de  vous  ;  mais,  en  vous  justifiant  toujours,  je  m'étais  plus 
attachée  aux  qualités  que  je  vous  attribuais,  que  si  je  n'avais 
jamais  eu  besoin  de  vous  défendre.  Vous  avez  brisé  ce  cœur 
qui  vous  était  acquis,  sans  que  môme  une  telle  dureté  fût  né¬ 
cessaire  à  aucun  de  vos  intérêts  ;  vous  auriez  obtenu  de  moi 
d’immoler  mon  bonheur  à  mon  attachement  pour  vous  ;  vous 
m’avez  trompée  par  goût  pour  la  dissimulation,  car  la  vérité 
eût  atteint  le  môme  but,  et  vous  avez  voulu  dérober  par  la 
fausseté  ce  que  l’amitié  généreuse  s’offrait  à  vous  sacrifier.  Je 
souhaite  néanmoins,  oui,  je  souhaite  du  fond  du  cœur  que 
vous  soyez  heureuse  ;  mais  je  vous  prédis  que  vous  ne  serez  plus 
aimée  comme  je  vous  ai  prouvé  qu’on  aime  ;  on  ne  forme  pas 
deux  fois  des  liaisons  telles  que  la  nôtre,  et,  quelque  aimable 
que  vous  soyez,  vous  ne  retrouverez  pas  l’amitié,  le  dévouement, 
l’illusion  de  Delphine.  Je  vous  quitte  dans  cet  instant  pour  ne 
plus  vous  revoir,  et  c’est  moi  qui  suis  émue,  moi  seule.  Ah  ! 
ii’essayercz-vous  donc  pas  d’adoucir  le  sentiment  que  je  vais 
emporter  avec  moi  ?  ce  talent  de'feindre,  dont  vous  avez  si 
cruellement  abusé,  vous  manque-t-il  donc  seulement  alors 
qu'il  pourrait  rendre  nos  derniers  moments  moins  cruels  !  — 
Je  ne  le  puis,  me  dit-elle,  je  ne  le  puis  ;  il  faut  éloigner  de  soi 
les  sentiments  pénibles,  et  ne  point  recommencer  des  liens  qui 
désormais  ne  seraient  que  douloureux;  il  n’est  plus  en  votre 
puissance  de  ne  pas  troubler  mon  repos  ;  adieu  donc,  c’est  du 
repos  que  je  veux  si  je  dois  vivre  encore  ;  sinon...  »  Elle  s’ar¬ 
rêta  comme  si  elle  avait  eu  l’idée  de  me  parler  ;  mais  changeant 
de  résolution  :  «  Adieu,  Delphine,  »  me  dit-elle  d’une  voix 
assez  précipitée,  et  elle  rentra  dans  son  cabinet. 

Je  restai  quelque  temps  à  la  môme  place;  mais  enfin,  hon¬ 
teuse  de  mon  émotion,  de  cette  faiblesse  de  cœur  qui  avait 
entièrement  changé  nos  rôles,  et  fait  de  celle  qui  était  mortel¬ 
lement  offensée  celle  qui  était  prête  à  supplier  l’autre,  je  quit¬ 
tai  cette  maison  pour  toujours,  et  je  revins,  impatiente  devons 
apprendre  ce  qui  s’était  passé.  S’il  ne  se  mêlait  pas  à  votre 
affection  pour  moi  des  vertus  maternelles,  si  vous  ne  m’inspi¬ 
riez  pas  ces  sentiments  qui  appartiennent  à  l’amour  filial,  et 
que  la  mort  prématurée  de  mes  parents  ne  m'a  permis  de  con¬ 
naître  que  pour  vous,  j’aurais  quelque  embarras  à  vous  pein¬ 
dre  la  douleur  que  m’a  causée  ma  rupture  avec  madame  de 
Yernon  ;  mais  votre  cœur  n’est  point  accessible  même  a  la 
plus  noble  des  jalousies.  Vous  avez  de  l’indulg-ence  pour  votre 
enfant  ;  vous  lui  pardonnez  cette  amitié  vive  que  les  premiers 
goûts  de  l’esprit  et  les  premiers  plaisirs  de  la  société  avaient 
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fait  naître  ;  elle  existait  à  cuté  de  l’amour  le  plus  passionné, 
cette  amitié  funeste  ;  elle  ne  portait  donc  pas  atteinte  à  la 
tendresse  reconnaissante  que  je  ne  puis  éprouver  que  pour 
vous  seule. 

Maintenant  quel  parti  prendre?  Ma  conversation  avec  ma¬ 
dame  de  Vcrnon  m’a  bien  prouvé  qu’elle  redoutait  extrême¬ 
ment,  pour  le  repos  de  sa  famille,  que  Léonce  ne  connût  la 
vérité;  mais  que  dois-je  à  madame  de  Vernon?  mais  quelle 
puissance  sur  la  terre  pourrait  obtenir  de  moi  que  je  consen¬ 
tisse  une  seconde  fois  à  être  méconnue  de  Léonce  ?  Eh  !  que 
parlé-jc  de  puissance?  il  n’en  est  qu’une  à  craindre,  c'est  la 
voix  de  mon  propre  cœur  !  Mais  est-il  vrai  qu’elle  me  le  de¬ 
mande?  Non,  il  faut  aussi  que  je  compte  mon  sort  pour  quel¬ 
que  chose,  que  la  bonté  m’inspire  quelque  compassion  pour 
moi-même.  J’ai  le  temps  encoi'e  de  consulter  M.  Barton,  d’a¬ 
voir  sa  réponse  ;  la  vôtre  aussi  peut  me  parvenir  ;  il  faut 
quatorze  jours  pour  que  les  lettres  arrivent  à  Madrid.  Léonce, 
jusqu’au  vingt-cinq  novembre,  attendra  sans  me  condamner. 
Ah  !  ma  sœur,  que  m’écrirez-vous  dans  le  combat  qui  me  dé¬ 
chire  !  à  quel  sentiment  prêterez- vous  votre  appui  ? 


LETTRE  XXXII.  —  DELPHINE  A  MADEMOISELLE  d’aLBÉMAR. 


Paris,  ce  2  novembre  1790. 


J’attends  impatiemment  votre  réponse  et  celle  de  M.  Barton  : 
je  compte  les  jours,  et  je  les  redoute  ;  je  consume  mes  heures 
dans  des  réflexions  qui  me  déchirent,  en  se  comiiattant  mu¬ 
tuellement.  Quelquefois  je  trouve  de  la  douceur  à  penser  que 
si  l'on  n’avait  pas  excité  la  jalousie  de  Léonce,  toute  autre 
prévention  ne  l’eût  jamais  assez  éloigné  de  moi  pour  qu’il  con¬ 
sentît  à  devenir  l’époux  de  Mathilde;  et  l’instant  d’après  je 
me  livre  au  désespoir  en  songeant  ,  que  le  plus  simple  hasard 
pouvait  tout  éclaircir,  et  que  si  j’avais  eu  le  courage  d'aller 
vers  lui,  peut-être  encore  au  dernier  moment  un  mot,  un 
seul  mot  faisait  de  la  plus  misérable  des  femmes  la  plus 
heureuse. 

Quel  sentiment  éprouvera-t-il  quand  il  saura  mon  inno¬ 
cence?  Oui,  sans  doute,  il  la  saura;  l’on  n'exigera  pas  de  moi 
que  je  renonce  à  me  justifier  auprès  de  lui.  Cependant  quel 
trouble  je  vais  porter  dans  ses  affections,  dans  ses  devoirs,  si 
je  l’instruis  positivement  de  la  vérité  !  Ne  vaut-il  pas  mieux 
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que  le  temps  et  ma  conduite  Téclairent?  Mais  si  je  garde  le 
silence,  il  m’annonce  qu’il  me  croira  coupaLle  ;  il  croira  que 
dans  le  moment  môme  où  je  paraissais  Taimer,  je  le  ti’ompais; 
non,  cette  pensée  est  intolérable  ;  si  j’étais  mourante,  n’ob¬ 
tiendrais-je  pas  le  droit  de  tout  rcYcler  après  moi  ?  Hélas  ! 
l’aurais-je  même  alors  ?  le  bonheur  des  autres  ne  doit-il  pas 
nous  être  sacré,  tant  qu’il  peut  dépendre  de  notre  volonté? 

Cruelle  femme  !  c’est  encore  pour  vous  que  j’éprouve  ces 
affreuses  incertitudes;  c’est  votre  repos,  c’est  votre  bonheur 
qui  lutte  encore  dans  mon  cœur  contre  un  désir  inexprimable  ! 
Et  Mathilde  aussi  ne  souffrira-t-cllc  pas  de  ce  que  je  dirai? 
puis-je  écrire  à  Léonce  ce  qui  doit  lui  fait  haïr  sa  belle-mère, 
et  l’éloigner  encore  plus  dosa  femme  ?  Ah  !  jamais,  jamais 
personne  ne  s’est  trouvé  dans  une  situation  où  les  deux  partis 
à  prendre  paraissent  tous  deux  également  impossibles. 

Enfin  il  le  faut,  je  le  dois;  attendons  les  conseils  qui  peuvent 
m’éclairer. 

Mon  voyage  près  de  vous  est  forcément  retardé  de  quelques 
jours,  parce  que  je  ne  vais  plus  avec  madame  do  Yernon.  J’a¬ 
vais  remis  toutes  mes  affaires  entre  les  mains  d’un  homme  à 
elle  ;  il  faut  tout  séparer,  après  avoir  cru  que  tout  était  en 
commun  pour  la  vie.  J’ai  honte  de  vous  avouer  combien  je  suis 
faible  !  encore  ce  matin,  je  suis  montée  en  voiture  pour  aller 
chez  mon  notaire  ;  mais  comme  il  fallait,  pour  arriver  à  sa 
maison,  passer  devant  la  porte  de  madame  de  Yernon,  je  n’en 
ai  pas  eu  le  courage  ;  j’ai  tiré  le  cordon  de  ma  voiture  au  mi¬ 
lieu  de  la  rue,  et  j’ai  donné  l’ordre  de  retourner  chez  moi.  J’ai 
voulu  ranger  mes  papiers  avant  mon  départ;  je  trouvais  par¬ 
tout  des  lettres  et  des  billets  de  madame  de  Yernon  :  il  a  fallu 
oter  son  portrait  de  mon  salon,  lui  renvoyer  une  foule  de 
livres  qu’elle  m’avait  prêtés  ;  c’est  beaucoup  plus  cruel  que  les 
adieux  au  moment  de  mourir,  car  les  affections  qui  restent 
alors  répandent  encore  de  la  douceur  sur  les  dernières  volon¬ 
tés  ;  mais,  dans  une  rupture,  tous  les  détails  de  la  séparation 
déchirent,  et  rien  do  sensible  ne  s’y  môle  et  ne  fait  trouver  du 
plaisir  à  pleurer. 

Je  n’ai  plus  personne  à  consulter  sur  les  circonstances  jour¬ 
nalières  de  la  vie  ;  je  me  sens  indécise  sur  tout.  Je  pense  avec 
une  sorte  de  plaisir  que,  par  délicatesse  pour  madame  de  Yer¬ 
non,  je  m’étais  isolée  de  la  plupart  des  femmes  qui  me  témoi¬ 
gnaient  de  l’amitié  ;  je  ne  voulais  confier  à  aucune  autre  ce 
que  je  lui  disais  ;  j’étais  jalouse  de  moi  pour  elle. 

Au  milieu  de  ces  pensées,  plus  douces  mille  fois  qu’une 
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amie  si  coupaljle  ne  devait  les  attendre  de  moi,  madame  de- 
Lebensei  -a  trouvé  le  secret,  hier,  de  me  faire  parler  très-amè¬ 
rement  de  madame  de  Vernon  ;  elle  était  arrivée  de  la  cam- 
pagiie  exprès  pour  me  questionner  ;  madame  de  Yernon  l’avait- 
vue  et  avait  su  la  captiver  entièrement,  soit  par  l’empire  de 
son  charme,  soit  que,  dans  la  situation  de  madame  de  Le¬ 
bensei,  l’on  ne  veuille  se  brouiller  avec  personne,  et  que  l’on 
devienne  même  très-aisément  favorable  à  tous  ceux  qui  vous 
traitent  bien. 

Je  trouvais  d’abord  mauvais  que  madame  de  Yernon  eût 
confié,  sans  mon  aveu,  à  madame  de  Lebensei,  mon  senti¬ 
ment  pour  Léonce  ;  mais  la  justification  de  madame  de  Yer¬ 
non,  que  me  rapporta  madame  de  Lebensei  assez  maladroite¬ 
ment,  m’irrita  bien  plus  encore.  Elle  se  fondait  entièrement 
sur  les  dispositions  que  madame  de  Yernon  supposait  à  Léonce, 
son  éloignement  pour  les  femmes  qui  ne  respectaient  pas  l’o¬ 
pinion,  l’irrésolution  de  ses  projets  relativement  à  moi,  le  peu 
de  convenance  qui  existait  entre  nos  manières  de  penser.  Âla- 
dame  de  Yernon  se  représentait  enfin,  me  dit  madame  de  Le¬ 
bensei,  comme  n’ayant  fait  que  conseiller  Léonce  selon  son 
bonheur,  et  peut-être  son  penchant  :  c’était  me  blesser  jus¬ 
qu’au  fond  du  cœur  que  se  servir  d’un  tel  prétexte.  Si  quel¬ 
qu’un  avait  senti  fortement  les  torts  de  madame  de  Yernon 
envers  moi,  peut-être  aurais-je  adouci  moi-même  les  coups 
qu’on  voulait  lui  porter  ;  mais  les  formes  tranchantes  de  ma¬ 
dame  de  Lebensei,  son  parti  pris  d’avance,  les  petits  mots- 
qu’elle  me  disait  et  qui  m’annonçaient  que  madame  de  Yer¬ 
non  l’avait  prévenue  que  j’étais  très-exagérée  dans  mon  ressen-' 
timent,  tout  cet  appareil  d’impartialité,  quand  il  s’agissait  de 
décider  entre  la  générosité  et  la  perfidie,  m’offensa  tellement, 
que  je  perdis,  je  le  crois,  toute  mesure  ;  et  faisant  à  madame 
de  Lebensei,  avec  beaucoup  de  chaleur,  le  tableau  de  ma  con¬ 
duite  et  de  celle  de  madame  de  Yernon,  je  lui  déclarai  que  je 
ne  voulais  point  écouter  ceux  qui  me  parleraient  pour  elle,  et 
que  je  la  priais  seulement  de  raconter  à  madame  de  Yernon 
ce  que  j’avais  dit,  et  les  propres  termes  dont  je  m’étais 
servie. 

Quand  madame  de  Lebensei  fut  partie,  je  sentis  que  j’avais 
eu  tort;  je  ne  me  repentis  ni  d’avoir  excité  le  ressentiment  de 
madame  de  Vernon,  ni  d’avoir  attaché  plus  vivement  madame 
de  Lebensei  à  scs  intérêts  :  il  est  assez  doux  de  se  faire  du 
mal  a  soi-meme,  on  attaquant  une  personne  qui  nous  fut 
chèxœ  ;  on  aime  à  briser  tous  les  calculs  en  se  livrant  à  ce  dou- 
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loLireux  mouvement;  mais  je  me  repentis  d’avoir  dénaturé  ce 
que  j’éprouvais,  et  de  m’être  donné  des  torts  de  parole,  quand 
mes  sentiments  et  mes  actions  n’en  avaient  aucun.  J’étais 
aussi,  je  l’avoue,  vivement  irritée,  en  apprenant  que  madame 
de  Yernon  cherchait  encore  à  me  nuire,  dans  le  moment  même 
où  j’hésitais  si  je  ne  sacrifierais  pas  le  bonheur  de  toute  ma 
vie  à  son  repos. 

Cependant  que  deviendrai-je  tant  que  Léonce  me  soupçon¬ 
nera?  la  solitude  et  le  temps  ne  feront  rien  à  cette  douleur  ; 
elle  renaîtra  chaque  jour,  car  chaque  jour  j’essayerai  de  rai¬ 
sonner  avec  moi-même,  pour  me  prouver  que  je  dois  repondre 
à  Léonce.  Mais  pourquoi  donc  supposer  que  ma  conscience  me 
le  défende?  Ah  !  je  l’espère,  vous  et  M.  Barton,  vous  penserez 
que  Léonce  aura  assez  de  calme,  assez  de  vertu,  pour  apprendre 
la  véinté  sans  punir  celle  qui  fut  coupable  :  ah  !  s’il  sait  par¬ 
donner,  ne  puis-je  pas  tout  lui  dire  ? 

P,  S.  Vous  ne  m’avez  pas  répondu  sur  l’affaire  de  M.  de  Cla- 
rimin  :  je  suis  bien  siire  que  vous  sentez  comme  moi  que  je 
dois  mettre  plus  d’importance  que  jamais  à  lui  faire  accepter 
ma  caution.  Si  par  hasard  vous  ne  l’aviez  pas  encore  offerte, 
ce  qui  vient  de  se  passer  vous  inspirera,  j’en  suis  sûre,  le  désir 
de  vous  bâter. 


LETTRE  XXXIII.  —  MADEMOISELLE  d’aLBÉMAR  A  DELPHINE. 


^  Montpellier,  ce  4  novembre. 

!Ma  chère  Delphine,  mon  élève  chérie,  dans  quel  monde 
êtes-vous  tombée?  Pourquoi  faut-il  que  madame  de  Yernon, 
cette  femme  perfide  que  mon  pauvre  frère  détestait  avec  tant 
de  raison,  vous  ait  captivée  par  son  esprit  séducteur?  Pourquoi 
n’ ai-je  pas  su  réunir  à  mon  affection  pour  vous  cet  art  d’être 
aimable,  qui  pouvait  satisfaire  votre  imagination  ?  vous  n’au¬ 
riez  eu  besoin  d’aucun  autre  sentiment,  et  votre  cœur  n’eût 
jamais  été  trompé. 

Vous  me  demandez  un  conseil  sur  la  conduite  que  vous  de¬ 
vez  tenir  avec  Léonce  :  comment  oserai-je  vous  le  donner? 
Je  ne  pense  pas  que  vous  deviez  en  rien  vous  sacrifier  pour  l’in¬ 
digne  madame  de  Yernon;  mais  quand  Léonce  saura  que  vous 
n’avez  jamais  cessé  de  l’aimer,  pourra-t-il  supporter  Mathilde? 
pourra-t-il  se  résoudre  à  ne  pas  vous  revoir  ?  aurez-vous  la 
force  de  le  lui  défendre  ?  Cependant,  faut-il  que,  pouvant  vous 
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justifier,  vous  vous  donniez  l’air  coupable!  Supporterez-vous  une 
telle  douleur?  Non,  Tamitié  ne  saurait  s’arroger  le  droit'’  de 
conseiller  une  action  héroïque.  Si  vous  répondez  à  Léonce,  si 
vous  l’instruisez  de  la  vérité,  vous,  ne  ferez  peut-être  rien  de 
vraiment  mal,  rien  que  personne  surtout  pût  se  permettre  do 
condamner;  mais  si,  pour  mieux  assurer  son  repos  domes¬ 
tique,  si,  pour  l’éloigner  plus  sûrement  de  vous,  vous  vous 
taisez,  vous  aurez  surpassé  de  beaucoup  ce  que  l’on  pourrait 
attendre  de  la  vertu  la  plus  sévère. 


LETTRE  XXXIV. 


U.  BARTON  A  MADAME  D  ALBEMAR. 


Mondoville,  6  novembre. 


J’ai  été  quelques  jours,  madame,  sans  pouvoir  me  détermi¬ 
ner  à  vous  écrire  ;  ce  que  je  devais  vous  conseiller  me  semblait 
trop  pénible  pour  vous  :  cependant,  je  me  suis  résolu  à  vous 
donner  la  plus  grande  preuve  de  mon  estime,  en  répondant 
avec  une  sévère  franchise  à  la  généreuse  question  que  vous 
daignez  me  faire. 

M.  de  Mondoville,  indignement  trompé  sur  vos  sentiments,  a 
épousé  mademoiselle  de  Vernon  ;  il  a  repoussé  le  bonheur  que 
j’espérais  pour  lui  ;  il  a  gâté  sa  vie,  mais  il  faut  au  moins 
qu’il  respecte  ses  devoirs;  il  lui  restera  toujours  une  desti¬ 
née  supportable,  tant  qu’il  n’aura  pas  perdu  l’estime  de  lui- 
même. 

Sans  pouvoir  deviner  le  secret  habilement  conduit  dont  vous 
avez  été  la  victime,  je  n’ai  jemais  cru  que  vous  fussiez  capable 
.de  tromper,  mais  j’ai  toujours  refuse  de  m’expliquer  avec 
Léonce  sur  ce  sujet.  J’ai  reçu  une  lettre  de  lui,  deux  jours 
avant  la  vôtre,  dans  laquelle  il  m’apprend  qu’il  vous  a  écrit,  et 
qu’il  vous  demande  de  lui  dévoiler  ce  qu'il  commence  enfin  à 
entrevoir,  les  criminelles  ruses  de  madame  de  Yernon.  11  se 


contient  avec  vous,  me  dit-il  ;  mais  il  s'exprime,  dans  sa  con¬ 
fiance  en  moi,  avec  une  telle  fureur,  que  je  frémis  du  parti 
qu’il  prendra,  quand  il  saura  la  conduite  de  madame  de  Ver- 
non  envers  lui. 

ïi  est  résolu  d’abord  de  défendre  à  madame  de  Mondoville 
de  voir  sa  mère,  et,  si  elle  lui  désobéit,  il  veut  se  séparer 
d’elle.  Il  forme  encore  mille  autres  projets  extravagants  de 
vengeance  contre  madame  de  Vernon.  Je  ne  doute  pas  qu’il 
ne  renonce  à  ce  qui  serait  indigne  de  lui  ;  mais,  tel  que  je 
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le  connais,  je  suis  sûr  qu'il  suivra  le  dessein  qu’il  m’annonce, 

de  forcer  madame  de  Mondoville  à  rompre  avec  sa  mère.  Quel 
trouble  cependant  ne  va-t-il  pas  en  résulter  ? 

Quelque  coupable  que  soit  madame  de  Yernon,  vous  la 
plaindriez  d’être  condamnée  à  ne  jamais  revoir  sa  fille;  et  si, 
comme  je  n’en  doute  pas,  madame  de  Mondoville  croit  de  son 
devoir  de  s’y  refuser,  quel  scandale  que  la  séparation  de  Léonce 
avec  sa  femme  pour  une  telle  cause  !  C’est  vous  seule,  ma¬ 
dame,  qui  pouvez  encore  être  l’ange  sauveur  de  cette  famille, 
l’ange  Sctuveur  de  celle  même  qui  vous  a  cruellement  per¬ 
sécutée. 

Je  ne  me  permettrai  pas  de  vous  dicter  la  conduite  que  vous 
devez  tenir;  j’ai  dû  seulement  vous  instruire  des  dispositions 
de  Léonce.  Il  est  impossible,  quand  il  saura  tout,  de  se  flatter 
de  l’apaiser;  il  est  malheureusement  très-emporté,  et  jamais, 
il  faut  en  convenir,  jamais  un  homme  n’a  été  offensé  à  ce 
point  dans  son  amour  et  dans  son  caractère.  Jugez  vous-même, 


madame,  de  ce  qu’il  importe  de  cacher  à  Léonce,  jugez  des 
sacrifices*  que  votre  àme  généreuse  est  capable  de  faire  !  Je  ne 
vous  demande  point  de  me  pardonner,  car  je  crois  vous  hono¬ 
rer  par  ma  sincérité  autant  que  vous  méritez  de  l’être,  et  mon 
admiration  respectueuse  donne  beaucoup  de  force  à  cette 
expression. 


■r 

LETTRE  XXXV.  —  RÉPONSE  DE  DELPHINE  A  M.  BARTON. 


Paris,  8  novembre. 


Vous  ne  savez  pas  quelle  douleur  vous  m’avez  causé  !  Je 
croyais  pouvoir  le  détromper,  je  croyais. toucher  au  moment 
de  recouvrer  toute  son  estime;  vous  m’avez  montré  mon  devoir, 
le  véritable  devoir,  celui  qui  a  pour  but  d’épargner  des  souf¬ 
frances  aux  autres  :  je  l’ai  reconnu,  je  m’y  soumets,  je  n’é¬ 
crirai  point.  Mais,  souffrez  que  je  le  dise,  pour  la  première 
fois  j’ai  senti  que  je  m’élevais  jusqu’à  la  vertu  :  oui,  c’est  de  la 
vertu  qu’un  tel  sacrifice,  et  ce  qu’il  me  coûte  mérite  le  suffrage 
d’un  honnête  homme  et  la  pitié  du  ciel. 

Il  attend  ma  réponse  pour  un  jour  fixe,  pour  le  vingt-cinq 
novembre.  Mon  silence,  dit-il,  sera  pour  lui  l’aveu  de  la  per¬ 
fidie  dont  on  m’avait  accusée  ;  ne  pouvez-vous  lui  écrire  que 
ce  silence  est  un  mystère  que  je  ne  veux  jamais  éclaircir,  mais 
qu’il  ne  doit  lui  donner  aucune  interprétation  décisive?  ne 
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poiiTez-vous  pas  lui  dire  au  moins  que  je  pars  pour  le  Langue¬ 
doc,  d’où  je  ne  sortirai  jamais?  Est-ce  trop  demander,  et  ne 
défais-je  pas  ainsi,  faiblesse  apres  faiblesse,  l’action  que  je 
nommais  généreuse  ?' 

Je  vous  laisse  l’arbitre  de  ce  que  vous  pouvez  dire;  vous 
comprenez  ce  que  je  souffre,  ce  que  je  souffrirai  toujours,  tant 
qu’il  me  croira  coupable.  Si  le  ciel  vous  inspire  un  moyen  de 
me  secourir  sans  porter  atteinte  au  bonheur  des  autres,  vous 
le  saisirez,  j’ose  en  être  sûre  ;  s’il  faut  me  sacrifier,  je  vous  en 
donne  le  pouvoir,  je  saurai  vous  en  estimer.  Je  dépose  entre 
vos  mains  la  promesse  de  m’éloigner,  de  ne  point  écrire,  de  ne 
rien  me  permettre  enfin  pour  moi-même,  que  de  vous  de¬ 
mander  quelquefois  si  vous  avez  affaibli  dans  le  cœur  de 
Léonce  la  juste  haine  qu’il  va  de  nouveau  ressentir  contre 
moi. 


LETTRE  XXXVI.  —  MADAME  D^ARTENAS  A  DELPHINE. 


Paris^  10  novembre* 


J’ai  passé  hier  chez  vous,  ma  chère  Delphine,  mais  en  vain  ; 
votre  porte  est  toujours  fermée.  Je  suis  obligée  de  partir  pour 
ma  terre,  près  de  Fontainebleau  ;  mais  je  ne  veux  pas  différer 
à  vous  demander  de  m’apprendre  les  causes  d’un  événement 
qui  occupe  toute  la  société  de  Paris.  Vous  êtes  brouillée  avec 
madame  de  Ycriion,  vous  ne  vous  voyez  plus  j  je  crois  bien 
aisément  quelle  a  tort,  et  que  vous  avez  raison  ;  mais  pour¬ 
quoi  vous  brouiller  avec  elle?  pourquoi  vous  brouiller  avec 
personne  ?  Cela  peut  avoir  les  plus  grands  inconvénients. 

Vous  avez  découvert  qu’elle  vous  trompait  :  il  y  a  longtemps 
que  je  m’en  serais  doutée  à  votre  place;  mais  c’est  précisé¬ 
ment  parce  qu’elle  a  un  caractère  adroit  et  dissimulé,  qu’il 
était  sage  delà  ménager  :  votre  conduite  a  été  le  contraire  de 
ce  qu’elle  devait  être;  il  fallait  ne  pas  l’aimer  avec  tant  d’aveu¬ 
glement  avant  la  découverte,  et  ne  pas  rompre  depuis  avec 
tant  de  véhémence.  Madame  de  Vernon  est.  établie  à  Paris 
depuis  beaucoup  plus  longtemps  que  vous  ;  elle  y  a  beaucoup 
plus  de  relations;  et  vous  savez  qu’on  est  toujours  ici  soutenu 
par  ses  parents  ,  non  parce  qu’ils  vous  aiment,  mais  parce 
qu’ils  regardent  comme  un  devoir  de  vous  justifier.  Il  y  a  si 
peu  de  véritable  amitié  dans  le  grand  monde,  qu’encore  vaut- 

*  I  P- 

Il  mieux  compter  sur  ceux  qui  se  croient  obligés  à  vous  dé- 


DELPHINE, 


208 

fendre,  que  sur  ceux  qui  le  font  volontairement.  Vous  allez 
vous  trouver  nécessairement  mal  avec  votre  famille,  si  vous 
ne  voyez  plus  madame  de  Vernon  j  car  madame  de  Mondoville, 
dans  cette  circonstance,  ne  se  séparera. s ùi*ement  pas  de  sa 
mère.  Il  faut  tacher  de  vous  raccommoder  avec  tout  cela  ; 
pensez-en  ce  que  j'en  pense  j  mais  soyez  avec  madame  de 
Vernon  dans  une  bonne  mesure,  quoique  sans  fausseté. 

Les  hommes  peuvent  se  brouiller  avec  qui  ils  veulent,  un 
duel  brillant  répond  à  tout  ;  cette  magic  reste  encore  au  cou¬ 
rage,  il  affranchit  honorablement  des  liens  qu’impose  la  so¬ 
ciété  j  ces  liens  sont  les  plus  subtils,  et  cependant  les  plus 
difficiles  à  briser.  Une  jeune  femme  sans  père  et  sans  mari, 
quelque  distinguée  qu’elle  soit,  n’a  point  de  force  réelle  ni  de 
place  marquée  au  milieu  du  monde.  11  faut  donc  se  tirer  d’af¬ 
faire  habilement,  gouverner  les  bons  sentiments  avec  encore 
plus  de  soin  que  les  mauvais,  renoncer  à  cette  exaltation 
romanesque  qui  ne  convient  qu’à'  la  vie  solitaire,  et  se  pré¬ 
server  surtout  de  ce  naturel  inconsidéré,  la  première  des 
grâces  en  conversation,  et  la  plus  dangereuse  des  qualités  en 
fait  de  conduite. 

Vous  aimez,  quoi  que  vous  en  puissiez  dire,  le  mouvement  et 
la  variété  de  la  société  de  Paris;  sachez  donc  vous  maintenir 
dans  cette  société  sans  donner  prise  sur  vous  à  personne, 
Avant  les  chagrins  que  vous  avez  éprouvés,  vous  aimiez  aussi, 
et  cela  devait  être,  les  succès  sans  exemple  que  vous  obteniez 
toujours  quand  on  vous  voyait  et  quand  on  vous  entendait. 
Défiez-vous  de  ces  succès;  qu’ils  vous  rendent  d’autant  plus 
prudente  ;  car,  en  excitant  l’envie,  ils  vous  obligent  à  craindre 
madame  de  Vernon,  Je  pourrais,  moi,  me  brouiller  avec  elle; 
nous  sommes  à  force  égale,  vieille  et  oubliée  que  je  suis;  mais 
vous,  la  plus  belle,  la  plus  jeune,  la  plus  aimable  des  femmes, 
on  croira  tout  ce  que  madame  de  Vernon  dira  contre  vous,  et, 
pour  ne  vous  rien  cacher,  on  le  croit  déjà. 

J’avais  commencé  ma  lettre  avec  l’intention  de  vous  laisser 
ignorer  ce  que  madame  de  Vernon  allègue  en  sa  faveur;  mais 
je  réfléchis  qu’il  faut  que  vous  connaissiez  tous  les  motifs  qui 
doivent  dirigea’  votre  conduite.  Elle  prétend  que  vous  l’aviez 
chargée  d’engager  Léonce  à  vous  épouser;  que,  depuis  l’es¬ 
clandre  du  duel  de  M.  de  Serbellane,  il  ne  l’a  pas  voulu,  et  que 
vous  ne  lui  avez  jamais  pardonné  son  infructueuse  négocia¬ 
tion.  Elle  affirme  que  vous  avez  dit  à  tout  le  monde  un  mal 
abominable  d’elle,  et  que  vous  lui  avez  reproché  de  prétendus 
services  avec  indélicatesse  et  amertume.  Jugez  combien  les 
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ingrats  et  ceux  qui  ont  envie  de  Têtre  trouvent  mauvais  qu’on 
se  souvienne  des  services  qu'on  a  rendus  [  Elle  assure  enfin 
que  c’est  elle  qui  n’a  plus  voulu  vous  voir,  parce  que  vous  ne 
veniez  dans  sa  maison  que  pour  vous  faire  aimer  du  mari  de 
sa  fille,  et  cette  dernière  accusation  lui  rallie  toutes  les  dé¬ 
votes.  Yous  voyez  qu’elle  sait  se  concilier  les  bons  et  les 
méchants,  et  de  plus  cette  nombreuse  classe  d'indifférents 
paisibles,  qui,  ayant  beaucoup  plus  entendu  parler  de  madame 
d’Albémar  que  de  madame  de  Vernon,  croient  qu’il  est  de 
leur  dignité  de  gens  médiocres  de  blâmer  celle  qui  a  le  plus 
d’éclat. 

Ne  vous  exagérez  pas  cependant  l’effet  des  discours  de  ma¬ 
dame  de  Vernon,  nous  sommes  en  état  de  nous  en  défendre; 
-  mais  il  est  indispensable  que  vous  commenciez  par  vous  rac¬ 
commoder  avec  elle,  et  je  vous  réponds  qu’elle  ne  demande¬ 
rait  pas  mieux  ;  car  dans  toutes  ces  querelles  en  présence  du 
tribunal  de  l’opinion,  chacun  a  peur  de  l’autre.  Retournez  à 
ses. soupers,  cessez  de  lui  faire  aucun  reproche,  n’en  dites  plus 
aucun  mal  ;  et  si  elle  continue  à  chercher  à  vous  nuire,  je  me 
charge,  moi,  de  lui  jouer  quelque  tour  de  vieille  guerre.  Je 
connais  les  ruses  de  madame  de  Vernon;  je  ne  m’en  sers 
pas,  mais  j’en  sais  assez  pour  les  dévoiler  ;  et  elle  vous  ména¬ 
gera  quand  elle  apprendra  que  vos  qualités  vives  et  brillantes 
sont  sous  la  protection  de  ma  prudence  et  de  mon  sang- 
froid.  Adieu,  ma  chère  Delphine  ;  suivez  mes  conseils,  et  tout 
ira  bien. 

LETTRE  XXXVII.  —  DELPHINE  A  MADAME  D’ARTENAS. 


Paris,  1 4  DO^embre. 


Je  suis  touchée,  madame,  de  l’intérêt  que  vous  voulez  bien 
me  témoigner,  mais  je  ne  puis  suivre  le  conseil  que  vous  avez 
la  bonté  de  me  donner.  J’ai  aimé  tendrement  madame  de 


Vernon  ;  comment  me  serait-il  possible  de  renouer  avec  elle 
par  des  motifs  tirés  de  mon  intérêt  personnel?  Je  suis  bien 
peu  capable  de  cette  conduite,  même  avec  les  indifférents; 
mais  j’aurais  une  répugnance  invincible  à  dégrader  les  senti¬ 
ments  que  j’ai  éprouvés,  en  les  soumettant  à  des  calculs.  Com¬ 
ment  pourrais-je  revoir  avec  calme,  dans  les  rapports  communs 
du  monde,  une  personne  qui  a  été  l’objet  de  ma  plus  tendre 
amitié,  et  qui  s’est  montrée  ma  plus  cruelle  ennemie  ?  Non,  la 
société  ne  vaut  pas  ce  qu’il  en  coûterait  pour  torturer  à  ce 
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point  son  caractère  naturel  ;  de  tels  efforts  feraient  plus  que 
contraindre  les  mouvements  vrais  du  cœur,  ils  finiraient  par 
le  dépraver. 

Je  suis  singulièrement  blessée,  je  l’avoue,  des  discours  que 
madame  de  Vernon  tient  sur  moi  ;  mais  c’est  précisément 
parce  que  ces  discours  sont  écoutés  que  je  no  veux  pas  me 
rapprocher  d’elle.  J’aurais  peut-être  été  assez  faible  pour  le  dé¬ 
sirer,  s'il  était  arrivé  ce  qui,  je  crois,  était  juste,  si  on  n’eùt 
blâmé  qu’elle  seule  j  mais  puisqu’elle  m’accuse  et  qu’on  la  sou¬ 
tient,  puisque  j’ai  quelque  chose  à  craindre  d’elle,  je  ne  la  re¬ 
verrai  jamais. 

C’est  auprès  de  vous,  madame,  que  je  voudrais  me  justifier. 
Madame  de  Yernou  m’a  reproché  cV avoir  dit  du  mal  d'elle,  et 
vous  me  conseillez  de  la  ménager  ;  tous  ces  mots  me  paraissent 
bien  étranges  dans  un  sentiment  de  la  nature  de  celui  que 
j’avais  pour  madame  de  Vernon.  Une  seule  fois  j’ai  parlé  d’,elle 
avec  amertume,  en  m’adressant  à  une  personne  qui  l’aime 
beaucoup,  et  que  je  rattachais  à  elle  au  lieu  de  l’cn  détacher 
par  la  vivacité  meme  qui  me  donnait  l’air  d’avoir  tort.  Vous 
n'aimez  pas  madame  de  Vernon,  et  je  m’interdis  de  vous  en 
parler,  à  vous  que  je  désirerais  si  vivement  éclairer  sur  les 
absurdes  calomnies  dont  je  suis  l’objet. 

J’ai  reproché  à  madame  de  Vermon  les  services  que  je  lui  ai 
rendus  ;  et  tous  les  services  du  monde,  dit-elle,  so?it  effacés  par 
les  reproches.  Vous  sentez  aisément,  madame,  combien  il  serait 
facile  de  se  dégager  ainsi  de  la  reconnaissance.  On  blesserait 
le  cœur  d’une  personne  qui  se  serait  conduite  généreusement 
envers  nous;  elle  s’en  plaindrait,  et  l’on  dirait  ensuite  que 
toutes  ses  actions  sont  effacées  par  ses  paroles.  Mais  ce  n’est  pas 
de  cela  qu’il  s’agit  entre  madame  de  Vernon  et  moi  ;  si  je  lui 
ai  reproché  son  ingratitude,  c’est  celle  du  cœ,ur  dont  je  l’ai  ac¬ 
cusée,  et  .c’est  en  confondant  ensemble,  en  plaçant  sur  la 
même  ligne  le  jour  où  je  lui  ai  serré  la  main  avec  tendresse,  et 
celui  où  j’aurais  engagé  la  moitié  de  ma  fortune  pour  elle,  que 
j’ai  eu  le  droit  de  lui  rappeler  tout  ce  qui  lui  a  prouvé  que  je 
l’aimais. 

Je  rougis  jusqu’au  fond  de  l’àme  des  autres  torts  qu’elle 
m’impute;  mais  si  je  les  repoussais,  ce  serait  alors  que  je  se¬ 
rais  vraiment  blâmable;  je  nuirais  à  madame  de  Vernon,  et 
jusqu’à  présent  vous  voyez  que  j’ai  trouvé  le  secret  de  ne  nuire 
qu’à  moi-même;  je  m’en  applaudis.  Je  ne  veux  pas  ménager 
madame  de  Vernon  par  les  motifs  que  vous  me  présentez;  je 
ne  veux  point  la  désarmer,  mais  je  craindrais  encore  de  lui 
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faire  cUi  mal.  Hélas  !  elle  apprendra  bientôt  à  quel  point  je  l’ai 
craint. 

Mes  plaintes  contre  elle,  quand  je  m’en  peimiets,  ont  toutes 
un  caractère  de  sensibilité  romanesque  qui,  vous  le  savez, 
n'associera  pas  les  salons  de  Paris  à  mon  ressentiment.  Je  ne 
suis  pas  indifférente  au  blâme  de  la  société,  mais  je  ne  ferai, 
pour  m’y  soustraire,  que  ce  que  je  ferais  pour  la  satisfaction 
de  ma  conscience  ;  la  vérité  doit  nous  valoir  le  suffrage  des 
autres,  ou  nous  apprendre  à  nous  en  passer. 

Je  mettrais  peut-être  plus  de  prix  à  l’opinion  si  j’étais  unie  à  la 
destinée  d’un  Iioinmc  qui  me  fût  cher;  mais,  condamnée  à  vivre 
seule,  à  supporter  seule  mon  sort,  je  n’ai  point  d’intérêt  à  me 
défendre  :  qui  jouirait  de  mon  triomphe,  si  je  le  remportais  ? 
et  n’est-il  pas  assez  sage  de  ne  point  lutter  contre  la  méchanceté 
des  hommes  quand  l’on  n’a  d’autre  bien  à  espérer  de  ses  efforts 
que  quelques  douleurs  de  moins  !  Cette  indiflérencc  sur  ce 
qu’on  peut  dii’c  de  moi  m’est  beaucoup  plus  facile  maintenant 
que  je  suis  l’ésoluc  à  quitter  Paris.  Je  vais  m’enfermer  pour 
toujours  dans  la  retraite  où  vit  ma  belle-sœur  ;  j’y  emporterai 
le  souvenir  le  plus  tendre  de  vos  bontés,  et  le  regret  de  n’en 
avoir  pas  joui  plus  longtemps. 


LETTRE  XXXVIII.  —  RÉPONSE  DE  MADAME  D’ARTENAS 

A  DELPHINE. 


Fontainebleau,  19  novembre. 


Vous  prenez  beaucoup  trop  vivement,  ma  chère  Delphine, 
les  peines  passagères  de  la  vie.  Que  de  candeur,  de  noblesse 
et  de  bonté  dans  votre  lettre!  mais  que  vous  êtes  encore  jeune  ! 
Je  ne  me  souviens  pas,  en  vérité,  d’avoir  eu  cette  bonne  foi 
dans  mon  enfance,  et  je  ne  suis  pourtant,  Dieu  merci  !  ni 
méchante  ni  fausse  ;  mais  j’ai  vécu  au  milieu  du  monde,  et  je 
suis  détrompée  du  plaisir  d’être  dupe. 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  ne  veux  pas  exiger  de  vous  ce  qui  se¬ 
rait  trop  opposé  à  votre  caractère,  et  nous  atteindrons  au 
même  but  par  une  conduite  négative.  Dans  la  société  de  Paris, 
ce  qu’on  no  fait  pas  vaut  presque  toujours  autant  que  ce  qu’on 
pourrait  faire.  Vous  ne  passerez  point  votre  vie  dans  le  Lan¬ 
guedoc,  mais  vous  y  resterez  six  mois  ;  pendant  ce  temps  tout 
sera  oublié.  On  vous  a  accueillie  avec  transport  à  votre  arri¬ 
vée  à  Paris,  c’est  à  présent  le  tour  de  l’envie;  quand  vous 
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reviendrez,  on  sera  las  de  l’envie  même,  et  curieux  de  vous 
revoir  j  et  comme  rien  de  ce  qu’on  a  dit  n’a  pu  laisser  de  trace, 
on  ne  s’en  souviendra  plus.  Ce  n’est  pas  ])üur  de  telles  causes 
que  la  réputation  se  perd  :  si  vous  éprouviez  ce  malheur,  quel¬ 
que  injuste  qu'il  put  être,  votre  philosophie  ne  tiendrait  pas 
contre  lui  ;  il  a  dos  pointes  trop  acérées  ;  mais  il  n’en  est  pas 
question,  et  je  vous  réponds  de  réparer,  cct  hiver  et  ce  que 
le  duel  de  M.  de  Serbellane  a  fait  dire,  et  ce  que  madame  de 
Vernon  y  a  ajouté. 

Je  vous  demande  seulement  de  vous  arrêter  dans  ma  terre, 
qui  est  sur  votre  route  en  allant  à  Montpellier.  Ma  nièce,  pour 
qui  vous  avez  été  si  bonne,  et  que  vous  avez  rendue  raisonna¬ 
ble,  vous  en  prie  instamment;  j’ose  l’exiger  de  vous. 

LKTTRE  XXXIX.  —  DELPHINE  A  MADEMOISELLE  d’ALBÉMAR. 

Fonlaiaebleau,  25  novembre. 

J’ai  déjà  fait  vingt  lieues  pour  me  rapprocher  de  vous,  ma 
chère  Louise;  mon  voyage  est  commencé,  je  suis  partie  de  Paris. 
Je  ne  reverrai  plus  les  lieux  où  j’ai  connu  Léonce  ;  je  les  ai 
quittés  le  jour  même  où,  rempli  de  mon  souvenir,  il  attendait  à 
deux  cents  lieues  de  moi  la  réponse  qui  devait  me  justifier  ;  et 
je  ne  l’ai  pas  faite,  cette  réponse.  Ah  !  d’où  vient  qu’un  sacri¬ 
fice  si  grand  ne  me  donne  pas  le  repos  que  l’on  doit  attendre 
de  la  satisfaction  de  sa  conscience  ?  Hélas  !  les  peines  de 
l’amour  étouffent  toutes  les  jouissances  attachées  à  l’accomplis¬ 
sement  du  devoir,  et  le  bonheur  succombe  alors  même  que  la 
vertu  résiste.  N’importe,  ce  n’est  pas  pour  notre  propre  avan¬ 
tage  que  tant  de  nobles  facultés  nous  ont  été  données  ;  c’est 
pour  seconder  la  pensée  de  l’Être  suprême,  en  épargnant 
du  mal,  en  faisant  du  bien  sur  la  teiTe  à  tous  les  êtres  qu’il  a 
créés. 

J’ai  regretté  M.  de  Lebensei  en  quittant  Paris;  je  l'avais  vu 
tous  les  jours  qui  ont  précédé  mon  départ  :  il  craignait  que  ma 
dernière  conversation  avec  sa  femme  ne  m’eût  éloignée  d’elle, 
et  il  paraissait  mettre  du  prix  à  nous  rapprocher.  J’ai  promis 
de  rester  en  curi’espondance  avec  lui;  c’est  un  homme  d’un  es¬ 
prit  si  étendu,  il  a  réfléchi  si  profondément  sur  les  sentiments 
et  les  idées,  que  peut-être  il  calmera  mon  cœur  en  m’accoutu¬ 
mant  à  considérer  la  vie  sous  un  point  de  vue  plus  général. 

Madame  d'Artenas  veut  que  je  ])asse  huit  jours  ici  dans  sa 
terre,  qui  est  agréablement  située  au  milieu  de  la  forêt  de  Fon- 
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tainebleau  :  j’ai  cédé  à  ses  instances,  et  surtout  à  celles  de  sa 
nièce,  madame  de  R...  Ellje  a  mis  beaucoup  de  délicatesse  à  ne 
jamais  me  rechercher  à  Paris,  et  semble  attacher  un  grand 
prix  à  ces  jours  passés  avec  elle  :  je  ne  continuerai  donc  mon 
voyage  vers  vousf[ue  dans  huit  jours.  Madame  de  Mondoville 
est  venue  me  voir  à  Paris,  un  soir  que  j'étais  à  Bellcrive;  je  lui 
ai  rendu  le  lendemain  sa  visite,  mais  en  m’assurant  aupai’avant 
qu’elle  n’y  était  pas.  Je  craignais  d’y  trouver  sa  mère,  et  j’avais 
raison  d’avoir  pcnr  de  l’émotion  que  j’éprouverais,  si  j’en  juge 
par  celle  que  m’a  causée  le  moment  où,  depuis  notre  rupture, 
j’ai  entrevu  madame  de  Vernon. 

Je  sortais  de  Paris,  ce  matin,  avec  ma  voiture  chargée  pour 
le  voyage,  et  conduite  par  des  chevaux  de  poste;  les  postillons, 
en  tournant,  accrochèrent  assez  violemment  un  carrosse  à  deux 
chevaux;  inquiète,  je  m’avançai  pour  voir  s’il  n’était  pas  ren¬ 
versé,  j’aperçus  dans  ce  carrosse  madame  de  Yernon  seule,  et 
la  tète  appuyée  contre  un  des  côtés  de  la  voiture.  Je  ne  sais  si 
c’était  l’imaginati(m  ou  la  vérité,  mais  je  la  trouvai  singulière¬ 
ment  pâle  et  défaite;  un  cri  d’étonnement  m’échappa  en  la 
voyant  :  elle  me  regarda  d’un  air  qui  me  parut  triste  et  doux. 
Vous  l'avouerai-jc?  un  mouvement  involontaire  me  fit  porter  la 
main  au  cordon  de  la  voiture  pour  l’arrêter;  il  n’y  en  avait 
point,  et  les  clievaux  m’avaient  déjà  emportée  à  cent  pas  d’elle; 
mais  je  sentis,  par  cette  épreuve  et  par  l’émotion  qu’elle  me 
causa  le  reste  du  jour,  combien  j’avais  eu  raison  en  évitant  de 
revoir  madame  de  Yernon. 

Les  souvenirs  d’une  longue  et  tendre  amitié  se  renouvellent 
toujours  quand  on  se  représente  celle  que  l’on  a  aimée  comme 
souffrante  ou  malheureuse;  mais  je  sais  trop  bien  que  madame 
de  Yernon  ne  me  regrette  point,  n’a  pas  besoin  de  moi,  et  je 
m’éloigne  d’elle  sans  avoir  à  cet  égard  le  moindre  doute. 

LETTRE  XL.  —  DEIPUINE  A  MADEMOISELLE  d’aLRÉMAR. 


Fontainebleau,  2  7  novembre* 

Ah!  mon  Dieu!  que  j’étais  loin  de  prévoir  l’événement  qui 
me  rappelle  à  l’instant  môme  à  Paris!  La  pauvre  madame  de 
Yernon!  il  ne  me  reste  plus  de  traces  de  mon  ressentiment 
contre  elle;  je  me  reproche  môme...  Je  ne  sais  ce  que  je  me 
reproche;  mais  je  serai  bien  malheureuse  d’avoir  été  brouillée 
avec  elle,  si  je  ne  puis  la  revoir  encore,  la  soigner,  lui  prouver 
que  j'ai  tout  oublié.  Je  crains  de  perdre  un  moment,  même 
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avec  vous,  ma  chère  Louise;  je  vous  envoie  la  lettre  de  ma¬ 
dame  de  Mondoville,  et  je  pars. 


MADAME  DE  MONDOVILLE  A  MADAME  D’AUîÉMAr.. 


Paris  J  2  G  novcmlire. 


J’ai  à  vous  annoncer,  ma  chère  cousine,  un  cruel  malheur  : 
cette  nuit,  ma  mère  a  pris  un  vomissement  de  sang  qui  ne  s’est 
point  arreté  pendant  plusieurs  heures,  et  que  les  méfiecins  re¬ 
gardent  comme  mortel;  sa  poitrine  est  déjà  très-attaquée  de¬ 
puis  plusieurs  mois  par  des  veilles  continuelles  :  l’on  croit  ce 
dernier  accident  sans  remède  dans  son  état,  et  le  jH'ril  même 
*en  parait  extrêmement  prochain.  Elle  avait  tout  à  lait  perdu 
connaissance  vers  la  fin  de  la  nuit;  en  revenant  à  elle,  elle  a 
fait  quelques  questions  à  son  médecin;  et,  comprenant  paifai- 
ïtement  sa  situation,  elle  lui  a  dit,  avec  l’air  le  plus  calme  et  le 
plus  doux  ;  «  J’aurais  besoin,  monsieur,  de  trois  ou  quatre  jours 
-pour  régler  divers  intérêts;  donnez-moi  donc  les  remèdes  qui 
peuvent  me  soutenir  :  peu  importe,  comme  vous  le  sentez  bien, 
s’ils  conviennent  au  fond  de  la  maladie;  elle  est  jugée,  elle  est 
sans  ressources;  mais  indiquez-moi  ce  qu’il  faut  faire  pour  avoir 
ain  peu  de  force  jusqu’à  la  fin.de  ma  vie,  je  vous  en  serai  sen¬ 
siblement  obligée,  ))  Alors,  se  retournant  vers  moi,  elle  me  dit  : 

«  C’est  pour  voir  madame  d’Albémar  que  je  souhaite  encore 
de  vivre  quelques  jours;  je  l’ai  rencontrée  hier  matin  partant 
pour  Montpellier;  je  crois  qu’un  courrier  peut  la  rejoindre, 
faites-lc  partir  à  l’instant;  je  connais  son  coeur,  je  suis  sure 
qu’elle  n’hésitera  pas  à  revenir;  dites-lui  seulement  mon  désir 
et  mon  état.  »  Je  crois,  comme  ma  mère,  ma  chère  cousine, 
que  vous  êtes  trop  bonne  pour  hésiter  à  satisfaire  les  vœux  d’une 
femme  mourante,  quand  même,  ce  que  j’ai  toujours  voulu  igno¬ 
rer,  vous  croiriez  avoir  à  vous  plaindre  d’elle.  Vous  n’avez  pas 
un  moment  à  perdre  pour  lui  donner  la  satisfaction  de  vous  re¬ 
voir  et  pour  contribuer  au  salut  de  son  àmc;  car  je  ne  doute 
pas  que,  malgré  nos  différences  d’opinion,  vous  ne  vous  joi¬ 
gniez  à  moi  pour  l’engager  à  remplir  les  devoirs  sacois  dont 
dépend  son  bonheur  à  venir  ;  c’est  le  premier  intérêt  dont  je 
veux  vous  parler.  Vous  lui  ferez  plus  d’impression  que  moi  si 
vous  vous  joignez  à  mes  instances;  vous  ne  voulez  pas,  j’ensuis 
sûre,  exposer  ma  pauvre  mère  à  mourir  sans  avoir  reçu  les  se¬ 
cours  de  la  religion.  Je  retourne  auprès  d’elle  et  je  vous  attends 
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impatiemment;  sans  ma  confiance  en  Dieu,  la  douleur  que  je 
ressens  me  paraîtrait  bien  pénible  à  supporter.  Adieu,  ma  chère 
cousine;  je  viens  de  demander  qu'on  fît  dans  mon  couvent  des 
prières  pour  ma  mère;  je  les  ai  obtenues,  j'y  joins  les  miennes; 
j’espère  que  vous  rendrez  les  vôtres  efficaces  en  vous  réunissant 
à  moi  dans  les  pieux  efforts  qui  me  sont  commandés. 


'LETTRE  XLI.  —  DELPHINE  A  MADEilOISELLE  d’ALBÉMAR. 


Paris,  ce  29  novembre. 


Elle  vit  encore,  ma  chère  Louise,  et  c’est  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire;  je  n’ai  point  d’espérance,  et  jamais  je  n’aurais  eu 
plus  besoin  d’en  concevoir.  Je  me  suis  rattachée  à  madame  de 
Vernon  par  des  sentiments  qui  ne  sont  pas  en  tout  semblables 
à  ceux  que  j’éprouvais  pour  elle,  mais  la  pitié  les  rend  aussi 
tendres.  Que  ne  puis-je  prolonger  ses  jours  !  Si  elle  revenait  de 
son  étal  maintenant,  elle  se  corrigerait  de  ses  défauts,  parce 
qu’elle  serait  éclairée  sur  ses  erreurs;  mais,  hélas!  il  semble 
(iue  la  nature  ne  donne  sa  plus  terrible  leçon  que  la  dernière, 
et  ne  permet  pas  de  faire  servir  à  la  vie  les  sentiments  qu’ont 
inspirés  les  approches  de  la  mort. 

Je  puis  vous  écrire  pendant  que  madame  de  Yernon  essaye 
de  se  reposer;  on  lui  a  expressément  défendu  de  parler,  ce 
qui  m’oblige  à  m’éloigner  souvent  d’elle.  Votre  intérêt  sera  dou¬ 
loureusement  captivé  par  le  récit  de  la  conduite  qu’elle  tient; 
vous  serez  aussi,  je  le  crois,  frappée  de  la  singulière  lettre  qu’elle 
m’a  écrite  ;  je  vous  l’envoie,  en  vous  priant  de  me  la  conserver. 
Oh  !  que  le  cœur  humain  est  inattendu  dans  ses  développe¬ 
ments  !  Les  moralistes  méditent  sans  cesse  sur  les  passions  et 
les  caractères,  et  tous  les  jours  il  s’en  découvre  que  la  réflexion 
n’avait  pas  prévus,  et  contre  lesquels  ni  l’àme  ni  l’esprit  n’ont 
été  mis  en  garde. 

Je  suis  arrivée  hier  chez  madame  de  Vernon,  et  j’éprouvais, 
en  entrant  chez  elle  tous  les  genres  d’émotion  réunis  :  l’em¬ 
barras  mêlé  à  la  plus  profonde  pitié,  un  intérêt  véritable,  joint 
à  de  l’incertitude  sur  les  témoignages  que  j’en  devais  donner. 
J’avais  su,  par  un  courrier  que  j’envoyai  à  l’avance,  que  ma¬ 
dame  de  Vernon  était  un  peu  mieux,  mais  toujours  dans  un 
grand  danger  :  je  montai  les  escaliers  en  tremblant;  madame 
de  Mondovillc  vint  au-devant  de  moi  ;  «  Ma  mère  était  bien 
impatiente  de  vous  voir,  me  dit-elle;  elle  vous  a  écrit  hier  tout 
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le  jour,  quoiqu’on  lui  eût  interdit  cette  occupation  ;  elle  a  mis  en 
ordre  ses  affaires  ;  venez'  vous  la  trouverez  plus  touchante  que 
jamais  elie  ne  l’a  été;  mais  jusqu’à  présent  je  n’ai  pu  encore  lui 
faire  entendre  qu’elle  est  assez  dangereusement  malade  pour  sc 
confesser.  Les  médecins  disent  que  l’effrayer  sur  son  état  pour¬ 
rait  lui  faire  mal;  mais  qui,  juste  ciel!  oserait  prendre  sur  soi 
de  ménager  son  corps  aux  dépens  de  son  àme?  Je  vous  en  aver¬ 
tis,  je  lui  parlerai  si  vous  ne  vous  en  chargez  pas.  —  Attendez, 
de  grâce,  répondis-je  à  madame  de  Mondovi Ile,  que  je  inc  sois 
entretenue  avec  madame  votre  mère.  » 

Mathilde  me  conduisit  enfin  chez  la  pauvre  malade;  la  cham¬ 
bre  était  obscure  ;  à  travers  le  jour  sombre  qui  l’éclairait,  j’a¬ 
perçus  madame  de  Vernon  couchée  sur  un  canapé,  les  cheveux 
détachés,  vêtue  de  blanc  et  d’une  pâleur  effrayante.  Elle  vitl'c- 
motion  que  j’éprouvais  :  «  Reraettez-vons,  ma  chère  Delphine, 
dit-elle;  c’est  bon  avons  d’être  si  troub'ée.  »  Je  pris  sa  main 
et  je  la  baisai  tendrement;  elle  me  fit  signe  de  m’asseoir,  et 
m’adressa  d’abord  des  questions  indifférentes  sur  mon  voyage, 
sur  le  lieu  où  le  courrier  m’avait  rencontrée,  sur  la  santé  de 
madame  d’Artenas,  etc.  Je  répondis  à  tout  par  des  monosylla¬ 
bes,  n’osant  commencer  moi-même  à  lui  parler  de  son  état,  et 
souffrant  cruellement  néanmoins  de  prendre  part  à  des  con¬ 
versations  si  étrangères  au  sentiment  qui  m’occupait.  Sa  fille 
se  leva  et  nous  laissa  seules  :  je  crus  qu’elle  allait  me  parler 
avec  confiance;  mais,  continuant  à  l’éviter,  elle  me  raconta  son 
accident,  les  suites  qu’il  devait  avoir,  la  certitude  qu’elle  avait 
de  mourir  dans  trois  ou  quatre  jours,  avec  une  simplicité  et  un 
calme  tout  à  fait  semblables  à  sa  manière  habituelle,  à  cette 
manière  qui  lui  donnait  toujours,  soit  dans  le  sérieux,  soit  dans 
la  plaisanterie,  de  la  grâce  et  de  la  dignité. 

Elle  prit  son  mouchoir  en  me  parlant,  l’approcha  de  sa  i)ou- 
che,  et  le  reposa,  sans  s’interrompre,  sur  la  table;  je  le  vis 
plein  de  sang,  je  tressaillis;  et,  penchant  ma  tête  sur  sa  main, 
je  fondis  en  larmes,  en  l’appelant  plusieurs  fois  du  iiurn  que 
j’aimais  à  lui  donner,  Sophie,  ma  chère  Sophie!  «  Généreuse 
Delphine,  me  dit-elle,  vous  m’aimez  encore;  ah  !  cela  vaut  mieux 
que  vivre!  Je  vous  ai  écrit,  ajouta-t-elle,  afin  d’éviter  une  con¬ 
versation  trop  pénible  pour  nous  deux  :  ma  lettre  contient  tout 
ce  que  je  pourrai  dire;  je  n’ai  pas  prétendu  me  justifier,  mais 
vous  expliquer  ma  conduite  par  mon  caractère  et  ma  manière 
de  voir.  Vous  ne  trouverez  pas  peut-être  mes  sentiments  meil¬ 
leurs  après  cette  explication,  mais  vous  comprendrez  comment 
ils  sont  dans  la  nature;  et  si  je  vous  montre  les  causes  des  plus 
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grands  torts,  vous  serez  un  peu  plus  disposée  à  les  pardonner. 
Ce  que  je  vous  demande  instamment,  c'est,  après  avoir  lu 
cette  lettre,  de  n’en  pas  causer  avec  moi  :  j’ai  toujours  craint 
les  fortes  émotions  ;  je  ne  suis  pas  assez  contente  de  moi  pour 
aimer  à  m’abandonner,  à  mes  mouvements,  ni  à  ceux  des 
autres.  Le  repentir  seul  convient  à  ma  situation,  et  je  ne  veux 
pas  m’y  livrer;  je  suis  mieux  en  tout  quand  je  me  contiens,  et 
l'entraînement  me  fait  mai,  Écrivez-moi  seulement  deux  lignes 
qui  me  disent  que  vous  conserverez  un  souvenir  encore  doux  de 
votre  ancienne  amie;  je  les  mettrai,  ces  deux  lignes,  sur  ma 
poitrine  déjà  mortellement  atteinte,  et  ce  remède  me  fera  peut- 
être  mourir  sans  douleur.  »  En  disant  ces  derniers  mots,  elle 
sonna,  comme  si  elle  eût  redouté  les  pleurs  que  je  répandais 
et  la  prolongation  de  sa  propre  émotion. 

Scs  femmes  entrèrent;  elle  me  renvoya  doucement  chez  moi. 
Je  montai  dans  une  chambre  que  je  m'étais  fait  donner  pour  ne 
pas  soTtir  de  la  maison,  et  je  lus  avec  un  serrement  de  cœur 
continuel  la  lettre  que  voici  : 


MADAME  DE  VEEINON  A  MADAME  d’ALBÉMAR. 


Je  n’ai  été  aimée  dans  ma  vie  que  par  vous.  Beaucoup  de 
gens  m’ont  trouvée  aimable,  ont  recherché  ma  société;  mais 
vous  ôtes  la  seule  personne  qui  m’ayez  rendu  service  sans  inté¬ 
rêt  personnel,  sans  autre  objet  que  de  satisfaire  votre  généro¬ 
sité  et  votre  amitié;  et  cependant  vous  ôtes  l’ôtre  du  monde  en¬ 
vers  lequel  j’ai  eu  les  torts  les  plus  graves;  peut-être  même  n’y 
a-t-il  que  vous  qui  ayez  véritablement  le  droit  de  me  faire  des 
reproches.  Comment  m’expliquer  à  moi-môme  une  telle  con¬ 
duite?  Au  moins,  je  n’en  adoucis  pas  les  couleurs;  je  m’inter¬ 
dis,  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  tout  autre  secours  que 
celui  de  la  vérité.  C’est  à  votre  esprit  seul  que  je  m’adresserai 
dans  cette  peinture  fidèle  de  mon  caractère,  et  je  n’abuserai 
point  de  ma  situation  pour  obtenir  mon  pardon  de  l’attendris¬ 
sement  qu’elle  pourrait  vous  causer. 

Les  circonstances  qui  présidèrent  à  mon  éducation  ont  altéré 
mon  naturel;  il  était  doux  et  flexible;  on  aurait  pu,  je  crois,  le 
développer  d’une  manière  plus  heureuse.  Personne  ne  s’est  oc¬ 
cupé  de  moi  dans  mon  enfance,  lorsqu’il  eut  etc  si  facile  de 
former  mon  cœur  à  la  confiance  et  à  l’affection.  Mon  père  et 
ma  mère  sont  morts  que  je  n’avais  pas  trois  ans,  et  ceux  qui 
m’ont  élevée  ne  méritaient  point  mon  attachement.  TJn  parent 
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très-éloigné  et  très-insouciant  fut  mon  tuteiu’j  il  me  donnait 
des  maîtres  en  tout  genre,  sans  prendre  le  moindre  intérêt  ni 
à  ma  santé,  ni  à  mes  qualités  morales;  il  voulait  être  bien  pour 
moi,  mais  comme  il  n’était  averti  de  rien  par  son  cœur,  sa  con¬ 
duite  tenait  au  hasard  de  sa  mémoire  ou  de  sa  disposition  ; 
il  regardait  d’ailleurs  les  femmes  comme  des  jouets  dans  leur 
enfance,  et,  dans  leur  jeunesse,  comme  des  maîtresses  plus  ou 
moins  jolies,  que  l’on  ne  peut  jamais  écouter  sur  rien  de  rai¬ 
sonnable. 

Je  m’aperçus  assez  vite  que  les  sentiments  que  j’exprimais 
étaient  tournés  en  plaisanterie,  et  que  l’on  faisait  taire  mon 
esprit,  comme  s’il  ne  convenait  pas  à  une  femme  d’en  avoir. 
Je  renfermai  donc  en  moi-même  tout  ce  que  j’éprouvais;  j’ac¬ 
quis  de  bonne  heure  ainsi  l’art  de  la  dissimulation,  et  j’étouffai 
la  sensibilité  que  la  nature  m’avait  donnée.  Une  seule  de  mes 
qualités,  la  fierté,  échappa  à  mes  efforts  pour  les  contraindre 
toutes;  quand  on  me  surprenait  dans  un  mensonge,  je  n’en 
donnais  aucun  motif;  je  ne  cherchais  point  à  m’excuser,  je  me 
taisais;  mais  je  trouvais  assez  injuste  que  ceux  qui  comptaient 
les  femmes  pour  rien,  qui  ne  leur  accordaient  aucun  droit  et 
presque  aucune  facilité,  que  ceux-là  meme  voulussent  exiger 
d’elles  les  vertus  de  la  force  et  de  l’indépendance,  la  franchise 


et  la  sincérité. 

Mon  tuteur,  assez  fatigué  de  moi  parce  que  je  n’ax'ais  point 
de  fortune,  vint  me  dire  un  matin  qu’il  fallait  épouser  M.  de 
Vernon.  Je  l’avais  vu  pour  la  première  fois  la  veille;  il  m’avait 
souverainement  déplu.  Je  m’abandonnai  au  seul  mouvement 
involontaire  que  je  me  sois  permis  de  montrer  en  ma  vie;  je 
résistai  avec  assez  de  véhémence;  mon  tuteur  menaça  de  me 
faire  enfermer  pour  le  reste  de  mes  jours  dans  un  couvent,  si 
je.  refusais  M.  de  Vernon;  et  comme  je  ne  possédais  rien  au 
monde,  je  n'avais  point  l’espoir  de  m’affranchir  de  son  despo¬ 
tisme.  J’examinai  ma  situation  ;  je  vis  que  j’étais  sans  force  : 
une  lutte  inutile  me  parut  la  conduite  d’un  enfant;  j’y  renonçai, 
mais  avec  un  sentiment  de  haine  contre  la  société  qui  ne  pre¬ 
nait  pas  ma  défense  et  ne  me  laissait  d’autres  ressources  que  la 
dissimulation.  Depuis  cette  époque,  mon  parti  fut  irrévocable¬ 
ment  pris  d’y  avoir  recours  chaque  fois  que  je  le  jugerais  né¬ 
cessaire.  Je  crus  fermement  que  le  sort  des  femmes  les  condam¬ 
nait  à  la  fausseté;  je  me  confirmai  dans  l’idée  conçue  dès  mon 
enfance,  que  j’étais,  par  mon  sexe  et  par  le  peu  de  fortune  que 
je  possédais,  une  malheureuse  esclave  à  qui  toutes  les  ruses 
étaient  permises  avec  son  tyran.  Je  ne  réfléchis  point  sur  la 
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morale,  je  ne  pensais  pas  qn’elle  pût  regarder. les  opprimés.  Je 
n'étouffai  point  ma  conscience;  car,  en  Térité,  jusqu  au  jour  où 
je  vous  ai  trompée,  elle  ne  m’a  rien  reproché. 

M.  de  Yernon  n’avait  point  un  caractère  insouciant  comme 
mon  tuteur;  mais  il  avait,  avant  tout,  la  peur  d’être  gouverné, 
et  néanmoins  une  si  grande  disposition  à  être  dupe,  qu’il  don¬ 
nait  toujours  la  tentation  de  le  tromper  :  cela  était  si  facile,  et 
il  y  avait  tant  d’inconvénient  à  lui  dire  la  vérité  la  plus  inno¬ 
cente,  qu’il  aurait  fallu,  je  vous  l’atteste,  une  sorte  de  cheva¬ 
lerie  dans  le  caractère,  pour  parler  avec  sincérité  à  un  tel 
homme.  J’ai  pris  pendant  quinze  ans  l’habitude  de  ne  devoir 
aucun  de  mes  plaisirs  qu’à  l’art  de  cacher  unes  goûts  et  mes 
penchants,  et  j’ai  fini  par  me  faire,  pour  ainsi  dire,  un  principe 
de  cet  art  même,  parce  que  je  le  regardais  comme  le  seul 
moyen  de  défense  qui  restât  aux  femmes  contre  l’injustice  de 
leurs  maîtres. 

J'engageai  M.  de  Yernon  avec  tant  d’adresse  à  passer  plu¬ 
sieurs  années  à  Paris,  qu’il  crut  y  aller  malgré  moi  :  j’aimais 
le  luxe,  et  je  ne  connais  personne  qui,  par  son  caractère,  ses 
fantaisies  et  sa  prodigalité,  ait  plus  besoin  que  moi  d’une 
grande  fortune.  M.  de  Yernon  s’était  enrichi  par  l’économie; 
je  sus  cependant  exciter  si  bien  son  amour-propre,  qu’à  sa 
mort  il  était  presque  ruiné,  et  avait  contracté,  vous  le  savez, 
une  dette  assez  forte  avec  la  famille  de  Léonce.  Je  disposais  de 
M.  de  Yernon,  et  cependant  il  me  traitait  toujours  avec  une 
grande  dureté  ;  il  ne  se  doutait  pas  que  j’eusse  de  l’ascendant 
sur  ses  actions;  mais,  pour  mieux  se  prouver  à  lui-même  qu’il, 
était  le  maître,  il  me  parlait  toujours  avec  rudesse. 

Ma  fierté  se  l'évoltait  souvent  en  secret  de  tout  ce  que  j’étais 
obligée  de  faire  pour  alléger  ma  servitude;  mais  si  je  m’étais 
séparée  deM.  do  Yernon,  je  serais  retombée  dans  la  pauvreté, 
et  j’étais  convaincue  que,  de  toutes  les  humiliations,  la  plus 
difficile  à  supporter  au  milieu  de  la  société,  c’était  le  manque 
de  fèrtune  et  la  dépendance  que  cette  privation  entraîne. 

Je  ne  voulus  point  avoir  d’amants,  quoique  je  fusse  jolie  et 
spirituelle  :  je  craignais  l’empire  de  l’amour;  je  sentais  qu’il  ne 
pouvait  s’allier  avec  la  nécessité  de  la  dissimulation;  j’avais 
pris  d’ailleurs  tellement  l’hal)itude  de  me  contraindre,  qu’au¬ 
cune  affection  ne  pouvait  naître  malgré  moi  dans  mon  cœur. 
Les  inconvénients  de  la  galanterie  me  frappèrent  très-vive¬ 
ment;  et,  ne  me  sentant  pas  les  qualités  qui  peuvent  excuser 
les  toi'ts  d’entraînement,  je  résolus  de  conserver  intacte  ma 
considération  au  milieu  de  Taris.  Je  crois  que  personne  n’a 
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mieux  jugé  que  moi  le  prix  de  cette  considération  et  les  éléments 
dont  elle  se  compose  ;  mais  les  liens  d’amour,  tels  qu’on  peut  les 
former  dans  le  monde,  valent-ils  mieux  qu’elle?  Je  ne  le  pense  pas. 

J’avais  eu  d’abord  l’idée  d’élever  ma  fille  d’après  mes  idées, 
et  de  lui  inspirer  mon  caractère;  mais  j’éprouvai  une  sorte  de 
dégoût  de  former  une  autre  à  l’art  de  fcindx’e  ;  j’avais  de  la  ré¬ 
pugnance  adonner  des  leçons  de  ma  doctrine.  Ma  fille  mon¬ 
trait  dans  son  enfance  assez  d’attachement  pour  moi;  je  ne 
voulais  ni  lui  dire  le  secret  de  mon  caractère,  ni  la  tromper.  Ce¬ 
pendant  j’étais  convaincue,  et  je  le  suis  encore,  que  les  femmes 
étant  victimes  de  toutes  les  institutions  de  la  société,  elles  sont 
dévouées  au  malheur  si  elles  s’abandonnent  le  moins  du  monde 
à  leurs  sentiments,  si  elles  perdent  de  quelque  manière  l’em¬ 
pire  d’ elles-mêmes.  Je  me  déterminai,  après  y  avoir  bien  ré¬ 
fléchi,  à  donner  à  Mathilde,  dont  le  caractère,  je  vous  Pai  dit, 
s’annoncait  de  bonne  heure  comme  très-âpre,  le  frein  de  la  re¬ 
ligion  catholique;  et  je  m’applaudis  d’avoir  trouvé  le  moyen  de 
soumettre  ma  fille  à  tous  les  jougs  de  la  destinée  de  femme, 
sans  altérer  sa  sincérité  naturelle.  Vous  voyez,  d’après  cela, 
que  je  n'aimais  pas  ma  manière  d’être,  quoique  je  fusse  con¬ 
vaincue  que  je  ne  pouvais  m'en  passer. 

M.  de  Wmon  mourut.  L’état  de  sa  fortune  me  rendait  im¬ 
possible  de  rester  à  Paris;  j’en  fus  très-affligée  ;  j’aime  la  so¬ 
ciété,  ou,  pour  mieux  dire,  je  n’aime  pas  la  solitude;  je  n’ai 
pas  pris  l’habitude  de  m’occuper,  et  je  n’ai  pas  assez  d’imagi¬ 
nation  pour  avoir  dans  la  retraite  aucun  amusement,  aucune 
variété  par  le  secours  de  mes  propres  idées;  j’aime  le  monde, 
le  jeu,  etc.  Tout  ce  qui  remue  au  dehors  me  plaît,  tout  ce 
qui  agite  au  dedans  m’est  odieux;  je  suis  incapable  de  vives 
jouissances,  et,  par  cette  raison  même,  je  déteste  la  peine  : 
je  l’ai  évitée  avec  un  soin  constant  et  une  volonté  inébranlable. 

J’allai  à  Montpellier;  c’est  alors  que  je  vous  connus,  il  y  a  six 
ans  :  vous  en  aviez  seize,  et  moi  près  de  quarante.  M.  d’Albémar, 
qui  vous  avait  élevée,  devait,  quoiqu’il  eût  déjà  soixante *an s, 
vous  épouser  l’année  suivante  :  ce  mariage  me  déplaisait  ex¬ 
trêmement;  il  m’otait  tout  espoir  d’obtenir  une  part  quelconque 
dans  l’héritage  de  M.  d’Albéraar,  et  de  voir  finir  la  gêne  d’ar¬ 
gent  qui  m'était  singulièrement  odieuse.  J'avais  d’abord  assez 
de  prévention  contre  vous;  mais,  je  vous  l’atteste,  et  j’ai  bien 
le  droit  d'être  crue  après  tant  de  pénibles  aveux,  vous  me  pa¬ 
rûtes  extrêmement  aimable;  et  dans  les  trois  années  que  j’ai 
passées  à  Montpellier,  je  U’ouvais  dans  votre  entretien  un  plai¬ 
sir  toujours  nouveau. 
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Cependant  mon  âme  n'était  plus  accessible  à  des  sentiments 
assez  forts  pour  me  cliangcr^  il  fallait,  pour  être  aimée  d’une 
personne  comme  vous,  que  je  cachasse  mon  véritable  carac¬ 
tère,  et  j’étudiais  le  vôtre  pour  y  conformer  en  apparence  le 
mien.  Cette  feinte,  quoiqu’elle  eut  pour  but  de  vous  plaire,  dé¬ 
naturait  extrêmement  le  charme  de  l’amitié.  Votre  mari  mourut: 
je  vous  avais  dit  que  je  désirais  achever  l’éducation  de  ma  fille 
à  Paris,  vous  m’offi’ites  aussitôt  d’y  venir  avec  moi  et  de  me 
prêter  quarante  mille  livres,  qui  m’étaient  nécessaires  pour 
m’y  établir;  j’acceptai  ce  service,  et  voilà  ce  qui  a  commencé 
à  dépraver  mon  attachement  pour  vous. 

Vous  étiez  si  jeune  et  si  vive,  que  je  ne  vous  regardais  abso¬ 
lument  que  comme  un  plaisir  dans  ma  vie;  de  ce  moment,  je 
pensai  que  vous  pouviez  m’être  utile,  et  j’examinai  votre  carac¬ 
tère  sous  ce  rapport.  J’aperçus  bientôt  que  vous  étiez  dominée 
par  vos  qualités,  la  bonté,  la  générosité,  la  confiance,  comme 
011  l’est  par  des  passions,  et  qu’il  vous  était  presque  aussi  diffi¬ 
cile  de  résister  à  vos  vertus,  peut-être  inconsidérées,  qu’à 
d’autres  de  combattre  leurs  vices.  L’indépendance  de  vos  opi¬ 
nions,  la  tournure  romanesque  de  votre  manière  de  voir  et 
d’agir,  me  parurent  en  contraste  avec  la  société  dans  laquelle 
vos  goûts,  vos  succès,  votre  rang  et  vos  richesses  devaient  vous 
placer.  Je  prévis  aisément  que  vos  agréments  et  vos  avantages 
inspireraient  pour  vous  des  sentiments  passionnés,  mais  vous 
feraient  des  ennemis,  et  dans  la  lutte  que  vous  étiez  destinée  à 
soutenir  contre  l’envie  et  l’amour,  je  pensai  que  je  pourrais  ai¬ 
sément  prendre  un  grand  ascendant  sur  vous. 

Je  n’avais  alors,  je  vous  le  jure,  d’autre  intention  que  de  faire 
servir  cet  ascendant  à  notre  bonheur  réciproque;  mais  le  sen¬ 
timent  que  vous  inspirâtes  à  Léonce  changea  ma  disposition. 
Je  mettais  une  grande  importance  au  mariage  de  ma  fille  avec 
lui,  et  je  vous  en  ai  dans  le  temps  développé  tous  les  motifs;  ils 
étaient  tels,  que  votre  générosité  même  ne  pouvait  diminuer 
leur  influence  sur  mon  sort  :  je  ne  pouvais,  sans  ce  mariage, 
être  dispensée  de  rendre  compte  de  la  fortune  de  M.  do  Yernon, 
ni  donner  une  existence  convenable  à  ma  fille,  ni  conserver 
mon  état  à  Paris. 

U  y  avait  quelques-unes  de  mes  dettes  que  je  ne  vous  avais 
pas  avouées,  entre  autres  celle  à  M.  de  Clarimin.  Je  me  croyais 
sure  de  son  silence;  j’étais  loin  de  penser  qu’il  fût  capable  de 
la  conduite  qu’il  a  tenue  envers  moi;  je  le  connaissais  depuis 
mon  enfance  :  c'est  le  seul  homme  qiu  m’ait  trompée,  parce 
que,  de  tout  temps,  il  s’est  montré  à  moi  comme  très-immoral, 
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et  que  j’ai  cru  par  conséquent  qu’il  ne  me  cachait  rien.  Une 
fois,  malgré  ma  prudence  accoutumée,  je  lui  répondis  une  lettre 
un  peu  vive^  :  elle  l’a  blessé.  L’un  des  inconvénients  de  l’ha¬ 
bitude  delà  dissimulation,  c’est  qu’une  seule  faute  peut  détruire 

f 

tout  le  fruit  des  plus  grands  efforts  ;  le  caractère  naturel  porte 
en  lui-mème  de  quoi  réparer  ses  torts;  le  caractère  qu’on  s’est 
fait  peut  se  soutenir,  mais  non  se  relever. 

Je  vous  sus  mauvais  gré  de  vouloir  enlever  Léonce  à  ma  fille, 
après  ({ue  nous  étions  convenues  ensemble  de  ce  mariage.  Si 
je  vous  avais  parlé  franchement,  vous  vous  seriez  sans  doute 
justifiée;  mais  j’ai  une  aversion  particulière  pour  les  explica¬ 
tions  ;  décidée  à  ne  pas  faire  connaître  en  entier  ce  que  je 
pense,  je  déteste  les  moments  que  l’on  destine  à  se  tout  dire; 
je  conservai  donc  mon  ressentiment  contre  vous,  et  il  devint 
plus  amer,  étant  contenu. 

Le  jour  de  la  mort  de  M.  d’Ervins,  au  moment  même  du  dé- 
noûment  de  cette  funeste  histoire,  lorsque  j’avais  tout  préparé 
pour  m’opposer  à  votre  mariage,  vous  m’avez  montré  tant  de 
confiance,  que  je  fus  prête  à  vous  avouer  ce  qui  se  passait  en 
moi;  mais  ce  mouvement  était  si  contraire  à  ma  nature  et  à 
mes  habitudes,  cj[ue  j’éprouvais  dans  tout  mon  être  comme  une 
sorte  de  roideur  qui  s’y  opposait,  ilille  hasards  se  i-éunirent 
pour  aider  à  mes  desseins  :  une  lettre  de  la  mère  de  Léonce, 
qui  s’opposait  de  la  manière  la  plus  solennelle  à  son  mariage 
avec  vous,  arriva  la  veille  même  du  jour  où  je  devais  lui  parler; 
le  public  était  convaincu  que  c’était  l’amour  de  M.  de  Scrbel- 
laiie  pour  vous  qui  Lavait  si  vivement  irrité  contre  un  mot  bles¬ 
sant  que  vous  avait  dit  M.  d’Ervins.  Ce  que  vous  écriviez  à 
Léonce  était  assez  vague  pour  s’accorder  avec  ce  qu’on  pouvait 
insinuer  ou  taire;  les  soins  que  vous  preniez  pour  sauver  la  ré¬ 
putation  de  madame  d’Ervins  vous  compromettaient  nécessai¬ 
rement  dans  l’opinion;  je  me  vis  environnée  de  ces  facilités 
funestes,  qui  achèvent  d’entraîner  dans  le  combat  de  l’intérêt 
avec  riionnêteté. 

J’hésitais  encore  cependant,  je  vous  le  jure,  et  deux  fois  j’ai 
demandé  mes  chevaux  pour  aller  à  Bellcrive;  mais  enfin  ma 
fille,  dans  une  conversation  que  nous  eûmes  ensemble  le  matin 
meme  du  retour  de  Léonce,  me  dit  qu’elle  l’aimait,  et  que  le 
bonheur  de  sa  vie  était  attaché  à  l’épouser.  Alors  je  fus  déci¬ 
dée  :  je  me  dis  qu’en  donnant  à  jMathiide  l’espérance  d’èti’c  la 
femme  de  Léonce,  en  lui  faisant  voir  tous  les  jours  un  jeune 


1  *  CcUc  letlî c  ne  s'est  pas  trouvée. 
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homme  .'lussi  remarquable,  j’avais  contracté  l’obligation  de 
Tunir  à  lui,  et  que  je  ne  faisais  qu'accomplir  mon  devoir  de 
mère  en  employant  tous  les  moyens  possibles  pour  déterminer 
Léonce  à  l’épouser. 

A  cet  intérêt  se  joignit  une  opinion  qui  ne  peut  pas  m’ex¬ 
cuser  à  vos  yeux,  mais  dont  je  conserve  néanmoins  encore  la 
conviction  intime  :  je  ne  crois  pas  que  le  caractère  de  Léonce 
eût  jamais  pu  vous  rendre  heureuse.  Je  sais  qu'il  y  a  de  grandes 
qualités  par  lesquelles  vous  pouvez  vous  ressembler;  mais,  je 
bai  remarqué,  dans  cet  entretien  même,  où  j’ai  mérité  tous  mes 
malheurs  en  trahissant  votre  confiance,  ce  n’étaif  point  la  ja¬ 
lousie  seule  qui  agissait  sur  lui  ;  j’exerçais  un  grand  empire 
sur  les  mouvements  de  son  âme  en  lui  disant  que  l’opinion  gé¬ 
nérale  vous  était  contraire,  et  qu’on  le  blâmait  de  rechercher 
une  femme  qui  s’était  publiquement  compromise.  Chaque  fois 
que  j’en  appelais  pour  le  décider  à  ce  qu’il  devait  à  sa  propre 
considération^  je  lui  causais  une  rougeur,  une  agitation  qui  ne 
SC  serait  pas  entièrement  calmée  quand  même  on  lui  aurait 
prouvé  que  les  apparences  seules  étaient  contre  vous. 

Vous  savez  maintenant,  non  mon  excuse,  mais  l’explication 
de  ma  conduite.  Mon  plus  grand  tort  fut  d’arracher  à  Léonce 
son  consentement,  et  de  l’entraîner  à  l’église  avant  que  vous  • 
eussiez  eu  le  temps  de  vous  revoir  :  j’en  ai  été  punie.  Il  n’est 
résulté  pour  moi  que  des  peines  de  ce  malheureux  mariage  : 
ma  fille  s’est  éloignée  de  moi;  elle  n’a  voulu  se  prêter  à  rien  de 
ce  que  je  souhaitais  :  je  me  suis  jetée  dans  les  distractions  qui 
suspendent  toutes  les  inquiétudes  de  ràme;  j’ai  joué,  j’ai  veillé 
toutes  les  nuits;  je  sentais  qu’en  me  conduisant  ainsi  j’abré¬ 
geais  ma  vie,  et  cette  idée  m’était  assez  douce. 

Je  craignais  à  chaque  instant  que  le  hasard  n’amenât  un 
éclaircissement  entre  Léonce  et  vous  :  si  j’ai  mis  alors  tant  d’in¬ 
térêt  à  l’empêcher,  c’était  surtout  dans  l’espoir  de  conserver, 
ou  de  dérober  même  votre  amitié  que  je  ne  méritais  plus;  le 
mariage  que  je  voulais  tdait  conclu,  mais  il  fallait  que  l’absence 
de  Léonce  me  laissât  le  temps  de  vous  engager  à  l'oublier,  et 
peut-être  alors  auriez-vous  formé  d’autres  liens,  qui  vous  au¬ 
raient  rendue  plus  indifférente  aux  moyens  employés  pour  vous 
brouiller  avec  M.  de  Mondovillc.  Pendant  deux  mois  qu’il  a 
différé  le  voyage  qu’il  projetait,  j’ai  su  tout  ce  que  vous  faisiez 
l’un  et  l’autre,  afin  d(T  prévenir  l’explication  que  je  redoutais 
mortellement.  Votre  caractère  et  celui  de  Léonce  rendaient  cette 
entreprise  plus  facile  :  vous  vous  occupiez  de  M.  de  Serbellane, 
à  cause  de  madame  d’Ervins,  sans  songer  qu’à  votre  âge  vous 
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pouviez  nuire  ainsi  très-sérieusement  à  votre  réputation;  et 
Léonce  a  non- seulement  de  la  jalousie  dans  le  caractère,  mais 
une  sorte  de  susceptibilité  sur  les  torts  d'une  femme  envers  lui, 
ou  sur  ceux  qu'elle  peut  avoir  aux  yeux  des  autres,  dont  il  est 
aisé  de  tirer  avantage  pour  l'irriter  même  contre  celle  qu'il 
aime.  Enfin  Léonce  partit  pour  l'Espagne  :  vous  me  proposâtes 
d’aller  avec  vous  à  Montpellier,  et  me  croyant  sûre,  Léonce 
étant  absent,  de  pouvoir  conserver  votre  amitié,  je  revins  avec 
vous  du  fond  de  mon  cœur,  avec  la  tendresse  la  plus  vive  que 
j'aie  jamais  éprouvée  pour  personne.  Quand  j'acceptai  de  vous 
un  nouveau  service,  j'étais  digne  de  le  recevoir;  je  crus  au 
bonheur  plus  que  je  n'y  avais  cru  de  ma  vie  :  ma  santé  se  ré¬ 
tablissait,  et  l'espoir  de  passer  le  reste  de  mes  jours  avec  vous 
rafraîchissait  mon  âme  flétrie.  C'est  alors  qu'un  enfant  a  dé¬ 
couvert  le  secret  le  mieux  caché  :  c’est  la  punition  d'une  femme 
qui  se  croyait  habile  en  dissimulation,  que  d'étre  déjouée  par 
un  enfant,  quand  elle  avait  réussi  à  tromper  les  hommes. 

Cet  événement  m'a  tuée  ;  la  maladie  dont  je  meurs  vient  de 
là.  Vous  avez  été  offensée,  avec  raison,  de  la  manière  dont  je 
me  suis  conduite,  lorsque  tout  vous  fut  révélé;  mais  notre 
liaison  ne  pouvait  plus  subsister,  je  voulais  éviter  des  scènes 
douloureuses.  Plus  je  me  sentais  coupable,  plus  je  souffrais, 
plus  je  voulais  le  cacher.  Vous  pouviez  me  perdre  auprès  de 
Léonce  ;  je  ne  cherchai  point  avons  adoucir  :  je  pouvais,  il  est 
vrai,  me  confier  en  votre  générosité  ;  mais  ne  repoussez  pas 
le  pende  bien  que  je  dis  de  moi-même;  c'est,  je  vous  le  jure, 
parce  que  je  vous  aimais  encore,  qu'il  me  fut  impossible  de 
vous  implorer. 

Il  ne  me  convenait  pas,  tant  que  je  continuais  à  vivre  dans 
le  monde,  que  l’on  connût  la  véritable  cause  de  notre  brouil- 
leric.  Je  me  trouvais  engagée  à  suivre  mon  caractère,  à  mettre 
de  l’art  dans  ma  défense;  cependant  ce  caractère  éprouvait 
déjà  beaucoup  de  changement  dans  le  secret  de  moi-même. 
Mais,  après  quarante  ans,  les  habitudes  dirigent  encore,  alors 
môme  que  les  sentiments  ne  sont  plus  d'accord  avec  elles,  U 
faut  de  longues  réflexions  ou  de  fortes  secousses  pour  corriger 
les  défauts  de  toute  la  vie;  un  repentir  de  quelques  jours  n'a 
pas  ce  pouvoir. 

Quand  je  vous  rencontrai  avant-hier,  au  moment  de  votre 
départ;  quand  je  vis  le  regard  doux  et  sensible  que  vous  je¬ 
tâtes  sur  moi,  j'éprouvai  une  émotion  si  profonde  et  si  vive, 
qu'elle  a  beaucoup  hâté  la  fin  de  ma  vie.  J'aurais  voulu  vous 
retenir  à  l'instant,  pour  vous  révéler  mes  secrets;  mais  il  fallait 
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l’approche  de  la  mort  pour  me  donner  la  confiance  de  parler 
de  moi-mèine.  Je  suis  timide  malgré  la  présence  d’esprit  que 
j’ai  kl  toujours  montrer;  mon  caractère  est  fier,  quoique  ma 
conduite  ait  été  simple  et  dissimulée;  il  y  a  en  moi  je  ne  sais 
quel  contraste  qui  m’a  souvent  empêchée  de  me  livrer  aux 

bons  mouvements  que  j’éprouvais. 

Enfin  je  vais  mourir,  et  toute  cette  vie  d’efforts  et  de  comlii- 
naisons  est  déjà  finie;  je  jouis  de  ces  derniers  jours  pendant 
lesquels  mon  esprit  n’a  plus  rien  à  ménager.  Je  croyais,  il  y  a 
quelque  temps,  que  j’avais  seule  bien  entendu  la  vie,  et  que 
tous  ceux  qui  me  parlaient  de  sentiments  dévoués  et  de  vertus 
exaltées  étaient  des  charlatans  ou  des  dupes  :  depuis  que  je 
vous  connais,  il  m'est  venu  par  intervalles  d’autres  idées; 
mais  je  ne  sais  encore  si  mon  aride  système  était  complètement 
erroné,  et  s’il  n’est  pas  vrai  qu’avec  toute  autre  personne 
que  vous,  les  seules  relations  raisonnables  sont  les  relations 
calculées 

Quoiqu’il  en  soit,  je  ne  crois  pas  avoir  été  méchante  :  j’avais 
mauvaise  oi)inion  des  hommes,  et  je  m’armais  à  l’avance  contre 
leurs  intentions  malveillantes;  mais  je  n’avais  point  d’amer¬ 
tume  dans  l’àme.  J’ai  rendu  fort  heureux  tous  mes  inférieurs, 
tous  ceux  qui  ont  été  dans  ma  dépendance;  et  lorsque  j’ai  usé 
de  la  dissimulation  envers  ceux  qui  avaient  des  droits  sur  moi, 
c’était  encore  en  leur  rendant  la  vie  plus  agréable.  J’ai  «m  tort 
envers  vous,  Delphine,  envers  vous  qui  êtes,  je  vous  le  répète, 
ce  que  j’ai  le  plus  aimé  :  inconcevable  bizarrerie  !  que  ne  me 
suis-je  livrée  à  l’impression  que  vous  faisiez  sur  moi?  Mais  je 
la  combattais  comme  une  folie,  comme  une  faiblesse  qui 
dérangeait  une  vie  politiquement  ordonnée,  tandis  que  ce 
sentiment  aurait  aussi  bien  servi  à  mes  intérêts  que  mon 
bonheur. 

J’ai  tout  dit  dans  cette  lettre;  je  ne  vous  ai  point  exagéré  les 
motifs  qui  pouvaient  m’excuser.  J’ai  donné  à  mes  sentiments 
pour  ma  fille,  à  mes  calculs  personnels,  leur  véritable  pai“t; 
croyez-moi  donc  sur  le  seul  intérêt  qui  me  reste,  croyez  que  je 
meurs  en  vous  aimant. 

J’ai  vécu  pénétrée  d’un  profond  mépris  pour  les  hommes, 
d’une  grande  incrédulité  sur  toutes  les  vertus  comme  toutes 
les  affections.  Vous  êtes  la  seule  personne  au  monde  que  j’aie 
trouvée  tout  à  la  fois  supérieure  et  naturelle,  simple  dans  ses 
manières,  généreuse  dans  scs  sacrifices,  constante  et  passion¬ 
née,  spirituelle  comme  les  plus  habiles,  confiante  comme  les 
meilleurs;  enfin  un  être  si  bon  et  si  tendre  que,  malgré  tant 
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(Vcavcux  indignes  de  pardon,  c’est  en  vous  seule  que  j’espère 
pour  verser  des  larmes  sur  ma  tombe,  et  conserver  un  souvenir 
de  moi  qui  tienne  encore  à  quelque  cliose  de  sensible. 

Sophie  de  YBPTfoN, 


L 


Quelle  lettre  que  celle  que  vous  venez  de  lire,  ma  chère  Louise  L 
n’augmente-t-elle  pas  votre  pitié  pour  la  malheureuse  Sophie  ? 
Quelle  vie  froide  et  contrainte  elle  a  menée  !  quelle  honte  et 


quelle  douleur  qu’une  dissimulation  habituelle  I  comment  pour¬ 
rai-je  lui  inspirer  quelques-uns  de  ces  sentiments  qui  peuvent 
seuls  soutenir  dans  la  dernière  scène  de  la  vie?  Oh  !  je  lui  par¬ 
donne,  et  du  fond  de  mon  cœur  j  mais  je  voudrais  que  son  àmc 
s’endormit  dans  des  idées,  dans  des  espérances  qui  puissent 
l’élever  jusqu’à  son  Dieu.  Je  vais  retourner  vers  elle,  et  demain 
je  vous  écrirai. 


LETTRE  XLII.  —  DELPniXE  A  MADEMOISELLE  d’aLBÉMAR. 


Pai'is,  ce  30  noYCmbre* 

Madame  de  Yernon  a  été  aujourd’hui  véritablement  sublime; 
plus  son  danger  augmente,  plus  son  àmc  s’élève.  Ahl  que  ne 
peut-elle  vivre  encore  !  elle  donnerait,  j’en  suis  sûre,  pendant 
le  reste  de  sa  vie,  l’exemple  de  toutes  les  vertus.  Sa  lille,  qui 
avait  passé  la  nuit  a  la  veiller,  est  montée  chez  moi  ce  matin; 
elle  m’a  dit  que  sa  mère  était  plus  mal  que  le  jour  précédent, 
et  qu’il  ne  restait  plus  aucun  espoir,  ail  faut  donc,  ajouta-t-elle, 
il  faut  absolument  que  vous  lui  parliez  de  la  nécessité  d’accom¬ 
plir  ses  devoirs  de  religion  :  je  vous  en  conjure,  ayez  ce  cou¬ 
rage;  il  aura  plus  de  mérite  avec  vos  opinions  qu’avec  les 
miennes,  et  vous  m’éviterez  le  plus  cruel  des  malheurs,  en  sau¬ 
vant  ma  pauvre  mère  de  la  perdition  qui  la  menace.  Mon  con¬ 
fesseur  est  ici  :  c’est  un  prêtre  d’une  dévotion  exemplaire  ;  il 
prie  pour  nous  dans  ma  chambre  et  m’a  déjà  dit  la  messe  pour 
obtenir  du  ciel  que  ma  mère  meure  dans  le  sein  de  notre  Église: 
cependant  que  peuvent  ses  prières,  si  ma  mère  ii’y  réunit  pas  les 
siennes!  Ma  chère  cousine,  persuadez-la  !  quelle  que  soit  sa  ré¬ 
ponse,  je  lui  parlerai,  c’est  mon  devoir;  mais  si  elle  était  bien 
préparée,  si  elle  savait  qu’une  personne  aussi  philosophe...  je 
ne  le  dis  pas  pour  vous  offenser,  vous  le  croyez  bien;  mais  en- 
fln,  si  elle  savait  qu’une  personne  du  monde,  comme  vous,  est 
d’avis  quelle  doit  se  conformer  aux  devoirs  de  sa  religion,  peut- 
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être  qu’elle  ne  serait  pas  retenue  par  le  faux  amour-propre  qui 
l’endurcit.  Ma  clièi'e  cousine,  je  vous  en  conjure...  »  Et  elle  me 
seiTait  les  mains  en  me  suppliant  a\ec  une  ardeur  que  je  ne 
lui  avais  jamais  connue.  Je  m’engageai  de  nouveau  à  parler  à 
madame  de  Vernon  ;  je  pensais  en  effet  qu’on  devait  clu  respect 
aux  cérémonies  de  la  religion  qu’on  professe  ;  et  d’ailleurs  les 
scrupules  môme  les  moins  fondes  des  personnes  qui  nous  ai¬ 
ment  méritent  des  égards;  je  demandai  toutefois  instamment 
à  Mathilde  de  se  conduire  dans  cette  occasion  avec  beaucoup 
de  douceur,  de  remplir  ce  qu’elle  croyait  son  devoir,  mais  de  ne 
point  tourmenter  sa  mere.  Je  descendis  chez  madame  de  Vernon^ 
j’y  trouvai  madame  de  Lebensei.  Madame  de  Mondovillc,  en  la 
voyant,  recula  brusquement  et  ne  voulut  point  entrer.  Madame 
de  Lebensei  me  laissa  seule  avec  madame  de  Yernon,  en  pro¬ 
mettant  de  revenir  le  soir  même  passer  la  nuit  auprès  d’elle 
avec  moi.  «  Eh  bien,  me  dit  madame  de  Yernon  en  me  tendant 
la  main  quand  nous  fumes  seules,  un  mot  de  vous  sur  ma  lettre, 
j’en  ai  besoin.  — Sophie,  lui  répondis-je,  je  demande  au  ciel  de 
vous  rendre  la  vie,  et  je  suis  sûre  de  ramener  votre  cœur  à  tous 
les  sentiments  pour  lesquels  il  était  fait.  —  Ah  !  la  vie,  me  dit- 
elle,  il  ne  s’agit  plus  de  cela;  mais  si  votre  amitié  me  reste,  je 
me  croirai  moins  coupable  et  je  mourrai  tranquille.  —  Ah  !  sans 
doute,  repris-je,  elle  vous  est  rendue  cette  amitié  si  tendre;  à 
la  voix  de  ce  qui  nous  fut  cher,  le  souvenir  du  passé  doit  tou¬ 
jours  renaître,  rien  ne  peut  l’anéantir;  il  se  retire  au  fond  de 
notre  cœur,  lors  môme  qu’on  croit  l’avoir  oublié  :  jugez  ce  que 
jéprouve,  à  présent  que  vous  souffrez,  que  vous  m’aimez,  et  que 
je  vous  vois  prête  à  devenir  ce  que  je  vous  croyais,  ce  que  la 
nature  avait  voulu  que  vous  fussiez  !  — Douce  personne  !  inter- 
l’ompit-elle,  vos  paroles  me  font  du  bien,  et  je  meurs  plus  tran¬ 
quillement  que  je  ne  l’ai  mérité. 

—  11  me  reste,  lui  dis-je,  un  pénible  devoir  à  remplir  .auprès 
de  vous;  mais  votre  raison  est  si  forte,  que  je  ne  crains  point 
de  vous  présenter  des  idées  qui  pourraient  effrayer  toute  autre 
femme.  Yotre  fille  désire  avec  ardeur  que  vous  remplissiez  les 
devoirs  que  la  religion  catholique  prescrit  aux  personnes  dan¬ 
gereusement  malades;  elle  y  attache  le  plus  grand  prix;  il  me 
semble  que  vous  devez  lui  accorder  cette  satisfaction.  D’ailleurs 
vous  donnerez  un  bon  exemple  en  vous  conformant,  dans  ce 
moment  solennel,  aux  pratiques  qui  édifient  les  catholiques;  le 
commun  des  hommes  croit  y  voir  une  preuve  de  respect  poiu* 
la  morale  et  la  Divinité.  »  Madame  de  Yernon  réfléchit  un  mo¬ 
ment  avant  de  me  répondre;  puis  elle  me  dit  ;  «  Ma  chère  Del- 
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pliine,  je  ne  consentirai  point  à  ce  que  vous  me  demandez  :  ce 
qui  a  souillé  ma  vie,  c’est  la  dissimulation;  je  ne  veux  pas  que 
le  dernier  acte  de  mon  existence  participe  à  ce  caractère.  J’ai 
toujours  blâme  les  cérémonies  des  catholiques  auprès  des  mou¬ 
rants;  elles  ont  quelque  chose  de  sombre  et  de  terrible  qui  ne 
s’allie  point  avec  l’idée  que  je  me  lais  de  la  bonté  de  l’Être 
suprême.  J’ai  surtout  une  invincible  répugnance  pour  ouvrir 
mon  ame  à  un  prêtre,  peut-être  môme  à  toute  autre  personne 
qu’il  vous;  je  sens  qu’il  me  serait  impossible  de  parler  avec 
confiance  à  un  homme  que  je  ne  connais  point,  ni  de  recevoir 
aucune  consolation  de  cette  voix,  jusqu’alors  étrangère  à  mon 
cœur.  Je  crois  que  si  l’on  me  contraignait  à  voir  un  prêtre,  je 
ne  lui  dirais  pas  une  seule  de  mes  pensées  ni  de  mes  actions, 
secrètes;  j’aurais  l’air  de  me  confesser,  et  je  ne  me  confesserais 
sûrement  pas;  je  me  donnerais  ainsi  la  fausse  apparence  de  la 
foi  que  je  n’aurais  point.  J’ai  trop  usé  do  la  feinte;  c’en  est 
assez,  je  neveux  point  inteiTompre  la  jouissance,  hélas!  trop 
nouvelle,  que  la  sincérité  me  fait  goûter  depuis  que  mon  àine 
s’y  est  livrée.  Ce  n'est  pas  assurément  que  je  repousse  les  idées 
religieuses;  mon  cœur  les  embrasse  avec  joie,  et  c’est  en  vous 
que  j’espère,  ma  chère  Delphine,  pour  me  soutenir  dans  cette 
disposition  :  mais  si  je  mêlais  à  ce  que  j’éprouve  réellement  des 
démonstrations  forcées,  je  tarirais  la  source  de  l’émotion  salu¬ 
taire  que  vous  avez  fait  naître  en  moi.  Madame  de  Lebensei 
voulant  me  veiller  cette  nuit,  ma  fille  choisira  ce  temps  pour  se 
reposer;  restez  avec  moi,  chère  Delphine,  consacrez  ces  mo¬ 
ments,  qui  sont  peut-être  les  derniers,  à  remplir  mon  àme  de 
toutes  les  idées  qui  peuvent  à  la  fois  la  fortifier  et  l’attendrir; 
mais  ayez  la  bonté  d’annoncer  à  ma  fille  mes  refus,  ils  sont 
irrévocables.  »  Je  connaissais  le  caractère  positif  de  madame 
de  Yernon;  mon  insistance  eût  été  inutile;  je  lui  promis  donc 
ce  qu’elle  désirait.  «  Suivez,  ma  chère  Sophie,  lui  dis-je,  suivez 
les  impulsions  de  votre  cœur;  quand  elles  sont  pures,  elles 
élèvent  toutes  vers  un  Dieu  qui  se  manifeste  à  nous  par  chacun 
des  bons  mouvements  de  notre  àme. 

—  Je  me  suis  occupée,  ajouta  madame  de  Yernon,  de  tous 
les  intérêts  qui  pouvaient'dcpendre  de  moi;  j'ai  assuré  autant 
qu’il  m’était  possible  vos  créances  sur  mon  héritage';  j’ai  réglé 
avec  le  yfius  grand  soin  les  intérêts  de  ma  fille;  enfin,  et  ce  de¬ 
voir  était  le  plus  impérieux  de  tous,  j’ai  écrit  à  Léonce  une 
lettre  qui  contient,  dans  les  plus  grands  détails,  l’histoire  mal¬ 
heureuse  des  torts  que  j’ai  eus  envers  vous  deux.  Cette  lettre 
lui  apprendra  aussi  les  services  que  vous  m’avez  rendus  :  je  lui 
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dis  positivement  que  c’est  à  votre  générosité  que  ma  fille  doit  la 
terre  qu’elle  lui  a  apportée  en  dot.  Cette  lettre  sera  remise  par 
un  de  mes  gens  au  courrier  de  l’ambassadeur  d’Espagne,  et 
dans  huit  jours  vous  serez  justifiée  auprès  de  Léonce.  Je  le  ren¬ 
voie  à  vous,  pour  savoir  si  j’ai  mérité  qu’il  me  pardonne.  Je 
n'ai  pu  prendre  sur  moi  de  rien  mettre  dans  cette  lettre  qui 
l’adoucît  en  ma  faveur;  ma  fierté  souffrait,  je  l’avoue,  de  faire 
des  aveux  si  liumiliants  à  un  homme  qui  no  m’a  jamais  aimée, 
et  qui  éprouvera  sûrement,  en  lisant  ma  lettre,  le  dernier  degré 
de  l’indignation.  Cette  pensée,  qui  m’était  toujours  présente, 
m’a  peut-être  inspiré  des  expressions  dont  la  sécheresse  ne  s’ac¬ 
corde  pas  avec  ce  que  j’éprouve.  Mais  enfin  c’est  à  vous,  à  vous 
seule,  que  je  pouvais  confier  mon  repentir.  Je  n’ai  pas  dit  à 
Léonce  dans  quel  état  de  santé  j’étais;  ma  mort  le  lui  appren¬ 
dra  :  je  n’ai  pu  môme  me  résoudre  à  lui  recommander  le  bon¬ 
heur  de  Mathilde;  une  prière  de  moi  ne  peut  que  l’irriter  ;  mais 
c’est  entre  vos  mains,  ma  chère  Delphine,  que  je  remets  le  sort 
de  ma  fille.  Je  n’ai  pas  assurément  le  droit  de  donner  des  con¬ 
seils  à  la  vertu  même;  cependant,  je  vous  en  conjure,  conten¬ 
tez-vous  de  reconquérir  l’estime  et  l’admiration  de  Léonce,  et 
ne  rallumez  pas  un  sentiment  qui,  j’en  suis  sûre,  rendrait  trois 
personnes  très-malheureuses.  —  Nous  irons  ensemble,  je  l’es¬ 
père,  lui  répondis-je,  auprès  de  ma  belle-sœur,  comme  nous  eu 
avions  formé  le  projet,  et  je  ne  quitterai  plus  sa  retraite. 

—  Nous  irons!  ce  mot  ne  me  convient  plus;  mais  j’ose  en¬ 
core  m’en  flatter,  s’écria  madame  de  Yernon  en  joignant  les 
mains  avec  ardeur,  le  ciel  réparera  le  mal  que  j’ai  fait,  et  vous 
donnera  de  nouveaux  moyens  de  bonheur.  Votre  belle-sœur 
doit  me  haïr;  adoucissez  ce  sentiment,  afin  qu’elle  puisse,  sans 
amertume,  vous  entendre  quei<[uefois  parler  avec  bonté  de 
votre  coupable  amie.  »  Elle  continua  pendant  assez  longtemps 
encore  à  m’entretenir  avec  la  même  douceur,  le  même  calme, 
et  la  même  certitude  de  mourir.  Il  semblait  que  cette  conviction 
eût  dégagé  son  esprit  de  toutes  les  fausses  idées  dont  elle  s’était 
fait  un  système.  Ses  qualités  naturelles  reparaissaient,  elle  se 
plaisait  dans  les  bons  sentiments  auxquels  elle  se  livrait;  et 
quoique  la  retrouver  ainsi  dût  augmenter  mes  regrets,  j’éprou¬ 
vais  une  sorte  de  bien-être  en  revenant  à  l’estimer.  Je  jouissais 
de  ce  qu’elle  me  rendait  son  image,  et  me  permettait  de  me 
souvenir  d’elle,  sans  rougir  de  l’avoir  si  tendrement  aimée. 
Quoiqu’il  ne  me  restât  plus  l’espérance  de  la  conserver,  il  m’é¬ 
tait  cependant  très-pénible  de  l’entendre  parler  si  longtemps*-; 
malgré  la  défense  des  médecins.  Je  la  lui  rappelai  avec  instance. 
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«  Quoi!  me  dit-elle,  ne  voyez-vous  pas  qu'il  me  reste  à  peine 
vingt-quatre  heures  à  vivre!  Il  y  a  seulement  trois  jours,  ma 
chère  Delphine,  que  je  suis  contente  de  moi;  laissez-moi  donc 
vous  communiquer  toutes  mes  pensées,  apprendre  de  vous  si 
elles  sont  bonnes,  si  elles  sont  dignes  de  ce  Dieu  protecteur 
que  VOUS' pi'ierez  pour  moi  avec  cette  voix  angélique  qui  doit 
pénétrer  jusqu'à  lui.  Mais  allez  vous  reposer,  ajouta-t-elle;  vous 
redescendrez  dans  quelques  heures  :  j’entends  madame  de  Le- 
bensei  qui  revient;  elle  me  plaît,  elle  a  l’air  de  m’aimer  :  et  ma 
fille!  hélas!  j’ai  mérité  ce  que  j’éprouve,  jamais  aucune  con¬ 
fiance  n’a  existé  entre  nous.  Adieu  pour  un  moment,  Dephine; 
mon  cher  enfant,  adieu.  »  Elle  me  dit  ces  derniers  mots  avec 
le  même  accent,  le  meme  geste  que  dans  sa  grâce  et  dans  sa 
santé  parfaites.  Cet  éclair  de  vie  à  travers  les  ombres  de  la 
mort  m’émut  profondément  et  je  m’éloignai  pour  lui  cacher 
mes  pleurs. 

En  remontant  chez  moi,  je  trouvai  Mathilde  qui  m’attendait  : 
il  fallut  lui  dire  le  refus  de  sa  mère;  elle  en  éprouva  d’abord 
une  douleur  qui  me  toucha;  mais  bientôt,  m’annonçant  ce 
qu’elle  appelait  son  devoir,  j’eus  à  combattre  les  projets  les  plus 
durs  et  les  plus  violents.  Elle  me  répéta  plusieurs  fois  qu’elle 
voulait  entrer  chez  sa  mère,  lui  mener  le  prêtre  quand  il  re¬ 
viendrait,  et  la  sauver  enfin  à  tout  prix.  Elle  accusait  madame 
de  Lebensei  de  tout  le  mal,  et  se  croyait  obligée  de  ne  pas  ap¬ 
procher  du  lit  de  sa  mère  mourante,  tant  qu’auprès  de  ce  lit  il 
y  avait  une  femme  divorcée.  Que  sais-je!  ses  discours  étaient 
un  mélange  de  tout  ce  qu’un  esprit  borné  et  une  superstition 
fanatique  peuvent  produire  dans  une  personne  qui  n’est  pas 
méchaiilc,  mais  dont  le  cœur  n’est  pas  assez  sensible  pour  l’em¬ 
porter  sur  toutes  ses  erreurs.  Ce  ne  sont  point  ses  opinions 
seules  qu’il  faut  en  accuser  :  Thérèse  en  a  de  semblables,  mais 
son  caractère  doux  et  tendre  puise  à  la  môme  source  des  sen¬ 
timents  tout  à  fait  opposés. 

J’essayai  vainement,  pendant  une  heure,  toutes  les  armes  de 
la  raison  pour  arriver  jusqu’à  la  conviction  de  Mathilde  :  on 
l’avait  munie  d’une  phrase  contre  tous  les  arguments  possibles; 
cette  phrase  ne  répondait  à  rien,  mais  elle  suffisait  pour  l’en¬ 
tretenir  dcins  son  opiniâtreté.  Je  n’aurais  rien  obtenu  d’elle  si 
j’avais  continué  à  chercher  à  la  persuader;  mais  j’eus  heureu¬ 
sement  l’idée  de  lui  proposer  un  delai  de  vingt-quatre  heures  : 
elle  saisit  cette  offre,  qui  peut-être  la  tirait  de  sou  embarras  in¬ 
térieur.  Hélas  !  qui  sait  si  Sophie  sera  en  vie  dans  vingt-quatre 
heures!  Je  ne  la  quitterai  plus,  de  peur  que  Mathilde,  revenant 
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à  scs  premières  idées,  ne  la  tourmentât  pendant  que  je  n’y  se¬ 
rais  pas. 

Quoique  je  sois  vivement  occupée  de  l’état  de  madame  de 
Vernon,  je  ne  puis  repousser  une  idée  qui  me  revient  sans  cesse. 
Il  y  a  sept  jours  aujourd’hui  que  Léonce  attendait  ma  justifica¬ 
tion,  et  qu’il  ne  l’a  pas  reçue.  Dans  huit  jours,  il  apprendra 
tout  par  la  lettre  de  madame  de  Vernon;  quelle  impression  re¬ 
cevra-t-il  alors?  quel  sentiment  éprouvera-t-il  pour  moi?  Ah  1 
je  ne  le  saurai  pas,  je  ne  dois  pas  le  savoir.  Adieu,  ma  sœur; 
hélas  !  mon  voyage  ne  sera  pas  longtemps  retardé,  et  la  pauvre 
Sophie  aura  cessé  de  vivre  avant  mémo  que  M.  de  Mondoville 
ait  pu  répondre  à  sa  lettre. 


LETTBE  XLTIT. 


MADAME  DE  LEBliNSEI  A  MADEMOISELLE 

d’albémar. 


Paris,  ce  2  iioYcrabre. 


Quelle  scène  cruelle,  mademoiselle,  je  suis  chargée  de  vous 
raconter  !  Madame  d’Albéraar  est  dans  sou  lit,  avec  une  fièvre 
ardente,  et  j’ai  moi-méme  à  peine  la  force  de  remplir  les  devoirs 
que  m’impose  mon  amitié  pour  vous  et  pour  elle.  Vous  avez  dcii- 
gné,  m’a-t-elle  dit,  vous  souvenir  de  moi  avec  intérêt,  et  c’est 
peut-être  à  vous  que  je  dois  la' bienveillance  de  cette  créature 
parfaite  ;  comment  pourrais-je  jamais  reconnaîti  e  un  tel  ser¬ 
vice?  quelle  âme,  quel  caractère  !  et  se  peut-il  que  les  plus  fu¬ 
nestes  circonstances  privent  à  jamais  une  telle  femme  de  tout 
espoir  de  bonheur? 

Madame  de  Vernon  n’est  plus;  hier,  à  onze  heures  du  matin, 
elle  expira  dans  les  bras  de  Delphine  :  une  fatalité  malheureuse 
a  rendu  scs  derniers  moments  terribles.  Je  vais  mettre,  si  joie 
peux,  de  la  suite  dans  le  récit  de  ces  douze  heures,  dont  je  ne 
perdrai  jamais  le  souvenir;  pardonnez-moi  mon  trouble,  si  jonc 
parviens  pas  à  le  surmonter. 

Avant-hier,  à  minuit,  madame  d’Albémar  redescendit  dans 
la  chambre  de  madame  de  Vernon  ;  elle  la  trouva  sur  une  chaise 
longue,  son  oppression  ne  lui  avait  pas  permis  de  rester  dans 
son  lit.  L’elfrayante  pâleur  de  son  visage  aurait  fait  douter  de 
sa  vie,  si  de  temps  en  temps  ses  jeux  ne  s’étaient  ranimés  en 
regardant  Delphine.  Delphine  chercha  dans  quelques  moralistes 
anciens  et  modernes,  religieux  et  philosophes,  ce  qui  était  le 
plus  propre  à  soutenir  râme  défaillante  devant  la  terreur  de  la 
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mort.  La  chambre  était  faiblement  éclairée;  madame  rrAlbcmar 
se  plaça  à  coté  d’une  lampe  dont  la  lumière  voilée  répandait 
sur  son  visage  quelque  chose  de  mystérieux;  elle  s’animait  en 
lisant  ces  écrits,  clans  lesciuels  les  âmes  sensibles  et  les  génies 
élevés  ont  déposé  leurs  [(cnsées  généreuses.  Vous  connaissez 
son  enthousiasme  pour  tout  ce  qui  est  grand  et  noble  ;  cette 
disposition  habituelle  était  augmentée  parle  désir  de  faire  une 
impression  profonde  sur  le  cœur  de  madame  de  Yernon  ;  sa  voix 
si  touchante  avait  cjuelque  chose  de  solennel;  souvent  elle  éle¬ 
vait  vers  i’Ètre  suprême  des  regards  dignes  de  l’implorer;  sa 
main  prenait  le  ciel  à  témoin  de  la  vérité  de  ses  paroles,  et 
toute  son  attitude  avait  une  grâce  et  une  majesté  inexprima¬ 
bles. 

Je  ne  sais  où  Delphine  trouvait  ce  qu’elle  lisait,  ce  qui  peut- 
être  lui  était  inspiré;  mais  jamais  on  n’environna  la  mort  d’i¬ 
mages  et  d'idées  plus  calmes,  jamais  on  n’a  su  mieux  réveiller 
au  fond  du  cœur  ces  impressions  sensibles  et  religieuses  qui 
font  passer  doucement  des  dernières  lueurs  de  la  vie  aux  pâles 
lueurs  du  tombeau. 

Tout  à  coup,  à  quckiue  distance  de  la  maison  de  madame  do 
Ver  non,  une  fenêtre  s’ouvrit,  et  nous  entendîmes  une  musique 
brillante  dont  le  son  parvenait  jusc|u’à  nous  :  dans  le  silence  de 
la  nuit,  à  cette  heure,  ce  devait  être  une  fête  C[ui  durait  encore. 
Madame  deVernon,  maîtresse  d’clle-niême  jusqu’alors,  fondit 
en  larmes  à  cette  idée;  la  même  émotion  nous  saisit,  Delphine 
et  moi;  mais  elle  se  remit  la  première,  et  pi’enant  la  main  de 
madame  de  Veriion  avec  tendresse: «Oui,  lui  dit-elle,  ma  chère 
amie,  à  quelques  pas  de  nous  il  y  a  des  plaisirs,  ici  de  la  dou¬ 
leur;  mais  avant  peu  d’années,  ceux  cpii  se  réjouissent  pleure¬ 
ront,  et  l’îime  réconciliée  avec  son  Dieu  comme  avec  elle- 
même,  dans  ces  temps-là,  ne  souffrira  plus.  »  Madame  de 
Vernon  parut  calmée  par  les  paroles  de  Delphine,  et  presque 
au  môme  instant  tous  les  instruments  cessèrent. 

Quel  tableau  cependant  que  celui  dont  j’étais  témoin  !  Un  rap- 
prochemcTit  singulièrement  remarquable  en  augmentait  encore 
l’impression  :  je  venais  d’apprendre,  par  madame  de  Vernon 
elle-même,  qu’elle  avait  les  plus  grands  torts  à  se  reprocher 
envers  madame  d’Albémar;  et  je  réfléchissais  sur  l’enchaîne¬ 
ment  des  circonstances  qui  donnait  à  madame  de  Vernon,  si 
accueillie,  si  recherchée  dans  le  monde,  ])our  unique  appui, 
pour  seule  amie,  la  femme  qu’elle  avait  le  plus  cruellement  of¬ 
fensée. 

Quand  madame  de  Vernon  voulait  parler  à  Delphine  de  son 
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repentir,  elle  repoussait  doucement  cette  conversation,  l’entre¬ 
tenait  de  son  amitié  pour  elle,  avec  une  sorte  de  mesure  et  de 
délicatesse  qui  écartait  le  souvenir  de  la  conduite  de  madame 
de  Vernon,  et  ne  rappelait  que  ses  qualités  aimables.  Delphine 
apportait  attentivement  à  son  amie  mourante  les  secours  mo¬ 
mentanés  qui  calmaient  ses  douleurs;  elle  la  replaçait  douce¬ 
ment  et  mieux  sur  son  sofa,  elle  l’interrogeait  sur  ses  souf¬ 
frances  avec  les  ménagements  les  plus  délicats,  et  sans  montrer 
ses  craintes,  elle  laissait  voir  toute  sa  pitié;  enfin,  le  génie  de 
la  bonté  inspirait  Delphine;  et  sa  figure,  devenue  plus  en¬ 
chanteresse  encore  par  les  mouvements  de  son  àme,  donnait 
une  telle  magie  à  toutes  scs  actions,  que  j’étais  tentée  de  lui 
demander  s’il  ne  s’opérait  point  quelque  miracle  en  elle  ;  mais 
il  n’y  en  avait  point  d’autre  que  l’étonnante  réunion  de  la  sen¬ 
sibilité,  do  la  grâce,  de  l’esprit  et  de  la  beauté! 

Pauvre  madame  de  Vernon  !  Elle  a  du  moins  joui  de  quelques 
heures  très-douces;  et,  pendant  cette  nuit,  j’ai  vu  sur  son  vi¬ 
sage  une  expression  plus  calme  et  plus  pure  que  dans  les  mo¬ 
ments  les  plus  brillants  de  sa  vie.  J’espère  encore  que  son  àme 
n’a  pas  perdu  tout  le  fruit  du  noble  enthousiasme  que  Delphine 
avait  su  lui  inspirer.  Enfin  le  jour  commença  :  c’était  un  des 
plus  sombres  et  des  plus  glacés  de  l’hiver;  il  neigeait  abondam¬ 
ment,  et  le  froid  intérieur  qu’on  ressentait  ajoutait  encore  à 
tout  ce  que  cette  journée  devait  avoir  d’effroyable.  Je  voyais 
que  madame  de  Vernon  s’affaiblissait  toujours  plus,  et  que  ses 
vomissements  de  sang  devenaient  plus  frequents  et  plus  dou¬ 
loureux.  Je  suis  convaincue  que,  quand  même  elle  eût  évité  les 
cruelles  épreuves  qu'elle  a  souffertes,  elle  n’aurait  pu  vivre  un 
jour  de  plus. 

Le  médecin  arriva,  et,  bientôt  après,  madame  de  Mondoville: 
je  dois  lui  rendre  la  justi.ce.que  son  visage  était  fort  altéré;  elle 
avait  l’air  d’avoir  beaucoup  pleuré  ;  madame  de  Vernon  le  re¬ 
marqua,  et  lui  fit  un  accueil  très-tendre.  Le  médecin,  apres 
avoir  examiné  l’élat  de  madame  de  Vernon,  qui  ne  l’interrogea 
meme  pas,  sortit  avec  madame  de  Mondoville;  il  est  probable 
qu’il  lui  annonça  que  sa  mère  n’avait  plus  que  quelques  heures 
a  vivre.  Alors  le  confesseur  de  Mathilde,  qui  n’a  pas  la  modé¬ 
ration  et  la  bonté  de  quelques  hommes  de  son  état,  décida  l’a¬ 
veugle  personne  dont  il  disposait,  aie  conduire  chez  sa  mère, 
malgré  le  refus  qu’elle  avait  fait  de  le  voir. 

Au  moment  où  nous  vîmes  Mathilde  entrer  dans  la  chambre, 
accompagnée  de  son  prêtre,  nous  tressaillîmes,  madame  d’Al- 
bémar  et  moi;  mais  il  n’était  plus  temps  de  rien  empêcher.  Ma- 
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thilde,  avec  d’autant  plus  de  vchcmence  qu’il  lui  en  coûtait 
peut-être  davantage,  dit  à  madame  de  Yernon  :  «  Ma  mère,  si 
vous  ne  voulez  pas  me  faire  mourir  de  douleur,  ne  vous  refusez 
pas  aux  secours  qui  peuvent  seuls  vous  sauver  des  peines  éter¬ 
nelles;  je  vous  en  conjure  au  nom  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ!» 
En  achevant  ces  mots,  elle  se  jeta  à  genoux  devant  sa  mère. 
«Insensée!  s’écria  Delphine,  pensez-vous  servir  l’Être  souve¬ 
rainement  bon,  en  causant  à  votre  mère  l’émotion  la  plus  dou¬ 
loureuse?  —  Vous  perdez  ma  mère,  s’écria  Mathilde  avec  indi¬ 
gnation,  vous,  Delphine,  par  vos  ménagements  pusillanimes, 
vos  incertitudes  et  vos  doutes;  et  vous,  madame,  dit-elle  en  se 
retournant  vers  moi,  par  l’intcrctque  vous  avez  à  écarter  la  re¬ 
ligion  qui  vous  condamne.  »  J’entendis  ces  paroles  sans  aucune 
espèce  de  colère,  tant  la  situation  de  madame  de  Ver  non  et 
l’anxicte  de  Delphine  m’occupaient;  je  remai’quai  seulement 
dans  le  visage  de  madame  de  Vernon  une  expression  très-vive, 
et  bientôt  après  elle  prit  la  parole  avec  une  force  extraordi¬ 
naire  dans  son  état. 

«  Ma  fille,  dit-elle  à  Mathilde,  je  pardonne  à  votre  zèle  in¬ 
considéré;  je  dois  tout  vous  pardonner,  car  j’ai  eu  le  tort  de  ne 
point  vous  élever  moi-même;  je  n’ai  point  éclairé  votre  esprit, 
et  les  rapports  intimes  de  la  confiance  n’ont  point  existé  entre 
nous;  j’ai  soigné  vos  intérêts,  mais  je  n’ai  point  cultivé  vos 
sentiments,  et  j’en  reçois  la  punition,  puisque  dans  cet  instant 
même  la  mort  ne  saurait  rapprocher  nos  cœurs  :  la  mère  et  la 
fille  ne  pejivent  s’entendre  au  moins  une  fois,  en  se  disant  un 
dernier  adieu.  Mais  vous,  monsieur,  continua-t-elle  en  s’adres¬ 
sant  au  prêtre,  qui  jusqu’alors  s’était  tenu  dans  le  fond  de  la 
chambre,  les  yeux  baissés,  l’air  grave,  et  ne  prononçant  pas 
un  seul  mot;  mais  vous,  monsieur,  pourquoi  vous  servez-vous 
de  votre  ascendant  sur  une  tête  faible,  pour  l’exposer  à  un 
grand  malheur,  celui  d’affliger  une  inère  mourante?  J’ai  beau¬ 
coup  de  respect  pour  la  religion;  mon  cœur  est  rempli  d’amour 
pour  un  Dieu  bienfaisant,  et  sa  bonté  me  pénètre  de  l’espoir 
d’une  autre  vie  ;  mais  ce  serait  mal  me  présenter  au  juge  de 
toute  vérité,  que  de  trahir  ma  pensée  par  des  témoignages  ex¬ 
térieurs  qui  ne  sont  point  d’accord  avec  mes  opinions.  J’aime 
mieux  me  confesser  à  Dieu  dans  mon  cœur,  qu’à  vous,  mon¬ 
sieur,  que  je  ne  connais  point,  ou  qu’à  tout  autre  prêtre  avec 
lequel  je  n’aurais  point  contracte  des  liens  d’amitié  ou  de  con¬ 
fiance;  je  suis  plus  sûre  de  la  sincérité  de  mes  regrets  que  de 
la  franchise  de  mes  aveux;  nul  homme  ne  peut  m’apprendre 
si  Dieu  m’a  pardonne,  la  voix  de  ma  conscience  m’en  instruira 
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mieux  que  vous.  Laissez-moi  doue  mourir  en  paix,  entourée  de 
mes  amis,  de  ceux  avec  qui  j'ai  vécu,  et  sur  le  bonheur  des¬ 
quels  ma  vie  n’a  que  trop  exerce  d’influence;  s’ils  sont  revenus 
à  moi,  s’ils  ont  été  touchés  de  mon  repentir,  leurs  prières  im¬ 
ploreront  la  miséricorde  divine  en  ma  faveur,  et  leurs  prières 
seront  écoutées;  je  n’en  veux. point  d’autres  :  cet  ange,  ajouta- 
t-elle  en  montrant  Delphine,  cet  ange  que  j’ai  olFensé,  intercé¬ 
dera  pour  moi  auprès  de  l’Être  suprême.  Retirez-vous  mainte¬ 
nant,  monsieur  :  votre  ministère  est  üni  quand  vous  n’avez  pas 
convaincu;  si  vous  vouliez  employer  tout  autre  moyen  pour 
parvenir  à  votre  but,  vous  ne  vous  montreriez  pas  digne  de  la 
sainteté  de  votre  mission.  » 

Dès  que  madame  de  Vernon  eut  fini  de  parler,  le  prêtre  se 
mit  à  genoux,  et,  baisant  la  croix  qu’il  portait  sur  sa  poitrine, 
il  dit  avec  un  ton  solennel  qui  me  parut  dur  et  affecté  :  «  Mal¬ 
heur  à  l’homme  qui  veut  sonder  les  voies  du  Christ,  et  mécon¬ 
naître  son  autorité!  malheur  à  lui  s’il  meurt  dans  l’impénitence 
finale  !  »  Et  faisant  signe  à  Mathilde  de  le  suivre,  ils  s’éloignè¬ 
rent  tous  les  deux  dans  le  plus  profond  silence. 

Soit  que  madame  de  Mondovillc  voulût  retenir  le  prêtre  pour 
le  ramener  auprès  de  sa  mère,  lorsqu'elle  n’aurait  plus  la  force 
de  s’y  opposer;  soit  qu’elle  crût  que  le  service  divin  qu’on  ferait 
pour  madame  de  Vernon,  pendant  qu’elle  vivait  encore,  serait 
plus  elfjcacc,  elle  s’enferma  dans  son  appartement  pour  dire 
des  prières  avec  son  confesseur  et  quelques  domestiques  atta¬ 
chés  aux  mêmes  opinions  qu’elle  :  ainsi  donc  elle  s’éloigna 
de  sa  mère  daiis  scs  derniers  moments,  et  ne  lui  rendit  pas  les 
soins  qu’elle  lui  devait.  Un  bizarre  mélange  de  superstition, 
d’opiniâtreté,  d’amour  mal  entendu  du  devoir,  sc  combinait 
dans  son  amc  avec  une  véritable  a.ffection  pour  sa  mère,  mais 
une  affection  dont  les  preuves  amèi’es  et  cruelles  faisaient  souf¬ 
frir  tous  les  deux.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  à  cette  singulière 
absence  de  la  chambre  de  madame  de  Vernon  que  Mathilde  a 
dû  de  n’être  pas  témoin  d’une  scène  qui  l’aurait  pour  jamais 
privée  du  repos  et  du  bonheur. 

Lorsque  madame  de  Mondovillc  et  le  confesseur  furent  éloi¬ 
gnés,  l’effort  que  madame  de  Vernon  avait  fait,  f  émotion  qu’elle- 
avait  éprouvée,  lui  causèrent  un  vomissement  de  sang  si  ter¬ 
rible,  qu’elle  perdit  tout  à  fait  connaissance  dans  les  bras  de 
madame  d’Albémar.  Nos  soins  la  rappelèrent  encore  à  la  vie; 
mais  Delphine,  profondément  effrayée  de  cet  accident,  que  nous 
avions  cru  le  dernier,  était  à  genoux  devant  la  chaise  longue 
de  madame  de  Vernon,  le  visage  penché  sur  ses  deux  -mains 
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pour  essayer  de  les  réchauffer  j  ses  beaux  cheveux  blonds,  s'é¬ 
tant  détachés,  tombaient  on  désordre...  Dans  ce  moment,  j’cin 
tendis  ouvrir  deux  portes  avec  une  violence  remarquable  dans 
une  maison  où  les  plus  grandes  précautions  étaient  prises  contre 
le  moindre  bruit  qui  pùt  agiter  madame  de  Yernon.  Un  pas 
précipité  frappe  mon  oreille  :  je  me  lève,  et  je  vois  entrer 
Léonce,  une  lettre  à  la  main  (c'était  celle  de  madame  de  Yer¬ 
non,  qui  contenait  l’aveu  de  sa  conduite).  11  était  tremblant  de 
colère,  pâle  de  froid;  tout  son  extérieur  annonçait  qu’il  venait 
de  faire  un  long  voyage  :  en  effet,  depuis  sept  jours  et  sept 
nuits,  par  les  glaces  de  l’iiiver,  il  était  venu  de  Madrid  sans 
s’arrêter  un  moment;  il  était  entré  dans  la  maison  de  madame 
de  Yernon  sans  parler  à  persontic,  et  comme  enivré  d’agitation 
et  de  souffrances  physiques  et  morales. 

Delphine  tourna  la  tète,  jeta  un  cri  en  voyant  Léonce,  éten¬ 
dit  les  bras  vers  lui  sans  savoir  ce  qu’elle  faisait;  ce  mouvement 
et  l’altération  des  traits  de  Delphine  achevèrent  de  déranger 
presque  entièrement  la  raison  de  Léonce;  et  prenant  vivement 
le  bras  de  Delphine,  comme  pour  l’entraîner  :  «  Que  faites-vous, 
s’écria-t-il  en  s’adressant  à  madame  de  Yernon  (dont  il  ne  pou¬ 
vait  voir  le  visage,  parce  qu’un  rideau  à  demi  tiré  devant  sa 
chaise  longue  la  cachait),  que  faites-vous  de  cette  pauvre  infor¬ 
tunée?  quelle  nouvelle  perfidie  employez-vous  contre  elle?  Cette 
lettre  que  vous  m’avez  adressée  en  Espagne,  le  courrier  qui  la 
P  or  tai  t  m  e  l' a  r  cm  ise  co  mm  e  j  ’  arr  i  v  ais ,  co  m  m  e  j  e  ve  n  ai  s  m’ é  cl  a  i  r  - 
cir  enfin  du  doute  affreux  que  le  silence  de  Delphine  et  la  lettre 
d’un  ami  faisaient  peser  5ur  moi  :  la  voilà,  cette  lettre;  elle 
contient  le  récit  de  vos  barbares  mcnsone’es.  Je  ne  devais,  di- 
siez-vous,  la  recevoir  qu’après  le  départ  de  Delphine  :  était- ce 
encore  une  ruse  pour  empêcher  mon  retour  ici,  pour  faire  tom¬ 
ber  dans  quelque  piège,,  en  mon  absence,  la  malheureuse  Del¬ 
phine? —  Léonce,  dit  madame  d’Albémar,  que  vous  ôtes  injuste 
et  cruel!  madame  de  Yernon  est  mourante,  ne  le  savez-vous 
donc  pas?  —  Mourante  !  répéta  Léonce;  non,  je  ne  le  crois  pas; 
le  feint-elle  pour  vous  attendrir?  vous  laisserez-vous  encore 
tromper  par  sa  détestable  adresse?  Quoi,  Delphine  1  vous  m’a¬ 
viez  écrit  que  je  devais  en  croire  madame  de  Yernon,  et  elle 
s’est  servie  de  cette  preuve  même  de  votre  confiance  pour  me 
convaincre  que  vous  aimiez  M,  de  Serbcllane,  tandis  que,  vic¬ 
time  généreuse,  vous  vous  étiez  sacrifiée  à  la  réputation  de 
madame  d'Ervins!  et  vous,  Delphine,  et  vous  qui  me  jugiez 
instruit  de  la  vérité,  vous  avez  dù  penser  que  j’étais  le  plus 
faible,  le  plus  ingrat,  le  plus  insensible  des  hommes;  que  je 
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vous  bltunais  de  vos  vertus,  que  je  vous  abandonnais  à  cause 
de  vos  mallieurs.  J’ai  des  defauts;  on  s’en  est  servi  pour  don¬ 
ner  quelque  vraisemblance  à  la  conduite  la  plus  cruelle  envers 
l’ôtrc  le  plus  aimable  et  le  plus  doux.  Ce  n’est  pas  tout  encore  : 
un  obstacle  de  fortune  me  séparait  de  Mathilde;  cet  obstacle  est 
levé  par  Delphine,  l’exemple  d’une  générosité  sans  bornes,  la 
victime  d'une  ingratitude  sans  pudeur.  On  me  laisse  ignorer 
ce  service,  on  la  punit  de  l’avoir  rendu;  tout  est  mystère 
autour  de  moi,  je  suis  enlacé  de  mensonges;  et  quand  j’ap¬ 
prends  que  je  suis  aimé,  que  je  l’ai  toujours  été  (dit-il  d’un 
ton  de  voix  qui  déchirait  le  cœur),  je  suis  lié,  lié  pour  ja¬ 
mais!  Je  la  vois,  cet  objet  de  mon  amour,  de  mon  éternel 
amour;  elle  tend  les  bras  vers  son  malheureux  ami;  tout  son 
visage  porte  l’empreinte  de  la  douleur,  et  je  ne  puis  rien  pour 
elle!  et  je  l’ai  repoussée,  quand  elle  se  donnait  à  moi,  quand 
elle  versait  peut-être  des  larmes  amères  sur  ma  perte!  Et 
c’est  vous,  répéta-t-il  en  interpellant  madame  de  Vernon, 
c’est  vous!... 

L’inexprimable  angoisse  de  cette  malheureuse  femme  me  fai¬ 
sait  une  pitié  profonde;  Delphine,  qui  en  souffrait  plus  encore 
que  moi,  s’écria  :  «Léonce,  arrêtez,  aiTÔtez!  un  accident  fu¬ 
neste  l’a  mise  au  bord  de  la  tombe  :  si  vous  saviez,  depuis  ce 
temps,  par  combien  de  regrets  touchants  et  sincères  elle  a  taché 
de  réparer  la  faute  que  l’amour  maternel  l’avait  entraînée  à 
commettre!  —  Elle  sera  bien  punie,  s’écria  Léonce,  si  c’est  sa 
fille  qu’elle  a  voulu  servir;  elle  se  reprochera  son  malheur 
comme  le  mien.  Rompez,  femme  perfide,  dit-il  à  madame  de 
Yeriion,  rompez  le  lien  que  vous  avez  tissu  de  faussetés!  ren- 
dez-moi  ce  jour,  le  matin  de  ce  jour  où  je  n’avais  pas  entendu 
votre  langage  trompeur,  où  j’étais  libre  encore  d’épouser  Del¬ 
phine,  rendez-le-moi  !  —  Oh!  Léonce!  répondit  madame  de 
Vernon,  ne  me  poursuivez  pas  jusc|ue  dans  la  mort,  acceptez 
mon  repentir.  —  Revenez  à  vous-même,  interrompit  Delphine 
en  s’adressant  à  Léonce;  voyez  l’état  de  cette  infortunée;  pour¬ 
riez-vous  être  inaccessible  à  la  pitié?  —  Pour  qui  de  la  pitié? 
reprit-il  avec  un  égarement  farouche,  pour  qui?  pour  elle?  Ah  ! 
s’il  est  vrai  quelle  se  meure,  faites  que  le  ciel  m’accorde  de 
changer  de  sort  avec  elle;  que  je  sois  sur  ce  lit  de  douleur,  re¬ 
gretté  par  Delphine,  et  qu’elle  porte  à  ma  i)lace  les  liens  de  fer 
dont  elle  m’a  chargé;  qu’elle  acquitte  cette  longue  destinée  de 
peines  à  laquelle  sa  dissimulation  profonde  m’a  condamné  ! 
—  Barbare!  s’écria  Delphine,  que  faut-il  pour  vous  attendrir, 
pour  obtenir  de  vous  une  parole  douce  qui  console  les  derniers 
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moments  de  la  pauvre  Sophie?  Et  moi  donc  aussi,  n’ai-jc . 
pas  souffert?  Depuis  que  j’ai  perdu  l’espoir  d’ctre  unie  à 
vous,  un  jour  s’est-il  passé  sans  que  j’aie  détesté  la  vio?  Je 
vous  demande  au  nom  de  mes  pleurs...  —  Au  nom  de  vos 
malheurs  qu’elle  a  causés,  interrompit  Léonce,  que  me  de¬ 
mandez-vous?  » 

Delphine  allait  répondre;  madame  de  Vernon,  se  levant 
presque  comme  une  ombre  du  fond  du  cercueil,  et  s’appuyant 
sur  moi,  fit  signe  à  Delphine  de  la  laisser  parler.  Comme  elle 
s’avancait  soutenue  de  mon  bras,  elle  sortit  de  l’enfoncement 
dans  lequel  était  placée  sa  chaise  longue;  et  le  jour  éclairant 
toute  sa  personne,  Léonce  fut  frappé  de  son  état,  qu’il  n’avait 
pu  juger  encore.  Ce  spectacle  abattit  tout  à  coup  sa  fureur;  il 
soupira,  baissa  les  yeux,  et  je  vis  même,  avant. que  madame 
de  Vernon  se  fut  fait  entendre,  combien  toute  la  disposition  de 
son  àmc  était  changée, 

«  Delphine,  dit  alors  madame  de  Vernon,  ne  demandez  pas 
à  Léonce  un  pardon  qu’il  ne  peut  m’accorder,  puisque  tout  son 
cœur  le  désavoue;  j’ai  peut-être  mérité  le  supplice  qu’il  me 
fait  éprouver.  Vous  aviez,  chère  Delphine,  répandu  ti’op  de 
douceur  sur  la  fin  de  ma  vie;  je  n’étais  pas  assez  punie;  mais 
obtenez  seulement  qu’il  me  jure  de  ne  pas  faire  le  malheur 
de  Mathilde,  que  mes  fautes  soient  ensevelies  avec  moi,  que 
leurs  suites  funestes  ne  poursuivent  pas  ma  mémoire,  obtenez 
de  lui  qu’il  cache  à  Mathilde  l’histoire  de  son  mariage  et  de  ses 
sentiments  pour  vous.  —  A  qui  voulez-vous,  répondit  Léonce, 
dont  l’indignation  avait  fait  place  au  plus  profond  accal)lement, 
à  qui  voulez-vous  que  je  promette  du  bonheur?  Hélas  !  je  n’ai, 
je  ne  puis  répandre  autour  de  moi  que  de  la  douleur.  —  Si  vous 
me  refusez  aussi  cette  prière,  répondit  madame  de  Vernon,  ce 
sera  trop  de  dureté  pour  moi,  oui,  trop,  en  vérité.  »  Je  la  sen¬ 
tis  défaillir  entre  mes  bras,  et  je  me  hâtai  de  la  replacer  sur 
son  sofa. 

Delphine,  animée  par  un  mouvement  généreux,  qui  l’élevait 
au-dessus  meme  de  son  amour  pour  Léonce,  s’approcha  de  ma¬ 
dame  de  Vernon,  et  lui  dit  avec  une  voix  solennelle,  avec  un 
accent  inspiré  :  a  Oui,  c’est  trop,  pauvre  créature  !  et  ce  cruel, 
insensible  à  nos  prici’es,  n’est  point  auprès  de  toi  l’inlcrprète 
de  la  justice  du  ciel.  Je  te  prends  sous  ma  protection  ;  s’il  t’in¬ 
jurie,  c’est  moi  qu’il  offensera;  s’il  ne  prononce  pas  à  tes  picd.s 
les  paroles  qui  font  du  bien  à  l’àme,  c’est  mon  cœur  qu’il  alié¬ 
nera.  Tu  lui  demandes  de  respecter  le  bonheur  de  ta  fille;  cli 
bien,  je  réponds,  moi,  de  ce  bonheur,  il  me  sera  sacré,  je  lo 
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,  jure  il  sa  mère  expirante;  et  si  Léonce  veut  conserver  mon  es¬ 
time  de  ce  souvenir  d'amour  qui  nous  est  cher  encore  au  mi¬ 
lieu  de  nos  regrets,  s’il  le  veut,  il  ne  troublera  point  le  repos 
de  Mathilde,  il  n’altérera  jamais  le  respect  qu’elle  doit  à  la  mé¬ 
moire  de  sa  mère.  Femme  trop  malheureuse!  dont  Léonce  n’a 
point  craint  de  déchirer  le  cœur,  je  me  rends  garant  de  l’ac¬ 
complissement  de  vos  souhaits;  écoutez-ihoi  do  grâce,  n’écou¬ 
tez  plus  que  moi  seule.  —  Oui,  dit  madame  de  Yernon  d’une 
voix  à  peine  intelligible,  je  t’entends,  Delphine,  je  te  bthiis  :  la 
bénédiction  des  morts  est  toujours  sainte,  reçois-la;  viens  près 
de  moi...  »  Elle  posa  sa  tète  sur  l’épaule  de  Delphine.  Léonce, 
en  voyant  ce  spectacle,  tombe  à  genoux  au  pied  du  ht  de  ma¬ 
dame  de  Yernon,  et  s’écrie  :  «  Oui,  je  suis  un  miséral}le  fu¬ 
rieux;  oui,  Delphine  est  un  ange;  pardonnez-moi,  pour  qu’elle 
me  pardonne;  pardonnez-moi  le  mal  que  j’ai  pu  fair(\  —  En¬ 
tendez-vous,  Sophie?  dit  madame  d’Albémar  à  madame  de  Yer¬ 
non,  qui  ne  répondait  plus  rien  à  Léonce;  entendez-vous?  son 
injustice  est  déjà  passée,  il  revient  à  vous.  —  Oui,  répondit 
Léonce,  il  revient  à  vous,  et  peut-être  il  va  mourir...  »  En  effet, 
tant  d’agitations,  un  voyage  si  long  au  milieu  de  riiivcr  et  sans 
aucun  repos,  l’avaient  jeté  dans  un  tel  état,  qu’il  tomba  sans 
connaissance  devant  nous. 

Jugez  de  mon  effroi,  jugez  de  ce  qu’éprouvait  Delphine  I  Les 
mains  déjà  glacées  de  madame  de  Yernon  retenaient  les  sien¬ 
nes;  elle  ne  pouvait  s’en  éloigner,  et  cependant  elh}.  voyait  de¬ 
vant  elle  Léonce  étendu  comme  sans  vie  sur  le  .plancher.  Ma¬ 
dame  de  Yernon,  au  milieu  dos  convulsions  de  l’agonie,  saisit 
encore  une  fois  la  main  de  Delphine  avant  d’expirer.  Delphine, 
dans  un  état  impossible  à  dépeindre,  soutenait  dans  scs  bras  le 
corps  de  son  amie  et  me  répétait,  les  yeux  fixés  sur  Léonce  : 
(t  Madame  de  Lebensei,  juste  ciel  !  vit-il  ençore?...  ditcs-le- 
moi...  »  A  mes  cris,  madame  de  Mondo ville  arriva  précipitam¬ 
ment;  sa  mère  no  vivait  plus,  et  son  mari,  qu’elle  ei'oyait  en 
Espagne,  était  sans  connaissance  devant  ses  yeux  ;  elle  attribua 
son  état  au  saisissement  causé  par  la  mort  de  sa  mère;  et,  pro¬ 
fondément  touchée  de  le  voir  ainsi,  elle  montra,  pour  le  secou¬ 
rir,  une  présence  d’esprit  et  une  sensibilité  qui  pouvaient  inté¬ 
resser  à  elle. 

On  transporta  Léonce  dan.s  une  autre  chambre;  Delphine 
était  restée,  pendant  ce  temps,  immobile  et  dans  régareinent. 
Son  amie,  qui  n’était  plus,  reposait  toujours  sur  son  sein.  Elle 
m’interrogeait  des  yeux  sur  ce  que  je  pensais  de  l’état  de  Léonce; 
je  l’assurai  qu’il  serait  bientôt  rétabli,  et  que  l’émotion  et  la 
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fatigue  avaient  seules  causé  racciclent  qu’il  venait  d’éprouver. 
Madame  de  Mondovillc  rentra  dans  ce  moment  avec  ses  prêtres 
et  tout  l’appareil  de  la  mort.  Delphine  comprit  alors  que  ma¬ 
dame  de  Yernon  avait  cessé  de  vivre;  et,  plaçant  doucement 
sur  son  lit  cette  femme  à  la  fois  intéressante  et  coupable,  elle 
se  mit  à  genoux  devant  elle,  baisa  sa  main  avec  attendrissement 
et  respect,  et,  s’éloignant,  elle  se  laissa  ramener  par  moi  dans 
sa  maison  sans  rien  dire. 

Je  l’ai  fait  mettre  au  lit,  parce  qu’elle  avait  une  fièvre  très- 
forte.  Nous  avons  envoyé  plusieurs  fois  savoir  des  nouvelles  de 
Léonce;  il  est  revenu  de  son  évanouissement  assez  malade, 
mais  sans  danger.  M.  Barton,  qui,  par  un  heureux  hasard,  était 
arrivé  hier  au  soir,  est  venu  pour  voir  Delphine  ce  matin  ;  elle 
était  si  agitée,  qu’il  n’eùt  pas  été  prudent  de  la  laisser  .s’entre¬ 
tenir  avec  lui.  Il  m’a  dit  seulement  qu’ayant  obtenu  de  ma¬ 
dame  d’Albémar  de  ne  pas  écrire  à  Léonce,  de  peur  de  l’irriter 
contre  sa  belle-mère,  il  avait  cru  cependant  devoir  dire  quel¬ 
ques  mots  pour  le  calmer,  dans  une  lettre  qu’il  lui  avait  adres¬ 
sée;  mais  l’obscurité  meme  de  cette  lettre  et  le  silence  de 
Delphine  avaient  jeté  Léonce  dans  une  si  violente  incertitude, 
qu’il  était  parti  d’Espagne  à  l’instant  même,  se  flattant  d’ar¬ 
river  à  Paris  avant  le  départ  de  madame  d’Albéraar  pour  le 
Languedoc. 

M.  Barton  ne  m’a  point  caché  qu’il  était  inquiet  des  résolu¬ 
tions  de  Léonce  :  il  reçoit  les  soins  de  madame  de  Moncloville 
avec  douceur;  mais  quand  il  est  seul  avec  M.  Barton,  il  paraît 
invariablement  décidé  à  passer  sa  vie  avec  madame  d’Albémar  : 
sa  passion  pour  elle  est  maintenant  portée  à  un  tel  excès, 
qu’il  semble  impossible  de  la  contenir.  M.  Barton  n’cspcrc 
que  dans  le  courage  et  la  vertu  de  madame  d’Albémar  ;  il 
croit  qu’elle  doit  se  refuser  à  revoir  Léonce  et  suivre  son 
projet  de  retourner  vers  vous.  C’est  aussi  la  détermination  de 
Delphine,  je  n’en  puis  douter,  car  je  l’ai  entendue  répéter 
tout  bas,  quand  elle  se  croyait  seule  :  ]Vo?i,  je  ne  dois  pas  le 
revoir!  je  Vaime  trop,  il  m'aime  aussi;  non,  je  ne  le  dois  pas; 
il  faut  partir* 

Cependant,  que  vont  devenir  Léonce  et  Delphine  ?  avec  leurs 
sentiments,  et  dans  leur  situation,  comment  vivre  ni  séparés 
ni  réunis!  Mon  mari  est  venu  me  rejoindre;  il  m’a  rendu  le 
courage  qui  m’abandonnait.  Il  dit  qu’il  veut  essayer  d’ofl’j'ir  dos 
consolations  à  madame  d'Albémar;  mais  quel  bien  lui-même, 
le  plus  éclairé,  le  plus  spirituel  des  hommes,  ciucl  bien  peut-il 
lui  faire?  Votre  parfaite  amitié,  mademoiselle,  vous  fera-t-cllc 
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découvrir  des  consolations  que  je  cherche  en  vain  ?  Je  crois  à 
rénergic  du  caractère  de  madame  d’Albémar,  à  la  sévérité  de 
ses  principes;  mais  ce  c{ui  n’est,  hélas  !  que  trop  certain,  c’est 
qu’il  n’evistc  aucune  résolution  qui  puisse  désormais  concilier 
son  bonheur  et  ses  devoirs. 

Agréez,  mademoiselle,  l’hommage  de  mes  sentiments  pour 
vous. 


14 
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LETTPxE  I.  —  LÉONCE  A  DELPHINE. 


Paris,  ce  4  décembre  1  790. 


La  perfidie  des  hommes  nous  a  séparés,  ma  Delphine;  tpie 
f  amour  nous  réunisse  ;  effaçons  le  passé  de  notre  souvenir. 
Ouc  nous  font  les  circonstances  extérieures  dont  nous  sommes 
environnés?  jN’ aperce is-tu  pas  tous  les  objets  qui  nous  entou¬ 
rent  comme  à  travers  un  nuage?  sens-tu  leur  réalité?  Jonc 
■crois  à  rien  qu’à  toi  :  je  sais  confusément  qu’on  m'a  indigne¬ 
ment  trompé,  que  je  l’ai  reproché  à  une  femme  mourante,  que 
sa  fille  se  dit  ma  femme,  je  le  sais;  mais  une  seule  image  se  dé¬ 
tache  de  l’obscurité,  de  l’incertitude  de  mes  souvenirs,  c’est  toi, 
Delphine  :  je  te  vois  au  pied  de  ce  lit  de  mort,  cherchant  à  con¬ 
tenir  ma  fureur,  me  regardant  avec  douceur,  avec  amour;  je 
veux  encore  ce  regard;  seul  il  peut  calmer  l’agitation  brûlante 
qui  m’empêche  de  reprendre  des  forces. 

Mon  excellent  ami  Barton  n’a-t-il  pas  prétendu  hier  que  ton 
intention  était  de  partir,  et  de  partir  sans  me  voir  !  Je  ne  l’ai 
pas  cru,  mon  amie:  quel  plaisir  ton  âme  douce  trouverait-elle 
à  me  faire  courir  en  insensé  sur  tes  traces?  ïu  n’as  pas  l’idée. 
Jamais  tu  ne  peux  l’a,voir,  que  je  me  résigne  à  vivre  sans  toi  ! 
Non,  parce  que  la  plus  atroce  combinaison  m’a  empêché  d’être 
ton  époux,  je  ne  consentirai  point  à  te  voir  un 'jour,  une  heure 
de  moins  que  si  nous  étions  unis  l’im  à  l’autre;  nous  le  sommes, 
tout  est  mensonge  dans  mes  autres  liens;  il  n’y  a  de  vrai  que 
mon  amour,  que  le  tien;  car  tu  m’aimes,  Delphine!  je  t’en 
conjure,  dis-moi,  le  jour,  le  jour  où  j’ai  forme  cet  hymen  qui 
ne  peut  exister  qu’aux  yeux  du  monde,  cet  hymen  dont  tous  les 
serments  sont  nuis,  puisqu’ils  supposaient  tous  <];ue  tu  avais 
cessé  de  m’aimer,  n’ étais-tu  pas  derrière  une  colonne,  témoin 
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de  cette  fatale  cérémonie?  Je  crus  alors  que  mon  imagination 
seule  avait  créé  cette  illusion  ?  mais  s’il  est  vrai  que  c’était  toi- 
memc  que  je  voyais,  comment  ne  t’es-tu  pas  jetée  clans  mes 
bras?  pourciuoi  n’as-tu  pas  redemandé  ton  amant  à  la  face  du 
ciel?  Ah  !  j’aurais  reconnu  ta  voix,  ton  accent  eût  suffi  pour 
me  convaincre  de  ton  innocence;  et,  devant  ce  meme  autel,, 
plaçant  ta  main  sur  mon  cœur,  c’est  à  toi  que  j’aurais  juré 
l’amour  C[ue  je  ne  ressentais  que  pour  toi  seule. 

Mais  qu’importe  cette  cérémonie  !  elle  est  vaine,  puisque  c’est 
à  Mathilde  ciu’clle  m’a  lié.  Ce  n’est  pas  Delphine,  dont  l’esprit 
supérieur  s’affranchit  à  son  gré  de  l'opinion  du  monde,  ce  n’est 
pas  elle  qui  repoussera  de  l’amour  par  un  timide  respect  pour 
le  jugement  des  hommes.  Ton  véritable  devoir,  c’est  de  m’ai¬ 
mer  :  ne  suis-je  pas  ton  premier  choix?  ne  suis-je  pas  le  seul- 
être  pour  epi  ton  âme  céleste  ait  senti  cette  affection  durable 
et  profonde  dont  le  sort  de  ta  vie  dépendra  ?  Oh  !  mon  amie, 
cpoic[ue  personne  ne  puisse  te  voir  sans  t’admirer,  moi  seul  je 
puis  jouir  avec  délices  de  chacune  de  tes  paroles,  moi  seul  je 
ne  perds  pas  le  moindre  de  tes  regards.  Aime-moi,  pour  être 
adorée  dans  toutes  les  nuances  de  tes  charmes.  Aime-moi,  pour 
être  fière  de  toi-meme  ;  car  je  t’apprendrai  tout  ce  que  tu  vaux. 
Je  te  découvrirai  des  vertus,  des  qualités,  des  séductions  que 
tu  possèdes  sans  le  savoir. 

Oh  !  Delphine  !  les  lois  de  la  société  ont  été  faites  pour  l’uni¬ 
versalité  des  hommes;  mais  quand  un  amour  sans  exemple  dé¬ 
vore  le  cœur,  quand  une  perfidie  presque  aussi  rare  a  séparé 
deux  êtres  qui  s’étaient  choisis,  qui  s’étaient  aimés,  qui  s’étaient 
promis  l’un  à  l’autre,  penses-tu  qu’aucune  de  ces  lois,  calculées- 
pour  les  circonstances  ordinaires  de  la  vie,  doive  subjuguer  de 
tels  sentiments?  Si  devant  les  tribunaux  je  démontrais  que  c’est 
par  l’artifice  le  plus  infâme  qu’on  a  extorqué  mon  consente¬ 
ment,  ne  décideraient-ils  pas  que  mon  mariage  doit  être  cassé? 
Et  parce  que  je  n’ai  que  des  preuves  morales  à  alléguer,  et 
parce  que  l’honneur  du  monde  ne  me  permet  pas  de  les  donner, 
ne  puis-je  donc  pas  prononcer  dans  ma  conscience  le  jugement 
que  confirmeraient  les  lois,  si  je  les  interrogeais?  Mc  puis-je 
pas  me  déclarer  libre  au  fond  démon  cœur? 

Htilas  !  je  le  sais,  il  m’est  interdit  de  te  donner  mon  nom,  de 
me  glorifier  de  mon  amour  en  présence  do  toute  la  terre,  de  te 
défendre,  de  te  protéger  comme  ton  époux;  il  faut  que  tu  re¬ 
nonces  pour  moi  à  l’existence  que  je  ne  puis  te  promettre  dans- 
le  monde,  et  que  tant  d’autres  mettraient  à  tes  pieds.  Mais,  j’en 
suis  sur,  tu  me  feras  volontiers  ce  sacrifice;  tu  ne  voudras  pas 
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punir  un  malheureux  de  l’indigne  fausseté  dont  il  a  été  la  vic¬ 
time.  Ah  !  s’il  s’accusait,  l’infortuné,  d’avoir  cru  trop  facilement 
la  calomnie,  s’il  se  reprochait  sa  conduite  avec  désespoir,  s’il 
était  prêt  à  détester  son  caractère,  c’est  alors  surtout,  c’est 
alors,  Delphine,  que  tu  sentirais  le  besoin  de  consoler  cet  ami, 
qui  ne  pourrait  trouver  aucun  repos  au  fond  de  son  cœur. 
Oui,  je  hais  tour  à  tour  les  auteurs  de  mes  maux  et  moi-môme; 
mes  amères  pensées  me  promènent  sans  cesse  de  l’indignation 
contre  la  conduite  des  autres  à  l’indignation  contre  mes  propres 
fautes. 

Je  ne  veux  te  rien  cacher,  Delphine;  en  te  faisant  connaître 
tous  les  sacrifices  que  je  te  demande,  je  n’effrayerai  point  ton 
cœur  généreux.  Notre  union,  quels  que  soient  mes  soins  pour 
honorer  et  respecter  ce  que  j’adore,  nuira  plus  à  ta  réputation 
qu’à  la  mienne.  Cette  crainte  t’arrêterait- elle?  J’aurais  moins 
le  droit  qu’un  autre  de  la  condamner;  mais  entends-moi,  Del¬ 
phine:  que  de  motifs  raisonnables  ou  puérils,  nobles  ou  fai¬ 
bles,  t’éloignent  de  moi,  n’importe  !  je  ne  survivrai  point  à 
notre  séparation.  Maintenant  que  tu  le  sais,  c’est  à  toi  seule 
qu’il  appartient  de  juger  quelle  est  la  puissance  de  ta  volonté: 
a-t-elle  assez  de  force  pour  se  soutenir  contre  le  regret  de  ma 
mort?  Delphine,  en  es-tu  certaine?  prends  garde,  je  ne  le  crois 
pas. 

Si  je  t’avais  rencontrée  depuis  que  ma  destinée  est  enchaînée 
à  Matliikle,  j’aurais  dû,  j’aurais  peut-être  su  résister  à  l’amour; 
mais  t’avoir  connue  quand  j’étais  libre!  avoir  été  l’objet  de  ton 
choix  et  s’être  lié  à  une  autre!  c’est  un  crime  qui  doit  être 
puni;  et  je  me  prendrai  pour  victime,  si  tu  attaches  à  ma  faute 
des  suites  si  funestes,  que  mon  cœur  soit  à  jamais  dévoré  par 
le  repentir. 

Quoi!  mon  bonheur  me  serait  ravi,  non  par  la  nécessité, 
non  par  le  hasard,  mais  par  une  action  volontaire,  par  une 
action  irréparable!  Qu’ils  vivent  ceux  qui  peuvent  soutenir  ce 
mot,  V irréparable  !  moi,  je  le  crois  sorti  des  enfers,  il  n’est  pas 
de  la  langue  des  hommes,  leur  imagination  ne  peut  le  suppor¬ 
ter;  c’est  l’éternité  des  peines  qu’il  annonce,  il  exprime  à  lui 
seul  ses  tourments  les  plus  cruels. 

Les  emportements  de  mon  caractère  ne  m’avaient  jamais 
donné  l’idée  de  la  fureur  qui  s’empare  de  moi,  quand  je  me  dis 
que  je  pourrais  te  perdre,  et  te  perdre  par  l’effet  de  mes  pro¬ 
pres  résolutions,  des  sentiments  auxquels  je  me  suis  livré,  des 
mots  que  j’ai  prononcés.  Delphine,  en  exprimant  cette  crainte 
qui  me  poursuit  sans  relâche,  j’ai  été  oblige  de  m’interrompre; 
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j’étais  retombé  dans  l’accès  de  rage  où  tu  m’as -vu  lorsque  j’ac¬ 
cusais  sans  pitié  madame  de  Vernon.  Je  me  suis  répété,  pour 
me  calmer,  que  tu  ne  bra>'erais  pas  mon  désespoir.  Oh  !  ma 
Delphine,  je  te  verrai,  je  te  verrai  sans  cesse. 

Demain,  on  m’assure  que  je  serais  en  état  de  sortir,  j’irai 
chez  vous  :  votre  porte  pourrait-elle  m’être  refusée?  Mais  d’où 
vient  cette  terreur?  ne  connais- je  pas  ton  cœur  généreux,  ton 
esprit  éminemment  doué  de  courage  et  d’indépendance?  Quel 
motif  pourrait  t’empêcher  d’avoir  pitié  d’un  malheureux  qui 
t’est  cher,  et  qui  ne  peut  plus  vivre  sans  toi? 

LETTRE  ]].  —  RÉPONSE  DE  DELPHINE  A  LÉONCE. 


Quel  motif  ‘pourrait  m* empêcher  de  vous  voir?  Léonce,  des  sen¬ 
timents  personnels  ou  timides  n’exercent  aucun  pouvoir  sur 
moi.  Dieu  m’est  témoin  que,  pour  tous  les  intérêts  l’éunis,  je  ne 
céderais  pas  une  heure,  une  heure  qu’il  me  serait  accordé  de 
passer  avec  vous  sans  remords;  mais  ce  qui  me  donne  la  force 
de  dédaigner  toutes  les  apparences  et  de  m’élever  au-dessus  de 
l’opinion  publique  elle- même,  c’est  la  certitude  que  je  n’ai  rien 
fait  de  mai  :  je  ne  crains  point  les  hommes  tant  que  ma  con¬ 
science  ne  me  reproche  rien;  ils  me  feraient  trembler  si  j’avais 
perdu  cet  appui. 

Nous  sommes  bien  malheureux  :  oh!  Léonce,  croyez-vous 
que  je  ne  le  sente  pas?  Tout  semblait  d’accord,  il  y  a  quelques 
mois,  pour  nous  assurer  la  félicité  la  plus  pure.  J’étais  libre, 
ma  situation  et  ma  fortune  m’assuraient  une  parfaite  indépen¬ 
dance  :  je  vous  ai  vu,  je  vous  ai  aimé  de  toutes  les  facultés  de 
mon  àme,  et  le  coup  le  plus  fatal,  celui  que  la  plus  légère  cir¬ 
constance,  le  moindre  mot  aurait  pu  détourner,  nous  a  sé¬ 
parés  pour  toujours!  Mon  ami,  ne  vous  reprochez  point  notre 
sort;  c’est  la  destinée,  la  destinée  seule,  qui  nous  a  perdus 
tous  les  deux. 

f 

Pensez-vous  que  je  ne  doive  pas  aussi  m’accuser  de  inon  mal¬ 
heur?  Souvent  je  me  révolte  contre  cette  destinée  irrévocable, 
je  m’agite  dans  le  passé  comme  s'il  était  encore  de  l’avenir;  je 
me  repens  avec  amertume  de  n’avoir  pas  été  vous  trouver, 
lorsque  cent  fois  je  l’ai  voulu.  Le  désespoir  me  saisit,  au  sou¬ 
venir  de  cette  fierté,  de  cette  crainte  misérable,  qui  ont  en¬ 
chaîné  mes  actions,  quand  mon  cœur  m’inspirait  l’abandon  et 
le  courage. 

S’il  vous  est  plus  doux,  Léonce,  quand  vous  souffrez,  de  son- 
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ger,  à  quelque  heure  que  ce  puisse  être,  que  dans  le  même  in¬ 
stant  Delphine,  votre  pauvre  amie,  accahlce  de  ses  peines,  im¬ 
plore  le  ciel  pour  les  supporter,  le  ciel  qui  jusqu'alors  Vavait 
toujours  secourue,  et  qu’elle  implore  maintenant  en  vain;  si 
cette  idée  tout  à  la  fois  cruelle  et  douce  vous  fait  du  bien,  ah  ! 
vous  pouvez  vous  y  livrer!  Mais  que  font  nos  douleurs  à  nos  de¬ 
voirs?  La  vertu,  que  nous  adorions  dans  nos  jours  de  prospé¬ 
rité,  n’est-elle  pas  restée  la  meme?  doit-elle  avoir  moins  d’em¬ 
pire  sur  nous,  parce  que  l’instant  d’accomplir  ce  que  nous 
admirions  est  arrivé? 

Le  sort  n’a  pas  voulu  que  les  plus  pures  jouissances  de  la  mo¬ 
rale  et  du  sentiment  nous  fussent  accordées.  Peut-être,  mon 
ami,  la  Providence  nous  a-t-cllc  jugés  dignes  de  ce  qu’il  y  a  de 
plus  noble  au  monde,  le  sacrifice  de  l’amour  à  la  vertu.  Peut- 
être..,  hélas!  j’ai  besoin,  pour  me  soutenir,  de  ranimer  en  mol 
tout  ce  qui  peut  exalter  mon  enthousiasme,  et  je  sens  avec  dou¬ 
leur  que  pour  toi,  pour  toi  seul,  ô  Léonce!  j’éprouve  ces  élans 
de  Pâme  que  m’inspirait  jadis  le  culte  généreux  de  la  vertu.. 

Ce  qui  dépend  encore  de  nous,  c’est  de  commander  à  nos 
actions;  notre  bonheur  n’est  plus  en  notre  puissance,  remet- 
tons-en  le  soin  au, ciel;  apres  beaucoup  d’efforts,  il  nous  don¬ 
nera  du  moins  le  calme,  oui,  le  calme  à  la  fin!  Quel  avenir l 
de  longues  douleurs,  et  le  repos  des  morts  pour  unique  espoir  L 
ÎS’importe,  il  faut,  Léonce,  il  faut  ou  désavouer  les  nobles  prin¬ 
cipes  dont  nous  étions  si  fiers,  ou  nous  immoler  nous-mêmes  à 
ce  qu’ils  exigent  de  nous. 

Vous  apercevrez  aisément  dans  cette  lettre  à  cj[ucls  combats 
je  suis  livrée.  Si  vous  en  concevez  plus  d’espoir,  vous  vous 
tromperez.  Je  sais  que  les  devoirs  que  j’aimais  n’ont  plus  de- 
charmes  à  mes  yeux,  que  l’amour  a  décoloré  tous  les  autres 
sentiments  de  ma  vie,  quand  j’ai  besoin  de  lutter  à  chaque  in¬ 
stant  contre  les  affections  de  mon  cœur,  qui  m’entraînent  toutes 
vers  vous;  je  le  sais,  je  consens  à  vous  l’cippi’cndrc,  mais  c’est 
parce  que  je  suis  résolue  à  ne  plus  vous  voir.  Vous  dirais-je  le 
secret  de  ma  faiblesse,  si,  déterminée  au  plus  grand,  au  plus 
cruel,  au  plus  courageux  des  sacrifices,  je  ne  me  croyais  pas 
dispensée  de  tout  autre  effort? 

Je  suivrai  le  projet  que  j’avais  formé  avant  mon  retour  d’Ls- 
pagne  :  qu’y  a-t-il  de  changé  depuis  ce  retour?  Je  vous  ai  vur 
et  voilà  ce  qui  me  persuade  que  de  nouveaux  obstacles  s’oppo¬ 
sent  à  mon  départ.  Le  plus  grand  des  dangers,  c’est  de  vous 
voir;  c’est  contre  ce  seul  péril,  ce  seul  bonheur  qu’il  faut  s’ar¬ 
mer.  Ne  vous  irritez  pas  de  cette  détermination;  songez  à  ce 


I 


TROISIÈME  PARTIE. 


24T 


qu’elle  me  coûte,  ayez  pitié  de  moi,  que  tout  votre  amour  soit 
(le  la  pitié  ! 

Je  m’essaye  à  roidir  mon  âme  pour  exécuter  ma  résolution; 
mais  savez- vous  quelle  est  ma  vie,  le  savez-vous?...  Je  ne  me 
permets  pas  un  instant  de  loisir,  afin  d’étourdir,  s’il  se  peut, 
mon  cœur.  J’invente  une  multitude  d’occupations  inutiles,  pour 
amortir  sous  leur  poids  l’activité  de  mes  pensées;  tantôt  je  me 
promène  dans  mon  jardin  avec  rapidité,  pour  oLtenir  le  som¬ 
meil  par  la  fatigue;  tantôt,  désespérant  d’y  parvenir,  je  prends 
de  l’opium  afin  de  m’endormir  quelques  heures.  Je  crains 
d’ètre  seule  avec  la  nuit,  qui  laisse  toute  sa  puissance  à  la  dou¬ 
leur,  et  n’aflâiiblit  que  la  raison. 

Je  serais  déjà  partie  si  vous  n’aviez  pas  annoncé  que  vous 
me  suivriez;  je  vous  demande  votre  parole  de  ne  pas  exécuter 
ce  projet.  Quel  éclat  qu’une  telle  démarche  !  quel  tort  envers 
votre  femme,  dont  le  bonheur,  à  plusieurs  titres,  doit  m’ètre 
toujours  sacré!  Et  que  gagneriez-vous,  si  vous  persistiez  dans 
cette  résolution  insensée?  Au  milieu  de  la  route,  dans  quelques 
lieux  glacés  par  l’iiiver,  je  vous  reverrais  encore,  et  je  mourrais 
de  douleur  à  vos  pieds,  si  je  no  me  sentais  pas  la  force  de  rem¬ 
plir  mon  devoir  en  vous  quittant  pour  jamais. 

Léonce,  il  y  a  dans  la  destinée  des  (événements  dont  jamais- 
on  ne  se  relève,  et  lutter  contre  leur  pouvoir,  c’est  tomber  plus 
bas  encore  dans  l’abîme  des  douleurs.  Méritons  par  nos  vcï-tus 
la  protection  d’un  Dieu  de  bonté;  nous  ne  pouvons  plus  rien, 
faire  pour  nous  cpii  nous  réussisse;  essayons  d’une  vie  dévouée,, 
d’une  vie  de  sacrifices  et  de  devoirs,  elle  a  donné  presque  du. 
bonheur  à  des  âmes  vertueuses.  Regardez  madame  d’Ervins 
victime  de  l’amour  et  du  repentir,  elle  va  s’enfcrnmr  pour  ja¬ 
mais  dans  un  couvent  ;  elle  a  refusé  la  main  de  son  amant,  elle 
renonce  à  la  félicité  suprême,  et  cette  félicité  cependant  n’au¬ 
rait  coûté  de  larmes  à  personne. 

C’est  moi  qui  résiste  à  vos  prières,  et  c’est  moi  cependant 
cpii  emporterai  dans  mou  cœur  un  sentiment  que  rien  ne 
pourra  détruire.  Quand  je  me  croyais  dédaignée,  insultée 
même  par  vous,  je  vous  aimais,  je  cherchais  à  me  trouver  des- 
torts  pour  excuser  votre  injustice.  Ah  !  ne  m’oubliez  pas  !  y 
a-t-il  un  devoir  qui  vous  commande  de  m’oublier  ?  Quand  il. 
existerait  ce  devoir,  qu’il  soit  désobéi.  Si  je  me  sentais  une 
seconde  fois  abandonnée  de  votre  affection,  s’il  fallait  rentrer 
dans  la  ténébreuse  solitude  de  la  vie,  je  ne  le  supporterais 
plus. 

Léonce,  établissons  entre  nous  quelques  rapports  qui  nous 
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soient  à  jamais  chers.  Tous  les  ans,  le  deux  de  décembre,  le 
jour  où  vous  avez  cessé  de  me  croire  coupable,  allez  dans  cette 
église  où  je  vous  ai  vu,  car  je  ne  puis  me  résoudre  à  le  nier, 
dans  cette  église  où  je  vous  ai  vu  donner  la  main  à  Mathilde. 
Pensez  à  moi  dans  ce  lieu  même,  appuyez-vous  sur  la  colonne 
derrière  laquelle  j'ai  entendu  le  serment  qui  devait  causer  ma 
douleur  éternelle.  Ah  !  pourquoi  mes  cris  ne  se  sont-ils  pas  fait 
entendre!  je  n’aurais  bravé  que  les  hommes,  et  maintenant  je 
braverais  Dieu  même  en  me  livrant  à  vous  voir. 

Léonce,  jusqu’à  ce  jour  je  puis  présenter  une  vie  sans  tache 
à  l’Étre  suprême;  si  tu  ne  veux  pas  que  je  conserve  ce  trésor, 
prononce  que  j'ai  assez  vécu,  j’en  recevrai  l'ordre  de  ta  main 
avec  joie.  Quand  je  me  sentirai  prête  à  mourir,  j’aurai  encore 
un  moment  de  bonheur  qui.  vaut  tout  ce  qui  m’attend  ;  je  me 
permettrai  de  t’appeler  auprès  de  moi,  de  te  répéter  que  je 
t’aime  :  le  veux-tu?  dis-le-moi.  Va,  ce  désir  ne  serait  point 
cruel  :  ne  te  suffit-il  pas  que  mon  cœur,  juge  du  tien,  en  fût 
reconnaissant? 

Je  me  perds  en  vous  écrivant,  je  ne  suis  plus  maîtresse  de 
moi-meme;  il  faut  encore  que  je  m’interdise  ce  dernier  plaisir. 
Adieu. 


LlîTTRE  III. 


LEONCE  A  DELPHINE. 


Vous  partirez  sans  me  voir!  vous  !  La  terre  manquerait  sous 
mes  pas,  avant  que  je  cessasse  de  vous  suivre!  Avez-vous  pu 
penser  que  vous  échapperiez  à  mon  amour?  il  dompterait  tout, 
et  vous-même.  Respectez  un  sentiment  passionne,  Delphine,  je 
vous  le  répète,  respectez-le  ;  vous  ne  savez  pas,  en  le  bravant, 
quels  maux  vous  attireriez  sur  nos  tètes. 

J’ai  été  ce  matin  à  votre  porte  ;  faible  encore,  je  pouvais  à 
peine  me  soutenir  :  on  a  refusé  de  me  recevoir  !  J'ai  fait  quel¬ 
ques  pas  dans  votre  cour,  vos  gens  ont  persisté  à  m’interdire 
d’aller  plus  loin.  Madame  d'Artenas  était  chez  vous,  je  n’ai  pas 
voulu  faire  un  éclat;  j’ai  levé  les  yeux  vers  votre  appartement, 
j’ai  cru  voir,  derrière  un  rideau,  votre  élégante  figure  ;  mais 
l’ombre  même  de  vous  a  bientôt  disparu,  et  votre  femme  de 
■  chambre  est  venue  m’apporter  votre  lettre,  en  me  priant  de 
votre  part  de  la  lire  avant  de  demander  à  vous  voir  :  j’ai  obéi  ; 
je  ne  sais  quel  trouble  que  je  me  reproche  a  disposé  de  moi.  Si 
vous  alliez  quitter  votre  demeure,  si  vous  partiez  à  mon  insu, 
si  j’ignorais  où  vous  êtes  allée  !  Non,  vous  ne  voulez  pas  con¬ 
damner  votre  malheureux  amant  à  vous  demander  en  vain 
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dans  chaque  lieu,  croyant  sans  cesse  vous  voir  ou  sans  cesse 
vous  perdre,  et  se  précipitant  par  de  vains  efforts  vers  votrj} 
image,  comme  dans  ces  songes  funestes  dont  la  douleur  ne 
pourrait  se  prolonger  sans  donner  la  mort. 

Delphine  !  vous  qui  n’avez  jamais  pu  supporter  le  spectacle 
de  la  souffrance,  est-ce  donc  moi  seul  que  vous  exceptez  de 
votre  honte  compatissante?  Parce  que  je  vous  aime,  parce  que 
vous  m’aimez  aussi^  ma  douleur  n’est-elle  rien  ?  Ne  regardez- 
vous  pas  comme  un  devoir  de  la  soulager?  Oh  !  qu'avais-jc fait 
aux  hommes,  qu’avais-je  fait  à  cette  perfide  qui  m’a  donné  sa 
fille,  quand  je  devais  consacrer  mon  sort  au  vôtre?  Et  vous, 
qui  me  demandiez  de  pardonner,  de  quel  droit  le  demandiez- 
vous,  si  vous  êtes  plus  inflexible  pour  moi  que  vous  ne  l’avez 
été  pour  mes  persécuteurs  ? 

Vous  refusez  de  m’entendre,  et  vous  ne  savez  pas  ce  que  j’ai 
besoin  de  vous  dire  :  jamais,  Delphine,  jamais  je  n’ai  pu  te 
parler  du  fond  du  cœur;  mille  circonstances  nous  ont  empê¬ 
chés  de  nous  voir  librement  :  s’il  m’est  accordé  de  t’entretenir 
une  fois,  une  fois  seulement,  sans  craindre  d’être  interrompu, 
sans  compter  les  heures,  je  sens  que  je  te  persuaderai.  Tu 
verras  que  rien  de  pareil  à  notre  situation  ne  s’est  encore  ren¬ 
contré  ;  que  nous  nous  sommes  choisis,  quand  nous  pouvions 
nous  choisir,  quand  nous  étions  maîtres  de  disposer  de  nous- 
mêmes  :  il  a  fallu  nous  tromper  pour  nous  désunir;  notre  àme 
n’a  pris  aucun  engagement  volontaire  ;  devant  ton  Dieu,  nous 
sommes  libres,  O  Delphine,  toi  qui  respectes,  toi  qui  fais  aimer 
la  providence  éternelle,  crois-tu  qu’elle  m’ait  donné  les  sen¬ 
timents  que  j’éprouve,  pour  me  condamner  à  les  vaincre? 
Quand  la  nature  frémit  à  l’approche  de  la  douleur,  la  nature 
avertit  l’homme  de  l’éviter  ;  son  instinct  serait-il  moins  puis¬ 
sant  dans  les  peines  de  l’ànie  ?  si  la  mienne  se  bouleverse  par 
l’idée  de  te  perdre,  dois-je  me  résigner?  Non,  non,  Delphine, 
je  sais  ce  que  les  moralistes  les  plus  sévères  ont  exigé  de 
l’homme  ;  mais  lorsqu’une  puissance  inconnue  met  dans  mon 
cœur  le  besoin  dévorant  de  te  revoir  encore,  celte  puissance, 
de  quelque  nom  que  tu  la  nommes,  défend  impérieusement  que 
je  me  sépare  de  toi. 

Mon  amie,  je  te  le  promets,  dès  que  je  f aurai  vue,  c’est  à 
toi  que  je  m’en  remettrai  pour  décider  de  notre  sort;  mais  il 
laut  que  je  t’exprime  les  sentiments  qui  m’oppressent.  Le  jour, 
la  nuit,  je  te  parle;  et  il  inc  semble  que  je  te  montre,  dans 
mes  sentiments,  dans  notre  situation,  des  vérités  que  tu  igno¬ 
rais  et  que  seul  je  puis  t’apprendre;  je  ne  retrouve  plus,  quand 
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je  t’écris,  ce  que  j'avais  pensé  :  je  ne  puis  aussi,  je  ne  puiS' 
communiquer  à  mes  lettres  cet  accent  que  le  ciel  nous  a  donné 
pour  convaincre  j  et  s'il  est  vrai  cependant  que  si  je  te  parlais, 
tu  consentirais  à  passer  tes  jours  avec  moi,  dans  quel  état  ne- 
me  jetteriez-vous  pas,  Delphine,  en  me  condamnant  sans- 
m’avoir  permis  de  plaider  moi-même  pour  ma  vie? 

Vous  êtes  si  forte  contre  mon  malheur  !  vous  devez  vous 
croire  certaine  de  me  refuser,  même  après  m'avoir  écouté. 
Pourquoi  donc  ne  pas  me  calmer  un  moment  par  ce  vaiir 
essai,  dont  votre  fermeté  triomphera  !  Delphine,  s’il  fallait 
nous  quitter,  s’il  le  fallait,  voudriez-vous  me  laisser  un  senti¬ 
ment  amer  contre  vous?  ange  de  douceur,  le  voudriez-vous? 
Vous  n’avez  point  refusé  vos  soins,  vos  consolations  célestes  à. 
madame  de  Yernon,  à  celle  qui  nous  avait  séparés^  et  moi, 
Delphine,  et  moi,  me  croyez-vous  si  loin  de  la  mort,  qu’au 
moins  un  adieu  ne  me  soit  pas  dû  ? 

Vous  avez  vu  la  violence  de  mon  caractère,  dans  ce  jour  fu¬ 
neste  où,  sans  vous,  je  me  serais  montre  plus  implacable  en¬ 
core.  Songez  quel  est  mon  supplice,  maintenant  que  je  suis- 
renfermé  dans  ma  maison  avec  une  femme  qui  a  pris  ta  place! 
O  Delphine,  je  suis  à  cinquante  pas  de  toi,  et  je  ne  puis  nean¬ 
moins  obtenir  de  te  voir!  J’envoie  dix  fois  le  jour  pour  m’as¬ 
surer  que  vous  n’avez  point  ordonné  les  préparatifs  de  votre 
départ;  je  tressaille  comme  un  enfant  à  chaque  bruit,  je  fais 
des  plus  simples  événements  des  présages;  tout  me  semble- 
annoncer  que  je  ne  te  verrai  plus.  Tu  parles  de  ta  douleur,. 
Delphine  ;  ton  âme  douce  n’a  jamais  éprouvé  que  des  impres¬ 
sions  qu’elle  pouvait  dominer  ;  mais  la  douleur  d’un  homme  est. 
âpre  et  violente  ;  la  force  ne  peut  lutter  longtemps  'sans  triom¬ 
pher  ou  périr. 

Comment  as-tu  la  puissance  de  supporter  l’état  où  je  suis,  de 
refuser  un  mot  qui  le  ferait  cesser  comme  par  enchantement?' 
Je  ne  te  reconnais  pas,  mon  amie  ;  -tu  permets  à  tes  idées  sur 
la  vertu  d’altérer  ton  caractère  ;  prends  garde,  tu  vas  l’endur¬ 
cir,  tu  vas  perdre  cette  bonté  parfaite,  le  véritable  signe  de  ta 
nature  divine;  quand  tu  te  seras  rendue  inflexible  à  ce  que 
j’éprouve,  quelle  est  doncTa  douleur  qui  jamais  t’attendrira?' 
c’est  la  sensibilité  qui  répand  sur  tes  charmes  une  expression 
céleste;  quel  échange  tu  feras,  si,  en  accomplissant  ce  que  tu 
nommes  des  devoirs,  tu  dessèches  ton  âme,  tu  étouffes  tous  ces- 
mouvements  involontaires  qui  t'inspiraient  tes  vertus  et  ton 
amour  ! 

fse  va  point,  par  de  vaines  subtilités,,  distinguer  en  toi-mêmc' 
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rta  conscience  de  ton  cœur  ;  interroge-le  ce  cœur  ;  repousse-t -il 
i  l'idée  de  me  voir,  comme  il  repoussei’ait  une  action  vile  ou 

:  cruelle?  Non,  il  t'entraîne  vers  moi  :  c’est  ton  Dieu,  c’est  la 

nature,  c’est  ton  amant  qui  te  parle,  écoute  une  de  ces  puis¬ 
sances  protectrices  de  ta  destinée  ;  écoute-les,  car  c'est  au  fond 
>  de  ton  âme  qii’elles  exercent  leur  empire  ;  oublie  tout  ce  qui 
n'est  pas  nous  ;  nos  âmes  se  suffisent,  anéantissons  l’imivers 
■dans  notre  pensée,  et  soyons  heureux. 

Heureux  !  —  Sais-tu  ce  que  j'appelle  le  bonheur?  C’est  une 
heure,  une  heure  d’entretien  avec  toi;  et  tu  me  la  refuserais! 
Je  me  contiens,  je  te  cache  ce  que  j'éprouve  à  cette  idée;  ce 
ri'est  point  en  effrayant  ton  âme  que  je  veux  la  toucher;  que  ta 
tendresse  seule  te  fléchisse  !  Delphine,  une  heure  !  et  tu  pourras 
après...  si  ton  cœur  conserve  encore  cette  barbare  volonté,  oui, 
■tu  pourras  apres...  'te  séparer  de  moi. 


LETTRE  IV.  —  RÉPONSE  DE  DELPHINE  A  LÉONCE, 


Si  je  vous  revois,  Léonce,  jamais  je  n'aurai  la  force  de  me 
séparer  de  vous.  Vous  refuserais-je  ce  dernier  entretien,  le  re¬ 
fuserais-je  à  mes  vœux  ardents,  si  je  ne  savais  pas  que  vous 
revoir  et  partir  est  impossible  !  Que  parlez-vous  de  vertu, 
d’inflexibilité?  C’est  vous  qui  devez  plaindre  ma  faiblesse,  et 
me  laisser  accomplir  le  sacrifice  qui  peut  seul  me  répondre  de 
moi.  Quoi  qu'il  m’en  coûte  pour  vous  peindre  ce  que  j'éprouve, 
il  faut  que  vous  connaissiez  tout  votre  empire  ;  vous  jironon- 
cerez  vous-même  alors  que  j’ai  dû  quitter  ma  maison  pour  me 
dérober  à  vous. 

Vous  m’aviez  écrit  que  vous  viendriez  chez  moi  ce  matin,  et 
j'avais  eu  la  force  d’ordonner  qu’on  ne  vous  reçût  pas.  J’avais 
passé  une  partie  de  la  nuit  à  vous  écrire,  je  voulais  être  seule 
tout  le  jour;  j’avais  besoin,  quand  je  m'interdisais  votre  pré¬ 
sence,  de  ne  m'occuper  que  de  vous.  Madame  d'Artenas  se  fit 
ouvrir  ma  porte  d’autorité;  mais  je  l’engageai,  sous  un  pré¬ 
texte,  à  lire  dans  mon  cabinet  un  livre  qui  l’intéressait,  et  je 
restai  dans  ma  chambre,  debout,  derrière  un  rideau  de  ma  fe¬ 
nêtre,  les  yeux  fixés  sur  l’entrée  de  la  maison,  tenant  à  ma 
main  la  lettre  que  je  vous  avais  écrite,  et  qui  devait,  du  moins 
je  l’espérais,  adoucir  mon  refus, 

,  Je  demeurai  ainsi,  pendant  près  d’une  heure,  dans  un  état 
d’anxiété  qui  vous  toucherait  peut-être  si  vous  pouviez  cesser 
d  être  irrité  contre  moi.  Quand  je  n’entendais  aucun  bruit,  je 
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me  confirmais  dans  la  résolution  que  m’impose  le  devoir;  mais 
quand  ma  porte  s’ouvrait,  je  sentais  mon  cœur  défaillir,  et  le 
Lesoin  de  revoir  encore  celui  que  je  dois  quitter  pour  toujours 
triomphait  alors  de  moi.  Enfin  vous  paraissez,  vous  faites  quel¬ 
ques  pas  vers  l’homme  qui  devait  vous  dire  que  je  ne  pouvais 
pas  vous  recevoir  :  votre  marche  se  ressentait  encore  de  la 
faiblesse  de  votre  maladie,  vos  traits  me  parurent  altérés;  mais 
cependant  jamais,  je  vous  l’avoue,  jamais  je  n’ai  trouvé  dans 
votre  visage,  dans  votre  expression,  un  cbaimie  séducteur  qui 
pénétrât  plus  avant  dans  mon  âme. 

Vous  changeâtes  de  couleur  au  refus  réitéré  de  mes  gens;  il 
me  sembla  que  je  vous  voyais  chanceler,  et  dans  cet  instant 
vous  l’emportâtes  sur  toutes  mes  résolutions  :  je  m’élançai  hors 
de  ma  chambre  pour  courir  à  vous,  pour  me  jeter  peut-être  à 
vos  pieds  aux  yeux  de  tous,  et  vous  demander  pardon  d’avoir 
pu  songer  à  me  défendre  de  votre  volonté  ;  j’éprouvais  comme 
un  transport  généreux;  il  me  semblait  que  j’allais  me  dévouer 
à  la  vertu  en  me  livrant  à  ma  passion  pour  vous;  j’étais  enivrée 
de  cette  pitié  d’amour,  le  plus  irrésistible  des  mouvements  de 
l’âme;  toute  autre  pensée  avait  disparu. 

Je  rencontrai  madame  d’Artenas  comriie  je  descendais  dans 
cet  égarement  :  «  Mon  Dieu  !  qu’avez- vous?  »  me  dit-elle.  Cette 
question  me  fit  rougir  de  moi-meme.  «  Je  vais  envoyer  une 
lettre,  »  lui  répondis-je  ;  et  soutenue  par  sa  présence  et  par  des 
réflexions  qu’un  moment  avait  fait  renaître,  je  donnai  l’ordre 
de  vous  porter  ma  lettre  et  de  vous  demander  de  retourner 
chez  vous  pour  la  lire. 

C’est  alors  que  j’ai  senti  combien  le  péril  de  vous  voir  était 
plus  grand  encore  que  je  ne  le  croyais  :  votre  présence,  dans 
aucun  temps,  n’avait  produit  un  tel  effet  sur  moi;  je  tremblais, 
je  pâlissais  ;  si  j’avais  entendu  votre  voix,  si  vous  m’aviez  parlé, 
j’aurais  perdu  la  force  de  me  soutenir.  L’apparition  d’un  être 
surnaturel,  portant  à  la  fois  dans  le  cœur  l’enchantement  et  la 
crainte,  ne  donnerait  point  encore  l’idée  de  ce  que  j’éprouvai 
quand  vos  yeux  se  lovèrent  vers  ma  fenêtre  comme  pour  m’im¬ 
plorer,  quand  devant  ma  maison,  depuis  si  longtemps  solitaire, 
je  vis  celui  que  j’ai  tant  pleuré.  Léonce,  je  l’ai  quittée,  cette 
maison  que  vous  veniez  de  me  rendre  chère,  je  l'ai  quittée  à 
l’instant  môme,  il  le  fallait;  si  vous  étiez  revenu,  tout  était  dit, 
je  ne  partais  plus. 

Après  le  récit  que  je  me  suis  condamnée,  non  sans  honte,  à 
vous  faire,  sei*ez-vous  indigne  contre  moi?  Vous  inspirerai-je 
le  sentiment  amer  dont  vous  m’avez  menacée  ?  Ne  me  rendrez- 
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vous  pas  enfin  la  liberté  d’aller  en  Languedoc  ?  Je  suis  cachée 
dans  un  lieu  où  vous  ne  pouvez  me  découvrir,  et  je  n’attends, 
pour  me  mettre  en  route,  que  votre  promesse  '  de  ne  pas  ..me 
suivre.  Ah  !  Léonce,  quand  je  sacrifie  toute  ma  destinée  à 
Mathilde,  voulez-vous  qu’un  éclat  funeste  empoisonne  sa  vie, 
sans  nous  réunir  ! 

Oui,  Léonce,  votre  devoir  et  le  mien,  c’est  de  ne  pas  rendre 
Mathilde  infortunée.  La  morale,  qui  défend  de  jamais  causer  le 
malheur  de  personne,  est  au-dessus  de  tous  les  doutes  du  cœur 
et  de  la  raison;  plus  je  souffre,  plus  je  frémis  de  faire  souffrir; 
et  ma  sympathie  pour  la  douleur  des  autres  s’augmente  avec 
mes  propres  douleurs.  Ne  vous  appuyez  point  de  ce  sentiment 
pour  me  reprocher  vos  peines.  Votre  malheur  à  vous,  Léonce, 
c’est  le  mien;  je  ne  puis  tromper  assez  ma  conscience  pour  me 
persuader  que  la  bonté  me  commande  de  ne  pas  vous  affliger. 
Ah  !  c’est  à  moi,  c’est  à  ma  passion  que  je  céderais  en  conso¬ 
lant  votre  cœur;  Je  ne  ferai  jamais  rien  pour  toi  qui  ne  soit  in¬ 
spiré  par  l’amour. 

Léonce,  pourquoi  vous  le  cacherais-je?  je  ne  dois  rien  taire 
après  ce  que  j’ai  dit.  Si  je  n’avais  compromis  que  moi,  en  pas¬ 
sant  ma  vie  avec  vous  ;  si  je  n’avais  détruit  que  ma  réjuitation 
et  ce  contentement  intérieur  dont  je  faisais  ma  gloire  et  mon 
repos,  j’aurais  livré  mon  sort  à  toutes  les  adversités  qu’entraine 
un  sentiment  condamnable;  j’aui*ais  prosterné  devant  toi  cette 
fierté, le  premier  de  mes  biens,  quand  je  ne  te  connaissais  pas: 
quoi  qu’il  put  en  arriver,  je  te  reverrais,  et  ce  bonheur  me  fe¬ 
rait  vivre  ou  iqe  consolerait  de  mourir.  Mais  il  s’agit  du  sort 
d’une  autre,  et  l’amour  même  ne  pourrait  triompher  dans  mon 
cœur  des  remords  que  j’éprouverais,  si  j’immolais  Mathilde  à 
mon  bonheur.  J’ai  promis  à  sa  mère  mourante  de  la  protéger; 
et,  quelque  coupable  que  fût  la  malheureuse  Sophie,  c’est  sur 
cette  promesse  que  s’est  reposée  sa  dernière  pensée.  Qui  pour¬ 
rait  absoudre  d’un  crime  envers  les  morts?  quelle  voix  dirait 
qu’ils  ont  pardonné  ? 

Mathilde  elle-même  n’est-ellc  pas  la  compagne  de  mon  en¬ 
fance?  Ne  me  suis-je  pas  liée  à  son  sort  en  le  protégeant?  Je 
recevrais  votre  vie  qui  lui  est  due  !  je  la  dépouillerais  à  dix-huit 
ans  de  tout  son  avenir  !  Non,  Léonce;  accordez  à  Mathilde  ce 
qui  suffit  à  son  repos,  votre  temps,  vos  soins;  elle  ignore  que 
vous  m’aimez,  elle  me  devra  de  l'ignorer  toujours  :  cette  idée 
me  calmera,  je  l’espère,  dans  les  moments  de  désespoir  dont  je 
ne  puis  encore  me  défendre.  Léonce,  vous  serez  heureux  un 
jour  par  les  affections  de  famille;  vous  n’oublierez  pas  alors 
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(jiie  j’ai  renoncé  à  tout  dans  cette  \ie  pour  vous  assurer  le 
lionheur  des  liens  domestiques,  et  vous  pourrez  mêler  un  sou¬ 
venir  tendre  de  moi  à  vos  jouissances  les  plus  pures. 


LETTRE  V.  —  LEONCE  A  DELPHINE. 


Vous  n’ôtes  plus  dans  votre  maison,  vous  l’avez  quittée  pour 
me  fuir;  je  ne  puis  retrouver  vos  traces;  je  parcours  comme  un 
furieux  tous  les  lieux  où  vous  pouvez  être.  Non,  ce  n’est  pas  de 
la  vertu  qu’une  telle  conduite  ;  pour  y  persister,  il  faut  être  in¬ 
sensible.  A  quoi  me  servirait  de  vous  peindre  mes  douleurs? 
vous  avez  bravé  tout  ce  que  pouvait  m’inspirer  mon  désespoir  ! 
Cependant  rassemblez  tout  ce  que  vous  avez  de  forces,  car  je 
mettrai  votre  âme  à  de  rudes  épreuves,  et  s’il  vous  reste  encore 
quelque  bonté,  votre  résolution  vous  coûtera  cher. 

J’ai  été  à  Bellerive,  à  Gcrnay,  chez  madame  de  Lehensei; 
elle  m’a  juré,  d’un  air  qui  me  semblait  vrai,  qu’elle  ignorait 
où  vous  étiez.  Je  suis  revenu,  j’ai  été  trouver  votre  valet  de 
chambre  Antoine;  vous  raconterai-je  ce  que  j’ai  fait  pour  ob¬ 
tenir  de  lui  votre  secret.  Je  crois  qu’il  le  sait,  car  il  m’a  pres¬ 
que  promis  de  vous  faire  parvenir  demain  cotte  lettre  ;  mais 
rien  n’a  pu  l’engager  à  me  le  dire.  Je  me  suis  promené  le  reste 
du  jour,  enveloppé  de  mon  manteau,  dans  votre  rue  ou  dans 
celles  qui  y  conduisent  :  j’étais  là  pour  m’attacher  aux  pas 
d’Antoine.  Malheureux  que  je  suis  !  réduit  à  me  servir  des 
plus  odieux  moyens  pour  obtenir  de  vous,  qui  croyez  m’aimer, 
une  grâce  que  vous  ne  devriez  pas  refuser  au  dernier  des 
hommes. 

Chaque  fois  que  de  loin  j’apercevais  une  femme  qui  pouvait 
me  faire  un  instant  d’illusion,  j'approchais  avec  un  saisisse¬ 
ment  douloureux,  et  je  reculais  bientôt,  indigné  d’avoir  pu  m’y 
méprendre.  Je  me  sentais  de  l’irritation  contre  tous  les  êtres 
qui  allaient,  venaient,  s’agitaient,  passaient  à  côté  de  moi,  sans 
avoir  rien  à  me  dire  de  vous,  sans  s’inquiéter  de  mon  supplice. 
Le  soir,  ne  craignant  plus  enfin  d’être  reconnu,  j’ai  pu  me  re¬ 
poser  quelques  moments  sur  un  banc  près  de  votre  porte  et 
recevoir  sur  ma  tête  la  pluie  glacée  qui  tombait  hier.  Mais  le 
douloureux  plaisir  de  m’abandonner  à  mes  réflexions  ne  m’était 
pas  même  accordé.  J’écoutais,  je  regardais  avec  une  attention 
soutenue  tout  ce  qui  pouvait  se  passer  autour  de  votre  maison; 
mes  pensées  étaient  sans  cesse  interrompues,  sans  que  mon 
âme  fût  un  instant  soulagée.  Je  me  levais  à  chaque  moment. 
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croyant  voh^  Antoine  qui  revenait  en  cherchant  à  m'éviter; 
quand  je  faisais  quelques  pas  dans  un  sens,  je  retournais  tout 
-à  coup,  me  persuadant  que  c'était  du  côté  opposé  que  j'aurais 
■découvert  ce  que  je  cherchais. 

Des  heures  se  passaient,  je  restais  seul  dans  les  rues;  il  de¬ 
venait  à  chaque  instant  plus  invraisemblable  qu'au  milieu  de 
la  nuit  je  pusse  rien  apprendre.  Mais,  des  que  je  me  décidais  à 
m'en  aller,  j'étais  saisi  d’un  désir  si  vif  de  rester,  que  je  le  pre¬ 
nais  pour  un  pressentiment,  et,  quoique  vingt  fois  trompé,  je 
cédais  aux  agitations  de  mon  cœur  comme  à  des  avertissements 
surnaturels.  Enfin  le  jour  est  arrivé;  j’ai  pris  pour  vous  écrire 
une  chambre  en  face  de  votre  maison;  j'y  suis  maintenant, 
appuyé  sur  la  fenêtre  d’où  l’on  voit  votre  porte,  et  mes  yeux  ne 
peuvent  se  fixer  un  instant  de  suite  sur  mon  papier.  Pourrez- 
vous  lire  ces  caractères  tracés  au  milieu  des  convulsions  de 
douleur  que  vous* me  causez?  Si  je  passe  encore  vingt-quatre 
heures  dans  cet  état,  je  vous  haïrai;  oui,  les  anges  seraient 
haïs,  s'ils  condamnaient  au  supplice  que  vous  me  faites  soufirir. 
Ce  supplice  dénature  mon  caractère,  mon  amour,  ma  morale 
elle-même.  Si  vous  prolongez  cette  situation,  savez-vous  qui 
souffrira  de  ma  douleur?  Mathilde,  oui,  Mathilde,  à  qui  vous 
.me  sacrifiez. 

J’aurais  eu  des  soins  pour  elle,  si  vous  m'aviez  aimé,  si  je 
vous  avais  vue;  mais  je  déteste  en  elle  l’hommage  que  vous  lui 
faites  de  mon  sort.  Je  la  regarde  comme  l’idole  devant  laquelle 
il  vous  a  plu  de  m’immoler,  et  du  moins  je  jouis  de  penser  que 
vos  vertus  imprudentes  autant  qu’obstinées  n'auront  fait  que 
•du  mal  à  tous  les  trois. 

Si  vous  me  cachez  où  vous  êtes,  si  vous  continuez  à  refuser 
■de  me  voir,  ma  résolution  est  prise  (et  vous  savez  si  je  suis  ca¬ 
pable  de  quelque  fermeté)  ;  je  révélerai  à  Mathilde  par  quelle 
suite  de  mensonges  l'on  m'a  fait  son  époux;  et,  lui  déclarant 
en  même  temps  que  dans  le  fond  de  mon  cœur  je  regarde  notre 
mariage  comme  nul,  je  lui  abandonnerai  la  moitié  de  ma  for¬ 
tune,  elle  conservera  mon  nom,  et  ne  me  reverra  jamais.  Je 
passerai  ce  qu'il  me  restera  de  temps  à  vivre  auprès  de  ma  mère, 
en  Espagne;  et  celle  à  qui  vous  aviez  jugé  convenable  de  me 
dévouer  n’entendra  parler  de  moi  qu’à  ma  mort. 

Que  m'importe  ce  qu’on  peut  me  dire  sur  le  devoir?  les  tour¬ 
ments  n’affranchissent-ils  P  as  des  devoirs?  Quand  la  fièvre  vient 
assaillir  un  homme,  on  n’exige  plus  rien  de  lui;  on  le  laisse  se 
débattre  avec  la  douleur,  et  tous  ses  rapports  avec  les  autres 
sont  suspendus,  N’ai-je  pas  aussi  mon  délire?  peut-on  rien  at- 
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tendre  de  moi?  Je  n’ai  qu’une  idée,  qu’une  sensation;  pailc/î- 
moi  de  vous  revoir,  et  je  vous  écouterai,  et  toutes  les  vertus 
rentreront  dans  mon  âme;  sans  cet  espoir,  qui  pourra  me  faire 
renoncer  à  mes  projets?  qui  découvrira  un  moyen  d’agir  sur 
ma  volonté?  personne,  jamais  personne.  Et  vous  surtout,  Del¬ 
phine,  de  quel  droit  m’offririez-vous  des  conseils  pour  le  mal¬ 
heur  que  vous  m'imposez?  C’est  le  dernier  degré  de  l’insulte 
que  de  vouloir  être  à  la  fois  l’assassin  et  le  consolateur. 

Vous  le  voyez,  tout  est  dit.  J’instruirai  Mathilde,  par  une 
lettre,  des  circonstances  de  notre  mariage,  de  mon  amour  pour 
vous,  et  de  la  décision  où  je  suis  de  vivre  loin  d’elle.  Dans 
vingt-quatre  heures  elle  saura  tout,  si  vous  ne  m’écrivez  pas 
que  vos  résolutions  sont  changées,  ou  seulement  si  vous  gar¬ 
dez  le  silence.  Ce  que  contiendra  ma  lettre,  une  fois  dit,  est 
irrévocable.  Si  les  paroles  que  je  prononcerai  sont  amères,  vous 
saurez  qui  les  a  dictées;  et  si  je  plonge  la  douleur  dans  le  sein 
de  Mathilde,  ce  n’est  pas  ma  main  égarée  qu’il  faut  en  accu¬ 
ser,  c’est  le  sang-froid,  c’est  la  raison  tyrannique  qui  vous  sert 
à  me  rendre  insensé. 


LETTRE  VI. 


REPONSE  DE  DELPHINE  A  LEONCE. 


A^ous  avez  cru  m’effrayer  par  votre  indigne  menace  :  depuis 
que  je  vous  connais,  je  me  suis  senti  de  la  force  contre  vous 
une  seule  fois,  c’est  apres  avoir  lu  votre  lettre.  J'ai  imaginé 
pendant  quelques  instants  que  vous  pouviez  faire  ce  que  vous 
m’annonciez,  et  je  pensais  à  vous  sans  trouble,  car  j’avais  cessé 
de  vous  estimer. 

Léonce,  ce  moment  d'une  tranquillité  cruelle  n’a  pas  duré; 
j'ai  rougi  d’avoir  craint  que  vous  fussiez  capable  de  l’action  la 
plus  dure  et  la  plus  immorale  que  Jamais  homme  put  se  }>er- 
mettreî  Vous,  Léonce,  vous  condamneriez  au  plus  cruel  isole¬ 
ment  une  femme  aussi  vertueuse  que  Mathilde  !  Elle  vient  de . 
perdre  sa  mère,  et  vous  lui  ùteriez  son  époux!  Amus  lui  laisse¬ 
riez,  dites-vous,  votre  nom  et  votre  bien,  c’est-à-dire  que  vous 
seriez  sans  reproches  aux  yeux,  du  monde,  qui  juge  si  différem¬ 
ment  les  devoirs  des  maris  et  des  femmes.  Mais  que  feriez-vous 
réellement  pour  Mathilde?  Avez-vous  rélléchi  au  malheur  d’une 
femme  dont  tous  les  liens  naturels  sont  brisés?  Savez-vous  que, 
par  la  dépendance  de  notre  sort  et  la  faiblesse  de  notre  cœur, 
nous  ne  pouvons  marcher  seules  dans  la  vie?  Mathilde  est  très- 
religieuse,  mais  sa  raison  a  besoin  de  guide.  S’il  ne  lui  restait 
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plus  une  seule  affection  sur  la  terre,  les  chagrins,  exaltant  sa 
dévotion  déjà  superstitieuse,  la  porteraient  bientôt  à  un  enthou¬ 
siasme  fanatique  dont  on  ne  peut  prévoir  les  effets. 

Quel  crime  a-t-elle  commis  envers  vous,  pour  la  punir  ainsi? 
Sa  mère  l’estimait  assez  poui'  n’avoir  pas  osé  lui  confier  les 
ruses  qui  cependant  avaient  servi  à  son  bonheur.  Mathilde  vous 
a  vu,  Mathilde  vous  a  aimé.  Elle  savait  qu’elle  était  destinée  à 
A'ous  épouser,  elle  a  cru  suivre  son  devoir  en  se  livrant  à  l’at¬ 
tachement  que  vous  lui  inspiriez.  Et  moi,  juste  ciel!  et  moi,  qui 
dois  si  bien  comprendre  ce  que  votre  perte  peut  faire  souffrir, 
je  causerais  à  Mathilde  la  douleur  au-dessus  de  toutes  les  dou¬ 
leurs  1  Car,  ne  vous  y  trompez  pas,  Léonce,  si  vous  vous  ren¬ 
diez  coupable  de  l’action  dont  vous  me  menacez,  c’est  moi  que 
J’en  accuserais,  non  parce  que  j’aurais  refusé  de  vous  voir,  non 
pour  avoir  tenté  de  triompher  de  ma  faiblesse,  mais  pour  vous 
avoir  laissé  lire  dans  ce  cœur,  qui  devait  se  fermer  pour  ja¬ 
mais  du  moment  où  vous  n’étiez  plus  libre. 

Je  m’accuserais  d’avoir  inspiré  un  sentiment  qui,  loin  de 
rendre  meilleur  l’objet  que  j’aime,  lui  aurait  fait  perdre  ses 
vertus.  Léonce,  est-ce  ainsi  que  nous  sommes  faits  pour  nous 
aimer?  Ce  sentiment  qui,  je  le  crois,  ne  s’éteindra  jamais,  ne 
devait-il  pas  servir  à  perfectionner  notre  àme?Oh!  qu’est-ce 
que  l’amour  sans  enthousiasme?  Et  peut-il  exister  de  l’enthou¬ 
siasme,  sans  que  le  respect  des  idées  morales  soit  mêlé  de 
quelque  manière  à  ce  qu’on  éprouve?  Si  je  cessais  d’estimer 
votre  caractère,  que  seriez-vous  pour  moi,  Léonce?  Ic-pius  ai¬ 
mable,  le  plus  séduisant  des  hommes;  mais  ce  n’est  point  par 
ces  charmes  seuls  que  mon  cœur  eut  été  subjugué.  Ce  qui  a 
décidé  de  ma  vie,  c’est  que  vos  qualités,  c’est  que  vos  défauts 
même,  me  semblaient  appartenir  à  une  âme  noble  et  fièiœ  : 
j’ai. reconnu  en  vous  la  passion  de  l’honneur,  exagérée,  s’il  est 
possible,  mais  inséparable,  je  l’imaginais,  des  véritables  ver¬ 
tus;  je  vous  ai  cru  le  besoin  de  votre  propre  approbation,  plus 
encore  que  celui  du  suffrage  des  autres  hommes.  Jamais  on  n’a 
prononcé  devant  vous  une  parole  généreuse  ou  sensible,  sans 
que  je  vous  aie  vu  tressaillir;  jamais  vous  n’avez  entendu  ra¬ 
conter  une  belle  action,  sans  que  vos  regards  aient  exprimé 
cette  émotion  profonde  qui  désigne  l’une  à  l’autre  les  âmes 
d’une  nature  supérieui’o.  Voudriez-vous  abjurer  tout  ce  qui 
tut  la  cause  de  mon  amour? 

Dans  ce  moment  où  je  me  condamne  au  sacrifice  le  plus 
cruel  que  le  elevoir  puisse  exiger,  l’idée  que  je  me  suis  faite  de 
vous  me  soutient  et  me  relève;  je  souffre  pour  mériter  votre 
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estime^  peut-être  ce  motif  a-t-il  plus  d’empire  sur  moi  que  je 
ne  le  crois  encore.  Vous  sacrifieriez  l’amour  et  son  bonheur  à 
i'opinion  publique,  Léonce,  vous  le  feiàez,  je  le  sais;  et  que 
penseriez-vous  donc  de  moi,  si  Dieu  et  ma  conscience  avaient 
moins  d’empire  sur  ma  conduite  que  l’honneur  du  monde  sur 
la  vôtre?  Il  me  reste  encore  quelques  forces,  je  dois  m’en  ser¬ 
vir  pour  fuir  le  remords.  Si,  malgré  les  efforts  les  plus  sincères, 
vous  parvenez  à  renverser  mes  résolutions,  il  n’y  aura  point 
de  terme  aux  malheurs  qui  nous  poursuivront;  ma  réputation 
s’altérera  bientôt,  et  peut-être  m’en  aimerez-vous  moins.  Juste 
ciel!  pouvez-vous  rien  imaginer  qui  alors  égalât  mon  supplice! 
Les  sacrifices  que  j’aurais  faits  à  votre  amour  me  flétriraient  à 
vos  yeux  mêmes;  et  qui  sait  s’il  serait  temps  encore  de  rani¬ 
mer  votre  cŒ'ur  par  une  action  désespérée,  e1  de  reconquérir 
pour  ma  mémoire  l’aüéction  pure  et  vive  que  le  blâme  du 
monde  aurait  ternie  ! 

Léonce,  des  craintes,  des  réflexions  sans  nombre  se  pressent 
dans  ma  pensée,  et  luttent  contre  le  sentiment  qui  m’entraîne 
vers  toi.  Ah!  que  n’en  coiite-t-il  pas  pour  s’arracher  au  bien 
suprême!  Mais  d’où  vient  donc  l’effroi  qui  me  saisit  lorsque  je 
me  sens  prête  à  céder  à  vos  vœux?  C’est  la  protection  du  ciel 
qui  m'inspire  cet  effroi  salutaire;  peut-être  l’ombre  d’un  ami 
que  j’ai  perdu  fait-elle  un  dernier  effort  pour  me  sauver,  et 
gémit-elle  autour  de  moi,  sans  que  mes  sens  puissent  saisir  ni 
ses  paroles  ni  son  image. 

Léonce,  si  j’ai  cessé  de  vous  entretenir  de  Mathilde,  dont  j’é¬ 
tais  d’abord  uniquement  occupée,  c’est  que  je  ne  crains  plus  le 
projet  que  l’égarement  <l’un  instant  vous  avait  inspii-é;  je  n’ai 
pas  besoin  de  votre  réponse  pour  être  sûre  que  vous  y  avez 
renoncé.  Je  ne  sais  dans  quel  endroit  de  cette  lettre  j’ai  éprouvé 
tout  à  coup  la  certitude  que  je  vous  avais  persuadé;  mais  cette 
impressionne  m’a  pas  trompée.  O  Léonce  !  nous  ne  sommes  pas 
encore  tout  à  fait  séparés  ;  mes  propres  mouvements  m’ap¬ 
prennent  ce  que  vous  ressentez.  Il  est  resté  dans  mon  cœur  je 
ne  sais  quelle  intelligence,  quelle  communication  avec  vous, 
qui  me  révèle  vos  pensées. 


LETTRE  VII. 


LEONCE  A  DELPHINE, 


Oui,  je  vous  obéirai,  vous  avez  raison  de  n’en  pas  douter; 
cède  à  la  vérité,  quand  c’est  vous  qui  me  l’annoncez.  îN’aurai- 
je  donc  pas  le  pouvoir  de  vous  persuader  à  mon  tour? 
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il  est  impossible  que  vous  eussiez  la  force  de  vous  montrer 
cruelle  envers  moi,  si  j’avais  su  vous  convaincre  que  la  plus 
parfaite  vertu  vous  permettait,  vous  ordonnait  môme  peut-ctre 
de  condescendre  à  ma  prière.  Je  ne  sais  si,  dans  le  délire  de  la 
fièvre,  j’ai  conçu  l’espérance  que  vous  seriez  l’épouse  de  mon 
choix,  que  vous  tiendriez  les  serments  que  vous  auriez  pro¬ 
noncés,  si  dans  ce  jour  affreux  j’avais  saisi  votre  main  que 
vous  tendiez  vers  moi,  (‘t  que  je  l’eusse  présentée  à  la  béné¬ 
diction  du  ciel;  mais  j’en  prends  à  témoin  l’amour  et  l’honneur, 
je  ne  vous  demande  qu’un  lien  pur  comme  votre  âme,  un  lien 
sans  lequel  je  ne  puis  exercer  aucune  vertu  ni  faire  le  bonheur 
de  personne. 

Vous  m'ordonnez  de  rester  auprès  de  Mathilde,  j’obéirai; 
mais  le  spectacle  de  mon  désespoir  ne  l’éclairera-t-il  pas  tôt  ou 
tard  sur  mes  sentiments?  Si  vous  m’ôtez  l’émulation  de  vous 
plaire,  si  des  entretiens  fréquents  avec  vous  ne  raniment  pas  mon 
esprit  découragé,  ne  me  rendent  pas  le  libre  usage  des  qualités 
et  des  talents  que  je  possédais  peut-être,  mais  que  je  perds  sans 
vous,  que  ferai-je  dans  la  vie?  comment  serai-je  distingué  dans 
aucun  genre?  comment  avancerai-je  vers  un  but  glorieux,  quel 
qu’il  soit?  Aucun  intérêt,  aucun  mouvement  spontané  ne  me 
dira  ce  qu’il  faut  faire;  et,  loin  d’éprouver  de  l’ambition,  je 
m’acquitterai  des  devoirs  de  la  vie,  comme  une  ombre  qui  se 
promènerait  au  milieu  des  êtres  vivants. 

Puis-je  cultiver  mon  esprit,  quand  il  n’est  plus  capable  d’une 
attention  suivie,  lorsqu’il  ne  saisit  une  idée  que  par  un  effort, 
quand  je  ne  puis  rien  concevoir,  rien  faire  sans  une  lutte  pé¬ 
nible  contre  la  pensée  qui  me  domine?  Quelle  est  la  carrière 
que  l’on  peut  suivre,  quelle  est  la  réputation  qu’on  peut  attein¬ 
dre  par  des  efforts  continuels?  Quand  la  nature  n’inspire  plus 
rien  que  de  la  douleur,  se  fait-il  jamais  rien  de  bon  et  de  grand? 
Un  revers  éclatant  peut  donner  de  nouvelles  forces  à  une  âme 
fiôre;  mais  un  chagrin  continuel  est  le  poison  de  toutes  les 
vertus,  de  tous  les  talents,  et  les  ressorts  de  l’âme  s’affaissent 
entièrement  par  l’habitude  de  la  souffrance. 

Vous  croyez  que  je  serai  plus  capable  de  remplir  mes  devoirs 
domestiques,  si  vous  m’arrachez  les  jouissances  que  je  voudrais 
trouver  dans  votre  amitié;  eh  bien,  ce  sont  des  devoirs  con¬ 
stants  et  doux  qui  exigent  une  sorte  de  calme,  qu’un  peu  de 
bonheur  pourrait  seul  me  donner.  Oui,  Delphine,  je  vous  le  de¬ 
vrais,  ce  calme;  votre  figure  enchanteresse  enflamme  et  trou¬ 
ble  souvent  mon  cœur;  mais  votre  esprit,  mais  votre  âme,  me 
font  goûter  des  délices  pures  et  tranquilles.  Quand,  chez  ma- 
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dame  de  Yernon,  je  vous  entendais  parler  sur  la  vertu,  sur  la 
raison,  analvser  les  idées  les  plus  profondes,  démêler  l(;s  rap¬ 
ports  les  plus  délicats,  je  m’éclairais  en  vous  écoutant,  je  com¬ 
prenais  mieux  le  but  de  l'existence,  je  pressentais  avec  plaisir 
l’utile  direction  que  je  pourrais  donner  à  mes  pensées.  L’amour, 
quand  c’est  vous  qui  l’inspirez,  ennoblit  l’ànie,  développe  l’es¬ 
prit,  perfectionne  le  caractère;  vous  exercez  votre  pouvoir, 
comme  une  influence  bienfaiscuntc,  non  comme  un  feu  destruc¬ 
teur.  Depuis  que  je  ne  vous  vois  plus,  je  me  sens  dégradé,  je 
ne  fais  plus  rien  de  moi-même;  je  compare,  en  frémissant,  la 
douleur  qui  m’attend  à  celle  que  j’ai  déjà  sentie  :  j’essaye  de 
recourir  à  des  distractions  impuissantes,  et  je  me  dis  souvent 
qu’il  vaudrait  mieux  se  donner  la  mort  qu’être  occupé  sans 
c.esse  à  fuir  la  vie. 

Delphine,  ce  ne  sont  pas  là  les  peines  ordinaires  d’un  amour 
malheureux,  colles  dont  le  temps,  ou  l’abscncc,  ou  la  raison 
peuvent  triompher;  c’est  un  besoin  de  l’ànie,  toujours  plus  im¬ 
périeux,  plus  on  veut  le  combattre.  Votre  visage  ne  ferait  pas 
renebantement  de  mes  regards,  la  jeunesse  ne  prodiguerait 
pas  tous  ses  charmes  à  votre  taille  ravissante,  que  j’éprouve¬ 
rais  encore  pour  vous  le  sentiment  le  plus  tendre.  Vos  idées 
et  vos  paroles  auraient  sur  moi  tant  d’empire,  qu’après  vous 
avoir  entendue,  jamais  je  ne  pourrais  aimer  une  autre  femme. 

Ah!  mon  amie,  ne  le  sens-tu  pas  comme  moi?  l’univers  et 
les  siècles  se  fatiguent  à  parle]'  d’amour;  mais  une  fois,  dans 
je  ne  sais  combien  de  milliers  de  chances,  deux  êtres  se  ré¬ 
pondent  par  toutes  les  facultés  de  leur  esprit  et  de  leur  âme; 
ils  ne  sont  heureux  qu’ensemble,  animés  que  lorsqu’ils  se  par¬ 
lent;  la  nature  n’a  rien  voulu  donner  à  chacun  des  deux  qu’à 
demi,  et  la  pensée  de  l’un  ne  se  termine  que  par  la  pensée  de 
l’autre. 

S'il  en  est  ainsi  de  nous,  ma  Delphine,  quels  efforts  insensés 
veux-tu  donc  essayer?  Tu  me  reviendras  dans  quelques  années; 
si  je  vis,  si  nous  vivons,  tu  me  reviendras,  ne  pouvant  plus 
lutter  contre  la  destinée  du  cœur;  mais  alors  il  ne  nous  restera 
que  des  âmes  abattues  parunc  troplonguc  infortune;  nousn’au- 
rons  plus  la  force  de  nous  relever,  et  de  soutenir,  sans  en  être 
accablés,  cette  masse  de  douleurs  que  la  nature  fait  peser  sur 
la  fm  de  la  vie. 

Delphine!  Delphine!  crois-moi  quand  je  te  jure  do  respecter 
tous  les  devoirs,  toutes  les  vertus  que  tu  me  commandes;  après 
un  tel  serment,  tu  n’as  pas  le  droit  de  me  refuser  Tu  parles  de 
ta  faiblesse,  tu  prétends  la  craindre:  ah!  cruelle,  combien  tu 
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te  trompes!  Mais  enfin  tu  dirais  vrai,  que  moi,  l’amant  qui 
t'adore,  je  te  préserverai,  si  ton  cœur  se  confie  au  mien;  je 
respecterai  ta  vei'tu,  ta  céleste  délicatesse,  tout  ce  qui  fait  de 
toi  l’ange  des  anges!  Je  veux  que  ton  image  reste  en  tout  sem¬ 
blable  à  celle  qui  remplit  maintenant  mon  cœur;  et  la  plus 
légère  altération  dans  tes  qualités  me  causerait  une  douleur 
que  toutes  les  jouissances  de  l’amour  ne  pourraient  racheter. 

Yous  protégez  Mathilde,  je  m’occuperai  attenfivement  de  son 
bonheur;  vous  connaissez  son  caractère,  .son  genre  de  vie,  la 
nature  de  son  esprit;  vous  savez  combien  il  est  aisé  de  lui  ca¬ 
cher  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  et  môme  autour  d’elle  :  je 
la  rendrai  plus  heureuse  par  les  soins  que  je  croirai  lui  devoir 
en  compensation  du  bonheur  que  je  goûterai  sans  elle;  je  la 
rendrai  plus  heureuse  en  réparant  ainsi  les  torts  qu’elle  igno¬ 
rera,  que  si,  l’àme  déchirée,  je  traînais  quelque  temps  encore 
loin  de  vous  une  vie  de  désespoir.  Delphine,  tout  est  prévu,  j’ai 
répondu  à  tout,  il  ne  reste  plus  de  défense  à  votre  cœur,  mon 
innocente  prière  ne  pcjutplus  être  refusée. 

Mc  condamneriez-vous  à  repousser  un  soupçon  que  vous  me 
faites  entrcvoii’?  Vous  avez  le  droit  de  m’accabler  de  mes  dé¬ 
fauts,  apriis  le  malheur  dans  lequel  ils  m’ont  précipité;  cepen¬ 
dant  deviez-vous  me  dire  que  je  vous  aimerais  moins  si  votre 
réputation  était  altérée,  si  elle  l’était  par  votre  condescendance 
même  pour  mon  bonheur?  Mon  amie,  rejette  loin  de  toi  ces 
craintes  indignes  de  tous  deux;  laisse-moi  passer  chaque  jour 
une  heure  auprès  de  toi;  le  charme  de  cette  heure  se  répandra 
sur  le  reste  de  ma  vio;  je  l’attendrai,  je  m'en  souviendrai;  mon 
sang,  en  circulant  dans  mes  veines,  ne  m’y  causera  plus  une 
douleur  brûlante.  Je  pourrai  penser,  agir,  faire  du  bien  aux 
autres,  remplir  les  devoirs  de  ma  vie,  et  mourir  regretté  de  toi. 

Je  vais  porter  cette  lettre  à  votre  ])orte,  l’espérance  me  ra¬ 
nime;  si  tu  as  dit  vrai,  Delphine,  si  nos  cœurs  se  devinent  en¬ 
core,  cette  espérance  est  le  présage  assuré  de  ta  réponse. 

A  onze  heures  du  soir. 


J’arrive  chez  vous  et  j’apprends  que  vous  êtes  partie.  Partie! 
et  l’on  no  veut  pas  me  dire  par  quelle  route!  Qu’espèrent-ils 
ceux  qui  s’obstinent  à  garder  ce  barbare  silence?  pensent-ils 
que  sur  la  terre  je  ne  saurai  pas  vous  trouver?  Si  cette  lettre 
vous  arrive  avant  moi,  préparez  vot!*e  cœur,  votre  cuair,  quel¬ 
que  dur  qu’il  soit,  à  beaucoup  souffrir;  car  vous  serez  inflexible, 
je  dois  le  croire  à  présent,  et  néanmoins  il  est  des  événements 


15. 


262 


DELPHINE. 


funestes  que  vous  ne  verrez  pas  sans  frémir.  Adieu;  je  ne  m’ar¬ 
rête  plus  que  je  n’aie  rencontré  la  mort  ou  vous. 


LETTRE  viir. 


DELPHINE  A  MADEMOISELLE  D  ALBEMAR. 


Paris,  ce  14  décembre  1790. 


Je  reste,  ma  chère  Louise!  Ce  mot  est  peut-être  bien  cou¬ 
pable  ;  mais  si  vous  le  pardonnez,  tout  ce  que  j’ai  à  vous  dire 
ne  servira  qu’à  me  justifier. 

Yous  savez  dans  quel  état  j’étais  quand  je  me  défendais  de 
le  voir;  je  prenais  ma  douleur  pour  le  trouble  le  plus  coupable 
et  le  plus  dangereux  :  maintenant  que  je  suis  résolue  à  ne  plus 
le  quitter,  je  suis  calme,  je  ne  me  crains  plus;  ce  qu’il  me 
fallait,  c’était  le  voir  et  lui  parler.  Je  ne  forme  pas  un  souhait, 
à  présent  que  ce  bonheur  m’est  assuré;  je  suis  certaine  de 
passer  ainsi  toutes  les  années  de  ma  jeunesse,  sans  avoir 
môme  à  combattre  un  seul  mouvement  condamnable.  Je  serai 
son  amie,  tous  les  sentiments  de  mon  cœur  lui  seront  consa¬ 
crés;  mais  cette  union  ne  nous  inspirera  jamais  que  les  plus 
nobles  vertus. 

Louise,  je  luttais  contre  la  nature  et  la  morale  en  me  sépa- 
l’ant  de  lui.  Je  voulais  triompher  de  l’horreur  que  m’inspirait 
l’idée  de  le  faire  souffrir,  je  devais  donc  être  agitée  sans  cesse 
par  une  incertitude  déchirante;  ne  sachant  si  j’étais  vertueuse 
ou  criminelle,  barbare  ou  généreuse,  tout  était  confondu  dans 
mon  esprit.  Je  crois  comprendre  à  présent  ce  qu’il  faut  accor¬ 
der  à  mes  devoirs,  et  je  les  concilierai.  Peut-être  ne  pourrai-je 
conserver  ce  qu’on  appelle  dans  le  monde  une  existence  et  de 
la  réputation;  mais  songez-vous  pour  quel  prix  je  les  expose? 
c’est  pour  le  voir  et  le  voir  sans  remords  1  Que  les  ennemis  in¬ 
ventent  à  leur  gré  des  calomnies,  des  persécutions,  des  peines; 
ils  n’en  trouveront  point  que  je  tie  méprise  au  sein  d’uii  tel 
bonheur.  L’amour,  tel  que  je  le  sens,  ne  me  laisse  craindre 
que  le  crime  ou  la  mort  :  le  reste  des  maux  de  la  vie  ne  s’ofi're 
à  moi  que  comme  ces  brouillards  lointains  et  passagers  qui 
fixent  à  peine  un  instant  nos  regards. 

Il  faut  vous  raconter,  ma  sœur,  la  scène  terrible  et  douce 
qui  a  décidé  de  mon  sort. 

Madame  d’Artenas,  témoin,  malgré  moi,  de  mon  refus  de 
voir  mon  ami  et  delà  douleur  que  j'en  éprouvais,  s’était  rendue 
maîtresse  do  mon  secret,  et  m’avait  emmenée  chez  elle  à  l’insu 
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de  Léonce,  pom*  me  dérober  à  ses  reelierclics.  J’étais,  convain- 
cLic  par  ses  lettres  que  je  ne  pourrais  jamais  obtenir  de  lui  la 
promesse  de  ne  pas  me  suivre.  Craignant  que  d’un  instant  à 
l’autre  il  ne  découvrît  ma  retraite,  je  me  décidai  à  partir,  en 
faisant  un  détour  pour  regagner  la  route  du  Midi.  Le  soir  môme 
où  je  vous  le  mandai,  ma  résolution  fut  pidse  et  exécutée.  J’étais 
soutenue,  je  crois,  dans  ce  grand  effort,  par  la  fièvre  que  la 
solitude  et  la  douleur  m’avaient  donnée;  une  exaltation  forcée 
m’animait,  et  j’étais  si  pressée  d’accomplir  mon  cruel  sacrifice,, 
que  je  montai  dans  ma  voiture  un  quart  d’heure  apres  m’être 
déterminée  à  m’en  aller.  Je  laissai  Antoine  à  Paris  pour  arran¬ 
ger  mes  affaires,  et,  n’ayant  avec  moi  que  ma  femme  de  cham¬ 
bre,  je  partis  dans  un  état  qui  ressemblait  bien  plus  à  l’égare¬ 
ment  du  délire  qu’au  triomphe  de  la  raison. 

La  nuit  était  noire  et  le  froid  assez  vif;  je  jetai  mon  mou¬ 
choir  sur  ma  tète,  et,  m’enfonçant  dans  ma  voiture,  son  mou¬ 
vement  m’emporta  pendant  trois  heures  sans  me  faire  changer 
d’attitude.  Étourdie  par  cette  course  rapide,  je  ne  suivais 
aucune  idée,  je  les  repoussais  toutes  successivement  :  nean¬ 
moins  c’était  en  vain  que  je  cherchais  à  confondre,  dans  mon 
trouble,  les  souvenirs  et  les  regrets  qui  se  présentaient  à  moi  ; 
je  parvenais  à  obscurcir  ce  qui  se  passait  dans  mon  esprit, 
mais  rien  ne  calmait  ma  douleur.  Je  m’imagine  que  l’état  de 
mon  àme  avait  quelque  ressemblance  alors  avec  celui  des  mal¬ 
heureux  condamnés  à  mort,  lorsque,  ne  sc,  sentant  pas  la  force 
d’envisager  cette  idée,  ils  essayent  d’étouffer  en  eux  toute  for- 
CLilté  de  réflexion. 

Un  air  glacé,  dont  je  ne  m’étais  point  garantie,  me  causait 
de  temps  en  temps  des  sensations  assez  pénibles,  et  cotte  .-souf¬ 
france  me  faisait  un  peu  de  bien.  Je  pressais  quelquefois  mon 
mouchoir  sur  ma  bouche,  jusqu’au  point  de  m’ôter  la  respira¬ 
tion  pendant  un  moment,  afin  de  détourner  par  un  autre 
genre  de  douleur  la  pensée  que  je  redoutais  comme  un  fan¬ 
tôme  persécuteur.  Je  ne  sais  ce  qui  me  serait  arrivé,  lorsque, 
après  de  vains  efforts  pour  échapper  à  moi-même,  j’aurais 
considéré  dans  son  entier  le  sort  que  je  m’imposais.  Mais  j’étais 
parvenue,  je  crois,  à  cet  excès  de  malheur  qui  fait  descendre 
sur  nous  le  secours  de  la  clémence  divine. 

Un  événement  que  je  pourrais  appeler  surnaturel,  du  moins 
par  l’impression  que  j’en  ai  reçue,  vint  tout  à  coup  changer 
mon  état,  et  me  délivrer  des  tourments  du  désespoir.  J’enten¬ 
dis  mes  postillons  qui  criaient  ;  «  Pourquoi  voulez-vous  nous 
arrêter?  Qui  êtes-vous?  I{a7igez-vous  à  Vinstaiit^  rangez-vous.  » 
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Je  crus  d’ahortl  que  des  voleurs  voulaient  profiter  de  la  nuit 
pour  nous  attaquer,  et  moi  que  vous  connaissez  craintive,  j'é¬ 
prouvais  une  émotion  presque  douce.  L'idée  me  vint  que  Dieu 
avait  pitié  de  moi  et  m'envoyait  la  mort.  J’avançai  précipitam¬ 
ment  ma  tète  à  la  portière,  avide  du  péril,  quel  qu'il  lut,  qui 
devait  m’arracher  aux  impressions  que  j'éprouvais. 

Je  ne  pouvais  rien  voir,  mais  j’entendis  une  voix  qui,  depuis 
la  première  fois  quelle  m’a  frappée,  n’est  jamais  sortie  de  mon 
cœur,  prononcer  ces  mots  :  Faites  avartcer  vos  chevaux  si  vous 
voulez,  écrasez~moi,  niais  je  ne  reculerai  pas,  —  Arrêtez  !  m’é¬ 
criai-je,  arrêtez  !  »  Les  postillons  ne  distinguaient  point  mes 
paroles,  et  je  crus  qu’ils  se  préparaient  à  partir  en  renversant 
celui  qui  s’était  placé  devant  eux  ;  je  fis  dos  cfïbrts  pour  ouvrir 
la  portière,  le  tremblement  de  ma  main  m’empêchait  d’y 
réussir;  ce  tremblement  augmentait  à  ciiaque  seconde  qu’il 
me  faisait  perdre.  Je  sentais  que  si  je  ne  parvenais  pas  à  des¬ 
cendre,  les  postillons  ne  me  comprenant  pas,  attribueraient 
mes  cris  à  l’effroi,  et,  prenant  Léonce  pour  un  assassin,  pour¬ 
raient  l’écraser  à  l’instant  sous  les  pieds  des  chevaux  et  les 
roues  de  ma  voiture.  Non,  jamais  un  su])plice  de  cette  nature 
ne  saurait  se  peindre  !  Enfin  je  m’élançai  hors  de  cette  fatale 
portière;  Léonce  qui  m'avait  entendue,  s’était  jeté  en  bas  de 
son  cheval,  et  courant  vers  moi,  il  me  reçut  dans  ses  bras. 

Divinité  des  justes,  que  ferez- vous  de  plus  pour  la  vertu?  que 
réservez-vous  pour  elle  dans  les  cieux,  quand  sur  la  terre  vous 
nous  avez  donné  l’amour?  Je  le  retrouvais  le  jour  môme  où  je 
m’étais  condamnée  à  le  quitter  pour  toujours.  Mon  cœur  repo¬ 
sait  sur  le  sien  au  moment  où  j’avais  cru  sentir  la  voiture  qui 
me  traînait  se  soulever  en  passant  sur  son  corps;  non,  je  n’au¬ 
rais  pas  été  un  être  sensible  et  vrai  si  je  n’avais  pas  été  ré¬ 
solue,  dans  cet  instant,  à  donner  ma  vio  à  celui  dont  la  pi'é- 
sence  venait  de  me  faire  goûter  de  telles  délices.  Ah  !  Louise, 
qui  pourrait  se  replonger  dans  le  désespoir  quand  un  coup  du 
sort  l'cn  a  retiré?  qui  pourrait  se  rejeter  volonlairement  dans 
l’abîme,  reprendre  toutes  les  sensations  'douloureuses,  suspen¬ 
dues,  effacées  par  la  confiance  que  le  bonheur  inspire  si  rapi¬ 
dement  ?  Non,  j’ose  l’affirmer,  le  cœur  humain  n’a  pas  cette 
force. 

J^éonce  me  porta  pendant  quelque  pas;  il  me  croyait  éva¬ 
nouie,  je  ne  l’étais  point;  j’avais  conservé  le  sentiment  de 
l'existence  pour  jouir  de  cet  instant,  peut-être  marqué  par  le 
ciel  comme  le  dernier  et  le  plus  haut  degré  de  la  félicité  qu’il 
me  destine.  Le  premier  mot  que  je  dis  à  Léonce  fut  la  pro- 
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messe  de  renoncer  à  mon  projet  de  départ  :  ce  départ  m’était 
devenu  désormais  impossible,  et  je  ne  voulais  pas  qu’il  pût  en 
douter  un  instant,  après  que  ma  décision  était  prise.  Ah  ! 
Louise,  quelle  reconnaissance  il  m’exprima!  Quel  sentiment  dé¬ 
licieux  le  bonheur  de  ce  qu’on  aime  ne  fait-il  pas  éprouver!  Je 
ne  sais  quelle  terreur,  créée  par  l’imagination,  avait  effrayé, 
troublé  mon  esprit  depuis  quinze  jours.  Pourquoi  donc,  pour  ¬ 
quoi  voulais-je  me.  séparer  de  Léonce?  N’existe-t-il  pas  des 
sœurs  qui  passent  leur  vie  avec  leurs  frères,  des  hommes  dont 
l’amitié  honore  et  console  les  femmes  les  plus  respectables? 
Pourquoi  m’estimais-je  si  peu  que  de  ne  pas  me  croire  capable 
d’épurer  tous  les  sentiments  de  mon  cœur,  et  de  goûter  à  la 
fois  la  tendresse  et  la  vertu? 

Des  que  Léonce  me  vit  résolue  à  ne  pas  me  séparer  de  lui, 
il  s’établit  entre  nous  la  plus  douce  intelligence;  il  donna  avec 
une  grâce  charmante  des  ordres  tout  autour  de  moi,  plaça  ma 
femme  de  cliambrc  dans  le  cabriolet  d’Antoine,  qui  était  venu 
me  rejoindre,  et  se  mêla  enfin  de  ions  les  détails  avec  la.  viva¬ 
cité  la  plus  aimable,  comme  s’il  eût  cru  prendre  ainsi  posses¬ 
sion  de  ma  vie. 

Après  m’avoir  fait  remonter  dans  ma  voiture,  il  me  montra, 
])ar  les  soins  les  plus  tendres,  son  inquiétude  sur  l’étaX  de 
iremblement  où  j'étais;  il  m’entoura  de  son  manteau,  ouvrit 
et  referma  les  glaces  plusieurs  fois  pour  essayer  ce  qui  pourrait 
me  faire  du  bien;  je  voyais  en  lui  une  activité  de  bonheur, 
une  sorte  d’impossil)ilité  (le  contenir  sa  joie,  qui  me  jetait  dans 
une  rêverie  enchanteresse;  je  me  taisais,  parce  qu’il  parlai; 
j’étais  calme  parce  que  l’expression  de  ses  sentiments  édait 
vive.  Oh  !  Louise  !  personne,  personne  au  monde,  se  faisant 
l’idée  de  cette  félicité,  ne  renonc(U“ait  à  l’épimiver  ! 

11  fut  convenu  entre  Léonce  et  moi  que  je  dirais,  à  mon  re¬ 
tour  à  Paris,  que  la  fièvre  m’avait  saisie  en  route  et  m’avait 
obligée  de  revenir.  J’écoutai  ses  projets  pour  nous  voir  chaque 
jour  sans  jamais  causer  la  ihoindre  peine  à  Mathilde  ;  ils 
étaient  tels  que  je  pouvais  les  désirer;  il  revint  souvent  aussi 
à  m’entretenir  des  ménagements  qu’il  aurait  pour  ma  réputa¬ 
tion.  ((  Léonce,  lui  répondis-jc,  ne  faites  désormais  rien  pour 
moi  qui  ne  soit  nécessaire  à  vous;  je  ne  suis  plus  à  présent 
qu’un  être  qui  vit  pour  celui  qu’elle  aime,  et  n’existe  que  dans 
l’intéiaH  et  la  gloire  de  l’objet  qu’elle  a  choisi.  Tant  que  vous 
m’aimerez,  vous  aurez  assez  fait  pour  mon  bonheur;  mon 
amour-propre,  mes  penchants,  mes  désirs  sont  tous  renfermés 
dans  ma  tendresse.  Ne  'tourmentez  ni  ma  conscience  ni  mon 
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amour,  et  décidez  de  ma  vie  sous  tous  ics  autres  rapports;  je- 
me  mets,  a'vcc  fierté  comme  avec  joie,  dans  la  dépendance  ab¬ 
solue  de  votre  volonté.  y> 

Louise,  avec  quelle  passion,  avec  quels  transports  Léonce 
me  remercia  !  Votre  heureuse  Delphine  entendit  pendant  trois 
heures  le  langage  le  plus  éloquent  de  Tamour  le  plus  tendre. 
Léonce  n’eut  pas  un  instant,  j'en  suis  sûre,  l’idée  de  se  per¬ 
mettre  une  expression,  un  regard  qui  pût  me  déplaire.  Que  le 
cœur  est  bon,  qu’il  est  pur,  qu’il  est  enthousiaste,  alors  qu’il 
est  heureux  ! 

Je  trouvai,  en  arrivant  chez  zuoi,  la  dernière  lettre  que  Léonce 
m'avait  écrite,  et  que  je  n’avais  point  reçue  :  il  me  sembla 
qu’elle  eût  sut'li  pour  m’entraîner;  mais  qu’il  était  doux  de  la 
lire  ensemble!  Les  expressions  de  la  douleur  de  Léonce  me  fai¬ 
saient  jouir  encore  plus  de  son  bonheur  actuel,  et  je  me  plaisais 
à  lui  faire  répéter  les  prières  qu’il  m’avait  adressées,  pour  m’en 
laisser  toucher  une  seconde  fois.  Mais  enfin  je  m’aperçus  qu’il 
était  trois  heures  du  matin  ;  au  premier  mot  que  je  dis  à  Léonce, 
il  obéit  et  me  quitta  pour  retourner  chez  lui. 

J’avais  perdu  le  repos  depuis  plusieurs  mois;  j’ai  dormi  pro¬ 
fondément  le  reste  de  cette  nuit.  Quand  je  me  suis  réveillé,  un 
beau  soleil  d’hiver  éclairait  ma  chambre;  il  avait  ses  rayons  de 
fête  et  condescendait  à  mon  bonheur.  Je  priai  Dieu  longtcmi)s, 
je  n’avais  rien  dans  l’ànie  que  je  craignisse  de  lui  confier; 
après  avoir  prié,  je  vous  ai  écrit.  Ma  sœur,  je  l’espère,  vous  ne 
mç  condamnerez  pas;  nous  avons  toujours  eu  tant  de  rapports 
dans  notre  manière  de  penser  et  de  sentir  !  comment  se  puur- 
rait-il  que  je  fusse  contente  de  moi,  et  que  vous  trouvassiez  ma 
conduite  condamnable  !  Cependant,  Louise,  hàlez-vous  de  me 
répondre.  Adieu. 


LETTRE  IX. 


LEONCE  A  DELPHINE. 


Mon  amie,  quoi  qu’il  puisse  nous  arriver,  remercions  le  ciel 
de  nous  avoir  donné  la  vie.  Arrête  ta  pensée  sur  ce  jour  qui 
vient  de  s’écouler;  il  a  fait  une  trace  lumineuse  dans  le  cours 
de  nos  années,  et  nous  tournerons  nos  regards  vers  lui,  quelque 
avenir  que  le  sort  nous  destine. 

Dès  mon  enfance,  un  pressentiment  assez  vif,  assez  habituel, 
m’a  persuadé  que  je  périrais  d’une  mort  violente  ;  ce  matin, 
cette  idée  m’est  revenue  à  travers  les  délices  de  mes  sentiments,, 
mais  elle  avait  pris  un  caractère  nouveau;  je  n'étais  plus  ef- 
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frayé  du  présage,  je  ne  désirais  plus  do  le  détourner;  je  ne 
voyais  plus  la  vie  que  dans  l’amour,  et  je  me  plaisais  à  penser 
que  si  je  périssais  foudroyé  dans  la  jeunesse  par  quelqu’un  des 
événements  qui  menacent  un  caractère  tel  que  le  mien,  je  pé¬ 
rirais  dans  l’ardeur  de  ma  passion  pour  toi,  et  longtemps  avant 
que  l’dge  eût  refroidi  mon  cœur. 

Dis-moi,  Delphine,  pourquoi  la  pensée  de  la  mort  se  mêle 
avec  une  sorte  de  charme  aux  transports  de  l’amour?  Ces  trans¬ 
ports  vous  font-ils  toucher  aux  limites  de  l’existence?  Est-ce 
qu’ôn  éprouve  en  soi-mème  des  émotions  plus  fortes  que  les 
organes  de  la  nature  humaine,  des  émotions  qui  font  désirer  à 
l’àme  de  briser  tous  ses  liens  pour  s’unir,  pour  se  confondre 
plus  intimement  encore  avec  l’objet  qu’elle  aime?  Ah  !  Delphine,, 
que  je  suis  heureux!  que  je  suis  attendri!  mes  yeux  sans  cesse 
remplis  de  larmes,  ma  voix  émue,  mes  pas  lents  et  rêveurs, 
pourraient  me  donner  raj)parence  du  plus  faible  des  êtres. 
Mon  caractère,  etipendant,  est  loin  d’être  amolli;  mais  c’est  un 
état  extraordinaire  que  cette  inépuisable  source  d’impressions 
sensibles,  qui  se  répand  dans  tout  mon  être.  L’air  déchirait 
hier  ma  poitrine  oppressée,  ce  matin  il  me  semble  que  je  res¬ 
pire  l’amour  et  le  bonheur. 

Ah!  que  j’aime  la  vie!  chaque  inouxœment,  chaque  pensée 
qui  me  rappelle  l’existence  est  un  plaisir  que  je  x^oudrais  pro¬ 
longer;  je  retiens  le  temps  comme  un  bienfaiteur. 

Delphine,  nous  serons  une  fois  malheureux,  ainsi  le  x'cut  la 
destinée;  mais  nous  n’aurons  jamais  le  droit  de  nous  plaindre. 
J’ai  senti  les  battements  de  toii  cœur  sur  le  mien,  tes  bras 
m’ont  serré  de  toute  la  puissance  de  ton  àme;  ces  peines,  ces 
inquiétudes,  ces  doutes  qui  pèsent  toujours  au  dedans  de  nous- 
mêmes  et  troublent  en  secret  nos  meilleurs  sentiments,  ces  in¬ 
firmités  de  l’être  moral  enfin  avaient  disparu  tout  à  coup  en 
moi.  J’étais  libre,  généreux,  fier,  éloquent;  s’il  eût  fallu  dans 
ce  moment  étonner  les  hommes  par  le  plus  intrépide  courage, 
les  entraîner  par  des  expressions  enllammécs,  j’en  étais  ca¬ 
pable,  j’en  étais  digne,  et  nui  génie  mortel  n’aurait  pu  s’égaler 
à  ton  lieurcux  amant.  C’est  avec  cet  enthousiasme  d’amour, 
que  toi  seule  au  monde  peut  inspirer,  que  je  saurai  tromper 
l’ivresse  où  me  jette  ta  beauté;  si  quelquefois  cet  effort  m’est 
pénible,  rappellc-toi  que  tu  tiens  de  mon  aveu  même  qu’hier, 
hier!  rien  ne  manquait  à  mon  bonheur. 

Delphine,  je  te  verrai  ce  soir,  je  le  puis  sans  le  moindre  in¬ 
convénient  :  tout  s’arrange,  tout  est  facile;  les  plus  petites  cir¬ 
constances  secondent  mes  désirs;  je  suis  un  être’ favorisé  du 
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ciel  à  cause  de  toi.  Tu  m’instruiras  dans  ta  religion;  je  neni’cn 
étais  pas  occupé  jusqu’à  ce  jour,  mais  j’ai  tant  de  bonheur, 
qu’il  me  faut  où  porter  ma  reconnaissance  !  ce  n’est  pas  assez 
du  culte  que  je  te  rends,  il  faut  me  dire  à  qui  je  dois  ta  vio, 
qui  te  l’a  donnée,  qui  te  la  conserve.  Imposc-moi  quelques  sa¬ 
crifices,  quelques  peines;  niais  il  ii’y  en  a  plus  au  monde.  Com- 
ment  faire  pour  découvrir  quelques  devoirs  qui  me  coûtent, 
quelques  actions  qui  puissent  m’ètre  comptées,  quand  je  te 
verrai  tous  les  jours?  Oh  !  Delphine  !  calme-moi,  s’il  est  possible, 
sur  l’excès  de  mon  bonheur,  sur  sa  dui'ée.  Dis-moi  que  le  ciel 
t’a  permis  de  me  donner  un  sort  qui  n’était  pas  fait  pour  les 
hommes;  je  puis  tout  espérer,  je  puis  tout  croire!  Quel  miracle 
m’étonnerait  quand  un  moment  a  changé  la  nature  entière  à 
mes  veux  ? 

MJ 

Oui,  je  possède  cette  félicité,  la  mort  seule  la  terminera;  il 
n’y  en  aura  plus  de  ces  terribles  jours  pendant  lesquels  je  no 
te  voyais  pas.  Mon  amie,  la  force  de  les  concevoir  et  de  les 
supporter  n’existe  plus  en  moi;  j’ai  perdu  en  un  instant  toute 
puissance  sur  mon  âme;  le  bonheur  est  devenu  mon  haliitude, 
mon  droit;  il  faut  me  ménager  avec  bien  plus  de  soin  que  dans 
le  temps  de  mon  désespoir.  Je  suis  heureux,  mais  tout  mon 
être  est  ébranlé;  les  palpitations  démon  cœur  sont  rapides;  je 
sens  dans  mon  sein  une  vie  tremblante,  que  la  moindre  peine 
anéantirait  à  l’instant.  Oh!  Delphine!  le  bonheur  parfait  étonne 
la  nature  humaine;  rna  tète  se  tiamble,  et  je  suis  prêt  à  deve¬ 
nir  misérablement  superstitieux,  depuis  que  je  possède  tous  les 
biens  du  cœur. 

Adieu,  Delphine,  adieu;  je  veux  en  vain  m’exprimer  :  il  y  a 
dans  les  passions  violentes  une  ardeur,  une  intensité  dontTàme 
seule  a  le  secret.  Une  sympathie  céleste,  une  étincelle  d’amour 
te  révélera  peut-être  ce  que  j'éprouve. 


LETTRE  X.  —  MADEMOISELl.E  u’aLBÉMAR  A  DELPHINE. 


Moiilpellicr,  20  décembre. 


Je  le  crois,  j’en  suis  sûre,  ma  chère  Delphine,  puisque  vous 
êtes  heureuse,  vous  n’avez  pas  dans  le  cœur  im  seul  désir,  une 
seule  pensée  que  la  vertu  la  plus  parfaite  ne  puisse  approuver: 
mais,  hélas!  vous  ne  vous  doutez  pas  de  tous  les  périls  de  votre 
situation;  faut-il  que  je  sois  forcée  par  les  devoirs  de  Tamitic  à 
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ne  pas  partager  avec  vous  le  premier  sentiment  de  joie  que 
vous  m'ayez  confié  depuis  six  mois  ! 

Je  ne  vous  demande  point  ce  qu'il  n'est  plus  temps  d'obte- 
nirj  en  lisant  vos  expressions  passionnées,  Je  me  suis  convain¬ 
cue  que  vous  n'êtes  plus  capable  du  grand  sacrifice  pour  lequel 
vous  avez  courageusement  lutté;  mais  du  moins  réfléchissez 
sur  les  chagrins  dont  vous  êtes  menacée,  afin  qu’une  crainte 
salutaire  vous  serve  de  guide  encore,  s’il  est  possible.  Vous 
croyez  que  Léonce  n’exigera  jamais  de  vous  de  renoncer  aux 
principes  de  vertu,  sans  lesquels  une  âme  comme  la  vôtre  ne 
pourrait  trouver  aucun  bonheur  :  je  crois  que  dans  ce  moment 
son  cœur  est  satisfait  par  un  bien  inespéré;  mais  si  vous  ne 
pouvez  supporter  son  malheur,  pensez-vous  qu’il  n’essayera  pas 
de  ce  moyen  puissant  pour  tourmenter  votre  vie?  Vous  triom¬ 
pherez,  je  le  crois;  mais  au  prix  de  quelle  douleur!  l’avez-vous 
prévu  ? 

Quand  vous  parviendriez  à  guider  les  sentiments  de  Léonce 
dans  ses  rapports  avec  vous,  pouvez- vous  oublier  son  caractère? 
Il  ne  s’en  souvient  plus  lui-même  à  présent,  il  ne  sent  que  son 
amour  :  mais  ne  savez-vous  donc  pas  que  les  défauts  qui 
tiennent  à  nôtre  nature  ou  aux  habitudes  de  toute  notre  vie  re¬ 
naissent  toujours  dès  qu’il  existe  une  circonstance  qui  les  blesse? 
Vous  iibandonnez,  dites-vous,  le  soin  de  votre  réputation,  il 
vous  suffit  de  veiller  à  la  rectitude  de  votre  conduite;  mais  s’il 
arrive  ce  qui  ne  peut  manquer  d’arriver,  si  l’on  soupçonne  et 

si  l'on  blâme  votre  liaison  avec  Léonce,  il  souffrira  lui-même 
%  ^ 

beaucoup  du  tort  qu’elle  vous  fera,  et  vous  retrouverez  peut- 
être  avec  amertume  son  irritabilité  sur  tout  ce  qui  tient  à  l’o¬ 
pinion. 

Enfin,  pouvez-vous  vous  flatter  que  Mathilde,  malgré  tous  vos 
ménagements  pour  elle,  ne  découvre  pas  une  fois  les  sentiments 
que  vous  inspirez  à  Léonce?  et  croyez-vous  qu’elle  soit  heu¬ 
reuse  en  apprenant  qu’elle  vous  doit  jusqu'aux  soins  mêmes  de 
son  époux,  et  que  sa  conduite  envers  elle  dépend  entièrement 
de  votre  volonté? 

Je  vous  le  répète,  je  ne  vous  donne  point  les  conseils  rigou¬ 
reux  qui  seraient  maintenant  inutiles;  mais  songez  que  c’est 
dans  le  bonheur  qu’il  est  aisé  de  fortifier  sa  raison.  Je  n’exige 
rien  des  malheureux,  ils  entassez  à  faire  de  vivre;  il  n’en  est 
pas  de  même  de  vous,  Delphine  :  vous  jouissez  maintenant 
d’une  situation  qui  vous  cnchfinte,  c’est  ce  moment  qu’il  faut 
saisir  pour  vous  accoutumer  par  la  réflexion  à  supporter  un 
avenir  peut-être,  hélas!  trop  vraisemblable.  II  m’en  coûte  de 
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VOUS  le  dire,  mais  je  n’ai  pas  vu  un  seul  exemple  de  bonheur  el 
de  vertu  dans  le  genre  de  liaison  que  vous  projetez.  L’exemple 
de  la  vertU;,  vous  le  donnerez,  mais  non  celui  du  bonheur.  Ce 
qu’on  prévoit  et  ce  qu’on  ne  prévoit  pas  brise  des  nœuds  trop 
chers  et  trop  peu  garantis;  la  société  étant  tout  entière  ordon¬ 
née  d’après  des  principes  contraires  à  ces  relations  de  simple 
choix,  elle  pèse  sur  elles  de  toute  sa  force,  et  finit  toujours  par 
les  rompre  :  alors  le  reste  des  années  est  dévoré  d’avance  ;  on 
ne  peut  plus  reprendre  à  ces  intérêts,  à  ces  goûts  simples  qui 
font  passer  doucement  les  jours  que  la  Providence  nous  des¬ 
tine.  L’on  a  connu,  l’on  a  éprouvé  cette  existence  animée  que 
donnent  les  sentiments  passionnés,  et  l’on  n’est  plus  accessible 
a  aucune  des  jouissances  communes  de  la  vie.  La  puissance  de 
la  raison  sert  à  supporter  le  maiheuf,  mais  la  raison  ne  peut 
jamais  nous  créer  un  seul  plaisir;  et  quand  l’amour  a  consumé 
le  cœur,  il  faudrait  un  miracle  pour  faire  rejaillir  do  ce  cœur 
ainsi  consumé  la  source  des  plaisirs  doux  et  tranquilles. 

Oh  l  Delphine  !  pauvre  Delphine  !  vous  immolez  tout  à  quelques 
années,  à  moins  encore  peut-être!  Je  vous  en  conjure,  regar¬ 
dez  votre  séjour  ici  comme  un  asile,  ne  renoncez  pas  à  y  venir, 
n’ajoutez  pas  l’imprévoyance  et  l’aveugle  sécurité  à  tous  les 
sentiments  qui  vous  captivent.  Reposez-vous  un  moment  dans 
le  bonheur,  mais  afin  do  reprendre  des  forces  pour  continuer 
la  route  de  la  vie.  Hélas!  vous  n'avez  pas  fini  de  souffrir,  ne 
relâchez  pas  tous  les  liens  qui  vous  soutenaient;  tous  ces  liens, 
qui  sont  plus  souvent  encore  un  appui  qu’une  gêne,  ils  ne^ 
vous  seront  que  trop  nécessaires.  Mon  amie,  nous  l’avons  dit 
souvent  ensemble,  la  société,  la  Providence  même,  peut-être, 
n’a  permis  qu’un  seul  bonheur  aux  femmes,  l’amour  dans  le 
mariage  ;  et,  quand  on  en  est  privé,  il  est  aussi  impossible  de 
réparer  cette  perte  que  de  retrouver  la  jeunesse,  la  beauté,  la 
vie,  tous  les  clon5  immédiats  de  la  nature,  et  dont  elle  dispose 
senie. 

Il  en  coûte,  je  le  sens,  de  se  prononcer  que  l’on  ne  peut  plus 
être  heureux;  mais  il  serait  plus  amer  encore  de  se  faire  illu¬ 
sion  sur  cette  vérité;  et,  dans  de  certaines  situations,  c’est  un 
grand  mal  que  l’espérance;  sans  elle  le  repos  naîtrait  de  la  né¬ 
cessité.  Delphine,  l’amitié  doit  réserver  ses  faiblesses  pour  l’in¬ 
stant  de  la  douleur;  au  milieu  des  prospérités,  il  faut  qu’elle 
fasse  entendre  une  voix  sévère. 

Je  ne  vous  ai  parlé  que  des  peines  qui  menacent  le  sentiment 
auquel  vous  vous  livrez;  je  ne  me  suis  pas  permis  de  craindre 
pour  vous  le  plus  grand  des  malheurs,  le  remords.  Ah!  vous- 
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avez  fait  une  cruelle  expérience  de  la  douleur,  et  cependant 
vous  ne  connaissez  pas  encore  tout  ce  que  le  cœur  peut  souf¬ 
frir;  vous  rapprendriez  si  vous  aviez  manqué  à  vos  devoirs. 
Aussi  longtemps  que  vous  les  respecterez,  mon  amie,  la  faveur 
du  ciel  peut  encore  vous  protéger. 


LETTRE  XT. 


LÉONCE  A  DELPHINE. 


Paris,  ce  29  décembre. 


Vous  êtes  heui’eusc,  ma  Delphine,  mon  cœur  ne  devrait  plus 
rien  désirer;  il  y  a  quinze  jours  que  je  ne  croyais  pas  môme  à 
la  possibilité  de  la  peine,  il  me  semblait  qu’elle  ne  rentrerait 
jamais  dans  mon  cœur  :  cependant  je  suis  inquiet,  presque 
triste;  je  voulais  te  le  cacher,  mais  j’ai  senti  que  j’offenserais 
cette  intimité  parfaite  qui  confond  nos  âmes,  si  je  laissais  s’é¬ 
tablir  le  moindre  secret  entre  nous. 

Je  vous  en  conjure,  Delphine,  n’interprétez  pas  mal  ce  que 
je  vais  vous  dire.  Ce  ne  sont  point  des  sentiments  réprimés, 
quoique  invincibles,  qui  troublent  déjà  mon  bonheur;  ce  n’est 
pas  non  plus  la  jalousie  qui  s’empare  de  moi;  comment  pour¬ 
rait-elle  m'atteindre?  mon  cœur  en  est  préservé  par  mon  es¬ 
time,  par  mon  admiration  pour  toi  :  mais  je  hais  cette  vie  du 
monde  dans  laquelle  vous  avez  reparu  avec  tant  d’éclat.  Quand 
je  vais  chez  vous,  j’y  rencontre  sans  cesse  des  visites,  je  ne  suis 
jamais  sur  d’un  instant  de  conversation  tète  à  tète;  plusieurs 
fois  les  importuns,  pour  qui  vous  ôtes  charmante,  sont  demeu¬ 
rés  à  causer  avec  vous  jusqu’à  l’heure  où  la  prudence  ne  me 
permettait  plus  de  rester. 

Hier  au  soir,  par  exemple,  hier  j’ai  passé  cfuati’e  heures  avec 
vous,  et  pendant  ces  quatre  heures,  qui  pourrait  le  croire?  je 
n’ai  éprouvé  que  des  sentiments  pénibles.  Madame  cl’Artenas 
vous  avait  pei'sécutéc  pour  souper  chez  elle,  vous  aviez  cru  de¬ 
voir  y  consentir  :  c’était,  m’avez-vous  dit,  afin  de  prouver,  par 
,  l’accueil  môme  que  vous  recevriez  au  milieu  de  la  meilleure 
société  de  Paris,  que  l’impression  des  bruits  répandus  contre- 
vous  était  entièrement  effacée;  car  vous  aussi,  Delphine,  vous 
vous,  occupez  de  captiver  l’opinion  du  monde,  et  vous  y  réus- 
sis.sez  parfaitement;  je  vous  ai  suivie  dans  ce  tourbillon,  et  si 
je  n’y  avais  pas  été,  Je  ne  vous  aurais  pas  vue  de  tout  le  jour. 

J’arrivai  avant  vous,  vous  entrâtes,  jamais  je  ne  vous  avais- 
vue  si  belle!  cet  habit  noir  sur  lequel  retombaient  vos  cheveux. 
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blonds,  ce  crêpe  qui  environnait  votre  taille  et  bii sait  ressortir 
la  plus  éclatante  blancheur,  toute  votre  parure  enfin  contri¬ 
buait  à  vous  rendre  éblouissante.  J’entendis  des  murmures 
d’admiration  de  toutes  parts,  et  je  ne  sais  pourquoi  je  ne  me 
sentis  pas  fier  de  votre  succès;  il  me  semblait  que  vous  deviez 
votre  éclat  au  désir  de  plaire  généralement,  et  non  à  votre  at¬ 
tachement  pour  moi  seul;  cette  impression  fut  la  première  que 
j’éprouvai  en  vous  voyant,  et  le  reste  de  la  soirée  ne  fut  que 
trop  d’accord  avec  ce  pénible  sentiment. 

Jamais  vous  n’avez  produit  tant  d’effet  par  votre  présence  et 
par  votre  conversation  !  jamais  vous  n’avez  montré  un  esprit 
plus  séduisant  et  plus  aimable!  Trois  rangs  d’hommes  et  de 
femmes  faisaient  cercle  autour  de  vous,  pour  vous  voir  et  vous 
entendre.  La  jalousie,  la  rivalité  étaient  pour  un  moment  sus¬ 
pendues;  on  était  avec  vous  comme  les  courtisans  avec  la  puis¬ 
sance,  ils  cherchent  à  s’en  approcher  sans  se  comparer  avec 
elle;  chacun  était  glorieux  de  bien  comprendre  tout  le  charme 
de  vos  expressions,  et  pour  un  moment  les  amours-propres  lut¬ 
taient  seulement  ensemble  à  qui  vous  admirerait  le  plus.  Moi, 
je  me  tins  à  quelque  distance  de  vous,  sans  perdre  un  mot  de 
votre  entretien.  J'entendis  aussi  les  exclamations  d’enthou¬ 
siasme,  je  dirais  presque  d’amour,  de  tous  ceux  qui  vous  en¬ 
touraient.  Tandis  que  votre  esprit  se  montrait  plus  libre,  plus 
brillant  que  jamais,  il  m’était  impossible  de  me  mêler  à  la  con¬ 
versation;  vous  étiez  gaie  et  j’étais  sombre.  Cependant,  moi 
aussi,  Delphine,  moi  aussi  je  suis  heureux.  Pourquoi  donc 
étais-je  si  embarrassé,  si  triste?  expliquez-moi  la  raison  de 
cette  dilTérence  :  oh  !  si  vous  alliez  découvrir  que  c’est  parce 
que  je  vous  aime  mille  fois  plus  que  vous  ne  m’aimez  ! 

Cei'tainement  la  vie  de  Paris  ne  peut  convenir  à  l’amour;  le 
sentiment  que  vous  avez  daigné  m’accorder  s’affaiblirait  au 
milieu  de  tant  d’impressions  variées.  Je  lésais,  votre  cœur  est 
trop  sensible  pour  que  Tamour-propre  puisse  le  distraire  dos 
affections  véritables;  mais  enfin  ces  succès  inouïs  que  vous  ob¬ 
tenez  toujours  dès  ejue  vous  paraissez,  ne  vous  causent-ils  pas 
quelques  plaisirs?  et  ces  plaisirs  ne  viennent  pas  de  moi  :  ce 
seraient  eux,  au  contraire,  qui  pourraient  vous  dédommager 
de  mon  absence.  Je  suis  glorieux  de  votre  beauté,  de  votre  es¬ 
prit,  de  tous  vos  charmes,  et  cependant  ils  me  font  éprouver 
cette  jalousie  délicate  qui  ne  se  fixe  sur  aucun  objet,  mais 
s’attache  aux  moindres  nuances  des  sentiments  du  ca3ur  :  ces 
suffrages  qui  se  pressent  autour  de  vous,  il  me  semble  qu’ils 
nous  séparent;  ces  éloges  que  l’on  vous  prodigue  donnent  a 


TROISIÈME  PARTIE. 


273 


tant  d’autres  Toccasion  de  vous  nommer,  de  s'entretenir  de 
vous,  de  prononcer  des  paroles  flatteuses,  des  paroles  quemoi- 
nicme  je  vous  ai  dites  souvent,  et  que  je  serai  sans  doute  en¬ 
traîné  à  vous  redire  encore! 

O  mon  amie,  puisque  vous  ne  m'appartiendrez  jamais  entiè¬ 
rement,  puisque  ces  charmes  qui  animent  tous  les  regards  ne 
seront  jamais  livres  à  mon  amour,  il  faut  me  pardonner  d’être 
prêt  à  m’irriter  quand  on  vous  voit,  quand  on  vous  entend, 
quand  on  goûte  presque  alors  les  memes  jouissances  que  moi. 
Pardon,  ma  Delphine,  j’ai  blasphémé;  tu  m’aimes,  à  qui  donc 
puis-je  me  comparer  sur  la  terre?  Mais  je  ne  puis  jouir  de  mon 
sort  au  milieu  du  monde;  l’observation  qui  nous  environne 
m’importune;  je  ne  suis  bien  que  seul  avec  toi;  dans  toute 
autre  situation  je  souffre,  je  sens  avec  une  nouvelle  amertume 
le  désespoir  de  n’ètre  pas  ton  époux.  Tu  veux  que  je  sois  heu¬ 
reux;  eh  bien!  j’ose  te  supplier  de  retourner  à  Belierive  :  la 
saison  est  rude  encore,  mais  n’est  il  pas  vrai  que  tu  ne  comp¬ 
teras  pour  rien  ce  qui  pourrait  déplaire  à  d’autres  femmes? 

Les  devoirs  que  tu  m’imposes  envers  Mathilde  ne  me  per¬ 
mettront  pas  de  te  voir  avant  sept  heures  du  soir;  tu  seras  sou¬ 
vent  seule  jusqu’alors,  mais  tu  goûteras  quelque  plaisir  par  les 
pensées  solitaires  qui  gravent  plus  avant  toutes  les  impressions 
dans  le  cœur.  Je  demande  à  la  femme  de  France  qui  voit  à  ses 
pieds  le  plus  d’honiniages  et  de  succès,  de  s’enfermer  dans  une 
campagne,  au  milieu  des  neiges  de  l’hiver;  mais  cette  femme 
sait  aimer,  cette  femme  quittait  tout  pour  me  fuir  quand  un 
scrupule  insensé  l’égarait;  ne  quittera-t-elle  pas  tout  plus  vo¬ 
lontiers  pour  satisfaire  mon  cœur  avide  d’amour,  de  solitude, 
d’enthousiasme,  de  toutes  ces  jouissances  que  le  monde  ravit  à 
l’àrne  en  la  flétrissant?  Je  déteste  ces  heures  que  consume  une 
vie  oiseuse.  Depuis  six  mois,  j’ai  perdu  l’habitude  de  l’occupa¬ 
tion;  si  tu  le  veux,  nous  donnerons  quelques  moments  à  des 
lectures  communes;  j’aime  cette  douce  manière  de  tromper, 
s’il  est  possible,  les  sentiments  qui  me  dévorent. 

Les  pratiques  religieuses  et  la  société  des  dévotes  remplis¬ 
sent  presque  toutes  les  soirées  de  madame  de  Mondoville;  elle 
ne  m’a  jamais  demandé  de  venir  avec  elle  aux  assemblées  qui 
se  tiennent  chez  l’évèque  de  M.,  et  je  crois  même  qu’elle  serait 
fort  embarrassée  de  m’y  mener;  elle  ne  se  permet  jamais  d’aller 
au  spectacle;  elle  fait  des  difficultés  sur  les  trois  quarts  des 
femmes  que  nous  serions  appelés  à  voir;  il  arrive  donc  tout 
simplement  que  je  deviens  chaque  jour  plus  étranger  à  sa  so¬ 
ciété.  Elle  m’aime,  et  cependant  elle  ne  souffre  point  de  cette 


DELPHINE. 


274 


sorte  de  séparation.  Quand  les  principes  rigoureux  du  catholi¬ 
cisme  s’emparent  d’un  caractère  qui  n’est  pas  naturellement 
très-sensible,  ils  régularisent  tout,  décident  de  tout,  et  ne  lais¬ 
sent  ni  assez  de  loisir  ni  assez  de  connaissance  du  monde  pour 
être  susceptible  de  jalousie  :  je  ferai  donc  plutôt  du  plaisir  que 
•de  la  peine  à  Mathilde  en  la  laissant  libre  de  se  réunir  tous 
les  soirs  avec  les  personnes  de  son  opinion;  et  pourvu  que  je 
ne  dîne  pas  hors  de  chez  elle,  elle  sera  contente  de  moi. 

Tous  les  Jours  donc,  quand  six  heures  sonneront,  je  monte¬ 
rai  à  cheval  pour  aller  à  Bellerive;  ma  vie  ne  commencera 
qu’alors  ;  j’arinverai  à  sept  heures,  Je  reviendrai  à  minuit  ; 
quoique  je  pusse  être  censé  voilier  plus  tard  dans  les  sociétés 
de  Paris,  je  serai  exact  à  ce  momeiit,  pour  ne  pas  inquiéter 
madame  de  Mondoville.  Delphine,  vous  voyez  avec  quel  soin  je 
vais  au  devant  de  vos  généreuses  craintes  :  je  ne  vivrai  que 
quatre  heures,  mais  pendant  le  reste  du  temps  j’aurai  ces  quatre 
heures  en  perspective,  et  je  traînerai  ma  chaîne  pour  y  ar¬ 
river.  O  mon  amie!  ne  vous  opposez  point  à  ce  projet,  il  m’en¬ 
chante  :  j’avais  commencé  cette  lettre  dans  le  plus  grand 
abattement;  en  traçant  notre  plan  de  vie,  j’ai  senti  mon  cœur 
se  ranimer;  je  t'enlève  au  monde,  je  te  garde  pour  moi  seul, 
je  ne  te  laisse  pas  même  la  disposition  des  moments  que  je 
passerai  sans  te  voir;  je  suis  exigeant,  tyrannique  ;  mais  je 
t’aime  avec  tant  d’idolâtrie,  que  je  ne  puis  jamais  avoir  tort 
avec  toi. 


LETTRE  XII.  —  DELPHINE  A  LÉONCE. 


30  décembre  1790. 

Léonce,  après-demain,  le  premier  jour  de  l’année  qui  va 
commencer.  Je  vous  attendrai  àBellerive;  j’aime  à  fêter  avec 
vous  une  de  ces  époques  du  temps;  elles  me  serviront,  je  l’es¬ 
père,  à  compter  les  années  de  mon  bonheur  :  toutes  les  solen¬ 
nités  qui  signalent  le  cours  de  la  vie  ont  du  charme  quand  on 
est  heureux;  mais  que  le  retour  serait  amer  s’il  ne  rappelait 
que  des  regrets  ! 

Mon  ami,  j’ai  voulu  que  mes  premières  paroles  fussent  un 
consentement  à  ce  que  vous  souhaitez;  maintenant,  qu’il  me 
soit  permis  de  vous  le  dire,  votre  lettre  m’a  fait  de  la  peine. 
Que  de  motifs  vous  me  donnez  pour  le  plus  simple  désir  !  pen¬ 
siez-vous  qu’il  m’en  coûterait  de  quitter  le  monde?  ai-je  un 
intérêt,  une  jouissance,  un  but  indépendant  de  vous  ?  Quelle 
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■Inquiétude,  quelle  agitation  se  fait  sentir,  comme  malgré  yous, 
clans  ce  que  vous  m’avez  écrit  !  J’avais  reçu,  peu  d’heures  au¬ 
paravant,  une  lettre  de  ma  belle-sœur,  qui  cherchait  à  m’éclai¬ 
rer  sur  les  périls  auxquels  je  m’expose,  et  j’ai  cru  déjà  voir 
dans  quelques-unes  de  vos  plaintes  détournées  le  présage  des 
malheurs  dont  elle  me  menaçait. 

Quoi!  Léonce,  il  n’y  a  pas  un  mois  que,  d’une  séparation 
absolue,  d’un  long  supplice,  nous  sommes  arrivés  à  nous  voir 
tous  les  jours,  et  déjà  votre  cœur  est  tourmenté  et  me  cache 
peut-être  ce  qu’il  éprouve,  ce  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  d’a¬ 
vouer!  A  peine  ai-je  assez  de  mes  pensées,  de  mes  sentiments 
pour  connaître,  pour  goûter  tout  mon  bonheur,  et  vous,  vous 
paraissez  mécontent,  vous  vous  plaignez  de  votre  sort;  dans 
-ces  entretiens  tète  à  tète  que  vous  désirez,  vous  ne  cessez  de 
me  parler  de  vos  sacrifices.  O  Léonce  !  Léonce  !  les  délices  du 
sentiment  seraient-elles  épuisées  pour  vous  ?  Ne  me  dites  pas 
que  votre  cœur  a  plus  de  passion  que  le  mien  ;  croyez-moi, 
dans  notre  situation,  le  plus  heureux  des  deux  est  sûrement  le 
plus  sensible. 

Je  veux  me  persuader  néanmoins  que  c’est  iiniqucnient  l’im¬ 
portunité  du  monde  qui  vous  a  déplu;  je  vais  vous  explic|uer 
les  motifs  cjui  m’y  avaient  condamnée.  Je  savais  que  penciant 
quelque  temps,  on  avait  dit  assez  de  mal  de  moi,  et  je  croyais 
utile  de  ramener  ceux  sur  l’esprit  desquels  ces  propos  injustes 
avaient  produit  quelque  effet.  Madame  d’Artenas  jugeait  con¬ 
venable  que  je  reparusse  dans  la  société,  et  c’est  par  bonté 
qu’elle  rassembla  chez  elle  hier  ce  que  l’on  appelle  à  Paris  les 
chefs  de  bande  de  l’opinion,  afin  que  j’eusse  l’occasion,  non  de 
m’y  justifier,  je  ne  m’y  serais  pas  soumise,  mais  de  me  remettre 
à  ma  place  dans  une  réunion  d’éclat.’  Ai-je  besoin  de  vous  le 
dire,  Léonce  ?  c’est  pour  vous  que  je  prends  soin  de  désarmer 
la  calomnie  ;  j’y  serais  insensible,  si  elle  ne  m’arrivait  pas  à 
travers  fimpression  qu’elle  peut  vous  faire.  Le  secret  de  ma 
conduite,  depuis  quinze  jours,  était  peut-être  le  désir  d’offrir  à 
vos  yeux  celle  que  votre  mère  n’avait  pas  jugée  digne  devons, 
entourée  de  considération  et  d’hommages. 

Vous  me  reprochez  presque  ma  gaieté  :  hélas  !  hier,  en  en- 
ti'ant  dans  le  salon  de  madame  d’Artenas,  j’éprouvai  d’abord 
une  impression  de  tristesse;  je  revoyais  le  monde  pour  la  pre¬ 
mière  fois  depuis  la  mort  de  madame  de  Vernon,  et,  pardonnez- 
le-moi,  je  ne  puis  penser  à  elle  sans  attendrissement  ;  cepen¬ 
dant  je  sentis  la  nécessité  de  cacher  cette  disposition.  Si  j’avais 
montré  de  la  tristesse  au  milieu  du  monde,  loin  de  l’attribuer 
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aux  regrets  qui  la  causaient,  on  aurait  dit  que  j’étais  inquiète 
de  ce  qui  s’était  répandu  sur  M.  de  Scrbellane  et  moi,  et  j’aurais 
manqué  le  but  que  je  m’étais  proposé  :  il  faut  fuir  le  monde, 
ou  ne  s’y  montrer  que  triomphante;  la  société  de  Paris  est 
celle  de  toutes  dont  la  pitié  se  change  le  plus  vite  en  blâme. 

Ce  fut  donc  par  un  effort  que  je  débutai  dans  cette  carrière 
de  succès  que  vous  vous  plaisiez  à  peindre  avec  amertume;  ce¬ 
pendant,  j’en  conviens,  je  m’animai  par  la  conversation  ;  je  m’a¬ 
nimai,  faut-il  vous  le  dire?  par  le  désir  de  briller  devant  vous; 
je  vous  sentais  près  de  moi,  je  vous  regardais  souvent  pour 
deviner  votre  opinion;  un  sourire  de  vous  me  persuadait  que 
j’avais  parlé  avec  grâce,  et  le  mouvement  que  cause  la  société 
quand  on  s’y  livre  était  .singulièrement  excité  par  votre  présence. 
L’émotion  qu’elle  me  faisait  éprouver  m’inspirait  les  pensées  et 
les  paroles  qui  plaisaient  autour  de  moi.  Je  m’adressais  à  vous 
par  des  allusions  détournées,  et,  dans  les  questions  les  plus 
générales,  je  ne  disais  pas  un  mot  qui  n’eùt  un  rapport  avec 
vous,  un  rapport  que  vous  seul  pouviez  saisir,  et  que  vous  avez 
feint  de  ne  pas  remarquer. 

IN’importe,  vous  pouvez  m’en  croire,  celle  qui  ne  voit  que 
vous  dans  le  monde  doit  se  plaire  mille  fois  davantage  dans  la 
retraite  avec  vous;  et  j’aurais  eu  la  première  l’idée  d’aller  à 
Bellerive,  si  je  n’avais  pas  craint  qu’en  m’établissant  au  milieu 
de  riîiver  à  la  campagne,  je  n’attirasse  l’attention  sur  mes 
sentiments.  Les  habitués  du  monde  de  Paris  ne  conçoivent  pa.s 
comment  il  est  possible  de  supporter  la  solitude,  et  s’acharnent 
à  dénigrer  les  motifs  de  ceux  qui  prennent  le  parti  de  la  re¬ 
traite.  Je  vous  en  préviens,  afin  que  si  la  résolution  que  je  vais 
prendre  nuit  à  ma  réputation,  vous  y  soyez  préparé,  et  que 
vous  n’oubliiez  point  que  vous  l’avez  voulu.  Dans  les  malheurs 
qui  peuvent  m’atteindre,  je  ne  crains  que  ce  qui  pourrait  bles¬ 
ser  votre  caractère. 

Le  genre  de  vie  que  vous  me  proposez  a  mille  fois  plus  de 
charmes  encore  pour  moi  que  pour  vous.  Je  hais  la  dissimula¬ 
tion  qui  me  serait  commandée  au  milieu  du  monde;  je  croirai 
respirer  un  air  plus  pur  quand  je  ne  verrai  personne  devant 
qui  je  doive  cacher  l’unique  intérêt  qui  m’occupe.  Je  ne  mets 
qu’une  condition  à  ma  condescendance  (condition  toujours  la 
même,  quoi  qu’il  puisse  nous  arriver),  c’est  que  vous  ne  me 
laisserez  point  ignorer  ce  que  Mathilde  pourrait  savoir  de  notre 
affection  l’un  pour  l’autre,  et  que  si  jamais  elle  en  était  mal¬ 
heureuse,  je  partirais  à  l’instant,  sans  que  vous  me  suivissiez, 
j’en  ai  votre  parole  :  c’est  cette  assurance  qui  me  permet  de 
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goûter  sans  un  remords  trop  amer  le  plaisir  de  vous  voir. 
Hélas!  me  contenter  de  cette  promesse,  ce  n’est  pas  être  trop 
sévère  envers  moi-mème.  Adieu,  Léonce;  oui,  chaque  soir 
vous  viendrez  donc  à  Bellerivc;  ah  !  quelle  douce  espérance  ! 
Souvenez-vous  cependant  que  de  toutes  les  situations  de  la  vie, 
la  notre  est  la  plus  incertaine  ;  nous  sommes  heureux,  mais 
nous  avons  tout  à  craindre;  mon  ami,  ménagez  bien  notre  sort. 


LETTRE  Xin. 


LEONCE  A  DELPUINE. 


2  janvier  1791. 

Uûutterable  happiness! 

'NYhich  lüve  alone  bcstü\vs,  and  ou  a  favoured  fe^v  K 

O  Delphine  !  que  J’avais  raison  de  désirei*  ce  que  ton  cœur 
m’a  si  généreusement  accordé  !  Combien  j’ai  été  plus  heureux 
hier  à  Bellerive  qu’à  Paris,  dans  aucun  des  jours  où  je  t’y  ai 
vue  !  Je  te  trouvais  seule,  et  j’avais  la  certitude  que  ce  bonheur 
ne  serait  point  interrompu;  cette  pensée  mêlait  un  calme  déli¬ 
cieux  à  mes  transports. 

Quel  charme  tu  as  su  répandre  sur  les  détails  de  la  vie,  qui 
échappent  au  milieu  du  mouvement  des  villes  !  quels  soins 
ii’as-tu  pas  pris  de  moi  !  La  neige  en  route  m’avait  un  peu  saisi, 
tes  jolies  mains  furent  longtemps  occupées  à  ranimer  le  feu 
poui'  me  réchauffer;  combien  il  eût  été  moins  aimable  d’appe¬ 
ler  tes  gens  pour  nous  servir  !  ïu  prenais  aussi  un  plaisir  ex¬ 
trême  à  me  montrer  les  changements  que  tu  comptais  faire 
pour  embellir  ta  maison.  Toi  que  j’avais  vue  jusqu'alors  si  in¬ 
différente  pour  ce. genre  de  goût  et  d’occupation,  il  me  semblait, 
et  tu  en  es  convenue,  que  le  bonheur  te  faisait  prendre  intérêt 
à  tout,  et  que  tu  te  plaisais  à  parer  les  lieux  que  nous  devions 
parcourir  ensemble.  Mon  cœur  n’a  pas  négligé  la  moindre  ob¬ 
servation  qui  pût  me  prouver  ta  tendresse;  j’ai  remarqué  jus- 
(ILl’à  ces  arbustes  couverts  de  ileurs,  nouvellement  placés  dans 
ton  cabinet  :  cet  appartement  était  presque  négligé  quand  tu  le 
destinais  à  recevoir  la  plus  brillante  compagnie  de  la  France; 
tu  lui  as  donné  un  air  de  fête  pour  Léonce,  pour  ton  ami. 

Oh  !  combien  je  jouissais  de  la  vivacité  pleine  de  charmes  que 
tu  mettais  à  me  raconter  les  plus  légères  bagatelles  !  Une  joie 
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toiicliantc  t'animait,  et  la  gaieté  n’était  point  alors  nn  jeu  de 
ton  esprit,  mais  un  besoin  de  ton  cœur.  J’ai  ri  de  cette  serieiisc 
occupation  du  souper,  toi  qui  n’y  as  songé  de  ta  yie!  tu  voulais 
t’assurer  qu’on  me  donnerait  ce  qui  pouvait  me  faire  du  bien 
après  le  froid  que  j’avais  éprouvé.  Je  t’ai  vu  hier  des  agréments 
nouveaux  que  je  ne  te  connaissais  pas  encore;  les  soins  de  la 
vie  domestique  ont  une  grâce  singulière  dans  les  femmes  ;  la 
.plus  ravissante  de  toutes,  la  plus  remarquable  par  son  esprit 
et  sa  beauté  ne  dédaigne  point  ces  attentions  bonnes  et  sim¬ 
ples,  qu’il  est  doux  quelquefois  de  retrouver  dans  son  intérieur. 
Oh!  quelle  femme  j’aurais  possédée!  et  j’ai  pu  m'unir  à  elle! 
je  l’ai  pu!...  Malheureux!  qu’ai-je  dit?  non,  je  ne  suis  pas 
malheureux;  mais  en  t’aimant  chaque  jour  davantage,  chaque 
jour  aussi  cependant  mes  regrets  deviennent  plus  cruels. 
Enfin  apprends-moi,  s’il  est  possible,  à  te  soumettre  jusqu’à 
mon  amour. 

Avec  quelle  insistance  vous  avez  voulu  que  nous  fussions 
'.fidèles  au  projet  formé  de  remplir  notre  temps  par  des  lectures 
communes  !  Ah  !  vous  avez  craint  ces  douces  rêveries  d’amour 
■qui  suffisaient  si  bien  à  mon  cœur!  Je  voulais  du  moins  que 
nous  choisissions  fun  de  ces  livres  où  j’aurais  pu  retrouver 
quelques  peintures  des  sentiments  qui  m'animent,  mais  vous 
'VOUS  y  êtes  obstinément  refusée.  N’importe,  ma  Delphine,  ta 
voix,  quoi  qu’elle  me  lise,  ne  m’inspirera  que  l’amour  ;  parle 
en  ton  nom,  parle  au  nom  de  Dieu  même,  si  tu  le  veux;  mais 
que  ta  main,  soit  dans  la  mienne,  et  que  je  puisse  souvent  la 
presser  sur  mon  cœur.  Ange  tutélaire  de  ma  vie,  adieu  jusqu’à 
.ce  soir  ! 


LETTRE  XIV. 


DELPHINE  A  LEONCE. 


Je  n’ai  pas  été  contente  de  vous  hier,  mon  cher  Léonce;  je 
ne  vous  ci'oyais  pas  cette  indifférence  pour  les  idées  religieuses, 
j’ose  vous  en  blâmer.  Votre  morale  n’est  fondée  que  sur  l’hon¬ 
neur;  vous  auriez  été  bien  plus  heureux  si  vous  aviez  adopté 
les  principes  simples  et  vrais  qui,  en  soumettant  nos  actions  à 
notre  conscience,  nous  affranchissent  de  tout  autre  joug.  Vous 
le  savez,  l’éducation  que  j’ai  reçue,  loin  d’asservir  mon  esprit, 
l’a  peut-être  rendu  trop  indépendant  :  il  serait  possible  que  les 
superstitions  même  convinssent  à  la  destinée  des  femmes;  cés 
êtres  chancelants  ont  besoin  de  plusieurs  genres  d’appui,  et  l’a¬ 
mour  estime  sorte  de  crédulité  qui  se  lie  peut-être  avec  toutes 
les  autres.  Mais  le  généreux  protecteur  dé  mes  premières  années 
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estimait  assez  mon  caractère  pour  vouloir  développer  ma  rai¬ 
son,  et  jamais  il  ne  m'a  fait  admettre  aucune  opinion  sans  Tap- 
profondir  moi-mème  d'après  mes  propres  lumières.  Je  puis  donc 
vous  parler  sur  la  religion  cpie  j'aime  comme  sur  tous  les  sujets 
que  mon  cœur  et  mon  esprit  ont  librement  examinés;  et  vous 
ne  pouvez  attribuer  ce  que  je  vous  dirai  aux  habitudes  com¬ 
mandées,  ni  aux  impressions  irréfléchies  de  l'enfance.  Jamais, 
je  vous  le  jure,  depuis  que  mon  esprit  est  formé,  je  n'ai  pu  voir 
sans  répugnance  et  sans  dédain  Tinsouciance  et  la  légèreté 
qu'on  affecte  dans  le  monde  sur  les  idées  religieuses.  Qu’elles 
soient  l'objet  de  la  conviction,  de  l'espoir  ou  du  doute,  n’im¬ 
porte  ;  ràmc  se  prosterne  devant  une  chance  comme  devant  la 
certitude  quand  il  s’agit  de  la  seule  grande  pensée  qui  plane 
encore  sur  la  destinée  des  hommes. 

J’étais  pénétrée  de  ces  sentiments,  Léonce,  avant  de  connaître 
l’amour;  ah!  que  ne  dois-je  pas  éprouver  maintenant  que  cette 
passion  profonde  remplit  mon  cœur  d’idées  sans  bornes  et  de 
vœux  sans  fin!  Je  ne  prétends  point  vous  retracer  les  preuves 
de  tout  genre  dont  vous  vous  êtes  sans  doute  occupe;  mais 
dites-moi  si,  depuis  que  vous  m’aimez,  votre  cœur  ne  sent  rien 
qui  lui  révèle  l’espérance  de  l’immortalité? 

Quand  M.  d’Albémar  mourut,  je  croyais  aux  idées  religieuses, 
mais  sans  avoir  jamais  eu  le  besoin  d’y  recourir.  J’étais  si  jeune 
alors,  qu'aucun  sentiment  de  peine  ne  m'avait  encore  atteinte; 
et  quand  on  n’a  point  souffert,  on  a  bien  peu  réfléchi;  mais,  à 
la  mort  de  mon  bienfaiteur,  je  me  persuadai  que  je  n’avais ■ 
point  assez  fait  pour  son  bonheur,  et  j’en  éprouvai  les  remords 
les  plus  cruels.  Depuis  que  j’étais  devenue  son  épouse;  l’extrême 
différence  de  nos  âges  m’inspirait  souvent  des  réflexions  tristes 
sur  mon  sort;  je  craignis  de  les  avoir  quelquefois  exprimées 
avec  humeur,  et  je  me  le  reprochai  douloureusement  dès  qu’il 
eut  cesse  de  vivre.  Rien  ne  peut  donner  l’idée  du  repentir  qu’on 
éprouve  quand  il  n’est  plus  possil)le  de  rien  expier,  quand  la 
mort  a  fermé  sur  vous  tout  espoir  de  réparer  les  torts  dont  on 
s'accuse.  Cette  douleur  me  poursuivait  tellement,  qu’elle  aurait 
altéré  ma  raison,  si  l’excellente  sœur  de  M.  d’Albcmar  iiem’eùt 
calmée,  en  me  rappelant  avec  une  nouvelle  force  l’existence  de 
Dieu  et  l’immortalitc  del’àme.  Je  sentis  enfin  que  mon  géné¬ 
reux  ami,  témoin  de  mes  regrets,  les  avait  acceptés,  et  que  son 
pardon  avait  soulagé  mon  cœur. 

J’exécutai  ses  derniers  ordres  avec  un  scrupule  religieux  ; 
chaque  fois  que  je  remplissais  une  de  scs  volontés,  j’éprouvais 
une  douce  consolation  qui  m’assurait  que  nos  âmes  connnu- 
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niquaient  encore  ensemble.  Que  serais-je  devenue  si  j'avais 
j>ensê  qu'il  n’existàt  plus  rien  de  lui?  Qu’aurais-je  fait  de  mon 
repentir?  comment  se  serait-il  adouci?  Gomment  me  serais-je 
consolée  du  moindre  tort  s’il  avait  reçu  le  sceau  de  l’éternité? 

i’I 

Ces  sentiments,  ces  regrets  qui  s’attachent  aux  morts,  seraient- 
ils  le  seul  mensonge  de  la  nature,  l’unique  douleur  sans  objet, 
l’unique  désir  sans  but?  et  la  plus  noble  faculté  de  ràme,.le 
souvenir,  ne  serait-elle  destinée  qu'à  troubler  nos  jours,  en 
nous  faisant  donner  des  regrets  à  la  poussière  dispersée  que 
nous  aurions  appelée  nos  amis? 

Sans  doute,  cher  Léonce,  je  ne  crains  point  de  te  survivre; 
jamais  je  n'invoquerai  ta  tombe,  ma  vie  est  inséparable  de  la 
tienne;  mais  si  tout  à  coup  l’affreux  système  dont  l’anéantis¬ 
sement  est  le  terme  s’emparait  de  mon  àmc,  je  ne  sais  quel 
effroi  se  mêlerait  même  à  mon  amour.  Que  signifierait  la  ten- 
dr  esse  profonde  que  je  ressens  pour  toi,  sites  qualités  enchan¬ 
teresses  n'étaient  qu’une  de  ces  comhinaisoijs  heureuses  du  ha¬ 
sard,  que  le  temps  amène  et  qu’il  détruit?  Pourrions-nous,  dans 
l’intimité  de  nos  âmes,  recberclicr  nos  pensées  les  plus  secrètes 
pour  nous  les  confier,  quand  au  fond  de  toutes  nos  réflexions 
serait  le  désespoir?  Ln  trouble  extraordinaire  obscurcit  ma 
pensée  quand  on  lui  ravit  tout  avenir,  quand  on  la  renferme 
dans  cette  vie;  je  sens  alors  que  tout  est  prêt  à  me  manquer  ; 
je  ne  crois  plus  à  moi;  je  frémis  de  ne  plus  retrouver  ce  que 
j’aime;  il  me  semble  que  scs  traits  pâlissent,  que  sa  voix  se 
perd  dans  les  ombres  dont  je  suis  environnée;  je  le  vois  placé 
sur  le  bord  d’un  abîme  :  chaque  instant  où  je  lui  parle  me  pa¬ 
raît  comme  le  dernier,  puisqu’il  doit  en  arriver  un  qui  finira 
tout  pour  jamais,  et  mon  âme  se  fatigue  à  craindre,  au  lieu  de 
jouir  d’aimer. 

Oh!  combien  le  sentiment  se  raffermit  et  nous  élève  lorsqu’on 
s’anime  mutuellement  à  se  confier  dans  l’Être  suprême  !  Ne 
résistez  pas,  Léonce,  aux  consolations  que  la  religion  naturelle 
nous  présente.  Il  n’est  pas  donné  à  notre  esprit  de  se  con¬ 
vaincre  sur  un  tel  sujet  par  des  raisonnements  positifs;  mais  la 
sensibilité  nous  apprend  tout  ce  qu’il  importe  de  savoir.  Jetez 
un  regard  sur  la  destinée  humaine  :  quelques  moments  en¬ 
chanteurs  de  jeunesse  et  d’amour,  et  de  longues  années  tou¬ 
jours  descendantes,  qui  conduisent,  do  regrets  en  regrets  et  do 
terreurs  en  terreurs,  jusqu’à  cet  état  sombre  et  glacé  qu’on 
appelle  la  mort.  L’homme  a  surtout  besoin  d’espérance,  et  ce¬ 
pendant  son  sort,  dès  qu’il  a  atteint  vingt-cinq  ans,  n’est  qu’une 
suite  de  jours  dont  la  veille  vaut  encore  mieux  que  le  lende- 
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main  ;  il  sc  retient  dans  la  pente,  il  s’attache  à  chaque  branche, 
pour  que  ses  pas  l’entraînent  moins  vite  vers  la  vieillesse  et  le 
tombeau;  il  redoute  sans  cesse  le  temps  pour  lequel  l’imagi¬ 
nation  est  faite,  le  seul  dont  elle  ne  peut  jamais  se  distraire, 
l’avenir,  O  Léonce  !  et  ce  serait  là  tout  !  et  cette  àrae  de  feu  ne 
nous  aurait  été  donnée  que  pour  s’éteindre  lentement  dans  l’a- 
e’onie  de  l’àge  ! 

O  O 

La  puissance  d’aimer  méfait  sentir  en  moi  la  source  immor¬ 
telle  de  la  vie.  Quoi!  mes  cendres  seraient  près  des  tiennes 
sans  se  réveiller  !  Nous  serions  pour  jamais  étrangers  à  cette 
nature,  qui  parle  si  vivement  à  notre  àme!  Ce  beau  ciel,  dont 
l’aspect  fait  naître  tant  de  sentiments  et  de  pensées,  ces  astres 
<le  la  nuit  et  du  jour  se  lèveraient  sur  notre  tombe,  comme  ils 
se  sont  levés  sur  nos  heures  trop  heureuses,  sans  qu’il  restât 
rien  de  nous  pour  les  admirer!  Non,  Léonce,  je  n’ai  pas  moins 
d’IiorrcLir  du  néant  que  du  crime,  et  la  même  conscience  re¬ 
pousse  loin  de  moi  tous  les  deux. 

Mais  que  ferai-je  de  mon  espérance  si  tu  ne  la  partages  pas? 
Livrerai-je  mon  àme  à  un  avenir  que  tu  n’as  pas  reconnu  pour 
le  tien?  Quelle  idée  mon  imagination  peut-elle  me  donner  du 
bonheur,  si  ce  n’est  pas  avec  toi  que  je  dois  en  jouir?  Comment 
entretenir  ces  méditations  solitaires  que  ta  voix  n’encouragerait 
pas?  Je  ne  puis  plus  rien  à  moi  seule;  j’ai  besoin  de  t’interro¬ 
ger  sur  toutes  mes  pensées  pour  les  juger,  pour  les  admettre, 
pour  les  rattacher  à  mon  amour.  O  Léonce,  Léonce  !  viens  croire 
avec  moi,  pour  que  j’espère  en  paix,  pour  que  je  suive  ta  trace 
brillante  dans  le  ciel,  où  mes  regards  cherchent  ta  place  avant 
d’aspirer  à  la  mienne.  Oui,  Léonce,  il  existe  un  monde  où  les 
liens  factices  sont  brisés,  où  l’on  n’a  rien  promis  que  d’aimer 
ce  qu’on  aime;  ne  sois  pas  impie  envers  cette  espérance!  Le 
bonheur  que  la  semsibilité  nous  donne,  loin  de  distraire  comme 
tous  les  autres  de  la  reconnaissance  envers  le  Créateur,  ramène 
sans  cesse  à  lui  ;  plus  notre  être  sc  perfectionne,  plus  un  Dieu 
lui  devient  nécessaire;  et  plus  les  jouissances  du  cœur  sont 
vives  et  pures,  moins  il  nous  est  possible  de  nous  résigner  aux 
bornes  de  cette  vie.  Léonce,  je  vous  en  conjure,  ne  plaisantez 
jamais  sur  le  besoin  que  j’ai  d’occuper  votre  àme  des  idées  re¬ 
ligieuses.  Je  douterais  de  votre  amour  pour  moi  si  je  ne  pouvais 
réussir  à  vous  donner  au  moins  du  respect  pour  ces  grandes 
questions,  qui  ont  intéressé  tant  d’esprits  éclairés  et  calmé  tant 
d’àmes  soulfrantes. 

La  légèreté  dans  les  principes  conduirait  bientôt  à  la  légè¬ 
reté  dans  les  sentiments;  l’art  de  la  parole  peut  aisément  tour- 
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lier  en  dérision  ce  qu’il  y  a  de  plus  sacré  sur  la  terre;  mais  les- 
caractères  passionnés  repoussent  ce  dédain  superficiel,  qui  s’at¬ 
taque  à  toutes  les  affections  fortes  et  profondes.  L’enthou¬ 
siasme  que  l’amour  nous  inspire  est  comme  un  nouYcau  prin¬ 
cipe  de  vie.  Quelques-uns  l’ont  reçu;  mais  il  est  aussi  inconnu 
à  d’autres  que  l’existence  à  venir  dont  tu  ne  veux  pas  t’occu¬ 
per.  jNous  sentons  ce  que  le  vulgaire  des  âmes  ne  peut  com¬ 
prendre;  espérons  donc  aussi  ce  qui  ne  se  présente  encore  à 
nous  que  confusément.  Les  pensées  élevées  sont  aussi  néces¬ 
saires  à  l’amour  qu’à  la  vertu. 

Hélas  !  m’est-il  permis  de  parler  de  vertu?  La  parfaite  morale 
pourrait  déjà,  je  le  sais,  réprouver  ma  conduite,  et  ma  con¬ 
science  me  juge  plus  sévèrement  que  noie  feraient  les  opinions 
reçues  dans  le  monde;  mais  j’aime  mieux  la  justice  du  ciel  que 
l’indulgence  des  hommes!  et  quoique  je  n’aie  pas  la  force  de  re¬ 
noncer  à  te  voir,  il  me  semble  que  j’altère  moins  mes  qualités 
naturelles  en  portant  chaque  jour  mon  repentir  aux  pieds  de 
l’Étre  suprême  qu’en  cherchant  à  douter  de  la  puissance  qui 
me  condamne. 

Léonce,  l’éducation  que  vous  avez  reçue,  l’exemple  et  le  sou¬ 
venir  des  antiques  mœurs  espagnoles,  les  idées  militaires  et 
chevaleresques  qui  vous  ont  séduit  dès  votre  enfance,  vous 
semblent  devoir  tenir  lieu  des  principes  les  plus  délicats  de  la 
religion  et  de  la  morale.  Tous  les  caractères  généreux  se  plai¬ 
sent  dans  les  sacrifices,  et  vous  vous  êtes  fait  du  sentiment  de 
riionneur,  du  respect  presque  superstitieux  pour  l’opinion  pu¬ 
blique,  un  culte  auquel  vous  vous  immoleriez  avec  joie.  Mais 
si  vous  aviez  eu  des  idées  religieuses,  vous  auriez  été  moins 
sensible  au  blâme  ou  à  la  louange  du  monde;  et  peut-etre. 
hélas  !  la  calomnie  ne  serait-elle  pas  si  facilement  parvenue  à 
vous  irriter  et  à  vous  convaincre.  O  mon  ami!  rendez  au  ciel, 
un  peu  de  ce  que  vous  ôterez  aux  hommes,  Vous  trouverez  alors^ 
dans  le  contentement  de  vous-même  un  asile  que  personne 
n’aura  le  pouvoir  de  troubler,  et  moi-même  aussi  je  serai  plus 
tranquille  sur  mon  sort.  Les  idées  religieuses,  alors  môme 
quelles  condamnent  l’amour,  n’en  tarissent  jamais  entière¬ 
ment  la  sourccy  tandis  que  les  mensonges  perfides  du  monde 
dessèchent  sans  retour  les  affections  de  celui  qui  les  craint  et 
les  écoute. 

Vous  le  voyez  Léonce,  en  méditant  avec  vous  sur  les  pensées 
les  plus  graves,  je  reviens  sans  cesse  à  l’intérêt  qui  me  domine, 
à  votre  sentiment  pour  moi.  Non,  cette  lettre,  non,  aucune 
action  de  ma  vie  ne  peut  désormais  m’être  comptée  comme 
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vertu,  et  l’amour  seul  m’inspire  le  bien  comme  le  mal. 
Adieu. 

LETTRE  XV.  —  RÉPONSE  DE  LÉONCE  A  DELPHINE. 


God  is  thy  laAVj  thou 


Ma  Delphine,  je  ne  voulais  répondre  h  ta  lettre  qu’en  te  re¬ 
voyant;  je  me  serais  jeté  à  tes  genoux,  je  t'aurais  dit  :  N’es-tu 
pas  la  maîtresse  absolue  démon  àme?  fais-cn,  si  tu  veux,  hom¬ 
mage  à  l’Ëtrc  suprême,  dispose  de  ce  qui  est  à  toi;  adoi'c  en 
mon  nom  la  Providence,  qui  se  manifeste  mieux  sans  doute  à 
la  plus  parfaite  de  ses  créatures  :  moi,  c’est  pour  toi  seule  que 
j’éprouve  de  l’enthousiasme;  ces  pensées  mélancoliques,  ceS' 
idées  élevées  qui  te  font  sentir  le  besoin  de  la  religion,  c’est- 
vers  ton  image  qu’elles  m’entraînent;  et  tu  remplis  entièrement 
pour  moi  ce  vide  du  cœur,  qui  t’a  rendu  l’idée  d’un  Dieu  si 
nécessaire.  Cependant  j’ai  résolu  de  t’écrire  avant  de  parler, 
afin  de  te  répondre  avec  un  peu  plus  de  calme. 

Je  vais  m’efforcer,  non  de  combattre  tes  angéliques  espé¬ 
rances,  puissent-elles  être  vraies  !  mais  de  me  justifier  une  fois- 
des  défauts  dont  tu  m’accuses,  et  dont  tu  redoutes  à  tort  la  fu¬ 
neste  influence.  Hélas!  je.  n’ai  point  oublié  le  jour  qui  a  versé 
scs  poisons  sur  toute  ma  vie;  néanmoins  je  ne  pense  pas  qu’il 
faille  en  accuser  mon  caractère  ;  c’est  la  jalousie  quimi’a  trou¬ 
blé;  sans  elle,  tout  serait  promptement  éclairci.  Je  mets  de 
l’importance,  il  est  vrai,  à  ma  réputation,  et  je  ne  pourrais  pas 
suppoi’ter  la  vie  si  je  croyais  mon  nom  souillé  par  le  moindre 
tort  envers  les  lois  de  l’honneur;  mais  que  peut  craindre  celle 
que  j’aime  de  ce  sentiment?  ne  me  donnera-t-il  pas  le  droit, 
le  bonheur  de  la  défendre  contre  ceux  qui  oseraient  la  calom¬ 
nier?  On  a  dit  souvent  que  les  femmes  devaient  ménager  l’o¬ 
pinion  publique  avec  beaucoup  plus  de  soin  que  les  hommes. 
Je  ne  le  pense  pas  :  notre  devoir  à  nous,  c’est  de  protéger  ce 
que  nous  aimons,  de  couvrir  de.  notre  gloire  personnelle  la 
compagne  de  notre  vio  :  si  nous  perdions  cette  gloire,  rien  ne 
pourrait  nous  la.  rendre;  mais  quand  même  une  femme  serait 
attaquée  dans  l’opinion,  ne  pourrait-elle  pas  se  relever  en  pre¬ 
nant  le  nom  d'un  homme  honorable,  en  associant  son  exis¬ 
tence  à  la  sienne,  et  recevant  sous  son  appui  tutélaire  les  hom¬ 
mages  qu’il  saurait  lui  ramener? 


1.  Dieu  est  ta  loi,  tu  es  la  mienne. 
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Les  femmes  ont  toutes  de  renthousiasme  pour  la  valeur; 
cette  qualité,  dont  oti  ne  suppose  pas  qu’un  homme  puisse 
manquer,  n’assure  point  encore  assez  sa  considération  si  elle 
n’est  pas  jointe  à  un  caractère  imposant.  11  ne  suffit  pas  d’une 
bravoure  intrépide  pour  obtenir  le  degré  d’estimc'et  de  respect 
dont  une  àme  ficre  à  besoin  ;  il  n’y  va  pas  de  la  mort  ou  de  la 
vie  dans  les  circonstances  journalières  dont  se  compose  rcii- 
semble  de  la  considération  ;  mais  lorsque  l’on  a  dans  sa  con¬ 
duite  habituelle  une  dignité  convenable,  des  égards  scrupuleux 
pour  toutes  les  opinions  délicates,  pour  tous  les  préjugés 
môme  de  l’honneur,  le  public  ne  se  permet  pas  le  moindre 
blâme,  et  l’on  conserve  cette  réputation  intacte  qui  fonde  vé¬ 
ritablement  l’existence  d’un  homme  en  lui  donnant  le  droit  de 
punir  par  son  mépris  ou  de  récompenser  par  son  suffrage. 

Si  je  ne  puis  dérober  aux  regards  du  monde  votre  sentiment 
pour  moi,  j’espère  au  moins  que  ma  réputation  vous  servira 
d’excuse.  Yous  ne  voudriez  pas,  dites-vous,  que  je  dépendisse 
de  l’opinion  des  hommes  :  je  n’ai  jamais  besoin  de  leur  société, 
vous  le  savez;  je  veux  passer  ma  vie  à  vos  pieds,  et  c'est  moi 
qui,  plus  que  vous  encore,  chéris  la  solitude;  mais  je  me  sen¬ 
tirais  importuné  par  la  censure  de  ces  mêmes  hommes,  qui, 
sous  tout  autre  rapport,  me  sont  complètement  indifférents. 
Pourquoi  cette  manière  de  penser  vous  déplairait-elle?  La  même 
ardeurdc  sang  qui  inspire  les  affections  passionnées  fait  ressen¬ 
tir  vivement  la  moindre  offense  :  les  vertus  fortes  et  guerrières. 

UJ  h- 

qui  ont  illustré  les  chevaliers  de  l’ancien  temps,  s’alliaient  bien 
avec  l’amour;  les  idées  religieuses  ne  sont  pas  les  seules  qui 
inspirent  de  l’enthousiasme;  si  nos  ancêtres  nous  ont  transmis 
un  nom  respecté,  le  désir  de  les  imiter  est  honorable.  Les 
jouissances  de  la  fierté  remuent  l’àme  tout  aussi  profondément 
que  les  pieuses  espérances  des  fidèles;  et  si  je  ne  me  livre  pas 
au  bonheur  inconnu  de  te  retrouver  dans  le  ciel,  je  sens  avec 
énergie  que  je  te  ferai  respecter  sur  la  terre,  et  qu’il  me  serait 
doux  d’exposer  mille  fois  ma  vie  pour  écarter  de  toi  l’oiuhrc  du 
blâme  ou  la  plus  légère  peine. 

Delphine,  ne  dis  pas  que  mon  caractère  t’inquiète  et  t’afflige. 
Je  ne  sais  si  mon  cœur  s’est  abusé,  mais  il  m’a  semblé  que  tu 
m’avais  aimé  pour  les  défauts  mômes  que  tu  crains..  Ne  te  pré¬ 
sentent-ils  pas  un  appui  sur  lequel  tu  te  plais  à  te  reposer?  Tes 
qualités  adorables,  ta  beauté,  ton  esprit,  excitent  l’envie,  et 
l’envie  te  crée  des  ennemis;  tu  prends  peu  de  soin  de  ces  con¬ 
venances  de  société  qui  en  imposent  aux  esprits  communs  :  ta 
grâce  est  dans  l’abandon  et  le  naturel;  tu  parles  du  premier 


TROISIÈME  PARTIE. 


28o 


mouvement,  et  ce  premier  mouvement  est  le  vrai  génie  qui 
t’inspire  j  mais  ce  qui  fait  ton  charme  pour  qui  sait  te  connaî¬ 
tre,  est  ton  danger  dans  la  conduite  de  la  vie.  Dis-le-moi  donc, 
Delphine,  n’était-ce  pas  moi,  précisément  moi,  qu’il  te  fallait 
pour  ami?  Mon  caractère  assez  contenu,  assez  froid  en  appa¬ 
rence,  pourra  servir  de  guide  à  ta  bonté  toujours  entraînée  : 
tu  te  hasardes,  je  te  défendrai;  tu  appelles  autour  de  toi,  par 
les  mêmes  causes,  l’admiration  et  la  jalousie;  ton  esprit  devrait 
intimider,  mais  ta  douceur  et  ta  bienveillance  rassurent  trop 
souvent  ceux  qui  veulent  te  nuire  :  on  verra  près  de  toi  un 
homme  irritable  et  fier,  qui  ne  permettra  pas  aux  méchants 
du  monde  le  double  plaisir  de  jouir  de  tes  agréments  et  de  dé¬ 
nigrer  tes  qualités.  Oh  !  si  j’avais  été  ton  époux,  si  j’avais  ac¬ 
quis  le  droit  de  m’enorgueillir  de  mon  amour  aux  yeux  de 
tous,  jamais  la  malignité  n’aurait  osé  s'approcher  de  la  trace 
de  tes  pas!  et  maintenant,  quoi  qu’il  arrivât,  faudrait-il  dissi¬ 
muler,  le  faudrait-il?  Non;  j’ai  reçu  de  ton  amour  le  dépôt  de 
ta  gloire  et  de  ton  bonheur,  c’est  à  moi  de  le  conserver. 

Tu  es  convaincue  que  les  idées  religieuses  sont  un  meilleur 
appui  pour  la  morale  que  le  culte  de  l’honneur  et  de  l’opinion 
publique.  Crois-moi,  l’honneur  a  sa  conscience  comme  la  reli¬ 
gion;  et  rougir  à  ses  propres  yeux,  est  une  douleur  plus  insup¬ 
portable  que  tous  les  remords  causés  par  la  crainte  ou  l’espé¬ 
rance  d’une  vie  à  venir.  Le  frein  du  sentiment  qui  me  domine 
est  le  plus  impétueux  de  tous  :  j’ai  lu  dans  un  poète  anglais  ces 
paroles  que  je  ne  puis  jamais  oublier  :  Les  larmes  peuvent  effa¬ 
cer  le  crime  y  mais  jamais  la  honte^. 

Le  repentir  absout  les  âmes  religieuses  ;  mais  pour  l’honneur^ 
point  de  repentir  ;  quelle  pensée  !  et  combien,  dès  l’enfance, 
elle  donne  l’habitude  de  ne  jamais  .céder  à  des  mouvements  de 
faiblesse,  et  de  ne  point  repousser  les  avertissements  les  plus 
secrets,  quand  la  délicatesse  les  suggère  ! 

Si  l’honneur  cependant  n’embrasse  point  toutes  les  parties  de 
la  morale,  la  sensibilité  n’achève-t-elle  pas  ce  qu’il  laisse  im¬ 
parfait!  A  quel  devoir  pourrait-il  donc  manquer  l’homme  qui 
se  respecte  et  qui  t’aime  ?  Delphine,  pardonne-moi  de  ne  rien 
concevoir,  de  ne  rien  désirer  de  plus.  Je  n’ignore  pas,  toute¬ 
fois,  combien  ce  que  mon  caractère  a  de  sombre,  dé  suscep¬ 
tible,  de  violent,  peut  empoisonner  les  qualités  que  je  crois 
bonnes  en  elles-mêmes  ;  ton  empire  sur  moi  modiüera  mes  dé- 
lauts,  mais  il  ne  pourrait  changer  entièrement  leur  nature. 


J .  Noi'  tears,  fat  wash  ont  {ruilt,  can  wash  oui  shame. 
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J'ai  dû  me  justifier  pour  calmer  tes  inquiétudes;  j’ai  dû  me 
justifier  enfin  pour  me  présenter  à  toi.  si  je  le  pouvais,  avec 
plus  d’avantage.  L’opinion  du  monde  entier,  quelque  prix  que 
j’y  attache,  ne  m’eût  jamais  inspiré  tant  d’ardeur  pour  ma 
défense. 


LETTRE  XYI.  —  MADAME  d’aRTENAS  A  DELPHINE. 


Paris,  ce  6  février  d79I. 


Pourquoi  prolongez- vous  votre  séjour  à  la  campagne,  ma 
chère  Delphine?  On  s’étonne  de  vous  voir  quitter  Paris  au  mi¬ 
lieu  "de  l’hiver,  dans  le  moment  même  où  vous  vous  étiez  mon¬ 
trée  d’une  manière  si  brillante  dans  le  monde.  Quelques  per¬ 
sonnes  commencent  à  dire  tout  bas  que  votre  sentiment  pour 
Léonce  est  l’unique  cause  de  ce  sacrifice  :  vous  avez  tort  de 
vous  éloigner;  je  vous  l’ai  dit  plusieurs  fois,  votre  grand  moyen 
de  succès,  c’est  la  présence.  Vous  avez  des  manières  si  simples 
et  si  aimables,  qu’elles  vous  font  pardonner  tout  votre  éclat; 
mais  quand  on  ne  vous  voit  plus,  les  amis  se  refroidissent,  ce 
qui  est  dans  la  nature  des  amis;  et  les  ennemis,  au  contraire, 
se  raniment  par  l’espérance  de  réussir. 

Vous  aviez  entièrement  réparé  en  quinze  jours  le  tort  que 
vous  avaient  fait  les  propos  tenus  sur  M.  de  Scrbellane;  et  tout 
à  coup  vous  cédez  le  terrain  aux  femmes  envieuses  et  aux 
hommes  qu’elles  font  parler. 

Vous  me  répondrez  qu’on  jouit  mieux  de  ses  sentiments  à  la 
campagne,  etc.  Le  hasard  et  votre  confiance  m’ayant  instruite 
de  votre  attachement  pour  Léonce,  je  devrais  vous  faire  cl£  la 
bonne  morale  sur  le  tort  que  vous  avez  de  vous  exposer  ainsi 
à  passer  la  moitié  de  votre  vie  seule  avec  lui;  mais  je  m’eu  fie 
aux  principes  que  je  vous  connais,  et  m’eh  tenant  à  mes  avis 
purement  mondains,  je  vous  dirai  que,  même  pour  entretenir 
l’enthousiasme  que  vous  inspirez  à  Léonce,  il  faut  continuer  à 
l’éblouir  par  vos  succès.  Il  était  amoureux  à  en  devenir  fou  le 
soir  que  vous  avez  passé  chez  moi;  et  quoique  sans  doute  il 
vous  vante  le  charme  des  conversations  tete-à-tête,  croyez-moi, 
quand  il  a  entendu  répéter  à  tout  Paris  que  vous  êtes  char* 
mante,  qu’aucune  femme  ne  peut  vous  être  comparée,  il  rentre , 
chez  lui  plus  flatté  d’être  aimé  de  vous,  et  par  conséquent  pUi& 
heureux.  N’allez  pas  vous  écrier  qu’il  n'y  a  rien  de  romanesque 
dans  toute  cette  manière  de  voir  !  Il  faut  conduire  avec  sagesse 
le  bonheur  du  sentiment,  comme  tout  autre  bonheur;  et  pour 


TROISIÈME  PARTIE. 


287 


conserver  le  plus  longtemps  possible  le  plaisir  toujours  tlange- 
reuv  (Vôtre  adorée,  la  raison  môme  est  encore  nécessaire.  Quoi 
cfu’il  en  soit,  il  ne  s’agit  pas  de  ce  cpü  vaut  le  mieux  pour  être 
aimée,  vous  vous  y  entendez  assez  bien  pour  n’avoir  pas  besoin 
de  mes  conseils;  mais  ce  cjui  importe,  c’est  votre  existence  dans 
le  monde,  et  le  murmure  qui  précède  l’attaque  s’est  déjà  fait 
-entendre  depuis  quelcpies  jours. 

Avant-hier,  madame  de  Groisy,  qui  jLisc[u’à  présent  avait  mis 
son  amour-propre  à  vous  admirer,  disait  avec  une  voix  aiguë, 
qu’elle  monte  toujours  d’une  octave  pour  les  discours  du  senti¬ 
ment  :  (c  Mon  Dieu,  que  je  suis  fâchée  ejue  madame  d’Albémar 
s’établisse  à  Bcllerive  !  Personne  ne  sait  mieux  que  moi  que 
c’est  son  goût  pour  l’étude  qui  l’a  fixée  dans  la  retraite;  mais 
on  dira  toute  autre  chose,  et  il  ne  fallait  pas  s’y  exposer,  j)  Cette 
maligne  preuve  de  l’intérêt  de  madame  de  Croisy  fut  le  premier 
signal  du  mal  cju’on  essaya  de  dire  de  vous.  M.  de  Verneuil,  ({ui 
a  tant  de  peine  à  ])ardonner  à  votre  esprit,  à  vos  charmes  et  à 
votre  bonté,  reprit  :  «  C’est  une  excellente  personne  que  ma¬ 
dame  d’Albémar,  mais  j’ai  peur  qu’elle  n’ait  une  mauvaise  tète. 
Ces  femmes  d’esprit,  je  l’ai  répété  cinquante  fois  à  ma  pauvre 
sœur  ciuand  clic  vivait,  il  leur  arrive  toujours  quelque  mal¬ 
heur;  j’en  ai  plusieurs  exemples  dans  ma  famille;  aussi  me 
suis-je  voué  au  bon  sens  ;  personne  ne  dit  que  j’ai  de  l’esprit 
parce  que  je  ne  veux  pas  qn’on  le  dise;  et  cependant  quelle 
différence  entre  un  homme  et  une  femme!  Il  y  a  des  occasions 
où  il  peut  être  utile  à  un  homme  de  montrer  à  ceux  qui  en 
sont  dupes  ce  qu’on  appelle  de  l’esprit;  mais  une  femme,  une 
femme!  ah!  mon  Dieu,  il  ne  lui  sert  qu’à  faire  des  sottises. 
■Quand  je  dis  cela,  ce  n’est  pas  que  je  n’aime  madame  d’Al¬ 
bémar,  mais  je  m’attends  à  c;uelque  éclat  fâcheux  pour  son  re¬ 
pos.  Sa  conversation,  quant  à  moi  m’amuse  toujours  beaucoup; 
néanmoins  il  ne  serait  pas  sage  de  s’attacher  à  elle,  car  je  suis 
persuadé  qu’un  jour  ou  l’autre  il  lui  arrivera  ciuelques  peines, 
et  je  n’ai  pas  envie  de  me  trouver  là  pour  les  partager.  «  Ma¬ 
dame  de  ïésin,  dont  vous  connaissez  la  double  prétention  à  la 
sagesse  et  à  l’esprit,  interrompit  M.  de  Verneuil,  et  lui  dit  : 
«  Ce  n’est  point,  monsieur,  l’esprit  qu’il  faut  blâmer;  ou  con¬ 
naît  des  personnes  qui  peuvent  harcliment  se  comparer  à  ma¬ 
dame  d’Âlbémar  sous  ce  rapport,  mais  qui  ont  beaucoup  plus 
(le  connaissance  du  monde,  et  d’habitude  de  se  conduire.  Ces 
personnes  ne  se  contentent  pa§  de  briller  dans  un  salon,  et  se 
servent  de  leurs  lumières  pour  éviter  toutes  les  occasions  de 
faire  dire  du  mal  d’elles.  Distinguez  donc,  je  vous  en  prie,  mon- 
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sieur,  les  torts  de  légcretc  de  madame  d'Albémar  des  incoiivé- 
nients  de  l’esprit  en  général.  L’esprit  est  ce  qui  distingue  émi¬ 
nemment  les  femmes  citées  pour  leur  raison.  »  Je  me  iméparais 
à  exciter  une  dispute  sur  ce  sujet  entre  madame  de  Tésin  et 
M.  de  Yerneuil,  lorsque  madame  du  Marset  et  M.  de  Fierville. 
prévoyant  mon  intention,  cherchèrent  à  ramener  la  conversa¬ 
tion  sur  vous,  et  le  firent  avec  une  adresse  vraiment  perfide. 
Je  voulais  éviter  meme  de  vous  défendre,  parce  que  je  sentais 
que  c'était  constater  que  vous  aviez  été  attaquée  ;  mais  il  l'allut. 
enfin  arrêter  leurs  discours  j  j’eus  au  moins  le  bonheur  ib 
persuader  entièrement  ceux  qui  nous  écoutaient;  ce  qui  me  le 
prouva,  c’est  que  M.  de  Fierville,  qui  donne  toujours  à  ma¬ 
dame  du  Marset  le  signal  de  la  retraite,  parce  qu’il  a  beau¬ 
coup  moins  d’amertume  et  de  persistance  dans  scs  inéclian- 
cctés,  SC  hâta  de  se  replier  en  vous  donnant  les  plus  grands 
éloges. 

J'aurais  pu  lui  faire  sentir  combien  il  y  avait  de  contraste 
entre  le  commencement  de  sa  conversation  et  la  fin;  mais  je 
ne  voulais  pas  intéresser  son  amour-propre  à  se  montrer  con¬ 
séquent.  J’ai  remarque  plusieurs  fois  dans  la  société  que  l’on 
fait  beaucoup  de  mal  à  ses  amis,  meme  en  les  justifiant,  quand 
on  irrite  l’amour-propre  de  ceux  qui  les  ont  attaqués.  Il  faiil 
encore  plus  veiller  sur  soi  quand  on  loue  que  quand  on  blâme; 
si  l’on  veut  se  faire  honneur  en  défendant  ses  amis,  si  l'on 
cherche  à  faire  remarquer  son  caractère  en  vantant  le  leur,  on 
leur  nuit  au  lieu  de  les  servir. 

« 

Je  ci’ijyais  avant-hier  que  tout  était  fini;  mais  hier  madame 
du  Marset  (jesuis  sûre  que  c’est  elle)  a  mis  en  avant  une  femme 
tout  insignifiante ,  mais  dont  elle  dispose,  et  s’en  est  servie 
pour  parler  contre  vous,  tandis  qu’ elle-même,  madame  du 
Marset,  n’aurait  pas  été  écoutée.  Cette  femme  donc,  après  un 
long  soupir,  s’est  écriée  tout  à  coup  :  «  La  pauvre  madame  de 
Mondovillc!  »  On  lui  a  demandé  la  raison  de  sa  pitié;  ellcii 
répondu  quelle  la  croyait  bien  malheureuse  du  sentiment  que 
Léonce  avait  pour  vous.  A  l’instant  M.  de  Fierville,  que  vous 
connaissez  pour  l’homme  le  plus  insouciant  de  la  terre,  a  pris 
un  air  de  componction  vraiment  risible.  Madame  du  Marset  a 
levé  les  yeux  au  ciel,  espérant  donner  ainsi  à  sa  figure  un  air 
de  bonté;  et  ce  qu’il  y  avait  dans  la  chambre  de  plus  frivole  cl 
de  moins  scrupuleux  s’est  empressé  de  débiter  des  maximes 
sévères  sur  les  ménagements  que  vous  deviez  à  madame  de 
Mondovillc. 

Quand  la  société  de  Paris  se  met  à  vouloir  se  montrer  morale 
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contre  quelqu’un,  c’est  alors  surtout  qu’elle  est  redoutable.  La 
plupart  des  personnes  qui  composent  cette  société  sont  en  gé¬ 
néral  très-indulgentes  pour  leur  propre  conduite,  et  souvent 
même  aussi  pour  celle  des  autres,  lorsqu’elles  n’ont  pas  intérêt 
à  la  blâmer;  mais  si,  par  malheur,  il  leur  convient  de  saisir  le 
côté  sévère  de  la  question,  elles  ne  tarissent  plus  sur  les  devoirs 
et  les  principes,  et  vont  beaucoup  plus  loin  en  rigueur  que  les 
femmes  véritablement  austères,  résolues  à  se  diriger  elles- 
mêmes  d’après  ce  qu’elles  disent  sur  les  autres.  Les  développe¬ 
ments  de  vertu  qui  servent  à  la  jalousie  ou  à  la  malveillance 
sont  le  sujet  de  rhétorique  sur  lequel  les  libertins  et  les  co¬ 
quettes  font  le  plus  de  pathos  dans  de  certaines  occasions. 

Je  le  supportai  quelque  temps;  mais  enfin,  appuyée  de  plu¬ 
sieurs  de  vos  amis,  je  démontrai  ce  que  je  sais  positivement, 
c’est  que  madame  de  Mondoville  est  très-heureuse,  et  les  mau¬ 
vaises  intentions  furent  encore  déjouées.  Mais,  dans  ce  genre, 
plusieurs  victoires  valent  une  défaite.  Je  vous  en  conjure  donc, 
ma  chère  Delphine,  revenez  à  Paris,  et  montrez-vous,  afin 
d’étoLifïér  ces  haines  obscures  par  l’admiration  que  vous  faites 
éprouvera  tous  ceux  qui  vous  voient.  Au  milieu  des  plus  bi‘il- 
lantes  sociétés,  il  y  a  beaucoup  de  personnes  impartiales  qui  se 
laissent  aller  tout  simplement  à  leurs  impressions,  sans  les 
soumettre  ni  à  leurs  prétentions  ni  à  celles  des  autres  ;  ce  grand 
nombre,  car  le  grand  nombre  est  bon,  sera  pour  vous;  mais 
ces  mêmes  gens,  la  plupart  faibles  et  indifférents,  laissent  dire 
les  méchants  quand  vous  n’ôtes  pas  là  pour  leur  en  imposer. 
Ils  ne  les  écoutent  pas  d’abord,  ils  sont  ensuite  (luelque  temps 
sans  les  croire;  mais  ils  finissent  par  se  persuader  que  tout  le 
monde  dit  du  mal  de  vous  et  se  rangent  alors  à  l’avis  qu’ils 
.supposent  général  et  qu’ils  ont  rendu  tel,  sans  l’avoir  un  mo¬ 
ment  sincèrement  partagé. 

Cette  histoire  des  progrès  de  la  calomnie  pourrait  s’appliquer 
aux  plus  grands  intérêts  publics,  comme  aux  détails  de  la  so¬ 
ciété  privée;  mais  puisqu’elle  nous  est  connue,  tâchons  de  nous 
en  garantir.  Je  finis  en  vous  priant  de  nouveau,  ma  chère  Del¬ 
phine,  d’en  croire  mes  vieux  conseils;  ils  sont  inspirés  par  une 
amitié  digne  d’être  jeune,  car  elle  est  vive  et  dévouée. 
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LETTRE  XVn.  —  RÉPONSE  DE  DELPHINE  A  MADAME  d’aRTENAS. 


Bellerivc,  ce  8  février. 


Tout  ce  que  vous  me  dites,  madame,  est  plein  de  justesse  et 
d’esprit;  et,  ce  qui  me  touche  plus  encore,  votre  amitié  parfaite 
se  retrouve  à  chaque  ligne  de  votre  lettre.  Je  me  conformerais 
à  vos  conseils  si  je  n’étais  pas  résolue  à  passer  ma  vie  dans  la 
solitude  :  je  sais  combien  je  m’expose  à  la  calomnie  que  vous 
essayez  de  combattre  avec  tant  de  bonté;  mais,  quand  j’immole 
au  bonheur  de  Léonce  le  devoir  qui  me  défendrait  peut-être  de 
continuer  à  le  voir,  il  suffit  du  moindre  de  ses  désirs  pour  ob¬ 
tenir  de  moi  le  sacrifice  de  mon  existence  dans  le  monde.  Il 
m’a  demandé  de  rester  à  Bellerive;  si  je  retournais  à  Paris,  il 
en  serait  malheureux;  jugez  si  je  puis  songer  à  revenir!  Ah  !  je 
devrais  blâmer  sa  peine,  pour  me  retirer  en  Languedoc,  pour 
m’arracher  au  danger  de  sa  présence,  au  tort  que  j’ai  de  par¬ 
tager  un  sentiment  que  je  devrais  repousser;  mais  lui  causer 
un  instant  de  chagrin  pour  m’occuper  déco  qu’on  pourrait  ap¬ 
peler  mes  intérêts,  c’est  ce  que  jamais  je  ne  ferai. 

Je  suis  sûre  que  Mathilde  est  heureuse;  je  m’informe  jour 
par  jour  de  sa  vie,  je  sais  jusqu’aux  moindres  nuances  de  ses 
impressions  :  si  elle  découvrait  mon  attachement  pour  Léonce; 
si  cet  attachement,  resté  pur,  l’offensait,  je  partirais  à  l’instant; 
je  partirai  peut-être  même  sans  ce  motif,  si  mes  sentiments  ne 
suffisent  pas  à  Léonce,  si,  dans  un  moment  de  courage,  je  puis 
renoncer  à  une  situation  que  je  condamne.  Jamais  alors  je  ne 
reverrai  Paris;  ceux  qui  s’occupent  de  mé  juger  ne  me  rencon¬ 
treraient  de  leur  vie,  et  rien  ne  pourrait  me  donner  ni  des  con¬ 
solations  ni  de  la  douleur. 

Ce  que  je  n’oublierai  point,  quoiqu’il  m’arrive,  c’est  l’amitié 
protectrice  dont  vous  n’avez  cessé  de  me  donner  des  preuves. 
Au  moment  où  j’ai  reçu  votre  lettre,  je  me  proposais  d’aller 
passer  quelques  heures  à  Paris  pour  vous  exprimer  ma  recon¬ 
naissance;  mais  madame  de  Mondoville  s’étant  renfermée,  à 
cause  du  carême,  dans  le  couvent  où  elle  a  été  élevée,  j’ai  choisi 
demain  pour  proposer  à  Léonce  de  visiter  avec  moi  une  famille 
du  Languedoc  établie  dans  mon  voisinage,  et  que  depuis  long¬ 
temps  je  veux  aller  voir.  Dans  peu  de  jours  je  réparerai  ce  que 
je  perds  en  ne  vous  voyant  pas;  c’est  pour  vous  seule  que  je 
puis  quitter  ma  retraite  :  pardonnez-moi  de  ne  regretter  à  Pa¬ 
ris  que  vous. 
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LETTRE  XVIII.  —  LÉONCE  A  M.  BARTON. 


'  Paris,  ce  10  février. 


Vous  me  demandez,  mon  ami,  si  je  sais  heureux;  et,  dépo¬ 
sant  la  sévérité  d’un  maître,  ce  qui  vous  importe  avant  tout, 
m’écrivez-vous,  c’est  de  lire  au  fond  de  mon  cœur.  Pourquoi 
ne  l’avez-vous  pas  interrogé  il  y  a  quelques  jours?  j’étais  plus 
content  de  moi;  je  crains  que  la  soirée  d’hier  ne  m'ait  jeté 
dans  un  trouble  dont  je  ne  pourrai  plus  sortir.  Vous  jugerez 
mieux  de  mes  sentiments  si  je  vous  raconte  ce  qui  s’est  passé; 
il  m'est  amer  et  doux  de  me  le  retracer. 

Depuis  plus  d’un  mois  je  goûtais  le  bonheur  de  voir  tous  les 
jours  cet  être  angélique  que  vous  aviez  choisi  pour  la  compagne 
de  ma  vie  :  des  désirs  impétueux,  des  regrets  invincibles  me 
saisissaient  quelquefois  dans  les  moments  les  plus  délicieux  de 
nos  entretiens,  mais  enfin  le  bonheur  l’emportait  sur  la  peine  : 
je  ne  sais  si  maintenant  la  lutte  n’est  pas  trop  forte,  si  je  pour¬ 
rai  jamais  retrouver  ces  impressions  douces  qui  me  permet¬ 
taient  de  goûter  les  imparfaites  jouissances  de  ma  destinée. 

Hier,  madame  de  Mondoville  étant  absente,  je  pouvais  passer 
la  journée  entière  à  Bellerive  :  madame  d’Albémar  me  proposa 
une  promenade  après  dîner;  elle  me  dit  qu’il  s’était  établi  près 
de  chez  elle  une  famille  du  Languedoc  dont  elle  croyait  con¬ 
naître  le  nom,  et  qu'elle  serait  bien  aise  que  nous  allassions 
nous  eu  infornier.  Nous  partîmes,  et  madame  d’Albémar  donna 
rendez-vous  à  sa  voiture  à  une  dcmi-licue  de  Bellerive. 

Lorsque  nous  approchâmes  de  l’endroit  qu’on  nous  avait  dé¬ 
signé,  nous  vîmes  de  loin  une  maison  de  paysan,  petite,  mais 
agréable,  et  nous  entendîmes  des  voix  et  des  instruments  dont 
l'accord  nous  parut  singulièrement  harmonieux.  Nous  appro¬ 
châmes  :  un  enfant,  qui  était  sur  la  porte  à  faire  des  boules  de 
neige,  nous  offrit  de  monter;  sa  mère,  l’entendant,  sortit  de 
chez  elle  et  vint  au-devant  de  nous.  Madame  d'Albémar  recon¬ 
nut  d'abord,  ([uoiqu’elle  ne  l'eût  pas  vue  depuis  dix  ans,  ma- 
ilemoiscllc  de  Senanges,  qu'elle  avait  rencontrée  .quelquefois 
dans  la  société  de  M.  d’Albémar.  Mademoiselle  de  Senanges,  à 
présent  madame  de  Belmont,  accueillit  Delphine  de  l’air  le  plus 
aimable  et  le  plus  doux.  Nous  la  suivîmes  dans  la  petite  cham¬ 
bre  dont  elle  faisait  son  salon,  et  nous  vîmes  un  homme  d’en¬ 
viron  trente  ans  place  devant  un  piano  et  faisant  chanter  une 
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petite  fille  de  huit  ans.  Il  se  leva  à  notre  arrivée;  sa  femme 
s’approcha  de  lui  aussitôt  et  lui  donna  le  liras  pour  avancer 
vers  nous.  Nous  nous  aperçûmes  alors  qu’il  était  aveugle;  mais 
sa  figure  avait  conserve  de  la  noblesse  et  du  charme,  malgré  la 
perte  de  la  vue;  il  régnait  dans  tous  ses  traits  une  expression 
de  calme  qui  en  imposait  à  la  pitié  môme. 

Delphine,  dont  le  cœur  est  si  accessible  aux  émotions  de  la 
bonté,  se  troubla  visiblement,  malgré  ses  efforts  pour  le  cacher. 
Elle  fit  une  question  à  madame  de  Belmont  sur  les  motifs  de 
son  départ  du  Languedoc.  «  Un  procès  que  nous  avons  perdu, 
M.  de  Belmont  et  moi,  nous  a  ruinés  tout  à  fait,  répondit-elle; 
j’avais  été  déjà  privée  delà  moitié  de  ma  fortune,  parce  qu’une 
tante  m’avait  déshéritée  à  cause  de  mon  mariage.  II  ne  nous 
reste  plus,  à  mon  mari,  mes  deux  enfants  et  moi,  que  quatre- 
vingts  louis  de  rente;  nous  avons  mieux  aimé  vivre  dans  un 
pays  où  personne  ne  nous  connaissait  que  de  nous  trouver  en¬ 
gagés  à  conserver,  sans  fortune,  nos  anciennes  habitudes  de 
société.  Gc  climat,  d’ailleûrs,  convient  mieux  à  la  santé  de  mon 
mari  que  les  chaleurs  du  Midi;  et  depuis  quinze  jours  que  nous 
sommes  ici,  nous  nous  y  trouvons  parfaitement  bien.  » 

M.  de  Belmont  prit  la  parole  pour  se  féliciter  de  connaître 
une  personne  telle  que  madame  d’.41bémar;  il  s’exprima  avec 
beaucoup  de  grâce  et  de  convenance,  et  sa  femme,  se  rappelant 
avec  plaisir  qu’elle  avait  vu  madame  d’Albémar  encore  enfant 
chez  scs  parents,  lui  parla  de  leurs  relations  communes  avec 
une  simplicité  et  une  sérénité  parfaites.  Je  la  regardais  atten¬ 
tivement,  et  je  ne  voyais-pas  dans  toute  sa  manière  la  moindre 
trace  d’une  peine  quelconque  ;  elle  ne  paraissait  pas  se  douter 
qu’il  y  eût  rien  dans  sa  situation  qui  pût  exciter  un  intérêt 
extraordinaire,  et  fut  longtemps  sans  s’apercevoir  de  celui 
qu’elle  nous  inspirait. 

Son  mari  voulut  nous  montrer  son  jardin;  il  donna  le  bras 
à  sa  femme  pour  y  aller  :  elle  paraissait  avoir  tellement  f  habi¬ 
tude  de  le  conduire,  que,  pendant  un  moment  qu'elle  le  remit 
à  Delphine  pour  aller  donner  quelques  ordres,  elle  marchait 
avec  inquiétude,  se  retournait  plusieurs  fois,  et  paraissait,  non 
pas  troublée,  c’est  une  personne  trop  simple  pour  s’inquiéter 
sans  motif,  mais  tout  à  fait  déshabituée  de  faire  un  pas  sans 
servir  de  guide  à  son  mari. 

M.  de  Belmont  nous  intéressait  à  tous  les  instants  davantage 
par  son  esprit  et  sa  raisoif;  nous  le  ramenâmes  plusieurs  fois 
à  parler  de  ses  occupations,  de  ses  intérêts;  il  nous  répondit 
toujours  avec  plaisir,  paraissant  oubliei*  complètement  qu’il 
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était  aveugle  et  ruiné,  et  nous  donnant  ridée  d’un  homme  heu¬ 
reux  et  tranquille,  qui  n’a  pas  dans  sa  vie  la  moindre  occasion 
d’exercer  le  courage  ni  même  la  résignation;  seulement,  en 
prononçant  le  nom  de  sa  femme,  en  l’appelant  ma  chère  amie, 
il  avait  un  accent  que  je  ne  puis  définir,  mais  qui  retentissait 
à  tous  les  souvenirs  de  sa  vie,  et  nous  les  indiquait  sans  nous 
les  exprimer. 

Nous  rentrâmes  dans  la  maison  ;  le  piano  était  encore  ouvert. 
Delphine  témoigna  à  M.  et  madame  de  Belmont  le  désir  d’en¬ 
tendre  de  près  la  musique  qui  nous  avait  charmés  de  loin  ;  ils 
y  consentirent,  en  nous  prévenant  que,  chantant  presque  tou¬ 
jours  des  trios  avec  leur  fille,  iis  allaient  exécuter  de  la  musique 
très-simple.  Le  père  se  mit  à  préluder  au  clavecin  avec  un  ta¬ 
lent  supérieur  et  une  sensibilité  profonde.  Je  ne  connais  rien 
de  si  touchant  qu’un  aveugle  qui  se  livre  à  l’inspiration  de  la 
musique;  on  dirait  que  la  diversité  des  sons  et  des  impressions 
qu’ils  font  naître  lui  rond  la  nature  entière  dont  il  est  privé.  La 
timidité,  naturellement  inséparable  d’une  infirmité  si  malheu¬ 
reuse,  défend  d’entretenir  les  autres  de  la  peine  que  l’on  éprouve, 
et  l’on  évite  presque  toujours  d’en  parler;  mais  il  semble,  quand 
un  aveugle  vous  fait  entendre  une  musique  mélancolique,  qu’il 
vous  apprend  le  secret  de  ses  chagrins;  il  jouit  d’avoir  trouvé 
enfin  un  langage  délicieux,  qui  permet  d’attendrir  le  cœur  sans 
craindre  de  le  fatiguer. 

Les  beaux  yeux  de  ma  Delphine  se  remplirent  de  larmes,  et 
je  voyais  à  l’agitation  de  son  sein  combien  son  âme  était  émue  : 
mais  quand  M.  de  Belmont  et  sa  femme  chantèrent  ensemble, 
et  que  leur  fille,  âgée  de  huit  ans,  vint  joindre  sa  voix  enfan¬ 
tine  et  pure  à  celle  de  ses  parents,  il  devint  impossible  d’y  ré¬ 
sister.  Ils  nous  firent  entendre  un  air  des  moissonneurs  du 
Languedoc,  dont  le  refrain  villageois  est  ainsi  : 


Accordez-moi  donc,  ma  more, 
Pour  mou  époux,  mou  amant; 
Je  l'aimerai  tendrement, 
Comme  vous  aimez  mon  père. 


La  petite  fille  levait  ses  beaux  yeux  vers  sa  mère  en  chantant 
ces  paroles;  son  visage  était  tout  innocent,  mais,  élevée  par 
des  parents  qui  ne  vivaient  que  d’affections  tendres,  elle  avait 
déjà  dans  le  regard  et  dans  la  voix  cette  mélancolie  si  inté¬ 
ressante  à  cet  âge,  cette  mélancolie,  pressentiment  de  la  desti- 
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née  qui  menace  l’enfant  à  son  insu.  La  more  reprit  le  même 
refrain,  en  disant  : 

Elle  t’accorde,  ta  mère, 

Pour  ton  époux,  ton  amant; 

Tu  P  aimeras  tendrement, 

'  Ainsi  qu'elle  aime  tou  père* 


A  ces  derniers  mots,  il  y  eut  dans  le  regard  de  madame  de 
Belmont  quelque  chose  de  si  passionné,  et  tant  de  modestie 
succéda  bientôt  à  ce  mouvement,  que  je  me  sentis  pénétré  de 
respect  et  d’enthousiasme  pour  ces  nobles  liens  de  famille, dont 
on  peut  à  la  fois  être  si  fier  et  si  heureux.  Enfin  le  père  chanta 
à  son  tour  : 


Ma  fille,  aime  ta  mère, 

Prends  pour  époux  tou  amant; 
Et  chéris  de  tendrement, 
Comme  elle  a  chéri  ton  père. 


La  voix  de  M,  de  Belmont  se  brisa  tout  à  fait  en  prononç^^ant 
ces  paroles,  et  ce  fut  avec  effort  qu’il  la  retrouva,  pour  répéter 
tous  les  trois  ensemble  le  refrain,  sur  un  air  de  montagne  qui 
semblait  faire  entendre  encore  les  échos  des  Pyrénées. 

Leurs  voix  étaient  d’une  parfaite  justesse  :  celle  du  mari, 
grave  et  sonore,  mêlait  une  dignité  mâle  aux  doux  accents  des 
femmes;  leur  situation,  l’expression  de  leur  visage,  tout  était 
en  harmonie  avec  la  sensibilité  la  plus  pure;  rien  n’en  dis¬ 
trayait,  rien  ne  manquait  même  à  l’imagination.  Delphine  me 
l’a  dit  depuis  :  l’attendrissement  que  lui  faisait  éprouver  une 
réunion  si  parfaite  de  tout  ce  qui  peut  émouvoir,  cet  attendris¬ 
sement  était  tel,  qu’elle  n’avait  plus  la  foi’ce  de  le  supporter. 
Ses  larmes  la  suffoquaient,  quand  madame  de  Belmont,  se  je¬ 
tant  presque  dans  ses  bras,  lui  dit  ;  «  Aimable  Delphine,  je 
vous  reconnais;  mais  nous  croiriez-vous  malheureux?  Ah  1 
combien  vous  vous  tromperiez  !  »  Et  comme  si  tout  à  coup  la 
musique  avait  fondé  notre  intimité,  elle  se  plaça  près  de  ma¬ 
dame  d’Albémar,  et  lui  dit  : 

«  Quand  je  vous  ai  connue,  il  y  a  dix  ans,  M.  de  Belmont 
m’aimait  déjà  depuis  quelques  années;  mais  comme  on  crai¬ 
gnait  qu’il  ne  perdît  la  vue,  mes  parents  s’opposaient  à  notre 
mariage.  Il  devint  entièrement  aveugle,  et  je  renonçai  alors  à 


TROISIÈME  PARTIE. 


29S 


tous  les  ménagements  que  j’avais  conservés  avec  ma  famille. 
Chaque  moment  de  retard,  quand  je  lui  étais  devenue  si  né¬ 
cessaire,  me  paraissait  insupportable;  et,  n’ayant  ni  père  ni 
mère,  je  me  crus  permis  de  me  décider  seule.  Je  me  mariai  à 
l’insu  de  mes  parents,  et  j’eus  pendant  quelque  temps  assez  à 
souffrir  des  menaces  qu’ils  me  firent  de  rompre  mon  mariage  ; 
quand  il  fut  bien  prouvé  qu’ils  ne  le  pouvaient  pas,  ils  tra¬ 
vaillèrent  à  nous  ruiner,  ils  y  réussirent;  mais  comme  j’avais 
craint  d’abord  qu’ils  ne  parvinssent  à  me  séparer  de  M.  de  Bel- 
ffiont,  je  ne  fus  presque  pas  sensible  à  la  perte  de  notre  for¬ 
tune;  mon  imagination  n’était  frappée  que  du  malheur  que 
j’avais  évité. 

«  Mon  mari,  continua-t-elle,  donne  des  leçons  à  son  fils;  moi, 
j’élève  ma  fille  ;  et  notre  pauvreté,  nous  rapprochant  naturelle¬ 
ment  beaucoup  plus  de  nos  enfants,  nous  donne  de  nouvelles 
jouissances.  Quand  on  est  parfaitement  heureux  par  ses  affec¬ 
tions,  c’est  peut-être  une  faveur  de  la  Providence  que  certains 
revers  qui  resserrent  encore  vos  liens  par  la  force  même  des 
choses.  Je  n’oserais  pas  le  dire  devant  M.  de  Belmont,  si  je  ne 
savais  pas  que  sa  cécité  ne  le  rend  point  malheureux  ;  mais  cet 
accident  fixe  sa  vie  au  sein  de  sa  famille,  cet  accident  lui  rend 
mon  bras,  ma  voix,  ma  présence  à  tous  les  instants  nécessaires. 
Il  m’a  vue  dans  les  premiers  jours  de  ma  jeunesse,  il  conser¬ 
vera  toujours  le  même  souvenir  de  moi,  et  il  me  sera  permis 
de  l’aimer  avec  tout  le  charme,  tout  l’enthousiasme  de  l’amour, 
sans  que  la  timidité  causée  par  la  perte  des  agréments  du  vi¬ 
sage  en  impose  à  l’expression  de  mes  sentiments.  Je  le  dirai 
devant  M.  de  Belmont,  madame;  il  faut  qu’il  entende  ce  que  je 
pense  de  lui,  puisque  je  ne  veux  pas  le  quitter  un  instant, 
même  pour  me  livrer  au  plaisir  de  le  louer  :  le  premier  bon¬ 
heur  d’une  femme,  c’est  d’avoir  épousé  un  homme  qu’elle  res¬ 
pecte  autant  qu’elle  l’aime,  qui  lui  est  supérieur  par  son  esprit 
et  son  caractère,  qui  décide  de  tout  pour  elle,  non  parce  qu’il 
opprime  sa  volonté,  mais  parce  qu'il  éclaire  sa  raison  et  sou¬ 
tient  sa  faiblesse.  Dans  les  circonstances  mêmes  où  elle  aurait 
un  avis  différent  du  sien,  elle  cède  avec  bonheur,  avec  con¬ 
fiance  à  celui  qui  a  la  responsabilité  de  la  destinée  commune, 
et  peut  seul  réparer  une  erreur,  quand  même  il  l’aurait  com¬ 
mise.  Pour  que  le  mariage  remplisse  l’intention  de  la  nature, 
il  faut  que  l’homme  ait  par  son  mérite  réel  un  véritable  avan¬ 
tage  sur  sa  femme,  un  avantage  qu’elle  reconnaisse  et  dont  elle 
jouisse  :  malheur  aux  femmes  obligées  de  conduire  elles-mêmes 
leur  vie,  de  couvrir  les  défauts  et  les  petitesses  de  leur  mari, 
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pu  de  s’en  affranchir  en  portant  seules  le  poids  de  l’existence! 
Le  plus  grand  des  plaisirs,  c’est  cette  admiration  du  cœur  qui 
l'emplit  tous  les  moments,  donne  un  but  à  toutes  les  actions, 
une  émulation'  continuelle  au  perfectionnement  de  soi-même, 
et  place  auprès  de  soi  là  véritable  gloire,  l’approbation  de  l’ami 
qui  vous  honore  en  vous  aimant.  Aimable  Delphine,  ne  jugez 
pas  le  bonheur  ou  le  malheur  des  familles  par  toutes  les  pro¬ 
spérités  de  la  fortune  ou  de  la  nature  j  connaissez  le  degré  d’af¬ 
fection  dont  l’amour  conjugal  les  fait  jouir,  et  c’est  alors  seule¬ 
ment  que  vous  saurez  quelle  est  leur  part  de  félicité  sur  la  terre  ! 

—  Elle  ne  vous  a  pas  tout  dit,  ma  douce  amie,  reprit  M.  de 
Belmont;  elle  ne  vous  a  pas  parlé  du  plaisir  qu’elle  a  trouvé 
dans  l’exercice  d’une  générosité  sans  exemple  :  elle  a  tout  sa- 
.crifié  pour  moi,  qui  ne  lui  offrais  qu’une  suite  de  jours  pendant 
lesquels  il  fallait  tout  sacrifier  encore.  Riche,  jeune,  brillante, 
elle  a  voulu  consacrer  sa  vie  à  un  aveugle  sans  fortune,  et  qui 
lui  faisait  perdre  toute  celle  qu’elle  possédait.  Dans  quelque 
trésor  du  ciel  il  existait  un  bien  inestimable;  il  m’a  été  donné, 
ce  bien,  pour  compenser  un  malheur  que  tant  d’infortunés  ont 
éprouvé  dans  l’isolement.  Et  telle  est  la  puissance  d'une  affec¬ 
tion  profonde  et  pure,  qu’elle  change  en  jouissances  les  peines 
les  plus  réelles  de  la  vie;  je  me  plais  à  penser  que  je  ne  puis 
faire  un  pas  sans  la  main  de  ma  femme,  que  je  ne  saurais  pas 
même  me  nourrir  si  elle  n’approchait  pas  de  moi  les  aliments 
qu’elle  me  destine.  Aucune  idée  nouvelle  ne  ranimerait  mon 
imagination,  si  elle  ne  me  lisait  pas  les  ouvrages  que  je  désire 
connaître;  aucune  pensée  ne  parvient  à  mon  esprit  sans  le 
charme  que  sa  voix  lui  prête;  toute  l’existence  morale  m’arrive 
par  elle,  empreinte  d’elle,  et  la  Providence,  en  me  donnant  la 
vie,  a  laissé  à  ma  femme  le  soin  d’achever  ce  présent,  qui  se¬ 
rait  inutile  et  douloureux  sans  son  secours. 

ce  Je  le  crois,  dit  encore  M.  de  Belmont,  j’aime  mieux  que  per¬ 
sonne,  car  tout  mon  être  est  concentré  dans  le  sentiment;  mais 
comment  se  faitdl  que  tous  les  hommes  ne  cherchent  pas  à  trou¬ 
ver  le  bonheur  dans  leur  famille?  Il  est  vrai  que  ma  femme,  et 
ma  femme  seule  pouvait  faire  du  mariage  un  sort  si  délicieux. 
Cependant  il  me  manque  de  n’avoir  jamais  vu  mes  enfants; 
mais  je  me  persuade  qu’ils  ressemblent  à  leur  mère  !  De  toutes 
les  images  que  mes  yeux  ont  autrefois  recueillies,  il  n’en  est 
qu’une  qui  soit  restée  profondément  distincte  dans  mon  sou¬ 
venir,  c’est  la  figure  de  ma  femme;  je  ne  me  crois  pas  aveugle 
près  d’cilc,  tant  je  me  représente  vivement  ses  traits  I  Avez- 
vous  remarqué  combien  sa  voix  est  douce  ?  quand  elle  parle, 
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elle  accentue  gracieusement  et  mollement,  comme  si  elle  aimait 
à  soigner  les  plaisirs  qui  me  restent;  je  sens  tout;  je  n’oublie 
rien;  un  serrement  de  main,  une  voix  émue  ne  s’effacent  ja¬ 
mais  de  mon  souvenir.  Ah  !  c’est  une  existence  heureuse  que  de 
savourer  ainsi  les  affections  et  leur  charme;  d’en  jouir  sans 
éprouver  jamais  une  de  ces  inconstances  du  cœur  qu’amènent 
quelquefois  les  splendeurs  éclatantes  de  la  fortune  ou  les  dons 
brillants  de  la  nature. 

«  Néanmoins,  quoique  mon  sort  ne  puisse  se  comparer  à 
celui  de  personne,  je  le  dis,  continua-t-il,  aux  grands  de  la 
terre,  aux  plus  beaux,  aux  plus  jeunes,  il  n’est  de  bonheur 
pendant  la  vie  que  dans  cette  union  du  mariage,  que  dans  cette 
affection  des  enfants,  qui  n’est  parfaite  que  quand  on  chérit 
leur  mère.  Les  hommes,  beaucoup  plus  libres  dans  leur  sort 
que  les  femmes,  croient  pouvoir  aisément  suppléer  aux  jouis¬ 
sances  de  la  vie  domestique;  mais  je  ne  sais  quelle  force  se¬ 
crète  la  Providence  a  mise  dans  la  morale  ;  les  circonstances 
de  la  vie  paraissent  indépendantes  d’elle,  et  c’est  elle  seule  ce¬ 
pendant  qui  finit  par  en  décider.  Toutes  les  liaisons  hors  du 
mariage  ne  durent  pas;  des  événements  terribles  ou  des  dégoûts 
naturels  brisent  les  liens  qu’on  croyait  les  plus  solides;  l'opinion 
vous  poursuit;  l’opinion,  de  quelque  manière,  insinue  ses  poi¬ 
sons  dans  votre  bonheur.  Et  quand  il  serait  possible  d’échapper 
à  son  empire,  peut-on  comparer  le  plaisir  de  se  voir  quelques 
heures  au  milieu  du  monde,  quelques  heui’es  interrompues, 
avec  l’intimité  parfaite  du  mariage?  Que  serais-je  devenu  fani 
elle,  moi,  qui  ne  devais  porter  mes  malheurs  qu’à  celle  qui 
pouvait  lutter  contre  l’ordre  de  la  société,  moi  que  la  nature 
avait  désarmé?  Combien  l’abri  des  vertus  constantes  et  sûres 
ne  ni  était-il  pas  nécessaire,  à  moi  qui  ne  pouvais  rien  conqué¬ 
rir,  et  qui  n’avais  pour  espoir  que  le  bonheur  qui  viendrait 
me  chercher  !  Mais  ce  ne  sont  point  des  consolations  que  je 
possède,  c’est  la  félicité  même;  et,  je  le  répète  avec  assurance, 
celui  qui  n’est  point  heureux  par  le  mariage  est  seul,  oui, 

partout  seul;  car  il  est  tôt  ou  tard  menacé  de  vivre  sans  être 
aimé.  « 

M.  de  Belinont  prononça  ces  paroles  avec  tant  de  chaleur, 
qu’elles  jetèrent  mon  àme  dans  une  situation  violente.  Je  vous 
l’avoue,  ce  que  j’éprouve  quand  une  circonstance  ranime  en 
moi  la  douleur  de  n'avoir  pas  épousé  madame  d’Albémar,  ce 
que  j’éprouve  tient  beaucoup  de  cet  état  que  Iqs  anciens  au-, 
raient  expliqué  par  la  vengeance  dus  furies.  Quelquefois  cette 
dmileur  sundjie  dormir  dans  mon  sein;  mais  quand  elle  se  ré- 
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veille,  je  sens  qu'elle  ne  m'a  jamais  quitté,  et  que  tous  les  jours 
écoules  me  sont  retracés  par  les  regrets  les  plus  amers. 

Madame  d'Albémar  s'aperçut  que  j'étais  saisi  par  ces  mou> 
vements  impétueux  et  déchirants.  En  effet,  j'avais  résisté  long¬ 
temps  ;  mais  tant  d’émotions,  qui  portaient  sur  la  même  bles¬ 
sure,  l’avaient  enfin  rendue  trop  douloureuse.  Delphine  se  leva 
et  dit  qu'elle  .voulait  partir.  Le  temps  menaçait  delà  neige. 
M.  et  madame  de  Belmont  voulurent  l’engager  à  rester;  elle 
me  regarda  et  vit,  je  crois,  que  mon  visage  était  entièrement 
décomposé,  car  elle  répéta  vivement  que  sa  voiture  l’attendait 
à  quatre  pas  de  la  maison ,  et  qu'elle  était  forcée  de  s’en  aller. 
Elle  promit  de  revenir;  M.  et  madame  de  Belmont  et  leurs 
deux  enfants  la  reconduisirent  jusqu’à  la  porte,  avec  cette 
affection  qu’elle  inspire  si  vite  à  quiconque  est  digne  de  l’ap¬ 
précier. 

Je  lui  donnai  le  bras  sans  rien  dire,  et  nous  marchâmes 
ainsi  quelque  temps.  Arrivés  à  l’endroit  où  sa  voiture  devait 
l’attendre,  nous  ne  la  trouvâmes  point;  on  avait  mal  entendu 
nos  ordres,  et  la  neige  commençait  à  tomber  avec  une  grande 
abondance.  «  J’ai  bien  froid,  »  me  dit-elle.  Ce  mot  me  tira  des 
pensées  qui  m’absorbaient;  je  la  regardai,  elle  était  fort  pâle, 
et  je  craignis  que  sa  santé  ne  souffrît  du  chemin  qui  lui  restait 
encore  à  faire;  je  la  suppliai  de  me  permettre  de  la  porter, 
pour  que  ses  pieds  au  moins  ne  fussent  pas  dans  la  neige.  Elle 
s’y  refusa  d’abord;  mais,  son  état  étant  devenu  plus  alarmant, 
j’insistai  peut-être  avec  amertume,  car  j’étais  agité  par  les 
sentiments  les  plus  douloureux.  Delphine  consentit  alors  à  ce 
que  je  desirais;  elle  espérait,  j'ai  cru  le  voir,  que  mes  impres¬ 
sions  s’adouciraient  par  le  plaisir  de  lui  rendre  au  moins  ce 
faible  service. 


Mon  ami,  je  la  portai  pendant  une  demi-lieue,  avec  des  émo¬ 
tions  d’une  nature  si  vive  et  si  différente,  que  mon  àme  en  est 
restée  bouleversée.  Tantôt  la  fièvre  de  l’amour  me  saisissait  en 


la  pressant  sur  mon  cœur,  et  je  lui  répétais  qu’il  fallait  qu'elle 
fut  à  moi  comme  mon  épouse,  comme  ma  maîtresse,  comme 
Tètre  enfin  qui  devait  confondre  sa  vie  avec  la  mienne;  elle 
me  repoussait,  soupirait  et  me  menaçait  de  refuser  mon  se¬ 
cours.  Une  fois  la  rigueur  du  froid  la  saisit  tellement,  qu’elle 
pencha  sa  tête  sur  moi,  et  je  la  soulevais  comme  si  elle  eût  été 
sans  vie.  Je  regardai  le  ciel  dans  un  mouvement  inexprimable; 
je  ne  sais  ce  que  je  voulais,  mais  si  elle  était  morte  dans  mes 
bras,  je  l’aurais  suivie,  et  je  ne  sentirais  plus  la  douleur  qui 
me  poursuit.  Enfin  nous  arrivâmes,  et  mes  soins  la  rétablirent 


TROISIÈME  PARTIE,.  299 

entièrement.  J'étais  impatient  de  la  quitter  j  je  ne  me  trouvais 
plus  bien  à  Bellerive,  dans  ces  lieux  qui  faisaient  mes  délices  : 
malheureux  que  je  suis!  pourquoi  fallait  il  que  je  visse  le  spec¬ 
tacle  d'une  union  si  heureuse  ! 

Aveugles,  ruinés,  relégués  dans  un  coin  de  la  terre,  ils  sont 
heureux  par  l’amour  dans  le  mariage;  et  moi,  qui  pouvais 
goûter  ce  bien  au  sein  de  toutes  les  prospérités  humaines,  j'ai 
livré  mon  cœur  à  des  regrets  dévorants  qui  n’en  sortiront 
qu’avec  la  vie. 


LETTBE  XIX.  —  DELPHINE  A  LÉONCE. 


Hier  vous  n’êtes  resté  qu’un  quart  d’heure  avec  moi;  à  peine 
m’avez-vous  parlé  :  en  me  quittant,  j’ai  vu  que  vous  alliez  dans 
la  foret,  au  lieu  de  retourner,  à  Paris;  j’ai  su  depuis  que  vous 
n’ètes  rentré  chez  vous  qu’au  jour.  Vous  avez  passé  cette  nuit 
glacée  seul,  à  cheval,  non  loin  de  ma  demeure;  c’était  vous 
pourtant  qui  aviez  voulu  abréger  notre  soirée.  Inquiète,  trou¬ 
blée,  je  suis  restée  à  ma  fenêtre  pendant  cette  même  nuit.  Léonce, 
occupés  ainsi  l’im  de  l’autre,  nous  craignions  de  nous  parler  : 
que  me  cachez- vous?  juste  ciel!  ne  pouvons-nous  plus  nous 
entendre? 

I 

LETTRE  XX.  —  LÉONCE  A  DELPHINE. 


J’ai  passé  une  nuit  plus  douce  que  tous  les  jours  qui  me  sont 
destinés  :  cette  tristesse  de  l’hiver  me  plaisait,  je  n'avais  rien  à 
reprocher  à  la  nature.  Mais  vous,  vous  qui  voyez  dans  quel  état 
je  suis,  daignez-vous  en  avoir  pitié?  Ce  frisson  que  les  longues 
heures  de  la  nuit  me  faisaient  éprouver  m’était  assez  doux  : 
n’est-ce  pas  ainsi  que  s’annonce  la  mort,  et  ne  sentez-vous  pas 
qu’il  faudra  bientôt  y  recourir?  Vous  me  demandez  si  je  cache 
un  secret!  l’amour  en  a-t-il?  Si  vous  partagiez  ce  que  j’éprouve, 
ne  me  comprendriez- vous  pas?  Cependant  vous  me  le  deman¬ 
dez,  ce  secret;  le  voici  :  je  suis  malheureux;  n’exigez  rien  de 
plus. 


LETTRE  XXI.  —  DELPHINE  A  LÉONCE. 

Vous  êtes  malheureux,  Léonce  !  Ah  !  le  ciel  m’inspirait  bien 
quand  je  voulais  partir,  quand  je  refusais  de  croire  à  vos  ser¬ 
ments  :  vous  me  juriez  qu’en  restant  je  comblerais  tous  les 
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vœux  de  voire  cœur;  vous  m'avez  séduite  par  cet  espoir,  et 
dtÿà  vous  ne  craignez  plus  de  me  le  ravir.  Autrefois  les  mêmes 
sentiments  nous  animaient,  et  maintenant,  hélas!  qu’est  de¬ 
venu  cet  accord?  Savez-vous  ce  que  j’éprouvais?  je  jouissais 
avec  délices  de  notre  situation.  Insensée  que  je  suis  !  j’étais 
heureuse,  je  vous  l’aurais  dit;  ohl  que  vous  avez  bien  réprimé 
cette  confiance  imprudente! 

Mais  d’où  vient  donc,  Léonce,  cette  funeste  différence  entre 
nous?  Yous  croiriez-vous  le  droit  de  me  dire  que  vous  ôtes 
plus  capable  d'aimer  que  moi?  avec  quel  dédain  je  recevrais 
ce  reproche  !  Je  connais  des  sacrifices  que  vous  ne  pourriez  pas 
me  famé;  il  n’en  est  pas  un  au  monde  qui  me  parût  mériter 
seulement  votre  reconnaissance,  tant  il  me  coûterait  peu!  Vous 
ai-je  parlé  du  tort  que  me  faisait  mon  séjour  à  Bellerive?  loin 
de  redouter  les  peines  que  mon  amour  pourra  me  causer,  quand 
je  m’égare  dans  les  chimères  qui  me  plaisent,  j’aime  à  supposer 
des  dangers,  des  malheurs  de  tout  genre,  que  je  braverais  avec 
transport  pour  vous. 

Oseriez-vous  prétendre  que  le  don,  ou  plutôt  l’avilissement 
de  moi-même,  est  le  sacrifice  que  je  dois  à  ce  que  j’aime?  Mon 
ami,  ce  serait  notre  amour  que  j’immolerais,  si  je  renonçais  à 
cet  enthousiasme  généreux  qui  anime  notre  affection  mutuelle. 
Si  je  cédais  à  vos  désirs,  nous  ne  serions  bientôt  plus  que  des 
amants  sans  passion,  puisque  nous  serions  sans  vertu,  et  nous 
aurions  ainsi  bientôt  désenchanté  tous  les  sentiments  de  notre 
cœur. 

Si  je  pouvais  manquer  maintenant  aux  derniers  devoirs  que 
je  respecte  encore,  quelle  serait  ma  conduite  à  mes  propres 
yeux?  Je  me  serais  établie  dans  une  solitude  pour  y  passer  ma 
AÛe  seule  avec  l’homme  que  j’aime,  avec  l’époux  d’une  autre: 
j’y  resterais  sans  combat,  sans  remords;  j’aurais  été  moi-même 
au-devant  de  ma  honte  :  oh  !  Léonce,  je  ne  suis  déjà  peut-être 
que  trop  coupable  ;  veux-tu  donc  dégrader  l’image  de  Delphine  ! 
veux-tu  la  dégrader  dans  ton  propre  souvenir?  Qu’elle  parte, 
et  tu  ne  l’oublieras  jamais;  qu’elle  meure,  et  tu  verseras  des 
larmes  sur  sa  tombe  :  mais  si  tu  la  rendais  criminelle,  tu  la 
chercherais  vainement  telle  qu’elle  était,  dans  le  monde,  dans 
ta  mémoire,  dans  ton  cœur;  elle  n’y  serait  plus,  et  sa  tête 
humiliée  se  pencherait  vers  la  terre,  n’osant  plus  regarder  ni 
le  ciel  ni  Léonce. 

Hier,  n’étais-tu  pas  égaré  quand  tu  me  reprochais  d’être  in¬ 
sensible  à  l’amour?  ton  accent  était  âpre  et  sombre;  tu  m’ac¬ 
cusais  de  ne  pas  savoir  aimer!  Ah!  crois-tu  que  mon  amour 


TROISIÈME  PARTIE. 


301 


1 


n’ait  pas  aussi  sa  volupté,  son  délire?  la  passion  innocente  a 
des  plaisirs  que  ton  cœur  blasphème.  Quand  tu  n’avais  pas 
encore  troublé  mes  espérances,  quand  je  me  flattais  de  passer 
ma  vie  entière  avec  toi,  il  n’existait  pas  dans  l’imagination  un 
bonheur  que  l'on  pût  comparer  au  mien  :  aucun  chagrin,  aucune 
inquiétude  ne  me  rendaient  les  heures  difficiles;  je  me  sentais 
portée  dans  la  vie  comme  sur  un  nuage,  à  peine  touchais-je  la 
terre  de  mes  pas;  j’étais  environnée  d’un  air  azuré,  à  travers 
lequel  tous  les  objets  s’ofîraient  à  moi  sous  une  couleur  riante  : 
si  je  lisais,  mes  yeux  se  remplissaient  des  plus  douces  larmes, 
à  chaque  mot  que  je  rapportais  à  toi;  je  m’attendrissais  en  fai¬ 
sant  de  la  musique,  car  je  t’adressais  toujours  ce  lan  gage  mys¬ 
térieux,  ces  émotions  indéfinissables  que  l’harmonie  nous  fait 
éprouver;  j’avais  en  moi  une  existence  surnaturelle  ’  que  tu 
m'avais  donnée,  une  inspiration  d'amour  et  de  vertu  qui  faisait 
battre  mon  cœur  plus  vite  à  tous  les  moments  du  jour. 

J’étais  heureuse  ainsi,  même  dans  ton  absence:  l’heure  de 
te  voir  approchait,  et  la  fièvre  de  l’espérance  m’agitait;  cette 
fièvre  se  calmait  quand  tu  entrais  dans  ma  chambre;  elle  fai¬ 
sait  place  aux'  sentiments  délicieux  qui  se  répandaient  dans 
mon  cieur  :  je  te  regardais,  je  considérais  de  nouveau  tous  les 
objets  qui  m’entourent,  étonnée  de  la  magie,  de  l’enchante¬ 
ment  de  ta  présence,  et  demandant  au  ciel  si  c’était  bien  la  vie 
qu’un  tel  bonheur,  ou  si  mon  âme  déjà  n’avait  pas  quitté  la 
terre!  N’y  avait-il  donc  point  d’amour  dans  cette  ivresse?  et 
quand  tu  m’environnais  de  tes  bras,  quand  je  reposais  ma  tête 
sur  ton  épaule,  si  je  renfermais  dans  mon  cœur  quelques-uns 
de  mes  mouvements,  ce  cœur  devenait  plus  tendre;  il  eût  perdu 
de  sa  sensibilité  môme  s’il  n’avait  su  rien  réprimer. 

J’ai  voulu,  Léonce,  ne  voir  dans  votre  peine  que  vos  inquié¬ 
tudes  sur  mon  sentiment  pour  vous;  j’ai  dissipé  ces  inquié¬ 
tudes  :  si  vous  vous  permettiez  encore  les  memes  plaintes,  il  ne 
serait  plus  digne  de  moi  d’y  répondre. 


LETTRE  XXII. 


LEONCE  A  DELPHINE. 


Ma  volonté  est  soumise  à  la  vôtre,  mais  je  ne  sais  quel  acca¬ 
blement  douloureux  altère  en  moi  les  principes  de  la  vie  :  hier, 
en  revenant  de  chez  vous,  je  pouvais  à  peine  me  soutenir  sur 
mon  cheval;  j’essayerai  d’aller  à  Bellerive  ce  soir,  mais  j’ai  à 
peine  la  force  d’écrire.  Adieu. 


¥  - 
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LETTRE  XXllI, 


DELPHINE  A  LLONCE. 


Léonce,  je  vous  crois  généreux,  pourquoi  donc  vous  cache¬ 
rais-je  ce  qui  est  dangereux  pour  moi?  Vous  savez,  vous  devez 
savoir,  que  si  vous  me  rendiez  coupable,  je  n'y  survivrais  pas; 
et  vous  me  connaissez  assez  pour  ne  pas  imaginer  que  j'imite 
ces  femmes  dissimulées  qui  veulent  se  laisser  vaincre  après 
avoir  longtemps  résisté.  Si  vous  ne  voulez  pas  que  je  meure  de 
douleur  ou  de  honte,  je  dois  obtenir,  en  vous  confiant  le  secret 
de  ma  faiblesse,  que  votre  propre  vertu  m'en  défende.  O  Léonce  1 
si  vous  souffrez,  si  vos  peines  altèrent  quelquefois  votre  santé, 
ne  vous  montrez  pas  à  moi  dans  cet  état. 

Hier,  en  vous  voyant  si  pale,  si  chancelant,  je  me  sentis  dé¬ 
faillir;  quand  l'image  de  votre  danger  se  présente  à  moi,  toute 
autre  idée  disparait  à  mes  yeux.  Il  se  passait  hier  dans  mon 
cœur  une  émotion  inconnue,  qui  affaiblissait  ma  raison,  ma 
vertu,  toutes  mes  forces;  et  j'éprouvais  un  désir  inexprimable 
de  ranimer  votre  vie  aux  dépens  de  la  mienne,  de  verser  mon 
sang,  pour  qu'il  réchauffât  le  vôtre,  et  que  mon  dernier  souffle 
rendit  quelque  chaleur  à  vos  mains  tremblantes. 

Léonce,  en  vous  avouant  l'empire  de  la  souffrance  sur  mon 
cœur,  c'est  vous  interdire  à  jamais  de  m'en  rendre  témoin  : 
dérobez-la-moi,  s'il  est  possible  ;  cette  prière  n'est  pas  d’une 
âme  dure,  et  vous  l’adresser,  c'est  vous  estimer  bcaucoiq);  Ne 
répondez  pas  à  cette  lettre;  en  l’écrivant,  mon  front  s’est  cou¬ 
vert  de  rougeur.  Je  vous  ai  imploré,  protégez-moi,  mais  sans 
me  rappeler  que  je  vous  l’ai  demandé. 


LETTRE  XXIV.  —  LEONCE  A  DELPHINE. 

Delphine,' je  veux  respecter  vos  volontés,  je  le  veux;  cette 
résignation  est  tout  ce  que  je  puis  vous  promettre.  Vous  ne 
connaissez  pas  les  sentiments  qui  m’agitent;  je  leur  impose- 
silence,  je  ne  puis  vous  les  confier.  Je  vous  adore,  et  je  crains 
de  vous  parler  d’amour!  que  deviendrai-je?  Et  cependant  tu 
m'aiines,  et  tu  voudrais  que  je  fusse  heureux!  j’ai  cru  que  je 
le  serais,  je  me  suis  trompé.  Essayons  de  ne  pas  nous  parler 
de  nous,  de  transporter  notre  pensée  sur  je  ne  sais  quel  sujet 
étranger  dont  nous  ne  nous  occuperons  qu’avec  effort,  oui, 
avec  effort.  Puis-je  ne  pas  me  contraindre?  puis-je  m’aban- 
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donner  à  ce  que  j’éprouve?  Si  je  m’y  livre  un  jour,  clans  l’état 
où  m’ont  jeté  mes  désirs  et  mes  regrets,  si  je  m’y  livre  un  jour, 
l’un  de  nous  deux  est  perdu. 


LETTRE  XXV. 


DELPHINE  A  LEONCE. 


L’homme  d’affaires  de  madame  de  Moncloville  est  venu  voir 
le  mien,  pour  lui  parler  de  soixante  mille  livres  que  j’ai  cau¬ 
tionnées  pour  madame  de  Vernon,  et  de  quarante  autres  ciue  je 
lui  avais  prêtées,  il  y  a  deux  ou  trois  ans  ;  vous  sentez  bien 
cjue  je  ne  veux  pas  ciue  vous  acquittiez  ces  dettes,  surtout  à 
présent  que  vos  affaires  sont  en  désordre;  mais  il  serait  tout  à 
fait  inconvenablc  pour  moi  d’avoir  l'air  de  rendre  un  service  à 
madame  de  Moncloville.  Hélas!  j’ai  des  torts  envers  elle,  e4si 
jamais  elle  les  découvre,  je  ne  veux  pas  qu’elle  puisse  penser 
que  j’ai  cherché  à  enchaîner  sou  ressentiment  par  des  obliga¬ 
tions  de  cette  nature.  Ayez  donc  la  bonté  de  dire  à  madame  de 
Moncloville  c[ue  je  ne  veux  pas  que  de  dix  ans  il  soit  question 
en  aucune  manière  des  dettes  cjuc  sa  mère  a  contractées  avec 
moi  ;  mais  persuadez-lui  bien  c;ue  je  me  conduis  ainsi  par  amitié 
pour  vous,  ou  à  cause  d’une  promesse  faite  à  sa  mère  :  sup¬ 
posez  tout  ce  que  vous  voudrez;  seulement  arrangez  tout  pour 
C|ue  madame  cle  Moncloville  ne  puisse  pas  se  croire  liée  person¬ 
nellement  envers  moi  par  la  reconnaissance. 


LETTRE  XXVI. 


LEONCE  A  DELPHINE. 


J’ai  exécuté  fidèlement  vos  ordres  auprès  cle  iruidame  de 
Moncloville.  Que  parlez-vous  de  lui  épargner  cle  la  reconnais- 
.sance?  avez-vous  donc  oublié  que  c’est  vous  qui  l’avez  dotée, 
que  sans  votre  générosité  fatale  je  serais  peut-être  libre  encore? 
Ah  Dieu!  ne  puis-je  donc  repousser  ce  souvenir,  et  tout  dans 
la  vie  doit-il  me  le  rappeler? 

Je  n’ai  pu  empêcher  Mathilde  de  vous  aller  voir  demain; 
elle  est  touchée  cle  vos  procédés  envers  nous,  ciuoicpie  j’en  aie 
diminué  le  mérite  selon  vos  intentions  ;  elle  voulait  que  je  l’ac¬ 
compagnasse  à  Bellerive,  cela  m’est  impossible  :  je  ne  veux  pas 
vous  voir  ensemble,  je  ne  veux  pas  la  trouver  clans  les  lieux 
que  vous  habitez,  il  me  semble  ciuc  son  image  y  resterait... 
Permettez-moi  de  vous  prier,  ma  Delphine,  de  recevoir  Mathilde 
comme  vous  l’auriez  fait  avant  la  mort  de  sa  mère;  vous  êtes 


304 


DELPHINE. 


capable  de  vous  troubler  en  la  voyant,  comme  si  vous  aviez  des 
torts  envers  elle  :  hélas  !  ne  .lui  offrez-vous  pas  ma  peine  en 
sacrifice?  n'est-ce  point  assez?  Conservez  avec  elle  la  supé¬ 
riorité  qui  vous  convient.  Il  serait  difficile  de  lui  donner 
des  soupçons,  jamais  elle  n’a  été  plus  calme,  plus  heureuse; 
mais  la  seule  personne  qu'elle  observe  avec  soin,  c'est  vous; 
non  par  jalousie,  mais  pour  se  démontrer  à  elle-même  qu’il 
n'y  a  de  bonheur  que  d.ans  la  dévotion,  et  que  toutes  vos  qua¬ 
lités  et  vos  agréments  vous  sont  inutiles,  parce  que  vous  n’ètes 
pas  dans  les  mêmes  opinions  qu'elle. 

Ne  lui  montrez  donc,  je  vous  prie,  ni  tristesse,  ni  timidité; 
et  souvenez-vous  qu'elle  vous  doit,  et  uniquement  à  vous,  la 
conduite  que  je  tiens  envers  elle.  C'est  une  personne  à  laquelle 
je  n'ai  rien  à  reprocher,  mais  qui  me  convient  si  peu,  que  j'au¬ 
rais  cherché  des  prétextes  pour  m’éloigner,  si  vous  ne  m’aviez 
pas  imposé  son  bonheur  pour  prix  de  votre  présence  :  je  le 
fais,  ce  bonheur,  sans  qu’il  m’en  coûte,  grâce  au  ciel,  la  moin¬ 
dre  dissimulation.  Elle  ne  compte  dans  la  vie  que  les  procédés, 
comme  elle  ne  voit  dans  la  religion  que  les  pratiques;  elle  ne 
s’inquiète  ni  du  regard,  ni  de  l’accent,  ni  des  paroles,  qui  sont 
mille  fois  plus  involontaires  que  les  actions.  Elle  m'aime,  je  le 
crois,  et  si  quelques  circonstances  éclatantes  excitaient  sa  jalou¬ 
sie,  elle  pourrait  être  très-vive  et  très-amère;  mais  tant  que  je 
ne  manquerai  pas  à  la  voir  chaque  jour,  elle  n’imaginera  pas 
que  mon  cœur  puisse  être  occupé  d’ün  autre  objet.  Il  importe 
donc  à  son  repos  comme  à  votre  dignité,  ma  chère  Delphine, 
que  vous  ne  changiez  rien  à  votre  manière  d’être  avec  elle. 
Adieu  :  vous  triomphez;  sais-je  assez  me  contenir?  Je  parle 
comme  si  mon  cœur  était  calme...  Delphine,  un  jour,  un  jourl 
si  tous  ces  efforts  étaient  vains,  s’il  fallait  choisir  entre  ma  vie 
et  mon  amour,  ah  !  que  prononceriez-vous? 


LETTRE.  XXVIl. 


DELPHINE  A  LEONCE. 


Quels  cruels  moments  je  viens  de  passer!  Mathilde  est  venue 
à  six  heures  du  soir,  et  ne  m'a  quittée  qu’à  neuf;  je  crois 
qu’elle  s'était  prescrit  à  l'avance  ces  trois  heures,  les  plus  pé¬ 
nibles  dont  je  puisse  me  faire  l'idée.  Je  craignais  d’être  fausse 
en  lui  montrant  de  l’amitié;  je  trouvais  imprudent  et  injuste 
de  la  traiter  avec  froideur,  et  chaque  mot  que  je  disais  me 
coûtait  une  délibération  et  une  incertitude.  Je  ne  pouvais  me 
défendre  aussi  de  l’observer,  de  la  comparer  à  moi,  et  j’étais 
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mécontente  des  diverses  impressions  que  me  causaient  tour  à 
tour  la  beauté  qu’elle  possède  et  les  grâces  dont  elle  est  privée. 
Enfin  ce  qui  a  fini  par  dominer  en  moi,  c’est  l’amitié  d’enfance 
que  j’ai  toujours  eue  pour  elle,  et  je  me  sentais  attendrie  par  sa 
présence^  sans  qu’elle  eût  provoqué  d’aucune  manière  cette 
disposition. 

Elle  m’a  demandé  mes  projets;  je  lui  ai  dit  que  je  retournais 
ce  printemps  en  Languedoc  ;  il  m’a  été  impossible  de  lui  ré¬ 
pondre  autrement  :  je  ne  sais  quelle  voix  a  parlé  pour  moi  sans 
qu’aucune  réflexion  précédente  m’eùt  suggéré  ce  dessein. 

Mathilde  m'a  témoigné  plus  d’intérêt  que  jamais,  et  sa  bien¬ 
veillance  me  faisait  tellement  souffrir,  que,  s’il  eût  été  dans  son 
caractère  de  s’expliquer  avec  plus  de  sensibilité,  je  me  serais 
peut-être  jetée  à  ses  pieds  par  un  mouvement  plus  fort  que  ma 
volonté  et  ma  raison  :  mais  vous  connaissez  sa  manière,  elle 
éloigne  la  confiance,  elle  oblige  les  autres  à  se  contenir  comme 
elle  se  contient  elle-même.  Le  seul  moment  où  je  lui  ai  trouvé 
un  accent  animé,  et  qui  sortait  de  ce  ton  uniforme  et  mesuré 
qu’elle  conserve -presque  toujours,  c'est  lorsqu’elle  m’a  parlé  de 
vous.  «  Tout  mon  bonheur  est  en  lui,  m’a-t-cllc  dit,  et  je  n'ai 
point  d’autre  affection  sur  cette  terre  !  »  Ces  mots  m’ont  ébran¬ 
lée,  mes  yeux  se  sont  remplis  de  larmes;  mais  alors  Mathilde, 
craignant,  comme  sa  mère,  tout  ce  qui  peut  conduire  à  l’émo¬ 
tion,  s’est  levée  sultitement,  et  m’a  fait  des  questions  sur  far- 
rangement  de  ma  maison. 

Nous  ne  nous  sommes  entretenues  depuis  ce  moment  que 
.sur  les  sujets  les  plus  indifférents;  et  nous  nous  sommes  quit¬ 
tées,  après  trois  heures  de  tête-à-tête,  comme  si  nous  avions 
eu  une  conversation  de  quelques  minutes  au  milieu  d’un  cercle 
nombreux.  Mais  pendant  ces  heures  elle  était  calme;  et  moi, 
combien  j’étais  loin  de  l’être  !  Ah  !  Léonce,  je  suis  coupable,  je 
le  suis  sûrement,  car  j’éprouvais  tout  ce  qui  caractérise  le  re¬ 
mords  :  le  trouble,  les  craintes,  la  honte.  Je.  redoutais  de  me 
trouver  seule  après  son  départ;  puis-je  méconnaître,  dans  ce 
que  je  souffrais,  les  cruels  symptômes  du  mécontentement  de 
soi-meme  ! 

J’ai  reçu  ce  matin  une  lettre  de  madame  d’Ervins,  qui  m’an¬ 
nonce  son  arrivée  dans  un  mois,  et  me  parle  avec  estime  et 
confiance  de  la  sécurité  qu’elle  éprouve  en  me  remettant  fédu- 
cation  de  sa  fille;  dites-le-moi,  mon  ami,  puis-je  accepter  un 
tel  dépôt?  quel  exemple  Isaure  aura-t-elle  sous  les  yeux?  com¬ 
ment  pourrai-le  la  convaincre  de  mon  innocence,  lorsque  je 
dois  surtout  lui  conseiller  de  ne  pas  imiter  ma  conduite?  Sur 
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mille  femmes,  à  peine  une  échapperait-elle  aux  séductions 
auxquelles  je  m'expose.  Léonce,  je  ne  suis  pas  encore  crimi¬ 
nelle,  mais  déjà  je  rougis  quand  on  parle  des  femmes  qui  le 
sont;' j’éprouve  un  plaisir  condamnable  quand  j’apprends  quel¬ 
ques  traits  des  faiblesses  du  cœur;  je  me  surprends  à  désirer 
de  croire  que  la  vertu  n’existe  plus.  J’étais  d’accord  avec  moi- 
même  autrefois;  maintenant,  je  me  raisonne  sans  cesse,  comme 
si  j’avais  quelqu’un  à  convaincre;  et  quand  je  me  demande  à 
qui  j’adresse  ces  discours  continuels,  je  sens  que  c’est  à  ma 
conscience,  dont  je  voudrais  couvrir  la  A'oix. 

Mon  ami,  si  je  persiste  longtemps  dans  cet  état,  j’émousserai 
dans  mon  cœur  cette  délicatesse  vive  et  pure  dont  le  plus  léger 
avertissement  disposait  souverainement  de  moi.  Quel  intérêt 
mettrai-je  aux  derniers  restes  de  la  morale  que  je  conserve  en¬ 
core  si  je  flétris  mon  âme  en  cessant  d’aspirer  à  cette  vertu 
parfaite  qui  avait  été  jusqu'à  ce  jour  l’objet  de  mes  espérances? 
Léonce,  je  t’aime  avec  idolâtrie;  quand  je  te  vois,  je  me  sens 
comme  transportée  dans  un  monde  de  félicités  idéales  :  et  ce¬ 
pendant  je  voudrais  avoir  la  force  de  me  séparer  de  toi;  je 
voudrais  avoir  fait  à  la  morale,  à  l’Être  suprême,  cet  héroïque 
sacrifice,  et  que  ton  souvenir,  et  que  l’amour  que  tu  m’inspires, 
fussent  à  jamais  gravés  dans  mon  âme  devenue  sublime  par 
son  courage. 


0  mon  ami  !  que  ne  me  soutiens-tu  dans  ces  élans  généreux  ! 
Un  jour,  nous  tenant  parla  main,  nous  nous  présenterions  avec 
confiance  au  Créateur  de  la  nature  ;  si  l’homme  juste  luttant 
contre  l’adversité  est  un  spectacle  digne  du  ciel,  des  êtres  sen¬ 
sibles  triomphant  de  l’amour  méritent  plus  encore  l’approba¬ 
tion  de  Dieu  même!  Aide-moi,  je  puis  me  relever  encore;  mais 
si  tu  persistes,  je  ne  serai  bientôt  plus  qu’un  caractère  abattu 
sous  le  poids  du  repentir,,  une  âme  douce,  mais  commune  ;  et 
la  plus  noble  puissance  du  cœur,  celle  des  sacrifices,  s'affaiblira 
tout  à  fait  en  moi. 


Sais-je  enfin  si  je  ne  devrais  pas  m’éloigner  de  vous,  pour 
vous-même?  Depuis  quelque  temps  n’êtes-vous  pas  cruellement 
agité  ?  Puis-je,  hélas  !  puis-je  me  dire  du  moins  que  c'est  pour 
votre  bonheur  que  votre  amie  dégrade  son  cœur  en  résistant  à 
ses  remords? 
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J’ai  peut-être  mérité,  par  le  trouble  où  m’ont  jeté  des  senti¬ 
ments  trop  irrésistibles,  la  cruelle  lettre  que  vous  m’écrivez  ; 
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cependant  je  ne  m'y  attendais  pas.  Je  vous  ai  parlé  de  ce  qui 
manquait  à  mon  bonheur,  et  vous  me  proposez  de  vous  séparer 
de  moi  !  Quelle  faible  idée  vous  ai-je  donc  donnée  de  mon 
amour  !  Avez-vous  pu  penser  que  j’existerais  un  instant  après 
vous  avoir  perdue?  Je  ne  sais  si  vous  avez  raison  d’éprouver 
les  regrets  et  les  remords  qui  vous  agitent;  je  ne  demande  rienj 
je  n’exige  rien,  mais  je  veux  seulement  que  vous  lisiez  dans 
mon  âme.  Aucune  puissance  humaine,  aucun  ordre  de  vous  ne 
pourrait  me  faire  supporter  la  vie,  si  je  cessais  de  vous  voir. 
C’est  à  vous  d’examiner  ce  que  vaut  cette  v^ie,  quels  intérêts 
peuvent  l’emporter  sur  elle!  Je  ne  murmurerai  point  contre 
votre  décision ,  quand  vous  saurez  clairement  ce  que  vous 
prononcez. 

Je  sens  presque  habituellement,  à  travers  le  bonheur  dont  je 
jouis  près  de  toi,  que  la  douleur  n’est  pas  loin,  qu’elle  peut 
rentrer  dans  mon  âme  avec  d’autant  plus  force,  que  des  instants 
heureux  l’ont  suspendue.  Delphine,  j’ai  vingt-cinq  ans;  déjà  je 
commence  à  voir  l’avenir  comme  une  longue  perspective  qui 
doit  se  décolorer  ’ à  mesure  que  Ton  avance.  Yeux-tu  que  j’y 
renonce  ?  je  le  ferai  sans  béaucoup  de  peine  ;  mais  je  te  défends 
de  jamais  parler  de  séparation.  Dis-moi  :  Jé  crois  ia  mort  ?ié- 
cessaire,  mon  cœur  n'en  sera  point  révolté;  mais  j’éprouve  une 
sorte  d’irritation  contre  toi,  quand  tii  peux  me  parler  de  ne 
plus  SC  voir  comme  d’une  existence  possible. 

Mon  amie!  j’ai  eu  tort  de  t’entretenir  de  mes  chagrins;  par¬ 
donne-moi  mon  égarement.  En  me  présentant  une  idée  hor¬ 
rible,  tu  m’as  fait  sentir  combien  j’étais  insensé  de  inc  plaindre  I 
Hélas  !  n’est-cc  donc  que  '  par  la  douleur  que  la  raison  peut 
entrer  dans  le  cœur  de  l’ ho  mine?  et  n’ apprend-on  que  par  elle 
à  SC  reprocher  des  désirs  trop  ambitieux?  Eh  bien!  eh  bien  l 
ne  nie  parle  plus  d’absence,  et  je  me  tiens  pour  satisfait. 

Pourrais-je  oublier  quel  charme  je  goûte  en  te  confiant  mes 
pensées  les  plus  intimes,  lorsque  nous  regardons  ensemble  les 
événements  du  monde  comme  nous  étant  étrangers,  comme 
nous  faisant  spectacle  de  loin,  et  que,  nous  suffisant  l’un  à 
l’autre,  les  circonstances  extérieures  ne  nous  paraissent  qu’un 
sujet  d’observation  ?  Ah  !  Delphine,  j'accepterais  avec  toi  l’im¬ 
mortalité  sur  cette  terre;  les  générations  qui  se  succéderaient 
devant  nous  ne  rempliraient  mon  âme  que  d’une  douce  tris¬ 
tesse;  je  renouvellerais  sans  cesse  avec  toi  mes  sentiments  et 
mes  idées;  je  revivrais  dans  chaque  entretien  ! 

Mon  amie,  écartons  de  notre  esprit  toutes  les  inquiétudes 
que  notre  imagination  pourrait  exciter  en  nous  ;  il  n’y  a  rien 
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de  réel  au  monde  qu’aimer;  tout  le  reste  disparaît  ou  change 
de  forme  et  d’importance,  suivant  notre  disposition  ;  mais  le 
sentiment  ne  peut  être  blessé  sans  que  la  vie  elle 'même  soit 
attaquée.  Il  réglait,  il  inspirait  tous  les  intérêts,  toutes  les  ac¬ 
tions;  ràmc  qu’il  remplissait  ne  sait  plus  quelle  route  suivre, 
■et,  perdue  dans  le  temps,  toutes  les  heures  ne  lui  présentent 
plus  ni  occupations,  ni  but,  ni  jouissances. 

Crois-moi,  Delphine,  il  y  a  de  la  vertu  dans  l’amour,  il  y  en 
a  même  dans  ce  sacrifice  entier  de  soi-même  à  son  amant,  que 
tu  condamnes  avec  tant  de  force;  mais  comment  peux-tu  te 
croire  coupable,  quand  la  pure  innocence  guide  tes  actions  et 
ton  cœur?  comment  peux-tu  rougir  de  toi,  lorsque  je  me  sens 
pénétré  d’une  admiration  si  profonde  pour  ton  caractère  et  ta 
conduite?  Juge  de  tes  vertus  comme  de  tes  charmes,  par  l’a¬ 
mour  que  je  ressens  pour  toi.  Ce  n’est  pas  ta  beauté  seule  qui 
l’a  fait  naître;  tes  perfections  morales  m’ont  inspiré  cet  en¬ 
thousiasme  qui  tour  à  tour  exalte  et  combat  mes  désirs.  O  mon 
amie!  abjure  ta  lettre,  sois  fière  d’être  aimée,  et  ne  te  repens 
pas  de  me  consacrer  ta  vie. 


LETTRE  XXIX.  —  DELPHINE  A  MADEMOISELLE  D  ALBEMAR. 
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Vous  m’écrivez  moins  souvent,  ma  chère  Louise,  et  vous 
évitez  de  me  parler  de  Léonce;  il  n’y  a  pas  moins  de  tendresse 
dans  vos  lettres,  mais  un  sentiment  secret  de  blâme  s’y  laisse 
entrevoir  :  ah  !  vous  avez  raison,  je  le  mérite  ce  blâme;  j'ai 
perdu  le  moment  du  courageux  sacrifice;  jugez  vous-même  à 
présent  s'il  est  possible.  Je  vous  envoie  la  dernière  lettre  que 
j’ai  reçue  de  Léonce;  puis-je  partir  après  ces  menaces  funestes, 
le  puis-je?  Toutes  les  femmes  qui  ont  aimé,  je  le  sais,  se  sont 
crues  dans  une  situation  qui  n’avait  jamais  existé  jusqu’alors; 
mais,  néanmoins,  ne  trouvez-vous  pas  que  le  sentiment  de 
Léonce  pour  moi  n’a  point  d’exemple  au  monde? 

Cette  tendresse  profonde  dans  une  âme  si  forte,  cet  oubli  de 
tout  dans  un  caractère  qui  semblait  devoir  se  livrer  avec  ardeur 
aux  distinctions  qui  l’attendaient  dans  la  vie  (et  quel  homme 
était  plus  fait  que  Léonce  pour  aspirer  à  tous  les  genres  de 
gloire?),  la  noblesse  de  ses  expressions,  la  dignité  de  ses  regards, 
m’en  imposent  quelquefois  à  moi-même;  je  jouis  de  me  sentir 
inférieure  à  lui.  Jamais  aucun  triomphe  n’a  fait  goûter  autant 
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de  juiiissances  que  j'cn  éprouve  en  abaissant  mon  caractère 
devant  celui  de  Léonce.  Qui  pourrait  mesurer  tout  ce  qu'il  est 
déjà,  et  tout  ce  qu’il  peut  devenir?  Par  delà  les  perfections  que 
j'admire,  j’en  soupçonne  de  nouvelles  qui  me  sont  inconnues; 
et  lorsqu'il  se  sert  des  expressions  les  plus  ardentes,  quelque 
chose  de  contenu  dans  son  accent,  de  voilé  dans  ses  regards,, 
me  persuade  qu’il  garde  en  lui-mème  des  sentiments  plus  pro¬ 
fonds  encore  que  ceux  qu’il  consent  à  m’exprimer.  Léonce 
exerce  sur  moi  la  toute-puissance  que  lui  donnent  à  la  fois  son 
esprit,  son  caractère  et  son  amour.  Il  me  semble  que  je  suis 
née  pour  lui  obéir  autant  que  pour  l’adorer  :  seule,  je  me  re¬ 
proche  la  passion  qu’il  m’inspire;  mais,  en  sa  présence,  le 
mouvement  involontaire  de  mon  àme  est  de  me  croire  cou¬ 
pable  quand  j’ai  pu  le  rendre  malheureux.  Il  me  semble  que 
son  visage,  que  sa  voix,  que  ses  paroles  portent  l’empreinte  de 
la  vertu  môme  et  m’en  dictent  les  lois.  Ces  récompenses  cé¬ 
lestes  qu’on  éprouve  au  fond  de  son  cœur  quand  on  se  livre  à 
quelque  généreux  dessein,  je  crois  les  goûter  quand  il  me  parle; 
et  lorsque,  dans  un  noble  transport,  il  me  dit  qu’il  faut  immo¬ 
ler  sa  vie  à  l’amour,  je  rougirais  de  moi -môme  si  je  ne  parta¬ 
geais  pas  son  enthousiasme.- 

-Ne  craignez  pas  cependant  que  son  einpii*e  sur  moi  me  rende- 
criminelle;  le  même  sentiment  qui  me  soumet  à  ses  volontés 
me  défend  contre  la  honte.  Léonce  commande  à  mon  sort,  parce 
que  j’admire  son  caractère,  parce  qu’il  réunit  toutes  les  vertus- 
que  vous  m’avez  appris  à  chérir;  je  ne  puis  le  quitter  s’il  ne 
consent  pas  lui-mème  à  ce  sacrifice;  mais  lorsque,  oubliant  la 
différence  de  nos  devoirs,  il  veut  me  faire  manquer  aux  miens, 
je  m’arme  contre  lui  de  scs  qualités  mômes,  et,  certaine  qu’il 
ne  sacrifierait  pas  son  honneur  à  l’amour,  le  désir  de  l’égaler 
m’inspire  le  courage  de  lui  résister.  Ah  !  Louise,  c’est  bien  peu 
sans  doute  que  de  conserver  une  dernière  vertu,  quand  on  a 
déjà  brave  tant  d’égards,  tant  de  devoirs,  qui  me  paraissaient 
jadis  aussi  sacrés  que  ceux  que  je  respecte  encore;  mais  ne- 
gardez  pas  sur  ma  situation  ce  silence  cruel  !  né  croyez  pas 
qu’il  ne  soit  plus  temps  de  me  donner  des  conseils,  que  je  n’eii 
puisse  recevoir  aucun  !  une  fois  peut-être  je  les  suivrai;  je  n’en 
sais  rien;  mais  aimez-moi  toujours. 

Hélas  !  notre  situation  peut  à  chaque  instant  être  bouleversée.. 
Je  partirais  si  Mathilde,  découvrant  nos  sentiments,  désirait  que 
je  m’éloignasse;  je  partirais  si  Léonce  cessait  un  seul  jour  de 
me  respecter,  ou  si  l’opinion  me  poursuivait  au  point  de  le 
rendre  malheureux  lui-même.  Ah  !  de  combien  de  manières 
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prévues  et  imprévues  le  bonheur  dont  je  ne  jouis  qu’en  trem¬ 
blant  ne  peut-il  pas  m'être  arraché  !  Louise,  ne  vous  hâtez 
donc  pas  de  prendre  avec  moi  ce  ton  de  froideur  et  de  réserve 
qu’il  ne  faut  adresser  qu’aux  amis  dont  le  sort  est  trop  pro¬ 
spère;  n’oubliez  pas  la  pitié,  je  vous  la  demanderai  peut-être 
bientôt. 

Déjà  vous  m’inquiétez  en  m’annonçant  que  M.  de  Valorbe, 
ayant  perdu  sa  mère,  se  prépare  à  partir  pour  Paris;  il  faudra 
que  j’instruise  Léonce  et  de  ses  sentiments  pour  moi  et  de  ses 
droits  à  ma  reconnaissance;  mais  de  quelque  manière  que  je 
les  lui  fasse  connaître,  sa  présence  lui  sera  toujours  importune. 
Ne  pouvez-vous  donc  pas  détourner  M.  de  Valorhe  de  venir  ici? 
Vous  savez  que,  sous  des  formes  timides  et  contraintes,  il  a  un 
amour-propre  très-sombre  et  très-amer,  et  que  tout  ce  qu’il  dit 
de  son  dégoût  de  la  vie  vient  uniquement  de  ce  qu’il  a  une 
opinion  de  lui  qu'il  ne  peut  faire  partager  aux  auti*es;  il  a  plus 
d’esprit  qu’il  n’en  sait  montrer,  ce  qui  est  précisément  le  con¬ 
traire  de  ce  qu’il  faut  pour  réussir  à  Paris,  où  l’on  n’a  le  temps 
de  découvrir  le  mérite  de  personne.  Quand  il  ne  devinerait  pas 
mes  véritables  sentiments ,  il  suffirait  de  la  supériorité  de 
Léonce  pour  lui  donner  de  l’humeur;  et  que  de  malheurs  ne 
peut-il  pas  en  arriver I  Essayez  de  lui  persuader,  ma  chère 
Louise,  que  rien  ne  pourra  jamais  me  décider  à  me  remarier. 
Je  ne  puis  vous  exprimer  assez  combien  il  me  sera  pénible  de 
revoir  M.  de  Valorhe,  s’il  me  faut  supporter  qu’il  me  parle  en¬ 
core  de  son  amour.  D’ailleurs  ma  société  est  maintenant  si 
resserrée,  qu’en  y  admettant  M.  de  Valorhe,  je  m’expose  à  faire 
croire  qu’il  m’intéresse. 

Je  ne  vois  habituellement  que  M.  et  madame  de  Lebensei,  et 
quelquefois^  mais  plus  rarement,  H.  et  madame  de  Belmont  : 
l’esprit  de  M.  de  Lebensei  me  plaît  extrêmement,  sa  conver¬ 
sation  m’est  chaque  jour  plus  agréable  ;  il  n’a  de  prévention 
ni  de  parti  pris  sur  rien  à  l’avance,  et  sa  raison  lui  sert  pour 
tout  examiner.  La  société  d’un  homme  de  ce  genre  vous  pro¬ 
met  toujours  de  la  sécurité  et  de  l’intérêt;  on  ne  craint  point 
de  lui  confier  sa  pensée,  l’on  est  sûr  de  la  confirmer  ou  de  la 
rectifier  en  l’écoutant. 

Sa  femme  a  moins  d’esprit  et  surtout  moins  de  calme  que 
lui;  sa  situation  dans  la  société  la  rend  malheureuse,  sans 
qu’elle  consente  même  à  se  l’avouer  ;  ce  chagrin  est  fort 
augmenté  par  une  inquiétude  très-naturelle  et  très-vive  qu’elle 
éprouve  dans  ce  moment  :  elle  est  près  d’accoucher,  et  elle  a 
des  raisons  de  craindre  que  sa  grand’mère  et  sa  tante,  qui  soqt 
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toutes  les  deux  dévotes,  ne  veuillent  pas  reconnaître  son  enfant. 
Elle  m'a  dit,  sans  vouloir  s’expliquer  davantage,  qu’elle  avait 
un  service  à  me  demander  auprès  de  ses  parents,  qui  sont  un 
peu  les  miens  ;  je  serais  trop  heureuse  de  le  lui  rendre.  Je 
voudrais  lui  faire  quelque  bien.  Elle  est  souvent  honteuse  de 
ses  peines,  et  mécontente  de  sa  sensibilité  ,  dont  les  jouis¬ 
sances  ne  lui  font  pas  oublier  tout  le  reste  ;  elle  craint  que  son 
mari  ne  s’aperçoive  de  ses  chagrins,  et  reprend  un  air  gai 
chaque  fois  qu’il  la  regarde.  Madame  de  Belmont,  avec  un 
mari  aveugle  et  ruiné,  jouit  d’une  félicité  bien  plus  pure  ;  elle 
ne  vit  pas  plus  dans  le  monde  que  madame  de  Lebensei,  mais 
elle  n’a  pas  l’idée  qu’elle  en  soit  écartée  ;  elle  choisit  la  soli¬ 
tude,  et  la  pauvre  Elise  y  est  condamnée  :  je  la  plains  parce 
qu'elle  souffre,  car  à  sa  place,  je  serais  parfaitement  heureuse; 
elle  se  croit  et  a  raison  de  se  croire  innocente  ;  elle  a  épousé 
ce  qu’elle  aime;  et  l’opinion  la  tourmente!  quelle  faiblesse  ! 

Adieu,  ma  sœur,  ne  m’abandonnez  pas;  reprenons  l’habi¬ 
tude  de  nous  écrire  chaque  jour  tout  ce  que  nous  éprouvons; 
je  ne  me  crois  pas  un  sentiment  dont  votre  cœur  indulgent  et 
tendre  ne  puisse  accepter  la  confidence. 

LETTRE  XXX.  —  LÉONCE  A  DELPHINE. 


Le  neveu  de  madame  du  Marset  est  menacé  de  perdre  son 
régiment,  pour  avoir  montré,  dit-on,  une  opinion  contraire  à 
la  révolution.  M.  de  Lebensei  a  beaucoup  de  crédit  auprès  des 
députés  démocrates  de  l’Assemblée  constituante;  madame  du 
Marset  est  venue  me  demander  de  vous  engager  à  le  prier  de 
sauver  son  neveu.  Si  M.  d’Orsan  perdait  son  régiment,  il  man¬ 
querait  un  mariage  riche  qui,  dans  son  état  de  fortune,  lui  est 
indispensablement  nécessaire.  Je  sais  quelle  a  été. la, conduite 
de  madame  du  Marset  envers  vous,  envers  moi  ;  mais  je  trouve 
plaisir  à  vous  donner  l’occasion  d’une  vengeance  qui  satisfait 
asssez  bien  la  fierté  :  car  ce  n’est  point  par  bonté  pure  qu’on 
rend  service  à  ceux  dont  on  a  raison  de  se  plaindre;  on  jouit 
de  ce  qu’ils  s’humilient  en  vous  sollicitant,  et  l’on  est  bien  aise 
de  se'  donner  le  droit  de  dédaigner  ceux  qui  avaient  excité 
notre  ressentiment.  Cette  raison,  d’ailleurs,  n’est  pas  la  seule 
qui  me  fasse  désirer  que  vous  soyez  utile  à  madame  du  Marset. 

Vous  savez,  quoique  nous  en  parlions  rarement  ensemble, 
combien  les  querelles  politiques  s'aigrissent  à  présent;  on  a 
dit  assez  souvent,  et  madame  du  Marset  à  singulièrement  con- 
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tribuc  à  le  répandre,  que  vous  étiez  très-entliousiastc  des 
principes  de  la  révolution  française  ;  il  me  semble  donc  qu’il 
vous  convient  particulièrement  d’être  utile  à  ses  ennemis; 
cette  conduite  peut  faire  tomber  ce  qii’oii  a  dit  contre  vous  à 
cet  égard.  En  voyant  le  cours  que  prennent  les  événements  po¬ 
litiques  de  France,  je  souhaite  tous  les  jours  plus  que  l’on  ne 
vous  soupçonne  pas  de  vous  intéresser  aux  succès  de  ceux  qui 
les  dirigent. 

Vous  avez  exigé  de  moi,  mon  amie,  que  j’accompagnasse 
Mathilde  à  Mondoville  ;  j’aurais  plutôt  obtenu  d’elle  que  de 
vous  la  permission  de  m’en  dispenser  ;  savez-vous  que  ce 
voyage  durera  plus  d’une  semaine?  avez-vous  songé  à  ce  qu’il 
m’en  coûte  pour  vous  obéir  ?  toutes  les  peines  de  l’absence, 
oubliées  depuis  trois  mois,  se  sont  représentées  à  mon  sou¬ 
venir.  Je  vous  en  prie,  soyez  fidèle  à  la  promesse  que  vous 
m’avez  faite  de  m’écrire  exactement.  Je  sais  d'avance  les  jour¬ 
nées  qui  m’attendent  ;  elles  n’auraient  point  de  but  ni  d’espé¬ 
rance  si  je  ne  devais  pas  recevoir  une  lettre  de  vous.  Shakes¬ 
peare  a  dit  que  la  vie  était  ennuyeuse  comme  un  conte  répété 
deux  fois.  Ah  !  combien  cela  est  vrai  des  moments  passés  loin 
de  Delphine  !  quel  fastidieux  retour  des  mêmes  ennuis  et  dos 
mêmes  peines  ! 

Adieu,  mon  amie  ;  j’éprouve  une  tristesse  profonde,  et  quand 
je  m’interroge  sur  la  cause  de  cette  tristesse,  je  sens  que  ce 
sont  ces  huit  jours  qui  me  voilent  le  reste  de  ^avenir;  et  vous 
osiez  penser  à  me  quitter!  N’en  parlons  plus  :  cette  idée,  je 
l’espère,  ne  vous  est  jamais  venue  sérieusement  ;  vous  vous  en 
êtes  servie  pour  m’effrayer  de  mes  égarements,  et  peut-être 
avez-vous  réussi.  Adieu. 


LETTRE  XXXI.  —  DELPHINE  A  LEOXCE. 


M.  de  Lebensei,  quelques  heures  après  avoir  reçu  ma  lettre, 
a  terminé  l’affaire  de  M.  d’Orsan  ;  vous  pouvez,  mon  cher 
Léonce,  en  Instruire  madame  du  Marset.  Je  ne  me  soucie  pas 
le  moins  du  monde  d’en  avoir  le  mérite  auprès  d’elle,  car  il 
serait  usurpé.  Je  l’ai  servie  parce  que  vous  le  désirez,  et  non 
par  les  motifs  que  vous  m'avez  présentés.  Sans  doute  je  pense 
comme  vous  qu'il  faut  être  utile  même  à  ses  ennemis,  quand 
on  en  a  la  puissance  ;  mais  comme  les  moyens  de  rendre  ser¬ 
vice  sont  très-bornés  pour  les  particuliers,  je  ne  m’occupe  de 
faire  du  bien  à  mes  ennemis  que  quand  il  ne  me  reste  pas  uil 
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seul  de  mes  amis  qui  ait  besoin  de  moi.  C'est  un  plaisir  d’a¬ 
mour-propre  que  de  condamner  à  la  reconnaissance  les  per¬ 
sonnes  dont  on  a  de  justes  raisons  de  se  plaindre;  il  ne  faut 
jamais  compter  parmi  les  bonnes  actions  les  jouissances  de 
son  orgueil. 

Quant  à  rintérêt  que  je  puis  avoir  à  me  faire  aimer  de  ceux, 
qui  n'ont  pas  les  mêmes  opinions  que  moi,  je  n’y  mettrais  pas- 
le  moindre  prix  sans  vous.  Je  déteste  les  haines  de  parti,  j’en 
suis  incapable;  et  quoiriue  j’aime  vivement  et  sincèrement  la. 
liberté,  je  ne  me  suis  point  livrée  à  cet  enthousiasme,  parce 
qu’il  m’aurait  lancée  au  milieu  de  passions  qui  ne  conviennent 
point  à  une  femme;  mais  comme  je  ne  veux  en  aucune  ina-- 
nière  désavouer  mes  opinions,  je  me  sentirais  plutôt  de  l’éloi¬ 
gnement  que  du  goût  pour  un  service  qui  aurait  l’air  d’une- 
expiation  ;  je  dirai  plus,  il  n’atteindrait  pas  son  but  ;  toutes 
les  fois  qu’on  mêle  un  calcul  à  une  action  honnête,  le  calcul, 
ne  réussit  pas. 

Je  veux  vous  transcrire  à  ce  sujet  un  passage  de  la  lettre  qmr 
m'a  répondue  M.  de  Lebensei  ;  «  11  faut,  me  dit-il,  se  dévouer, 

«  quand  on  le  peut,  à  diminuer  les  malheurs  sans  nombre 
«  qu’entraîne  une  révolution,  et  qui  pèsent  davantage  encore 
«  sur  les  personnnes  opposées  à  cette  révolution  môme  ;  mais 
<c  il  ne  faut  pas  compter  en  général  sur  le  souvenir  qu’elles  en 
«  conserveront.  Je  me  suis  donné,  il  y  a  deux  mois,  beaucoup 
«  de  peine  pour  faire  sortir  de  prison  un  homme  que  je -ne  con¬ 
te  nais  pas,  mais  qui  aurait  risqué  de  perdre  la  vie  pour  un 
«  fait  politique  dont  il  était  accusé  :  j’ai  appris  hier  qu’il  disait. 
«  partout  que  j’étais  un  homme  d’une  activité  très-dangereuse; 

«  j’ai  chargé  un  des  mes  amis  de  lui  rappeler  que,  sans  cette 
«  prétendue  activité,  il  n’existerait  plus,  et  qu’elle  devait  au 
«  moins  trouver  grâce  à  ses  yeux.  Un  tel  c^ésappom^eme^^^  m’est 
«  fort  égal,  à  moi  qui  suis  tout  à  fait  indifférent  à  ce  que  disent 
«  et  pensent  les  personnes  que  je  n’aime  pas.  Seulement  je  vous- 
«  cite  cet  exemple  pour  vous  prouver  qu’un  homme  de  parti 
«  est  ingénieux  à  découvrir  un  moyen  de  haïr  à  son  aise  celui 
«  qui  lui  a  fait  du  bien  lorsqu’il  n’est  pas  de  la  même  opinion 
«  que  lui  ;  et  peut-être  arrive-t-il  souvent  que  l’on  invente,, 
«  pour  se  dégager  d’une  reconnaissance  pénible,  mille  calom- 
a  nies  auxquelles  on  n’aurait  pas  pensé  si  l’on  était  resté  tout 
«  à  fait  étranger  l’un  à  l’autre.  »  M.  de  Lebensei  va  peut-être 
un  peu  loin  en  s’exprimant  ainsi  ;  mais  j’ai  voulu  que  vous 
sussiez  bien,  cher  Léonce,  que  j’avais  servi  madame  du  Marset. 
pour  vous  plaire,  et  sans  aucun  autre  intérêt.  Il  m’a  paru  que-, 
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<lans  cette  affaire  M.  de  Lebensei  accordait  une  grand  influence 
à  votre  nom  ;  je  crois  qu’il  serait  bien  aise  de  se  lier  avec  vous  : 
voulez-vous  qu’à  votre  retour  je  vous  réunisse  ensemble  à  dîner 
•chez  moi  ? 

Voilà  une  lettre,  mon  ami,  qui  ne  contient  rien  que  des  af¬ 
faires  ;  vous  l’avez  voulu,  en  m’occupant  de  madame  du  Mar- 
set  ;  j’aurais  pu  vous  entretenir  cependant  de  la  douleur  que 
me  cause  votre  absence  ;  quand  il  me  faut  passer  la  fin  du  jour 
.seule,  dans  ces  mêmes  lieux  où  j’ai  goûté  le  bonheur  de  a^ous 
Aoir,  je  me  livre  aux  réflexions  les  plus  cruelles. 'Hélas  !  ceux 
qui  n’ont  rien  à  se  reprocher  supportent  doucement  une  sépa¬ 
ration  momentanée;  mais,  quand  on  est  mécontent  de  soi, 
l’on  no  peut  se  faire  illusion  qu’en  présence  de  ce  qu’on  aime. 
Gardez-vous  cependant  d’affliger  Mathilde  en  revenant  avant 
elle  :  songez  que,  pour  calmer  mes  remords,  j’ai  besoin  de  me 
dire  sans  cesse  que  mes  sentiments  ne  nuisent  point  au  bon¬ 
heur  de  Mathilde,  et  qu’à  ma  prière  même,  vous  lui  rendez 
souvent  des  soins  que  peut-être  sans  moi  vous  négligeriez. 


LETTRE  XXXII. 


LEONCE  A  DELPHINE. 


Mondoville,  ce  20  avril. 


Avant’ de  quitter  Mondovillc,  mon  amie,  je  atux  m’expliquer 
UYCC  vous  sur  un  mot  de  votre  dernière  lettre  qui  l’exige;  car 
je  ne  puis  souffrir  d’employer  les  moments  que  nous  passons 
ensemble  à  discuter  les  intérêts  de  la  vie.  Je  ferai  toujours  tout 
ce  que  vous  désirerez;  mais  si  vous  ne  l’exigez  pas,  je  préfère 
ne  pas  me  lier  avec  M.  de  Lebensei.  Je  puis,  au  milieu  des  évé¬ 
nements  actuels,  me  trouver  engagé,  quoique  à  regret,  dans 
une  guerre  civile;  et  certainement  je  servirais  alors  dans  un 
parti  contraire  à  M.  de  Lebensei. 

Je  vous  l’ai  dit  plusieurs  fois,  les  querelles  politiques  de  ce 
moment-ci  n’excitent  point  en  moi  de  colère  ;  mon  esprit  con¬ 
çoit  très-bien  les  motifs  qui  peuvent  déterminer  les  défenseurs 
•de  la  révolution  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu’il  convienne  à  un 
homme  de  mon  nom  de  s’unir  à  ceux  qui  veulent  détruire  la 
noblesse.  J’aurais  l’air,  en  les  secondant,  ou  d’être  dupe,  ce 
qui  est  toujours  ridicule,  ou  de  me  ranger  par  calcul  du  parti 
de  la  force;  et  je  déteste  la  force,  alors  même  qu’elle  a[)puie  la 
raison.  Si  j’avais  le  malheur  d’être  defavis  du  plus  fort,  je  me 
tairais. 
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D'autres  sentiments  encore  doivent  me  décider  dans  la  cir¬ 
constance  présente.  Je  conviens  que  de  moi-même  je  n'aurai&- 
pas  attaché  le  point  d'honneur  au  maintien  des  privilèges  de 
la  noblesse;  mais,  puisqu'il  y  a  de  vieilles  têtes  de  gentils¬ 
hommes  qui  ont  décidé  que  cela  devait  être  ainsi,  c’en  est 
assez  pour  que  je  ne  puisse  pas  supporter  l’idée  de  passer  pour 
démocrate  ;  et  dussé-je  avoir  mille  fois  raison  en  m'expliquant, 
je  ne  veux  pas  même  qu'une  explication  soit  nécessaire  dans- 
tout  ce  qui  tient  à  mon  respect  pour  mes  ancêtres  et  aux  de¬ 
voirs  qu'ils  m'ont  transmis.  Si  j'étais  un  homme  de  lettres,  je 
chercherais  en  conscience  les  vérités  philosophiques  qui  seront 
peut-être  un  jour  généralement  reconnues  ;  mais,  quand  on  a 
un  caractère  qui  supporte  impatiemment  le  blâme,  il  ne  faut 
pas  s'exposer  à  celui  de  ses  contemporains  ni  des  personnes  de 
sa  classe;  la  gloire  même  qu'on  pouiTait  acquérir  dans  la 
prospérité  ne  saurait  en  dédommager.  Certes,  il  n'est  pas  ques¬ 
tion  de  gloire  maintenant  dans  le  parti  de  la  liberté;  caries 
movens  employés  pour  arriver  à  ce  but  sont  tellement  con¬ 


damnables,  qu’ils  nuisent  aux  individus,  quand  il  se  pourrait, 
ce  que  je  ne  crois  pas,  qu’ils  servissent  la  cause. 

Vous  aimez  la  liberté  par  un  sentiment  généreux,  romanesque 
même,  pour  ainsi  dire,  puisqu'il  se  rapporte  à  des  institutions 
politiques.  Votre  imagination  a  décoré  ces  institutions  de  tous 
les  souvenirs  historiques  qui  peuvent  exciter  l’enthousiasme. 
Vous  aimez  la  liberté,  comme  la  poésie,  comme  la  religion, 
comme  tout  ce  qui  peut  ennoblir  et  exalter  l'humanité;  et  les 
idées  que  l’on  croit  devoir  être  étrangères  aux  femmes  se  con¬ 


cilient  parfaitement  avec  votre  aimable  nature,  et  semblent, 
quand  vous  les  développez,  intimement  unies  à  la  fierté  et  à  la 
délicatesse  de  votre  âme;  cependant  je  suis  toujours  affligé 
quand  on  vous  cite  pour  aimer  la  révolution  :  il  me  semble 
qu’une  femme  ne  saurait  avoir  trop  d'aristocratie  dans  ses 
opinions,  comme  dans  le  choix  de  sa  société;  et  tout  ce  qui  peut, 
établir  une  distance  de  plus  me  paraît  convenir  davantage  à 
votre  sexe  et  à  votre  rang.  Il  me  semble  aussi  qu’il  vous  sied  • 
bien  d'être  toujours  du  parti  des  victimes;  enfin,  et  c’est  de 
tous  les  motifs  celui  qui  influe  le  plus  sur  moi,  on  se  fait  trop 
d’ennemis  dans  la  société  où  nous  vivons  en  adoptant  les  opi¬ 
nions  politiques  qui  dominent  aujourd’hui,  etje  crains  toujours 

que  vous  ne  souffriez  une  fois  de  la  malveillance  qu’elles  ex- 
citen  t. 


N’ai -je  pas  trop  abuse,  ma  Delphine,  de  la  déférence  que 
vous  daignez  avoir  pour  moi  en  vous  donnant  presque  des  con- 
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scüs?  Mais  vous  m’inspirez  je  ne  sais  quel  mélange,  quelle 
réunion  parfaite  de  tous  les  sentiments  que  le  cœur  peut  éprou¬ 
ver.  Je  voudrais  être  à  la  fois  votre  protecteur  et  votre  amant; 
je  voudrais  vous  diriger  et  vous  admirer  en  même  temps  :  il 
me  semble  que  je  suis  appelé  à  conduire  dans  le  monde  un 
ange  qui  n’en  connaît  pas  encore  parfaitement  la  route,  et  se 
laisse  guider  sur  la  terre  par  le  mortel  qui  l’adore,  loin  des 
pièges  inconnus  dans  le  ciel,  dont  il  descend.  Adieu;  déjà  Je 
suis  délivré  de  trois  jours,  sur  les  dix  qu’il  faut  passer  loin  de 
vous. 


I.ETTBE  XXXIII.  —  DELPHINE  A  LÉONCE, 


Belicrbc,  ce  24  avril. 


Je  ne  veux  point  combattre  vos  raisonnements;  mon  respect 
pour  vos  qualités,  pour  vos  défauts  môme,  m’interdit  d’insister 
jamais  dès  que  vous  croyez  votre  honneur  intéressé  le  moins 
du  monde  dans  une  opinion  quelconque.  Mais,  quand  vous 
prononcez  l’horrible  mot  de  guerre  civile,  puis-je  ne  pas  m’af¬ 
fliger  profondthnent  du  peu  d'importance  que  vous  attachez  à 
la  conviction  individuelle  dans  les  questions  politiques?  Vous 
parlez  de  se  décider  entre  les  deux  partis,  comme  si  c’était  une 
affaire  de  choix,  comme  si  l’on  n’était  pas  invinciblement 
entraîné  dans  l’un  ou  l’autre  sens  par  sa  raison  et  par  son 
âme. 

Je  n’ai  point  d’autre  destinée  que  celle  de  vous  plaire;  je 
n’en  veux  jamais  d’autre  :  vous  êtes  donc  certain  que  j’éviterai 
avec  soin  de  manifester  une  opinion  que  vous  ne  voulez  pas 
que  je  témoigne;  mais  si  j’étais  un  homme,  il  me  serait  aussi 
impossible  de  ne  pas  aimer  la  liberté,  de  ne  pas  la  servir,  que 
'de  fermer  mon  cœur  à  la  générosité^  à  l’amitié,  à  tous  les  sen¬ 
timents  les  plus  vrais  et  les  plus  purs.  Ce  ne  sont  pas  seule¬ 
ment  les  lumières  de  la  philosophie  qui  font  adopter  de  sem¬ 
blables  idées;  il  s’y  mêle  un  enthousiasme  généreux,  qui 
s’empare  de  vous  comme  toutes  les  passions  nobles  et  hères,  et 
vous  domine  impérieusement.  Vous  éprouveriez  cette  impres¬ 
sion  si  les  opinions  de  votre  mère  et  celles  des  grands  seigneurs 
espagnols,  avec  qui  vous  avez  vécu  dès  votre  enfance,  ne  vous 
avaient  point  inspiré,  pour  la  défense  de  la  noblesse,  les  sen¬ 
timents  que  vous  deviez  consacrer  peut-être  à  la  dignité  et  à 
l’indépendance  de  la  nation  entière.  Mais  c’est  assez  vous 
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}3arler  de  votre  manière  de  voir;  avant  tout,  il  s’agit  de  votre 
conduite. 

% 

Quoi  !  Léonce,  seriez-vous  capable  de  faire  la  guerre  à  vos 
concitoyens  en  faveur  d’une  cause  dont  vous  n’êtes  pas  réelle¬ 
ment  enthousiaste?  Je  vous  en  donne  pour  preuve  l’objection 
môme  que  vous  faites  contre  le  parti  qui  soutient  larévolutiqn  : 
il  est  le  lüus  fort,  dites-vous,  et  je  ne  veuæ  pas  être  soupçoiiné  de 
céder  à  la  force;  et  ne  craignez- vous  pas  aussi  qu’on  ne  vous 
accuse  d’ètre  déterminé  par  votre  intérêt  personnel  en  dé¬ 
fendant  les  privilèges  de  la  noblesse?  Croyez-moi,  quelle  que 
soit  l’opinion  que  l’on  embrasse,  les  ennemis  trouvent  aisément 
l’art  de  blesser  la  fierté  par  les  motifs  qu’ils  vous  supposent;  il 
faut  en  revenir  aux  lumières  de  son  esprit  et  de  sa  conscience. 
Nos  adversaires,  quoi  que  l’on  fasse,  s’efforcent  toujours  de 
ternir  l’éclat  de  nos  sentiments  les  plus  purs.  Ce  qui  est  surtout 
impossible,  c’est  de  concilier  entièrement  en  sa  faveur  l’opinion 
générale,  lorsqu’un  fanatisme  quelconque  divise  nécessai¬ 
rement  la  société  en  deux  bandes  opposées.  Tout  vous  prouvera 
ce  que  j’ai  souvent  osé  vous  dire,  c’est  qu’on  ne  peut  jamais 
être  sûr  de  sa  conduite  ni  de  son  bonheur  quand  on  fait  dé¬ 
pendre  l’iin  et  l’autre  des  jugements  des  hommes.  Quoi  qu’il  en 
■soit,  ce  que  j’ai  voulu  vous  démontrer,  c’est  que  vous  n’étiez 
pas  profondément  persuadé  de  la  justice  de  la  cause  que  vous 
voulez  soutenir,  et  qu’ainsi  vous  n’avez  pas  le  droit  d’exposer 
une  goutte  de  votre  sang,  de  ce  sang  qui  est  le  mien,  pour  une 
opinion  que  vous  avez  jugée  convenable,  mais  qu’une  convic¬ 
tion  vive  ne  vous  a  point  inspirée  :  votre  devoir,  dans  votre 
manière  de  penser,  c’est  l’inaction  politique,  et  tout  mon  bon¬ 
heur  tient  à  l’accomplissement  de  ce  devoir.  Ah  1  mon  ami, 
renoncez  à  ces  passions,  qui  paraissent  factices  auprès  de  la 
seule  naturelle,  de  la  seule  qui  pénètre  Tàme  tout  entière,  et 
change,  comme  par  une  sorte  d’enchantement,  tout  ce  qu’on 
voit  en  une  source  d’émotions  heureuses  !  Soumettez  les  inté¬ 
rêts  de  convention  à  la  puissance  de  l’amour;  oubliez  la  des¬ 
tinée  des  empires  pour  la  nôtre.  L’égoïsme  est  permis  aux 
âmes  sensibles;  et  qui  se  concentre  dans  ses  affections  peut, 
sans  remords,  sc  détacher  du  reste  du  monde. 
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LETTRE  XXXIV.  —  DELPHINE  A  LÉONCE, 


Bellerive,  ce  ÎU  avril. 


Mon  ami,  je  ne  veux  faire  aucune  démarche  sans  vous  con¬ 
sulter^  hélas  !  je  sais  trop  ce  qu’il  m’en  a  coûté. 

Madame  de  Lebensei  est  accouchée,  il  y  a  huit  jours,  d’un 
fils.  J’ai  été  chez  elle  ce  matin,  et  je  m’attendais  à  la  trouver 
dans  le  plus  heui'eux  moment  de  sa  vie;  mais  les  fortes  raisons 
qu’elle  a  de  craindre  que  sa  famille  ne  veuille  pas  reconnaître 
son  enfant  changent  en  désespoir  les  pures  jouissances  de  la 
maternité;  elle  veut  faire  une  démarche  simple,  mais  noble, 
aller  elle-même  chez  sa  grand’mère  et  chez  sa  tante  pour  mettre 
S(.n  fils  à  leurs  pieds;  mais  elle  désire  que  je  l’accompagne. 
Ces  vieilles  dames  sont  de  mes  parentes;  et  comme  je  leur  ai 
toujours  montre  des  égards,  elles  sont  bien  disposées  pour  moi. 
Madame  de  Lebensei  m’a  fait  cette  demande  en  tremblant;  et 
j’ai  vu,  par  l'état  où  elle  était  en  me  l’adressant,  quelle  impor¬ 
tance  elle  y  attachait.  Un  mouvement  tout  à  fait  involontaire 
m’a  entraînée  à  lui  dire  que  j’y  consentais  ;  je  la  voyais  souffrir, 
et  j’avais  besoin  de  la  soulager.  L’instant  d’après,  j’ai  cru  dé¬ 
couvrir,  en  y  réfléchissant,  un  rapport  éloigné  entre  la  résolu¬ 
tion  prompte  que  je  venais  do  prendre  et  ma  facile  condescen¬ 
dance  pour  Thérèse.  A  ce  souvenir,  j’ai  frissonné;  mais  il  m'a 
été  impossible  de  détourner  madame  de  Lebensei  d'un  espoir 
qu’elle  avait  saisi  si  vivement,  qu’il  était  presque  devenu  son 
droit;  et  j’ai  continué  à  lui  parler  de  choses  indifférentes,  pour 
qu’elle  ne  crût  pas  que  je  m’occupais  de  la  promesse  que  je 
lui  avais  faite.  En  rentrant  chez  moi,  cependant,  j’ai  résolu  de 
soumettre  cette  promesse  elle-même  à  votre  volonté.  Répondez- 
moi  positivement  avant  votre  retour.  Je  ne  vous  cache  pas  qu'il 
ïii’en  coûterait  extrêmement  de  manquer  de  géncr(tsit6  envers 
madame  de  Lehensei,  et  de  perdre  dans  l’estime  de  son  mari, 
que  je  considère  beaucoup.  11  vient  de  mettre  une  grâce  par¬ 
faite  à  terminer  l’affaire  de  madame  du  Marset,  que  je  lui  avais 
recommandée  en  votre  nom.  Me  montrer  fiMide,  égoïste,  quand 
je  suis  naturellement  le  contraire,  serait  de  tous  les  sacrifices 
le  plus  pénible  pour  moi.  C'est  presque  refuser  un  bienfait  du 
ciel  que  d’cloigncr  l'occasion  simple  qui  se  présente  de  rendre 
mi  service  essentiel,  de  causer  un  grand  bonlieiir  ;  néanmoins,, 
jusqu’à  la  sympathie  même,  jusqu’à  ce  sentiment  que  je  n’ai 
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jamais  repoussé;  je  suis  prête  à  tout  vous  immoler.  Si  vous 
exigez  que  je  me  dégage  avec  monsieur  et  madame  de  Leben- 
sei,  je  le  ferai. 

Comment  se  peut-il  faire  qu’il  vous  échappe  encore  des 
plaintes  amères  dans  votre  dernière  lettre Léonce,  notre 
bonheur  se  conservera-t-il?  Je  crois  voir  approcher  roragc  qui 
nous  menace.  Ah  !  que  je  meure  avant  qu’il  éclate  ! 


LETTRE  XXXV. 


LEONCE  A  DELPHINE, 


Mondoville,  ce  29  avril. 

Je  ne  veux  pas  contrarier  les  mouvements  généreux  de  votre 
âme,  ma  noble  amie;  j’espère  qu’il  ne  résultera  aucun  mal  de 
cette  démarche.  J’aurais  désiré  que  madame  de  Le])ensei  vous 
l’eût  épargnée;  mais  puisque  vous  avez  donné  votre  parole, 
je  pense,  comme  vous,  qu’il  n’existe  plus  aucun  moyen  hono- 
î’able  de  vous  en  dégager.  Adieu,  ma  Delphine!  malgré  mes 
instances,  madame  de  Mondoville  ne  veut  partir  que  dans 
quatre  jours;  je  serai  à  Bellerivc  seulement  le  4  mai,  à  sept 
heures. 


LETTRE  XX XVI. 


MADAME  DE  LEBENSEl  A  MADAME 

d’albémar. 


Cerûay ,  ce  2  mai  17  91. 

Vous  m’avez  rendu,  madame,  le  bonheur  que  j’étais  menacée 
de  perdre  sans  retour  1  Je  ne  pouvais  supporter  l’idée  que  mon 
fils  ne  serait  pas  reconnu  dans  ma  famille,  et  j’avais  épuisé, 
pour  y  réussir,  tous  les  moyens  qu’un  caractère  assez  fier  pou¬ 
vait  me  suggérer.  Vous  avez  paru,  et  tout  a  été  changé;  la 
vieillesse,  les  préjuges,  l’embarras  d’une  longue  injustice,  rien 
n’a  pu  lutter  contre  la  puissance  irrésistible  de  votre  éloquence 
et  de  la  vraie  sensibilité  qui  vous  inspirait. 

Je  n’oublierai  jamais  cet  instant  où,  vous  mettant  à  genoux 
devant  ma  grand’mcre  pour  lui  présenter  mon  enfant,  elle  a 
pose  ses  mains  desséchées  sur  les  cheveux  charmants  qui  cou- 
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vraient  votre  tête,  et  vous  a  bénie  comme  sa  fille.  Ah!  que  je 
voudrais  vous  voir  heureuse  !  Les  prières  de  tous  ceux  que  votre 
bonté  a  protégés  ne  seront-elles  donc  jamais  eflicaces? 

M.  de  Lebensçi  est  profondément  reconnaissant  de  ce  que 
vous  venez  de  faire  pour  nous;  il  ne  parle  de  vous,  depuis  qu’il 
vous  connaît,  qu’avec  l’admiration  la  plus  parfaite  :  permettez- 
moi  de  vous  le  dire,  nous  ne  passons  pas  un  jour  sans  nous 
affliger  ensemble  de  ce  que  Léonce  est  l’époux  de  Mathilde.  Si 
M.  de  Mondo ville,  au  milieu  des  événements  que  prépare  la 
révolution,  pouvait  un  jour  trouver  comme  moi  le  moyen  de 
rompre  une  union  si  mal  assortie^  mon  mari  serait  bien  ardent 
à  le  lui  conseiller  ;  mais  à  quoi  servent  nos  inutiles  vœux? 
Qu’ils  vous  prouvent  seulement  combien  nous  nous  occupons 
de  vous!  Pensez  avec  quelque  douceur,  madame,  au  ménage 
de  Cernay;  vous  lui  avez  rendu  la  paix  intérieure  :  ce  Ijicn, 
qui  devait  nous  consoler  de  la  perte  de  tous  les  autres,  nous 
était  ravi  sans  vous. 


LETTRE  XXXV II, 


DELPHINE  A  MADEMOISELLE  d’ALBÉMAR. 


Bellerive,  ce  5  mai  1791. 


J’ai  joui  jusqu’au  fond  du  cœur,  ma  chère  Louise,  d’avoir 
réussi  à  réconcilier  madame  de  Lebensei  avec  sa  famille;  mais 
ce  sentiment  est  troublé  maintenant  par  une  inquiétude  vive  : 
Léonce  est  arrivé  hier  matin  de  Mondoville;  je  m’attendais  à 
le  voir  dans  la  journée,  lorsqu’à  huit  heures  du  soir  un  homme 
à  cheval  est  venu  m’annoncer,  de  sa  part,  qu’il  ne  pourrait  pas 
venir;  et  cet  homme,  à  qui  j’ai  parlé,  m’a  dit  qu’il  avait  laissé 
Léonce  dans  une  assemblée  très-nombreuse  chez  madame  du 
Marset  ;  madame  de  Mondoville  n’y  était  pas,  et  cependant,  en 
envoyant  chez  moi,  il  a  donné  l’ordre  qu’on  ne  lui  amenât  sa 
voiture  qu’à  une  heure  du  matin.  Comment  se  peut-il  qu’il  se 
soit  si  facilement  résolu  à  ne  pas  me  revoir,  après  quinze  jours 
d’absence?  comment  ne  m’ a-t-il  pas  écrit  un  seul  mot?  Serait-il 
fâché  de  ma  démarche  pour  madame  de  Lebensei,  quand  il  y 
a  consenti,  quand  il  en  sait  l’heureux  succès? 

Louise,  j’ai  déjà  beaucoup  souffert;  mais  si  le  cœur  de  Léonce 
se  refroidissait  pour  moi,  vous  qui  blâmez  ma  conduite,  trou¬ 
veriez-vous  que  le  ciel  me  punît  justement?  Aon,  vous  ne  le  pen¬ 
seriez  pas;  non,  le  plus  grand  des  crimes,  si  je  l’avais  commis, 
serait  ainsi  trop  expié.  Mais  pourquoi  ces  douloureuses  craintes? 
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ne  peut-il  pas  avoir  été  retenu  par  une  difficulté,  par  une  af¬ 
faire?  Ah!  s’il  commence  à  calculer  les  affaires  et  les  obstacles, 
si  je  ne  suis  plus  pour  lui  qu'un  des  intérêts  de  sa  vie,  placé 
comme  les  autres  à  son  temps,  dans  la  mesure  de  ses  droits,  je 
ne  consentirai  point  à  ce  prix  au  genre  d'existence  qu’il  m'a 
■forcée  d'adopter.  C'èst  en  inspirant  un  sentiment  enthousiaste 
et  passionné  que  je  puis  me  relever  à  mes  propres  yeux,  malgré 
le  blâme  auquel  je  m’expose  :  si  Léonce  me  réduisait  à  son  es¬ 
time,  à  scs  soins,  à  son  affection  raisonnée,  non,  la  douleur  et 
la  gloire  des  sacrifices  vaudraient  mille  fois  mieux!  Louise,  je 
me  fais  mal  en  développant  cette  idée,  et  je  me  force  en  vain 
■de  m'occuper  d’aucune  autre. 

Madame  d’Ervins  m’écrit  qu’elle  sera  de  retour  à  Bellerive 
avant  trois  semaines  pour  me  remettre  sa  fille  et  prendre  le 
voile.  M.  de  Sei’bellane,  n’espérant  plus  la  faire  changer  de 
dessein,  s’est  établi  en  Angleterre,  où  il  vit  plongé  dans  la  tris¬ 
tesse  la  plus  profonde  ;  homme  généreux  et  infortuné  !  Louise, 
quelquefois  je  me  persuade  que  l'Être  suprême  a  abandonné  le 
monde  aux  méchants,  et  qu’il  a  réservé  l'immortalité  de  l’àme 
seulement  pour  les  justes  :  les  méchants  auront  eu  quelques 
années  de  plaisirs,  les  cœurs  vertueux  de  longues  peines;  mais 
la  prospérité  des  uns  finira  par  le  néant,  et  l’adversité  des 
-autres  les  prépare  aux  félicités  éternelles.  Douce  idée!  qui  con¬ 
solerait  de  tout,  hors  de  n’etre  plus  aimée;  car  l’imagination 
elle-même  alors  ne  pourrait  se  former  l’idée  d’aucun  bonheur 
à  venir. 

Mon  amie,  combien  je  suis  touchée  de  la  dernière  lettre  que 
vous  m’avez  écrite!  vous  revenez  à  me  demander  avec  insis¬ 
tance  tous  les  détails  de  ma  vie,  de  cette  vie  que  vous  désap¬ 
prouvez,  et  qui  retarde  sans  cesse  le  moment  où  je  dois  vous 
rejoindre  ;  ah  !  c’est  vous  qui  savez  aimer,  c'est  vous  qui  vous 
montrez  toujours  la  même,  qui  n’avez  ni  caprices,  ni  préven¬ 
tions,  ni  négligences;  c’est  vous...  Hélas!  croirais-je  déjà  que 
ce  n’est  plus  lui? 


LETTRE  XXXVIII. 


■  M.XDAUE  DARTENAS  A  MADAME 

d’albémar. 


Paris,  ce  b  mai. 

Il  m’est  vraiment  douloureux,  ma  chère  Delphine,  d'être  tou¬ 
jours  chargée  de  vous  inquiéter;  mais  la  délicatesse  de  M.  de 
Mondoville  l'engagerait  peut-être  à  vous  cacher  ce  qui  s'est 
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passe  hier  au  soir,  et  il  faut  absolument  que  vous  le  sachiez. 
Ma  nièce,  qui  va  dîner  dans  la  vallée  de  Montmorency,  remettra 
cette  lettre  à  votre  porte. 

Je  suis  arrivée  hier  chez  madame  du  Marset  à  peu  près  danS’ 
le  même  moment  que  Léonce;  il  venait  pour  annoncer  à  la 
maîtresse  de  la  maison  que  son  neveu  conservait  son  régiment; 
elle  lui  en  fit  de  vifs  remercîments,  et  le  pria  de  passer  la 
soirée  chez  elle  ;  il  s'y  refusa.  Pendant  ce  temps  on  m'établit 
à  une  partie  qui  m’empêcha  de  me  mêler  de  la  conversation.  11 
y  avait  dans  la  chambre  un  vrai  rassemblement  des  femmes  de 
Paris  les  plus  redoutables  parleur  âge,  leur  aristocratie  ou  leur 
dévotion;  et  l’on  n’y  voyait  aucune  de  celles  qui  s’affranchissent 
de  ces  trois  grandes  dignités  par  le  désir  d’être  aimables, 
Léonce  s’ennuyait  assez,  à  ce  que  je  crois,  en  attendant  que  le 
quart  d’heure  qu’il  destinait  à  cette  visite  fût  écoulé;  il  était 
debout  devant  la  cheminée,  à  causer  avec  quatre  ou  cinq 
hommes,  lorsque  votre  nom  prononcé  à  demi-voix  dans  les 
chuchotements  des  femmes  attira  son  attention.  11  ne  se  re¬ 
tourna  pas  d’abord,  mais  il  cessa  de  parler  pour  mieux  écouter j. 
et  il  entendit  très-distinctement  ces  mots  prononcés  par  ma¬ 
dame  du  Marset  :  «  Savez-vous  que  madame  d’Albémar  a  été 
présenter  elle-même  à  madame  de  Gernay  le  bâtard  de  sa  petite- 
fille,  de  madame  de  Lebensei?  Singulier  emploi  pour  une  femme 
de  vingt  ans  î  » 

M.  de  Mondoville  se  retourna  d’abord  avec  impétuosité  ; 
mais  se  retenant  ensuite,  pour  mieux  offenser  par  son  mépris, 
il  pria  lentement  madame  du  Marset  de  répéter  ce  qu’elle 
venait  de  dire  :  il  articula  cette  demande  avec  un  accent  d’in¬ 
dignation  et  de  hauteur  qui  fit  trembler  madame  du  Marset  et 
les  témoins  d’une  scène  qui  commençait  ainsi.  Madame  du  Mar¬ 
set  se  déconcerta;  madame  de  Tésin,  qui  la  protège  dans  sa 
carrière  de  méchanceté,  et  dont  le  caractère  a  plus  d’énergie 
que  le  sien,  la  regarda  pour  lui  faire  sentir  qu’elle  devait  ré¬ 
pondre.  Madame  du  Marset  reprit  en  disant  :  «  Vous  savez  bien,, 
monsieur,  qu’on  ne  peut  pas  regarder  madame  de  Lebensei 
comme  légitimement  mariée;  ainsi,  ainsi...  —  Je  sais,  inter¬ 
rompit  M.  de  Mondoville,  par  quelles  bizarres  idées  vous  ima¬ 
ginez  qu’une  femme  qui  a  fait  divorce  selon  les  lois  établies^ 
dans  le  pays  de  son  premier  mari  n’a  pas  le  droit  de  se  re¬ 
garder  comme  libre;  mais  ce  que  je  sais,  c’est  qu’il  doit  vous 
suffire  que  madame  d’Albcmar  reçoive  madame  de  Lebensei, 
pour  vous  tenir  pour  honorée  si  madame  de  Lebensei  venait 
chez  vous.  » 
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Madame  du  Aïarset  n’avait  plus  la  force  de  se  défendre  ;  ellô 
j)àlissait,  et  cherchait  des  yeux  un  appui.  Madame  de  Tcsin 
sentit,  avec  son  esprit  ordinaire,  que,  pour  intéresser  une 
partie  de  la  société  qui  était  présente  à  la  cause  de  madame 
du  Marset,  il  fallait  y  faire  intervenir  l’esprit  de  parti  :  a  (juant 
à  moi,  dit-elle  alors,  ce  que  je  ne  concevrai  jamais,  c'est  pour¬ 
quoi  madame  d’Albémar  reçoit  habituellement  un  homme 
qui  a  des  opinions  politiques  aussi  détestables  que  celles 
de  M.  de  Lebensei.  —  Madame  du  Marset,  reprit  vivement 
M.  de  Mondoville,  sait  mieux  que  personne  les  motifs  qu'on 
peut  avoir  pour  se  lier  avec  M.  de  Lebensei  :  c’est  à  lui  qu'elle 
doit  que  M.  d’Orsan,  son  neveu,  conserve  son  régiment,  et 
c'est  à  la  prière  seule  de  madame  d'Albémar  que  M.  de  Le¬ 
bensei  s’en  est  mêlé,  car  il  ne  connaît  point  madame  du  Mar- 
set.  J'ai  reçu  vingt  billets  d’elle  pour  engager  ma  cousine, 
madame  d’Albémar,  à  solliciter  M.  de  Lebensei  ;  elle  l’a  fait, 
elle  y  a  réussi;  et  quand  son  adorable  bonté  l’engage  à  réunir 
une  famille  divisée,  c’est  madame  du  Marset  qui  se  hasarde  à 
blâmer  la  conduite  de  ma  cousine  !  Mais  je  m’arrête,  dit-il, 
c’en  est  assez  ;  il  me  suffit  d'avoir  prouvé  à  ceux  qui  m'é¬ 
coutent  que  les  propos  inspirés  par  l’ingratitude  et  l'envie 
méritent  à  peine  qu’un  honnête  homme  y  réponde.  » 

M.  de  Fierville  sentit  alors  une  sorte  de  honte  de  laisser  ainsi 
humilier  son  amie  madame  du  Marset.  11  avait  jeté  un  coup 
d’oeil  sur  M-  d’Orsan,  pour  l’engager  à  protéger  sa  tante  ;  mais 
comme  il  persistait  à  se  taire,  M.  de  Fierville  lui-même,  quoi¬ 
que  âgé  de  soixante  et  dix  ans,  ne  put  s'empêcher  de  dire  à 
Léonce  :  «  Vous  aurez  un  peu  de  peine,  monsieur,  si  vous 
voulez  empêcher  qu’on  ne  parle  des  imprudences  sans  nombre 
de  madame  d’Albcmar;  il  ne  suffit  pas  pour  cela  de  faire  taire 
les  femmes,  w  Léonce  à  ce  mot  rougit  et  pâlit  de  colère  :  im¬ 
patient  de  s’en  prendre  à  quelqu'un  de  son  âge,  il  s'avança  au 
milieu  du  cercle,  et  quoiqu’il  parlât  à  M.  de  Fierville,  il  fixait 
M.  d’Orsan.  «  Vous  avez  raison,  dit- il,  les  vieillards  et  les 
femmes  n’ont  rien  à  faire  dans  cette  occasion  ,  et  j’attends 
qu’un  jeune  homme  soutienne  ce  que  la  faiblesse  de  votre  âge 
vous  a  permis  d’avancer.  »  Ces  paroles  furent  prononcées  avec 
un  geste  de  tête  d’une  fierté  inexprimable;  un  profond  silence 
J  succéda  :  ce  silence  était  embarrassant  pour  tout  le  monde; 
mais  personne  n’osait  le  rompre. 

M.  d’Orsan,  quoique  brave,  ne  se  souciait  point  de  se  battre 
avec  Léonce,  et  probablement  ensuite  avec  M.  de  Lebensei, 
pour  les  propos  de  sa  tante;  il  prit  un  air  distrait,  caressa  le 
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petit  chien  de  madame  du  Marset,  le  seul  qui  au  milieu  de  cette 
scène  osât  faire  du  bruit  comme  à  Tordinaire,  et  s’approcha  avec 
empressement  de  la  partie  où  j’étais,  comme  s’il  eût  été  Ircs- 
curieux  de  mon  jeu.  Madame  de  Tésin,  vivement  irritée  du. 
triomphe  de  Léonce,  se  leva  brusquement,  et  traversa  le  ccrele 
pour  aller  parler  à  M.  d'Orsan  :  son  mouvement  fut  si  remar¬ 
quable,  que  tout  le  monde  comprit  qu’elle  voulait  décider  le 
neveu  de  madame  du  Marset  à  répondre  à  Léonce.  Une  femme 
qui  s’intéresse  à  M.  d’Orsan  tendit  les  bras  involontairement, 
comme  pour  arrêter  madame  de  Tésin.  Elle  ne  s’en  aperçut 
seulement  pas,  et,  prenant  M.  d’Orsan  à  part,  elle  lui  parla  bas 
avec  une  grande  activité.  Léonce,  qui  ne  perdait  de  vue  rien 
de  ce  qui  se  passait,  se  retourna  vers  madame  du  Marset,  et 
lui  dit  avec  un  sourire  d’une  orgueilleuse  amertume  ;  «  J’ac¬ 
cepte,  madame,  l’invitation  que  vous  m’avez  faite,  je  reste  ici 
ce  soir;  je  veux  laisser  du  temps,  ajouta-t-il  d’une  voix  plus 
haute,  à  tous  ceux  qui  délibèrent,  y)  11  sortit  alors  pour  donner 
un  ordre  à  scs  gens,  et  salua,  en  allant  vers  la  porte,  le  tôte- 
à-tete  de  madame  de  Tésin  et  de  M.  d’Orsan  avec  un  dédain 
qui  véritablement  devait  les  offenser. 

Pendant  l’absence  momentanée  de  Léonce,  quelques  femmes, 
enhardies,  parlèrent  un  peu  plus  haut,  et  se  hâtèrent  de  dire  : 
«  Vous  voyez  que  M.  de  Mondoville  aime  madame  d'Albémar;  il 
est  bien  clair  qu'elle  répond  à  son  amour  :  elle  ne  s’est  établie  à 
Bellerive  que  pour  être  plus  libre  de  le  recevoir.  y>  Léonce  rentra. 
Elles  se  turent  subitement,  avec  un  effroi  ridicule  :  que  pou¬ 
vaient-elles  craindre?  Mais  M.  de  Mondoville  a  un  ascendant 
si  marqué  sur  tout  le  monde,  que  les  âmes  qui  ne  sont  point  do 
sa  trempe  redoutent  sa  colère,  sans  même  se  faire  une  idée  de 
l’effet  quelle  peut  avoir.  Il  continua,  le  reste  de  la  soirée,  à 
examiner  madame  du  Marset,  madame  de  Tésin  ctM.  d’Orsan; 
il  réunissait  habilement  dans  son  reaard  l’observation  et  l’in- 
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différence.  M.  d’Orsan,  qui  s’était  replacé  près  de  notre  partie, 
offrit  d’en  être,  et  s’y  établit.  Léonce  vint  deux  fois  près  de  la 
table  ;  M.  d’Orsan  ne  lui  dit  rien,  et  quand  le  jeu  fut  fini,  il 
partit  :  Léonce  alors  s’en  alla. 

Je  restai,  parce  que  je  vis  bien  que  les  amies  de  madame  du 
Marset,  qui  ne  s’étaient  point  encore  retirées,  se  préparaient  à 
se  déchaîner  contre  vous.  Madame  de  Tésin  commença  par 
déclarer  que  M.  d’Orsan  devait  se  battre  avec  M.  de  Mondo¬ 
ville,  puisqu'il  avait  insulté  sa  tante.  Je  pris  la  parole  avec 
chaleur,  en  disant  que  rien  ne  me  paraissait  plus  mal  dans  une 
femme  que  d’exciter  les  hommes  au  duel.  «  11  y  a  tout  à  la  fois, 
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ajoutai-je,  de  la  cruauté,  du  caprice  et  peu  d’élévation  dans  ce 
désir  de  faire  naître  des  dangers  qu’on  ne  partage  pas,  dans 
ce  besoin  orgueilleux  d’être  la  cause  d’un  evénemenf  funeste. 
—  C’est  bien  vrai,  »  s’écria  un  vieil  officier  dont  la  bravoure  ne 
pouvait  être  suspecte,  et  qu’on  n’avait  pas  remarqué  parce  qu’il 
s’était  endormi  derrière  la  chaise  de  madame  du  Marset.  Il  se 
réveilla  comme  je  parlais;  et,  répétant  encore  une  fois  :  «C’est 
bien  vrai,  »  il  ajouta  ;  «  Si  une  femme  m’avait  obligé  à  me 
battre,  je  le  ferais;  mais  le  lendemain  je  me  raccommoderais 
avec  mon  adversaire,  et  je  me  brouillerais  avec  elle.  »  Madame 
do  Tésin  n’insista  pas,  et  vous  pouvez  être  bien  sûre  qu’il  ne 
sera  plus  question  de  ce  duel,  dont  la  nécessite  n’existait  que 
dans  sa  tête.  Elle  se  mit  alors  avons  blâmer  d’une  manière 
générale,  mais  très-perfide.  Je  la  combattis  sur  tout  ce  c{u’cllc 
disait;  à  la  fin,  plusieurs  femmes  se  joignirent  cà  moi,  et  mon 
vieil  officier,  qui  ne  vous  a  vue  qu’une  fois,  sans  entendre  rien 
au  sujet  de  notre  conversation,  répétait  sans  cesse  des  excla¬ 
mations  sur  vos  charmes. 

Ce  que  j’ai  remarqué  cependant,  c’est  à  quel  point  on  est 
aigri  sur  tout  ce  qui  tient  aux  idées  politiques;  votre  liaison 
avec  M.  de  Lcbensci  vous  fait  plus  d’ennemis  que  votre  amour 
pour  Léonce,  et  c’est  à  cause  de  vos  opinions  présumées  qu’on 
sera  sévère  pour  vos  sentiments.  Je  sais  bien  qu’on  n’obtiendra 
jamais  de  vous  de  renoncer  à  un  de  vos  amis;  mais  évitez  donc 
au  moins  tout  ce  qui  peut  avoir  de  l’éclat  ;  ne  rendez  pas  même 
de  services  lorsqu’ils  sont  de  nature  à  être  remarqués.  Dans 
un  temps  de  parti,  une  jeune  femme  dont  on  parle  trop  sou¬ 
vent,  même  en  bien,  est  toujours  à  la  veille  de  quelques  cha¬ 
grins.  D’ailleurs  il  n’y  a  rien  qui  soit  également  bon  aux  yeux 
de  tout  le  monde;  quand  une  action  généreuse  est,  pour  ainsi 
dire,  forcée  par  votre  situation,  que  c’est  votre  père,  votre 
frère,  votre  époux  que  vous  secourez,  on  l’approuve  générale¬ 
ment;  mais  si  la  bonté  vous  entraîne  hors  de  votre  cercle  na¬ 
turel,  celui  que  vous  servez  vous  en  sait  gré  pour  le  moment 
mais  tous  les  autres  éprouvent  un  sentiment  durable  d’humeur 
et  de  jalousie  qui  leur  inspire  tôt  ou  tard  ce  qu’il  faut  dire  pour 
empoisonner  ce  que  vous  avez  fait. 

Enfin,  Léonce  a  été  trop  peu  maître  de  lui  en  vous  enten¬ 
dant  blâmer;  ce  n’est  pas  ainsi  que  l’on  sert  utilement  ses 
amis.  Venez  me  voir  demain,  je  xmus  en  prie;  je  fermerai  ma 
porte  et  nous  causerons.  11  est  encore  temps  de  remédier  au 
mal  qu’on  a  pu  dire  de  vous;  mais  il  devient  absolument  néces¬ 
saire  oue  vous  vous  remettiez  dans  le  monde  :  cette  vie  soli- 
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taire  avec  Léonce  vous  perdra  ;  on  s’occupe  de  vous  comme  si 
vous  étiez  au  milieu  delà  société,  et  vous  ne  vous  défendez  pas 
plus  que  si  vous  viviez  à  deux  cents  lieues  de  Paris.  Ma  chère 
Delphine,  laissez* vous  donc  conduire  par  votre  vieille  amie  ; 
toute  la  science  de  la  vie  est  renfermée  dans  un  ancien  pro¬ 
verbe  que  les  bonnes  femmes  répètent  :  Si  jeunesse  samit,  et  si 
vieillesse  pouvait.  Un  grand  mystère  est  contenu  dans  ce  peu  de 
mots,  vous  en  êtes  une  preuve  :  vous  êtes  supérieure  à  tout  ce 
que  je  connais,  mais  votre  jeunesse  est  cause  que  votre  esprit 
même  ne  gouverne  encore  ni  votre  imagination  ni  votre  carac¬ 
tère.  Je  voudrais  vous  épargner  l’expérience,  qui  n’est  jamais 
que  la  leçon  de  la  douleur.  Adieu,  ma  jeune  amie;  à  demain. 


LETTRE  XXXIX. 


DELPHINE  A  MADEMOISELLE  D  ALBEMAR. 


Bellcrive,  ce  6  mai* 

J  ' 

Apres  avoir  reçu  la  lettre  de  madame  d'Artenas  que  je  vous 
envoie,  ma  chère  Louise,  j’attendais  l’arrivée  de  Léonce  avec 
une  grande  émotion;  je  ne  pouvais  me  remettre  de  l'effroi  que 
m’avait  causé  le  récit  de  ce  qui  s’était  passé  chez  madame  du 
Marset.  J’étais  touchée  du  vif  intérêt  que  Léonce  avait  montré 
pour  ma  défense;  mais  j’éprouvais  je  ne  sais  quel  sentiment  de 
peine  en  réfléchissant  à  l’importance  qu’il  avait  mise  à  de  mi¬ 
sérables  ennemis;  et  je  craignais  que,  tout  en  les  repoussant,  il 
n’eùt  conservé  de  ce  qu’ils  avaient  dit  contre  moi  une  impres¬ 
sion  défavorable.  Ces  idées  s’effacèrent  dès  qu’il  entra  dans  ma 
chambre  ;  il  était  ravi  de  me  revoir,  après  quinze  jours  d’ab¬ 
sence;  il  m’exprima  un  enthousiasme  plein  d’illusion  sur  ma 
figure,  qu’il  prétendit  embellie,  et  je  me  rassurai  d’abord.  Ce¬ 
pendant,  quand  je  lui  parlai  de  la  soirée  de  la  veille,  je  vis  qu’il 
en  était  malheureux,  mais  par  des  motifs  pleins  de  générosité 
pour  moi. 

«Madame  d’Artenas  vous  a  instruite  de  tout,  me  dit-il;  ne 
croit-elle  pas  que  je  vous  ai  fait  du  tort  dans  le  monde  en  par¬ 
iant  de  vous  avec  trop  de  chaleur?  —  Elle  espère,  répondis-je, 
qu’on  pourra  réparer  une  imprudence  qu’il  me  serait  bien  doux 
de  vous  pardonner  si  vous  n’aviez  exposé  que  moi.  —  Hélas! 
reprit-il  alors,  depuis  quelque  temps  j’ai  toujours  tort  :  mon 
cœur  est  dans  une  agitation  continuelle;  il  faut  en  votre  pré¬ 
sence  lutter  contre  l’amour  qui  me  consume,  et  je  m’abam 
donne,  quand  je  ne  vous  vois  pas,  à  des  violences  condamna^ 
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Lies.  Dans  tout  ce  que  j’ai  fait,  ij  n’y  avait  de  raisonnable  que 
'd’appeler  une  circonstance  qui  put  me  délivrer  de  la  vie.  »  Il 
prononça  ces  mots  avec  un  accent  si  sombre,  que  je  vis  dans 
l’instant  qu’une  scène  cruelle  me  menaçait.  J’essayai  de  la  dé¬ 
tourner  en  lui  parlant  de  M.  de  Lebensei,  qui  était  allé  le  voir 
ce  matin  pour  le  remercier  de  sa  conduite  chez  madame  du 
Marset  :  on  la  lui  avait  répétée  le  soir  même.  «  M.  de  Lebensei  ! 
me  répéta  deux  fois  Léonce,  comme  si  ce  nom  augmentait  son 
trouble;  je  l’ai  vu  :  c’est  sans  doute  un  homme  distingué,  mais 
je  ne  sais  par  quel  hasard  il  m’a  dit  tout  ce  qui  pouvait  me 
faire  souffrir  davantage.  )> 

J’interrogeai  Léonce  sur  sa  conversation  avec  M.  de  Leben¬ 
sei;  il  ne  me  la  raconta  qu’à  demi  :  il  me  parut  seulement 
qu’elle  avait  eu  surtout  pour  objet  de  la  part  de  M.  de  Lebensei, 
la  nécessité  de  mépriser  l'opinion  quand  elle  était  injuste.  Apres 
avoir  a[)puyé  cette  manière  de  voir  par  tous  les  raisonnements 
d’un  esprit  supérieur,  il  avait  fini  par  ces  paroles  remarqua¬ 
bles,  que  Léonce  me  répéta  fidèlement  ;  «  Je  m’étais  un  mo- 
.ineiit  ilatté,  lui  a-t-il  dit,  que  la  félicité  dont  vous  avez  été  privé 
vous  serait  rendue;  je  croyais  que  l’Assemblée  constituante 
établirait  en  France  la  loi  du  divorce,  et  je  pensais  avec  joie 
que  vous  seriez  heureux  d’en  profiter  pour  rompre  une  union 
formée  par  le  mensonge  et  pour  lier  votre  sort  à  la  meilleure 
et  à  la  plus  aimable  des  femmes!  Mais  on  a  renoncé  dans  ce 
moment  à  ce  projet,  et  mon  espoir  s’est  évanoui,  du  moins  pour 
un  temps.  »  Je  voulus  interrompre  Léonce,  et  lui  exprimer  l’é- 
loigncment  que  j’aurais  pour  une  semblable  proposition  si  elle 
était  possiblè  ;  mais  à  l’instant  il  me  saisit  là  main  avec  une 
action  très-vive.  «  Au  nom  du  ciel  ne  prononcez  pas  un  mot 
sur  ce  que  je  viens  de  vous  dire  !  s’écria-t-il  ;  vous  ne  pouvez 
pas  [irévoir  l’effet  d’un  mot  sur  un  tel  sujet;  laissez-moi.  » 

Il  descendit  alors  sur  la  terrasse,  et  marcha  précipitamment 
dans  l’allée  qui  borde  mon  ruisseau.  Je  le  suivis  leiitement;  en 
revenant  sur  ses  pas,  il  me  vit,  et  se  jetant  à  genoux  devant 
moi;  (cNon!  s’écria-t-il,  il  fallait  ne  pas  te  quitter;  mais  te 
revoir  est  une  émotion  si  vive!  il  me  semble  que  ta  céleste  fi¬ 
gure  a  pris  de  nouveaux  charmes  qui  m’enivrent  d'amour  et  de 
douleur.  Qu’est-il  arrivé  depuis  quinze  jours?  que  s’est-il  passe 
hier?  que  m’a  dit  M.  de  Lebensei?  qu'a i-je  éprouvé  en  l’écou¬ 
tant?  Ah!  Delphine,  dit-il  en  s’appuyant  sur  ma  main,  et  chan¬ 
celant  en  se  relevant,  je  voudrais  mourir;  viens,  conduis-moi 
sur  le  banc,  vers  ces  derniers  rayons  du  soleil,  que  je  le  re¬ 
garde  encore  avec  toi.  »  Et  il  me  pressa  sur  son  cœur  avec  un 


328 


DELPHINE. 


transport  si  touchant,  que  les  anges  l’auraient  partagé, 

«  Reste  là,  dit-il,  Delphine^  seulement  quand  tu  restes  là  je 
cesse  de  souffrir.  A.I1  !  dis-le-moi,  qu'arrivera-t-il  de  nous,  de 
notre  amour,  de  la  fatalité  qui  nous  sépare,  de  mon  caractère 
aussi?  car  au  milieu  de  la  passion  la  plus  violente,  peut-être 
me  poursuivrait-il.  Que  deviendrons-nous?  J’aurais  pu  te  pos¬ 
séder,  tu  voulais  être  ma  femme;  je  pourrais  être  heureux  en¬ 
core  si  ton  inflexible  cœur...  Mais  non,  ce  n’est  pas  là  mon 
sort;  je  te  verrai  calomniée  pour  le  sentiment  qui  nous  lie,  et 
ce  sentiment,  imparfait  dans  ton  àme,  me  livrera  sans  cesse  au 
tourment  que  j’endure.  Qui  m’en  soulagera?  M.  de  Lcbcnsci 
ne  m’a-t-il  pas  rendu  mille  fois  plus  malheureux?  Je  ne  sais  ce 
que  j’éprouve,  je  me  sens  oppressé;  s’il  y  avait  de  l’air,  je  souf¬ 
frirais  moins,  n  Et,  tournant  sa  tête  du  côté  du  vent,  il  le  res¬ 
pirait  avec  avidité,  comme  s’il  eût  voulu  appeler  un  sentiment 
de  repos  et  de  fraîcheur  pour  calmer  les  pensées  brûlantes  qui 
le  dévoraient. 

Je  lui  pris  la  main,  je  m’assis  à  ses  côtes,  et  pendant  quel¬ 
ques  instants  il  me  parut  plus  tranquille.  C’était  le. premier 
beau  soir  du  printemps;  je  revoyais  Léonce;  je  sentais  en  moi 
le  plaisir  de  vivre  :  il  y  a  dans  la  jeunesse  de  ces  moments  où, 
sans  aucune  nouvelle  raison  d’espoir,  au  milieu  mémo  de  beau¬ 
coup  de  peines,  on  éprouve  tout  à  coup  des  impressions  agréa¬ 
bles  qui  n’ont  point  d’autre  cause  qu’un  sentiment  vif  et  doux 
de  l’existence.  «  O  Léonce!  lui  dis-je,  ni  ce  ciel,  ni  cette  nature, 
ni  ma  tendresse,  ne  peuvent  rien  pour  ton  bonheur!  —  Rien, 
me  répondit-il,  rien  ne  peut  affaiblir  la  passion  que  j’ai  pour 
toi  ;  et  cette  passion,  à  présent,  me  fait  mal,  toujours  mal;  tes 
yeux,  qui  s’élèvent  vers  le  ciel  comme  vers  ta  patrie,  tes  yeux 
implorent  la  force  de  me  résister.  Delphine,  dans  ces  étoiles 
que  tu  contemples,  dans  ces  mondes  peut-être  habités,  s’il  y  a 
des  êtres  qui  s’aiment,  ils  se  réunissent  :  les  hommes,  la  so¬ 
ciété,  leurs  vertus  memes  ne  les  séparent  point.  —  Cruel  !  m’é¬ 
criai-je,  et  ne  me  suis  je  donc  pas  donnée  à  toi?  ai-je  une  idée 
dont  tu  ne  sois  l’objet?  mon  cœur  bat-il  pour  un  autre  nom 
que  le  tien? 

—  Va,  reprit  Léonce,  puisque  ton  amour  est  moins  fort  que- 
ton  devoir,  ou  ce  que  tu  crois  ton  devoir,  quel  est-il  cet  amour? 
peut-il  suffire  au  mien?  »  Et  il  me  repoussa  loin  de  lui,  mais 
avec  des  mains  tremblantes  et  des  yeux  voilés  de  pleurs.  «  Del¬ 
phine!  ajouta-t-il,  ta  présence,  tes  regards,  tout  ce  délii’C,  tout 
ce  charme  qui  réveille  tant  de  regrets,  c’en  est  trop;  adieu!  » 
Et,  se  levant  précipitamment,  il  voulut  s’en  aller.  «  Quoi!  lui 
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dis-jc  en  le  retenant,  tu  veux  déjà  me  quitter?  Est-ce  ainsi  que 
tu  prodigues  les  heux^es  qui  nous  restent,  les  heures  d’une  vie 
de  si  peu  de  durée  pour  tous  les  hommes,  hélas!  peut-être  bien 
plus  courte  encore  pour  nous?  —  Oui,  tu  as  raison,  répondit-ü 
en  revenant,  j’étais  insensé  de  partir!  je  veux  rester!  je  veux 
être  heureux!  Pouquoi  suis-je  dans  cet  état?  Pourquoi,  conti¬ 
nua-t-il  en  mettant  ma  main  sur  son  cœur,  pourquoi  y  a-t-il 
là  tant  de  douleui-s?  Ah  !  je  ne  suis  pas  fait  pour  la  vie,  je  me 
sens  comme  étouffé  dans  ses  liens;  si  je  savais  les  rompre  tous, 
tu  sei'ais  à  moi,  je  t’entraînerais.  M.  de  Lebensei!  M.  de  Le- 
bensei  !  pourquoi  m'as-tu  fait  connaître  cet  homme?  Il  a  des 
idées  insensées  sur  cette  terre,  où  règne  l’opinion,  cette  enne¬ 
mie  triomphante  et  dédaigneuse;  mais  ces  idées  insensées  trou¬ 
blent  la  tète,  les  sens;  je  ne  suis  plus  à  moi;  je  ne  peux  plus 
guider  mon  sort  :  si  dans  un  autre  monde  nous  conservons  la 
mémoire  de  nos  sentiments  sans  le  souvenir  cruel  des  peines 
qui  les  ont  troublés,  si  tu  peux  croire  à  cette  existence,  ô  mon 
amie,  hâtons- nous  de  la  saisir  ensemble;  il  faut  renverser  ces 
barrières  qui  sont  entre  nous,  il  faut  les  renverser  par  la  mort, 
si  la  vie  les  consaci’e!  Parle-moi,  Delphine,  j’ai  besoin  du  son 
de  ta  voix,  de  cette  mélodie  si  douce;  elle  calme  un  malheui’eux 
déchiré  par  son  amour  et  sa  destinée!  Viens,  ne  féloigne  pas.  » 
En  achevant  ces  mots,  il  s’appuya  sur  un  arbre;  et,  passant 
ses  bras  autour  de  moi,  il  me  serra  avec  une  ardeur  presque 
effrayante. 

«  Ne  sens-tu  pas,  me  dit-il,  le  besoin  de  confondre  nos  âmes? 
Tant  que  nous  serons  deux,  ne  souffi’ii’as-tu  pas?  Si  mes  bras 
te  laissent  cciiapper,  n’éprouveras-tu  pas  quelque  douleur  qui 
puisse  te  donner  une  faible  idée  des  miennes?  » 

Mon  émotion  était  très-vive;  je  tremblais,  je  faisais  des  ef¬ 
forts  pour  m’éloigner.  «  Tu  pâlis,  s’écria-t-il;  je  ne  sais  ce  qui 
se  passe  dans  ton  âme;  l’épond-clle  à  la  mienne?  Delphine,  dit- 
il  avec  un  accent  désespéré,  faut-il  vivre?  faut-il  mourir?»  Une 
terreur  px’o fonde  me  saisit;  je  voulais  m'éloigner,  mais  les  re¬ 
gards,  mais  les  paroles  de  Léonce  me  firent  ci'aindre  de  le  li¬ 
vrer  à  lui-meme;  je  n’avais  plus  la  force  de  supporter  sa  dou¬ 
leur,  et  cependant  j’étais  indignée  des  dangers  auxquels 
m'exposait  ma  passion  coupable.  Tout  à  coup,  me  retraçant  ce 
qui  avait  commencé  le  trouble  de  cette  journée,  je  ne  sais 
quelle  pensée  m’inspira  un  moyen  cruel,  mais  sûr,  de  le  faire 
rougir  de  son  caarement. 

ft  Léonce,  lui  dis-je  alors  avec  un  sentiment  qui  devait  lui  en 
imposer,  ce  que  vous  voulez,  c’est  ma  honte;  notre  bonheur 
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innocent  et  pur  ne  vous  suffit  plus  ;  vous  m’accusez  de  ne  pas 
vous  aimer,  quand  mon  cœur  est  mille  fois  plus  dévoué  que  le- 
vôtre.  Répondez -moi  solennellement,  songez  que  c’est  au  nom 
du  ciel  et  de  l’amour  que  je  vous  interroge  ;  si,  pour  nous  réu¬ 
nir  l’un  à  l’autre,  il  fallait,  comme  M.  et  madame  de  Lebensei, 
nous  perdre  dans  l’opinipn,  que  feriez-vous?  »  Léonce  frémit,, 
recula  et  se  tut  pendant  un  moment.  Je  saisis  ce  moment,  et 
je  lui  dis  :  a  Vous  m’avez  répondu,  et  vous  osiez  me  demander 
de  vous  sacrifier  l’estime  de  moi-même  !  Cruelle  î  inter¬ 
rompit  Léonce  avec  une  expression  de  fureur  dont  rien  tie  peut 
donner  l’idée,  non,  je  n’ai  pas  répondu  ;  c’est  un  piège  que  vous- 
avez  voulu  me  tendre;  vous  joignez  la  ruse  à  la  dureté,  et,, 
comme  les  tyrans,  vous  faites  d’insidieuses  questions  aux  vic¬ 
times  !  n  Ce  reproche  me  perça  le  cœur,  et  je  me  repentis  de 
l’avoir  mérité.  «  Léonce,  lui  dis-je  alors  avec  tendresse,  ce 
n’est  ni  ton  silence  ni  ta  réponse  qui  auraient  pu  rien  changer 
à  ma  résolution  ni  à  notre  sort;  je  ne  cherche  point  à  trouver 
dans  ton  caractère  des  raisons  de  résistance  ;  ah  !  sous  quelques- 
formes  que  se  montrent  tes  qualités  et  tes  défauts  mêmes,  je 
ne  puis  voir  en  toi  que  des  séductions  nouvelles;  mais  ne  de¬ 
vais-je  pas  te  rappeler  quel  joug  la  nécessité  faisait  peser  éga¬ 
lement  sur  nous  deux?  Cette  nécessité,  c’est  le  devoir,  c’est  la 
vertu,  c’est  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  sacré  sur  la  terre.  Léonce, 
écoute-moi,  Dieu  m’entend  :  si  tu  me  fais  subir  une  seconde- 
fois  d’indignes  épreuves,  ou  je  cesserai  de  vivre,  ou  je  ne  te 
reverrai  plus. 

—  Je  ne  sais,  me  répondit  Léonce,  alors  profondément 
abattu,  je  ne  sais  quel  est  ton  dessein,  j’ignore  ce  que  le  sou¬ 
venir  de  ce  jour  peut  t’inspirer;  si  tu  pars,  je  jure,  et  je  n’ai 
pas  besoin  d’en  appeler  au  ciel  pour  te  convaincre,  je  jure  de 
n'y  pas  survivre;  si  tu  restes,  peut-être  ne  m’est-il  plus  possible 


de  te  rendre  heureuse,  tu  souffriras  avec  moi,  ou  je  mourrai 
seul;  réfléchis  à  ce  choix.  Adieu.  »  Et  sans  ajouter  un  seul 
mot,  il  s’élança  vers  la  grille  du  parc.  Je  n’osai  point  le  rap¬ 
peler;  je  fis  quelques  pas  seulement  pour  continuer  à  le  voir, 
il  partit;  j’entendis  longtemps  encore  de  loin  les  pas  de  son 
cheval;  enfin  tout  retomba  dans  le  silence,  et  je  restai  seule 
avec  moi. 

#■ 

Mes  réflexions  furent  amères;  je  vous  en  prie,  ma  sœiir,  n’y 
ajoutez  rien  ;  si  la  destinée,  si  Léonce  me  condamne  au  plus 
affreux  sacrifice,  n’en  hâtez  pas  l’instant,  ne  précipitez  pas  les 
jours;  on  en  donne  pour  se  préparer  à  la  mort.  Je  me  suis 
commandé  de  vous  dire  ce  que  j’aurais  le  plus  souhaité  de  ca- 
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cher  :  vous  savez  comme  moi  tout  ce  qui  peut  m’imposer  la  loi 
de  m'éloigner  de  Léonce;  je  n'ai  pas  voulu  repousser  l'appui 
que  vous  pouvez  prêter  à  mon  courage;  mais  si  Léonce  m'épar- 
gnait  ce  cruel  effort,  s'il  consentait  à  recommencer  les  mois 
qui  viennent  de  s'écouler?...  Ah  !  ne  dites  pas  que  je  ne  dois 
plus  m'en  flatter. 

P.  S.  Madame  d’Ervins  doit  arriver  dans  peu  de  jours;  elle 
aussi  se  réunira  sans  doute  à  vous  :  qu’obtiendrez-vous  toutes 
les  deux  de  mon  cœur  déchiré  ? 


LETTRE  XL,  —  JI.  DE  VALORBE  A  MADAME  d’aLBÉMAR. 


Paris,  ce  Id  mai  1791, 


Je  suis  il  Paris,  madame,  et  ne  vous  y  ayant  point  trouvée, 
je  me  propose  d’aller  à  votre  campagne.  Je  ne  sais  pas  si  vous 
êtes  bien  aise  de  mon  arrivée  ;  il  ne  tiendrait  qu'à  moi  de  croire, 
par  quelques  mots  de  votre  belle-sœur,  que  vous  n'avez  pas  un 
grand  désir  de  me  revoir;  il  me  semble  cependant  que  j'ai  des 
droits  à  votre  bienveillance  ;  peut-être  y  a-t-il  de  la  modestie  à 
réclamer  ces  droits.  Mais  je  rends  justice  aux  autres  et  à  moi- 
même;  il  faut  encore  s'estimer  très-heureux  quand  la  recon¬ 
naissance  n'est  point  oubliée. 

Vous  savez  avec  quelle  sincérité,  avec  quel  dévouement  je 
vous  suis  attaché  depuis  que  je  vous  connais  :  je  ne  m’attends 
pas  à  ce  cpie  vous  fassiez  grand  cas  de  tout  cela  à  Paris,  et  je 
serai  bien  à  mon  désavantage  à  côté  de  tous  les  gens  aimables 
qui  vous  entourent;  mais  à  trente  ans  on  a  eu  le  temps  d’ap¬ 
prendre  que  les  succès  valent  peu  de  chose,  et  je  me  consolerais 
de  n’en  point  avoir,  si  votre  bonté  pour  moi  n'en  était  point  al¬ 
térée.  Je  me  sens  triste  et  ennuyé  ;  vous  seule  pouvez  m’arra¬ 
cher  à  cette  disposition;  je  ne  connais  que  vous  pour  qui  il 
vaille  la  peine  de  vivre  ;  tout  ce  qu’on  rencontre  d’ailleurs  est 
si  inconséquent  et  si  absurde!  Depuis  un  jour  que  je  suis  ici, 
j'ai  déjà  parlé  à  je  ne  sais  combien  de  gens  impolis,  distraits, 
frivoles,  et  ne  s’occupant  sérieusement  que  d’eux-mêmes;  enfin 
ils  sont  ainsi,  c’est  moi  qui  ai  tort  d'en  être  impatienté. 

Je  ne  suis  venu  que  pour  vous  chercher,  je  ne  reste  que  pour 
vous;  ne  vous  effrayez  pas  cependant,  je  ne  vous  verrai  pas  tous 
les  jours.  J’ai  un  voyage  à  faire  che^  une  de  mes  tantes,  qui 
durera  près  d’un  mois,  et  plusieurs  autres  affaires  me  prendront 
du  temps.  Vous  voyez  que  je  veux  vous  rassurer.  Toutefois,  en 
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m'exprimant  ainsi,  je  souffre,  et  vous  le  croyez  bien;  ceux  qui 
se  condamnent  à  paraître  calmes  n'en  sont  que  plus  agités 
au  fond  dû  cœur.  Agréez,  madame,  mes  respectueux  hom¬ 
mages. 


r.ETTUE  XU.  —  DELPHINE  A  MADEMOISELLE  d'aLBÉMAH. 


BellôrivGj  ce  18  mai. 


Je  n'ai  plus  dans  ma  vie  un  seul  jour  sans  douleur;  il  me 
semble  que  mon  devoir  se  montre  à  moi  sous  toutes  les  formes. 
Le  ciel  m'avertit,  par  les  peines  que  j'éprouve,  qu'il  est  temps 
de  renoncer  au  dangereux  espoir  de  passer  avec  Léonce,  dans 
la  retraite,  une  vieheuréuse  et  douce;  il  ne  se  contente  plus  du 
plaisir  de  nos  entretiens  ;  il  cherclie  en  vain  à  me  cacher  l'agi¬ 
tation  qui  le  dévore  ;  tout  sert  à  la  trahir  ;  tantôt  il  m'accable 
des  reproches  les  plus  injustes,  tantôt  il  se  livre  à  un  désespoir 
que  je  n’ai  plus  la  puissance  de  calmer;  quelle  faiblesse  de  res¬ 
ter  encore,  quand  je  ne  fais  plus  son  bonheur  ! 

M.  de  Valorbe  est  arrivé  hier  à  Bellerive,  comme  je  recevais 
une  lettre  de  lui  qui  me  rannonçait;  je  n’avais  pu  en  prévenir 
Léonce,  Il  était  près  de  sept  heures,  et  je  redoutais  ce  qu'éprou¬ 
verait  mon  ami  en  voyant  un  inconnu  chez  moi,  dans  le  mo¬ 
ment  même  de  la  journée  où  j'ai  coutume  de  le  voir  seul.  Je  ne 
l’avais  point  instruit  à  l’avance  de  la  reconnaissance  que  je  de¬ 
vais  à  M.  de  Yalorbe,  afin  de  n'être  dans  le  cas  ni  de  lui  cacher 
ni  de  lui  apprendre  ses  sentiments  pour  moi.  La  visite  de  M.  de 
Valorbe  m'inquiétait  donc  beaucoup;  cependant  j'espérais  que 
Léonce  ne  serait  pas  assez  injuste  pour  s'en  fâcher.  M.  de  Ya¬ 
lorbe  fut  d'abord  embarrassé  en  me  voyant;  cependant  il  cher¬ 
chait  à  me  le  dissimuler;  vous  savez  que  c’est  un  homme  qui 
dispute  toujours  contre  lui-même  :  il  veut  passer  pour  maître 
de  lui,  et  c’est  un  des  caractères  les  plus  violents  qu'il  y  ait;  il 
ne  dit  pas  deux  phrases  sans  exprimer  de  quelque  manière  son 
mépris  pour  l'opinion  des  autres^  et,  dans  le  fond  de  son  cœur, 
il  est  très-blesso  de  n’avoir  pas  dans  le  monde  la  réputation 
qu’il  croit  mériter;  il  est  en  amertume  avec  les  hommes  et  avec 
la  vie,  et  voudrait  honorer  ce  sentiment  du  nom  de  mélancolie 
et  d’indifférence  philosophique. 

En  l'écoutant  me  répéter  que  rien  n'était  digne  d'un  vif  in¬ 
térêt,  toujours  moi  exceptée;  que  parmi  les  hommes  qu'il  avait 
connus,  il  n’en  avait  pas  rencontré  deux  qui  fussent  estimables. 
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je  réfléchissais  sur  la  prodigieuse  différence  de  ce  caractère 
avec  celui  de  Léonce.  Tous  les  deux  susceptibles,  mais  l’un  par 
amour-propre,  et  l’autre  par  fierté;  tous  les  deux  sensibles  aux 
jugements  que  l’on  peut  porter  sur  eux;  mais  l’un  par  le  besoin 
de  la  louange,  et  l’autre  par  la  crainte  du  blâme;  Tun  pour  sa¬ 
tisfaire  sa  vanité,  l’autre  pour  préserver  son  honneur  de  la 
moindre  atteinte;  tous  les  deux  passionnés,  Léonce  pour  ses 
affections,  M.  de  Valorbe  pour  scs  haines;  et  ce  dernier,  quoi¬ 
que  honnête  homme  au  fond  du  cœur,  capable  de  tout  cepen¬ 
dant,  si  son  orgueil,  la  douleur  habituelle  de  sa  vie,  était  irrité. 
Il  se  remettait  par  degrés,  seul  avec  moi,  de  cette  timidité 
gouffrantc  qui  est  la  véritable  cause  de  son  humeur,  et  il  me 
parlait  avec  esprit  et  malignité  sur  les  personnes  qu‘il  connais¬ 
sait,  lorsque  Léonce  entra.  Il  ne  vit  et  ne  remarqua  que  M.  de 
Yalorbe,  dont  la  figure  a  de  Téclat,  quoique  sa  tète  couverte 
de  cheveux  noirs  rabattus  sur  le  front  et  son  visage  trop  co¬ 
loré  lui  donnent  une  expression  rude,  et  que  plus  on  l’observe, 
plus  on  ait  de  peine  à  retrouver  la  beauté  qu’on  lui  croyait 
d’abord. 

Rencontrer  un  homme  jeune  chez  moi,  me  parlant  avec  in¬ 
timité,  était  plus  qu’il  n’en  fallait  pour  offenser  Léonce.  Sa 
physionomie  peignit  à  l’instant  ce  qu’il  éprouvait,  d’une  ma¬ 
nière  qui  me  fit  trembler.  M.  de  Valorbe  soutint  quelques  mo¬ 
ments  encore  la  conversation;  mais  quand  il  s’aperçut  que 
Léonce  affectait  de  ne  pas  Técouter,  il  se  tut  et  le  regarda  fixe¬ 
ment.  Léonce  lui  rendit  ce  regard,  mais  avec  quel  air  !  Il  était 
appuyé  sur  la  cheminée,  et,  considérant  de  haut  M.  de  Yalorbe, 
qui  était  assis  à  coté  de  moi,  il  ressemblait  à  l’Apollon  du  Bel¬ 
védère  lançant  la  flèche  au  serpent.  M.  de  Yalorbe  répondit  par 
un  sourire  amer  à  cette  expression  qu’il  ne  pouvait  égaler;  et 
sans  doute  il  allait  parler,  si  je  ne  m’étais  hâté  de  dire  à  M.  de 
Yalorbe  que  M.  de  Mondoville,  mon  cousin,  était  venu  pour 
m’entretenir  d’une  affaire  importante.  M.  de  \hilorbe  réfléchit 
un  moment,  et  se  rappelant  sans  doute  que  Mathilde  de  Yernon, 
ma  cousine,  avait  épousé  M.  de  Mondoville,  son  visage  se  ra¬ 
doucit  tout  à  fait. 

11  prit  congé  de  moi,  et  salua  Léonce,  qui  resta  appuyé 
comme  il  était  sur  la  cheminée,  sans  donner  un  signe  de  tête 
ni  des  yeux  qui  pût  ressembler  à  une  révérence.  M.  de  Va¬ 
lorbe,  surpris,  voulut  recommencer  à  le  saluer  pour  le  forcer 
à  une  politesse  ou  à  une  explication  ;  je  prévins  cette  intention 
on  prenant  tout  de  suite  le  bras  de  M.  de  Valorbe,  pour  l’em- 
incncr  dans  la  chambre  à  côté,  comme  si  j’avais  eu  quelques 
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mots  à  lui  dire.  Cette  familiarité  amicale  de  ma  part  était  si 
nouvelle  pour  M.  de  Yalorbe,  qu'elle  lui  fit  tout  oublier.  Il  me 
suivit  avec  beaucoup  d'émotion  ;  j'achevai  de  détourner  ses 
observations,  en  lui  disant  que  mon  cousin  était  absorbé  par 
une  inquiétude  très-sérieuse  dont  il  venait  m'entretenir»  Je 
consentis  à  revoir  M,  de  Yalorbe  le  lendemain  matin,  avant 
l'absence  d’un  mois  qu'il  projetait,  et  je  lui  laissai  prendre  ma 
main  deux  fois,  quoique  Léonce  put  le  voir.  J'étais  si  pressé  de 
faire  partir  M.  de  Yalorbe,  que  je  ne  comptais  pour  rien  l’im¬ 
pression  que  pouvait  faire  ma  conduite  sur  M,  de  Mondoville. 
Enfin  M.  de  Yalorbe  s'en  alla,  et  je  rentrai  dans  la  chambre 
où  était  Léonce.  Non,  Louise,  vous  ne  pouvez  pas  vous  faire 
une  idée  du  dédain  et  de  la  fierté  de  ses  premières  paroles  ;  je 
les  supportai  pour  me  justifier  plus  tôt,  en  lui  racontant  mes 
rapports  avec  M.  de  Yalorbe  dans  la  plus  exacte  vérité,  et  je 
finis  en  insistant  particulièrement  sur  la  reconnaissance  que 
je  lui  devais  pour  avoir  sauvé  la  vie  de  mon  bienfaiteur,  de 
M.  d’Albémar. 

J 

«  Il  se  peut,  me  répondit  Léonce,  qu’il  ait  sauvé  la  vie  de 
M.  d’Albcinar;  mais  moi,  je  ne  lui  dois  rien,  et  nous  verrons 
si  je  ne  le  fais  pas  renoncer  aux  droits  qu’il  se  croit  sur  vous,  et 
que  vous  autorisez.  »  Je  fus  blessée  de  cette  réponse,  et  le  sou¬ 
venir  de  ce  qui  s'était  passé  depuis  le  retour  de  Léonce  ajou¬ 
tant  encore  à  cette  impression,  je  lui  dis  vivement  :  «  Yous 
flattez-vous  de  conserver  un  pouvoir  absolu  sur  ma  vie,  quand 
tous  mes  jours  se  passent  à  repousser  les  plus  indignes 
plaintes  ?  —  Il  est  vrai,  répondit-il  avec  empressement,  que  je 
vous  ai  rendue  témoin  de  mes  soulTranccs  ;  pardon  de  l’avoir 
osé  'y  mais  avez-vous  pensé  que  ce  tort  vous  donnât  le  dr<dt  de 
me  trahir?  Yous  êtes-vous  crue  libre  parce  que  je  suis  malheu¬ 
reux?  Yotre  erreur  serait  cran  de,  ou  du  moins  votre  nouvel 

O-  J 

amant  ne  serait  pas  votre  époux  avant  d’avoir  appris  quel  sang 
il  doit  verser  pour  vous  obtenir  !  »  L’indignation  me  saisit  à 
ces  paroles,  et  ce  mouvement  enfin  m’inspira  ce  qui  pouvait 
apaiser  Léonce.  «  Je  vous  conseille,  lui  dis-je,  de  vous  livrer 
à  CCS  soupçons  qui  nous  ont  déjà  séparés  quand  nous  devions 
être  unis  ;  ils  sont  plus  justes  cette  seconde  fois  que  la  pre¬ 
mière,  car  j'ai  mérité  de  perdre  votre  estime  le  jour  où,  cédant 
à  vos  prières,  j’ai  l’cnoncé  à  mon  départ,  et  où  je  suis  revenue 
dans  cette  retraite  me  dévouer  au  coupable  et  funeste  amour 
que  je  ressens  pour  vous.  »  A  ces  mots,  Léonce  perdit  tout 
souvenir  de  M.  de  Yalorbe  ;  U  n'était  plus  irrité,  mais  je  n'eu 
espérai  pas  davantage  pour  notre  bonheur  à  venir. 
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H  ne  me  cacha  plus  ce  que  je  n'avais  que  trop  deviné  :  il 
m'avoua  qu'il  ne  pouvait  plus  supporter  la  vie  tant  que  notre 
sort  resterait  le  même  ;  qu'il  était  jaloux  parce  qu'il  ne  se 
croyait  aucun  droit  sur  moi  j  il  me  répéta  cet  odieux  reproche 
avec  désespoir.  «  Je  le  Sais,  me  dit-il,  je  peux  être  mille  fois 
plus  malheureux  encore  qu'à  présent  ;  il  y  a  tant^d’ abîmes  dans 
la  douleur,  que  son  dernier  terme  est  inconnu  ;  tant  que  vous 
ne  m'avez  pas  abandonné,  je  vis,  mais  en  furieux,  en  in¬ 
sensé.  . .  »  J'allais  l'interrompre  pour  le  rappeler  à  des  senti¬ 
ments  plus  doux,  lorsqu'on  vint  m'annoncer  que  le  courrier 
de  madame  d'Ervins  était  arrivé,  et  la  précédait  de  quelques 
minutes. 

Léonce  voulut  alors  me  quitter.  «  Je  ne  me  .sens  pas  en  état, 
me  dit-il,. de  voir  madame  d’Ervins;  elle  est  à  plaindre,  je  le 
sais  ;  cependant  j’ai  besoin  de  me  préparer  à  sa  présence  :  c'est 
elle,  je  ne  l’en  accuse  pas,  mais  enfin  c’est  elle...  »  Il  n'acheva 
point,  me  serra  la  main,  et  partit  précipitamment.  Peu  d’in¬ 
stants  apres  son  départ,  madame  d’Ervins  arriva. 

Hélas  !  combien  elle  est  changée  !  ses  traits  sont  restés  char¬ 
mants  ;  mais  l’expression  de  son  visage,  sa  pâleur,  son  abatte¬ 
ment,  ne  permettent  pas  de  la  regarder  sans  attendrissement. 
Elle  est  si  fatiguée,  que  je  n’ai  pu  causer  avec  elle  ce  soir.  Et 
pendant  qu’elle  repose,  ma  Louise,  je  vous  écris;  je  veux  aussi 
confier  ma  situation  à  Thérèse  :  j'espère  en  ses  conseils,  en 
son  exemple  ;  secondez-moi  de  mes  vœux. 


LETTRE  XLII.  —  DELPHINE  A  MADEMOISELLE  d’aLBÉMAR. 


Bellerivej  ce  2 1  mai* 


Oh  1  que  d’émotions  Thérèse  m'a  fait  éprouver  !  Je  ne  sais 
point  ce  qu’on  veut  de  moi,  ce  qu'on  peut  en  obtenir;  mon 
cœur  succombe  devant  l’effort  qu’on  exige  ;  une  lettre  de  vous 
est  venue  se  joindre  aux  exhortations  de  Thérèse  ;  ne  vous 
réunissez  pas  pour  m’accabler;  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous 
me  demandez!  Dois-je  renoncer  à  Léonce  ?  le  voulez-vous? 
Ah  !  ne  le  prononcez  pas  ;  j’ai  pressenti  que  vous  alliez  appro¬ 
cher  de  cette  horrible  idée  dans  votre  lettre,  je  tremblais  de  la 
lire;  et  quand,  par  délicatesse,  vous  n’avez  point  achevé  ce 
que  vous  aviez  commencé,  je  me  suis  crue  soulagée,  comme  si 
vous  m’aviez  affranchie  de  mes  devoirs  en  ne  me  les  exprimant 
pas.  Je  suis  faible,  je  le  sens  :  je  n’ai  point  les  vertus  qui  pré- 
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parent  aux  grands  sacrifices.  Mon  âme,  livrée  dès  son  enfance 
aux  mouvements  naturels  qui  l’avaient  toujours  bien  conduite, 
n’est  point  armée  pour  accomplir  des  devoirs  si  cruels  :  je  n’ai 
point  appris  à.  me  contraindre.  Hélas  !  je  ne  croyais  pas  en  avoir 
besoin.  Que  n’ai-je  l’exaltation  religieuse  de  Thérèse  !  Mais, 
quand  j’implore  le  ciel,  où  ma  raison  et  mon  cœur  placent  un 
Être  souverainement  bon,  il  me  semble  qu’il  ne  condamne  pas 
ce  que  j’éprouve  ;  rien  en  moi  ne  m’avertit  qu’aimer  est  un 
crime  -;  plus  je  rêve,  plus  je  prie,  et  plus  mon  âme  se  pénètre 
de  Léonce. 

Je  vous  ai  mandé  que  M.  de  Serbellane.  avait  quitté  l’Italie 
pour  s’établir  en  Angleterre,  et  que,  désespérant  de  faire  chan¬ 
ger  Thérèse  de  résolution,  il  ne  voyait  plus  personne  et  parais¬ 
sait  plongé  dans  la  plus  grande  mélancolie.  Thérèse  ne  ni'a 
pas  prononcé  son  nom;  une  lettre  de  Londres  m’avait  appris 
ces  tristes  détails,  et  je  n’ai  pas  osé  lui  en  parler.  Qu’elle  est 
noble  et  sensible,  cependant,  cette  Thérèse  qui  s’immole  à  son 
devoir  !  Je  la  conduis  après-demain  à  son  couvent;  que  n’ai-je 
la  force  de  l’y  suivre  !  C’est  ainsi  qu’il  faudrait  se  séparer  !  11 
est  moins  cruel  de  descendre  dans  ce  religieux  tombeau  de 
toutes  les  pensées  de  la  terre  que  de  vivre  encore  en  ne  voyant 
plus  ce  qu’on  aime  ! 

Le  lendemain  de  l’arrivée  de  Thérèse,  je  passai  la  matinée 
avec  elle  ;  j’entrevis  dans  ses  discours  qu’elle  se  croyait  cou¬ 
pable  envers  moi,  et  qu’elle  en  éprouvait  les  regrets  les  plus 
amers  ;  mais  elle  craignait  de  m’en  parler,  et  reculait  le  mo¬ 
ment  de  l’explication.  Léonce  vint  le  soir.  Au  moment  où  ma¬ 
dame  d’Ervins  entra  dans  ma  chambre,  il  essaya  de  dissimiilei' 
l’impression  qu’il  éprouvait;  mais  elle  n’échappa  point  aux  re¬ 
gards  de  Thérèse,  et  j’appris  bientôt  qu’elle  savait  tout  ce  que 
je  croyais  lui  avoir  caché. 

«  Monsieur,  dit-elle  à  Léonce  avec  un  ton  de  dignité  que  je 
n’avais  jamais  remarqué  dans  un  caractère  timide  et  presque 
soumis,  je  sais  que,  par  le  concours  des  plus  funestes  circon¬ 
stances,  c’est  moi  qui  ai  été  la  cause  de  l’erreur  fatale  qui  vous 
a  séparé  de  madame  d’Albémar.  J’ai  fait  le  sacrifice  à  Dieu  de 
tout  mon  bonheur  dans  ce  monde  ;  il  ne  m’a  pas  encore  donné 
la  force  de  me  consoler  des  peines  que  j’ai  causées  à  ma  géné¬ 
reuse  amie.  Si  je  n’avais  pas  cru  que,  de  mon  consentement, 
vous  étiez  instruit  de  mon  crime  à  l’époque  même  de  la  mort 
de  M.  d’Ervins,  je  me  serais  hâtée  de  m’accuser  devant  vous; 
mais  je  n’ai  découvert  que  depuis  votre  mariage  la  méprise 
cruelle  que  la  délicatesse  de  madame  d’Albémar  l’avait  engagée 
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à  me  taire.  J’aurais  pu,  dès  que  je  la  soupçonnai  pendant  mon 
séjour  ici,  et  lorsque  j’en  eus  acquis  la  certitude  à  Bordeaux 
par  les  diverses  questions  que  vous  fîtes  à  ma  fille,  j’aurais  pu, 
dis-je,  publier  la  vérité;  mais  vous  étiez  mkric  :  je  ne  pouvais 
rendre  à  mon  amie  le  bonheur  dont  je  l’ai  privée,  et  j’avais  les 
plus  fortes  raisons  de  craindre  que  la  famille  de  mon  mari  ne 
m’enlevât  ma  fille,  et  ne  se  permît,  pour  me  l’ôter,  si  je  m’a¬ 
vouais  coupable,  le  scandale  d’un  procès  public.  J’ai  donc  espéré 
que  vous  me  pardonneriez  d'avoir  retardé  la  justification  au¬ 
thentique  que  je  dois  à  madame  d’Albémar  jusqu’à  ce  jour,  où 
j’ai  fait  signer  d’une  manière  irrévocable  à  toute  la  famille  de 
M,  d’Ervins  les  arrangements  qui  assurent  la  fortune  d’Isaure, 
et  m’autorisent  à  la  confier  à  madame  d’Albémar.  J’ai  aban¬ 
donné  tous  mes  droits  personnels  sur  les  biens  de  mon  malheu¬ 
reux  époux,  et  j’entre  après-demain  dans  un  couvent  :  je  suis 
donc  libre  à  présent  de  réparer  aux  yeux  du  monde  le  tort  que  j’ai 
pu  faire  à  la  réputation  de  madame  d’Albémar;  mais,  hélas  !  je 
le  sais,  je  n’en  aurai  pas  moins  perdu  sa  destinée.  Son  cœur, 
inépuisable  en  sentiments  nobles  et  tendres,  n’a  pas  cessé  de 
m’aimer  :  vous,  monsieur,  ajouta-t-elle  en  tendant  à  Léonce, 
avec  une  douceur  angélique,  sa  main  tremblante,  serez-vous 
plus  inflexible  qu’un  Dieu  de  bonté  qui,  malgré  mes  offenses, 
a  reçu  mon  repentir?  me  pardonnerez-vous?  » 

O  ma  sœur  !  que  n'avez-vous  pu  voir  Léonce  en  ce  moment  ! 
jN-on,  vous  ne  m’auriez  plus  demandé  de  le  quitter;  l’expresion 
triste,  sombre,  et  presque  toujours  contenue,  qu’il  avait  depuis 
quelque  temps,  disparut  entièrement,  et  son  visage  s’éclaira, 
pour  ainsi  dire,  par  le  sentiment  le  plus  pur  et  le  plus  doux.  Il 
mit  un  genou  en  terre  pour  recevoir  la  main  de  madame  d’Er¬ 
vins,  et,  de  la  voix  la  plus  émue,  il  lui  dit  :  «  Pouvez-vous 
douter  du  pardon  que  vous  daignez  demander  ?  Ce  n’est  pas 
vous,  c’est  moi  qui  suis  le  seul  coupable;  et  cependant  je  vis, 
et  cependant  elle  souffre  mes  plaintes,  mes  défauts,  quelque¬ 
fois  même  mes  reproches.  Aurais-je  le  droit  de  vous  en  adres¬ 
ser?  Non  sans  doute,  et  j’en  ai  moins  encore  le  pouvoir; 
votre  sort,  votre  courage,  votre  vertu,  oui,  votre  vertu,  entendez 
cette  louange  sans  la  repousser,  me  pénètrent  de  respect  et  de 
pitié  ;  et  si  j’étais  digne  de  me  joindre  à  vos  touchantes 
prières,  je  demanderais  au  ciel  pour  vous  le  calme  que  mon 
coeur  déchiré  ne  connaît  plus,  mais  qu’au  prix  de  tant  de  sa¬ 
crifices  vous  devez  enfin  obtenir 
—  Ah  !  dit  Thérèse  en  relevant  Léonce,  je  vous  remercie  d’é- 
carter  de  moi  votre  haine  ;  mais  ce  n’est  pas  tout  encore,  il 
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faudra  que  vous  m'écoutiez  sur  votre  sort  à  tous  les  deux. 
Avant  de  vous  en  parier,  je  veux  voir  madame  d'Artenas  ;  je 
ne  connais  qu’elle  à  Paris,  c’est  une  parente  de  M.  d’Ervins, 
elle  est  aussi  l’amie  de  madame  d’Albémar;  je  dois  lui  faire 
part  de  la  résolution  que  j’ai  prise.  Voulez-vous  avoir  la  bonté, 
monsieur  de  Mondoville,  de  me  conduire  demain  chez  elle  ? 
J’entre  après-demain  dans  mon  couvent,  et  huit  jours  apres, 
le  premier  de  juin,  je  prendrai  le  voile  de  novice. 

—  Ciel  !  dans  huit  jours  !  m’écriai-je.  —  C’est  un  secret,  re¬ 
prit  Thérèse  ;  vous  savez  que,  par  les  nouvelles  lois,  on  ne  re- 
connait  plus  les  vœux  ;  mais  le  prêtre  vénérable  qui  me  conduit 
a  tout  arrangé,  et  si  l’on  ne  permettait  plus  aux  religieuses  de 
vivre  en  France  en  communauté,  il  m’a  assure  un  asile  dans 
un  couvent  en  Espagne.  Je  vous  demanderai,  ma  chère  Del¬ 
phine,  de  me  conduire  vous-même  dans  ma  retraite  avec  ma 
fille  ;  je  l’embrasserai  sur  le  seuil  du  couveflt  pour  la  dernière 
fois,  et,  après  cet  instant,  c'est  vous  qui  serez  sa  mère.  » 

Sa  voix  s’altéra  en  parlant  de  sa  fille;  mais,  faisant  un 
nouvel  effort,  elle  dit, à  Léonce  :  «  Demain  à  midi,  ii’est-il 
pas  vrai,  monsieur  de  Mondoville,  vous  viendrez  me  chercher 
pour  me  mener  chez  madame  d’Artenas?  «  Léonce  consentit 
à  ce  qu’elle  désirait  par  un  signe  de  tête  ;  il  ne  pouvait  parler, 
il  était  trop  ému.  Ah  !  c’est  une  âme  aussi  tendre  que  fière  L 
ce  n’est  pas  l’amour  seul  qui  le  rend  sensible,  la  nature  lui  a 
donné  toutes  les  vertus.  Thérèse  le  regardait  avec  attendris¬ 
sement,  et  c’est  lui,  j’en  suis  sûre,  dont  elle  aurait  imploré  la 
protection,  s’il  lui  était  encore  resté  quelque  intérêt  dans  le 
monde. 

Le  lendemain,  Léonce  et  madame  d’Ervins  revinrent  en¬ 
semble  à  quatre  heures  de  chez  madame  d’Artenas  ;  je  vis, 
sans  en  savoir  la  cause,  que  Léonce  avait  été  très-attendri ; 
Thérèse,  calme  en  apparence,  demanda  cependant  à  se  retirer 
quelques  heures  dans  sa  chambre.  Léonce,  resté  seul  avec  moi, 
me  raconta  ce  qui  venait  de  se  passer  ;  il  ne  se  doutait  point 
du  projet  de  madame  d’Ervins  en  la  conduisant  chez  madame 
d’Artenas,  et  dans  la  route  elle  n’avait  rien  dit  qui  pût  lui  en 
donner  l’idée.  Ils  arrivèrent  ensemble  chez  madame  d’Artenas, 
et  la  trouvèrent  seule  avec  sa  nièce,  madame  de  R.  Après  que 
madame  d’Ervins  eut  annoncé  sa  résolution  à  madame  d’Ar¬ 
tenas,  elle  lui  fit  le  récit  de  la  conduite  que  j’avais  tenue  en¬ 
vers  elle,  et,  attribuant  à  cette  conduite  un  mérite  bien  supi';- 
rieur  à  celui  qu’elle  peut  avoir,  elle  avoua  tout,  excepté  ce  qui 
eût  indiqué  mes  sentiments  pour  Léonce.  Il  m’a  dit  que  de  sa 
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vie  il  n'avait  éprouvé  pour  aucune  femfne  autant  de  respect 
que  pour  madame  d'Ervins  dans  le  moment  où  elle  croyait  faire 
LUI  acte  d’humilité.  Léonce  a  remarqué  que  Thérèse  avait  rougi 
plusieurs  fois  en  parlant,  mais  sans  jamais  hésiter.  «  Et  je 
voyais  réunie  en  elle,  a-t-il  ajoute,  la  ])iLis  grande  souffrance 
de  la  timidité  et  de  la  modestie  à  la  plus  ferme  volonté.  »  Elle 
finit  en  déclarant  à  madame  d’Artenas  que,  loin  de  demander 
le  secret  sur  ce  qu'elle  venait  de  lui  dire,  elle  désirait  qu'elle 
le  publiât  chaque  fois  que  ses  relations  dans  le  monde  la  met¬ 
traient  à  portée  de  repousser  la  calomnie  dont  je  pourrais  être 
l’objet. 

Elle  se  recueillit  un  instant,  après  avoir  achevé  ses  pénibles, 
aveux,  pour  chercher  s’il  ne  lui  restait  point  encore  quelque 
devoir  à  remplir.  Personne  n'osa  rompre  le  silence;  elle  avait 
trop  ému  ceux  qui  l'écoutaient  pour  qu'ils  fussent  en  état  de 
lui  répondre;  et  comme  sans  doute  elle  craignait  toute  conver¬ 
sation  sur  un  pareil  sujet,  elle  se  leva  pour  la  prévenir,  en  fai¬ 
sant  une  inclination  de  tête  à  madame  d’Artenas  et  à  sa  nièce; 
elle  sortit  sans  leur  avoir  laisse  le  temps  d'exprimer  l’intérêt  et 
l’attendrissement  qu'elles  éprouvaient.  Vous  concevez,  ma 
chère  Louise,  combien  cette  scène  m'a  touchée.  Admirable 
Thérèse  !  bien  plus  admirable  que  .si  jamais  elle  n'avait  commis 
(le  faute  !  que  de  vertus  elle  a  tirées  du  remords  !  combien  elle 
vaut  mieux  que  moi,  qui  me  traîne  sans  force  sur  les  dernières 
limites  de  la  morale,  essayant  de  me  persuader  que  je  ne  les 
ai  pas  franchies  ! 

Cette  journée  d’émotions  n'était  pas  terminée  ;  Thérèse  n’a¬ 
vait  pas  encore  accompli  tout  ce  que  sa  religion  lui  comman¬ 
dait  :  elle  vint  rejoindre  Léonce  et  moi;  et  comme  j'allais  vers 
elle  pour  lui  exprimer  ma  reconnaissance  :  a  Attendez,  me 
dit-elle,  car  je  crains  bien  d’être  forcée  de  vous  déplaire;  mais 
demain  je  quitte  le  monde,  et  j’ai  presque  aujourd’hui  le  droit 
des  mourants;  écoutez-moi  donc  encore.  »  Elle  s’assit  alors, 
et,  s’adressant  à  Léonce  et  à  moi,  elle  nous  dit  : 

«  J'ai  détruit  votre  bonheur  ;  sans  moi  vous  seriez  unis,  et  la 
vertu  contribuerait  autant  que  l’amour  à  votre  félicité.  Ce  tort 
affreux,  ce  tort  que  je  ne  pourrai  jamais  expier,  c’cist  mon 
crime  qui  en  a  été  la  cause  ;  un  mallieur  plus  funeste  encore, 
la  mort  de  mon  mari,  a  été  la  suite  immédiate  de  mon  cou¬ 
pable  amour.  Ce  n’est  donc  pas  moi,  non,  ce  n'est  pas  moi  qui 
pourrais  me  croire  le  droit  de  donner  de  sévères  conseils  à  des 
âmes  aussi  pures  que  les  vôtres;  cependant  Dieu  peut  choisir 
la  voix  des  pécheurs  pour  faire  entendre  des  avis  salutaires  aux 
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cœurs  les  plus  vertueux.  Vous  vous  aimez  ;  l’un  de  vous  est  lié 
par  des  chaînes  sacrées,  et  vous  vous  voyez,  et  vous  passez 
presque  tous  vos  jours  ensemble,  vous  fiant  à  la  morale  qui 
vous  a  préservés  jusqu’à  présent  !  Je  n’avais  point  sans  doute 
vos  lumières,  je  n’avais  point  vos  vertus;  mais  je  formai  néan* 
moins  les  mêmes  résolutions  que  vous,  et  le  charme  de  la  pré¬ 
sence  affaiblit  par  degrés  tous  les  sentiments  honnêtes  sur 
lesquels  je  m’appuyais.  Delphine,  faudrait-il  qu’après  être  tom¬ 
bée  je  vous  entraînasse  dans  ma  chute  ?  aurais-je  à  rendre 
compte  de  votre  âme  à  l’Éternel?  Ah  !  ce  serait  moi  seule  qui 
mériterait  d'être  punie  ;  mais  vous  ne  seriez  plus  cet  être  in¬ 
comparable  que  je  retrouverai  dans  le  ciel  un  jour,  si  mon  re¬ 
pentir  m’y  fait  recevoir.  ' 

«  Et  vous,  Léonce,  et  vous,  continua-t-elle,  serez-vous  heu¬ 
reux  si  vous  entraînez  mon  amie,  si  vous  égarez  ce  caractère 
noble  et  vertueux  que  Dieu  appellera  plus  particulièrement  à 
lui  quand  le  malheur  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  une  plus 
longue  durée  de  la  vie  lui  aura  fait  sentir  la  nécessité  d’une 
religion  positive,  quand  elle  guidera  ma  fille  dans  le  monde, 
au  lieu  d'y  régner  elle-même?...  — Votre  fille î  m’écriai-je, 
pourquoi  l’abandonnez-vous?  pourquoi  m’en  remettez -vous  le 
soin  ?  Je  n’en  suis  pas  digne  ! 

■—  Delphine  !  généreuse  Delphine  I  interrompit  Thérèse,  me 
serais-je  donc  si  mal  fait  comprendre  que  vous  puissiez  penser 
qu’il  existe  un  être  au  monde  que  j’estime  plus  que  vous?  Quand 
vous  vous  laisseriez  entraîner  par  l’amour,  je  sais  que  votre 
cœur,  resté  pur,  ne  puiserait  dans  ses  fautes  qu’une  connais¬ 
sance  plus  cruelle,  mais  plus  certaine,  de  la  nécessité  de  la 
morale.  Les  malheurs  de  mon  amie  me  seraient,  hélas!  un 
garant  de  plus  des  soins  qu’elle  donnerait  à  l’éducation  ver¬ 
tueuse  de  ma  fille.  Mais  vous,  mais  vous,  Delphine,  que  devien-  • 
drez-vous  si  vous  êtes  coupable?  et  par  quel  vain  espoir  vous 
flattez-vous  de  l’éviter?  S’il  gémit  de  votre  résistance,  s’il  vous 
montre  sa  douleur,  s’il  vous  la  cache,  et  que  scs  traits  altérés 
le  trahissent,  s’il  est  malheureux  enfin,  dites-moi  donc,  si  vous 
le  savez,  comment  vous  ferez  pour  le  supporter?  Écoutez,  je 
suis  prête  à  m’ensevelir  pour  toujours;  la  main  de  Dieu  est 
déjà  sur  moi  ;  j’ai  trouvé  dans  mon  âme  la  force  de  tout  briser, 
de  renoncer  à  tout  :  eh  bien  !  je  ne  me  sentirais  pas  encore  la 
puissance  de  voir  souffrir  ce  que  j’aime;  et  vous  vous  la  croyez, 
cette  puissance!  Delphine!  insensée,  il  faut  vous  séparer  de  lui 
pour  jamais,  ou  tomber  à  ses  pieds,  soumise  à  ses  désirs.  Vous 
ne  pouvez  trouver  que  dans  l’exaltation  d  un  grand  sacrifice 
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des  forces  contre  Tamour.  Delphine!  au  nom  du  ciel!..-.  — 
Arrêtez  !  s’écria  Léonce  avec  l’accent  le  plus  douloureux  ;  ce 
n’est  point  à  Delphine  que  vous  devez  vous  adresser,  elle  est 
libre,  et  je  suis  lié  pour  jamais;  elle  voulait  s’unir  à  moi,  je 
l’ai  méconnue;  s’il  faut  déchirer  un  cœur,  choisissez  le  mien; 
je  puis  partir,  je  le  puis.  La  guerre  va  bientôt  s’allumer  en 
France;  j’irai  me  joindre  à  ceux  dont  je  dois  partager  les  opi¬ 
nions  ;  dans  ce  parti  sans  puissance,  se  faire  tuer  n’est  pas 
difTicile.  Si  vous  avez  dans  votre  religion  des  ressources  pour 
faire  supporter  à  Delphine  la  mort  de  Léonce,  si  vous  en  avez, 
j’y  consens  et  je  vous  le  pardonne  ;  mais  pouvez-vous  imaginer 
qu’ après  avoir  passé  près  d’elle  des  jours  orageux,  et  néan¬ 
moins  pleins  de  délices,  des  jours  pendant  lesquels  je  lui  ai 
confié  mes  peines  les  plus  secrètes,  mes  sentiments  les  plus 
intimes,  je  vivrais  privé  tout  à  la  fois  de  ma  maîtresse  et  de 
mon  amie!  de  celle  qui  devrait  être  ma  femme,  et  que  je  ne 
reverrais  plus  !  de  celle  qui  dirige  mes  actions,  donne  un  but 
à  mes  pensées,  et  m’est  sans  cesse  présente?  Croyez-moi,  sans 
avoir  besoin  de  recourir  à  la  résolution  du  désespoir,  mon  sang 
glacé  cesserait  de  ranimer  mon  cœur  si  je  ne  vivais  plus  pour 
elle.  Et  c’est  vous,  madame,  qui  pouvez  oublier  tout  ce  que 
vous-même  vous  avez  inspiré,  tout  ce  qu’éprouve  encore  sans 
doute  celui  qui  pleure  loin  de  vous!  —  C'en  est  trop,  s’écria 
Thérèse  en  pâlissant,  avec  un  tremblement  convulsif  qui  me 
causa  le  plus  mortel  effroi  ;  c’en  est  trop  !  Quel  langage  vous 
me  faites  entendre  !  me  croyez-vous  donc  assez  guérie  pour 
n’en  pas  mourir!  ignorez-vous  ce  qu’il  m’en  coûte?  pouvez- 
vous  réveiller  ainsi  tous  mes  souvenirs?  Cessez,  cessez!  Del¬ 
phine,  soutenez-moi;  éloignons-nous  d’ici.  » 

Léonce,  inconsolable  de  l’état  où  il  avait  jeté  madame  d’Er- 
vins,  n’osait  approcher  d’elle;  on  l’emporta  dans  sa  chambre, 
je  la  suivis,  et  je  fis  dire  à  Léonce  que  je  ne  redescendrais  pas. 
Je  ne  voulais  pas  quitter  madame  d’Ervins,  et  je  me  sentais 
aussi  dans  un  trouble  qui  me  rendait  impossible  de  parler  à 
Léonce.  Pourquoi  le  rendre  témoin  de  mes  cruelles  incertitudes, 
des  remords  que  madame  d'Ervins  a  fait  naître  en  moi?  Je 
veux  me  déterminer  enfin,  je  le  veux;  mais  je  ne  puis  le  revoir 

qu’ après  avoir  pris  une  décision.  Quelle  sera-t-elle,  ô  mon 
Dieu  ! 

■h 

Madame  d’Ervins  passa  près  d’une  heure  sans  prononcer 
une  parole,  m’écoutant  quelquefois,  et  ne  me  répondant  que 
par  des  pleurs;  je  crus  que  c’était  le  moment  d’essayer  encore 
de  la  détourner  d’entrer  au  couvent  :  les  premiers  mots  que  je 
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prononçai  sur  ce  sujet  lui  rendirent  tout  à  coup  du  calme;  elle 
me  demanda  doucement  de  m’éloigner.  J’ai  appris,  depuis, 
qu’elle  avait  passé  deux  heures  en  prières,  qu’après  ces  deux 
heures  elle  s’était  couchée,  et  qu’elle  avait  paisiblement  dormi 
jusqu’au  matin. 

Pour  moi,  j’ai  passé  cette  nuit  sans  fermer  l’œil  :  infortunée 
que  je  suis!  un  esprit  éclairé,  quand  l’àme  est  passionnée,  ne 
fait  que  du  mal;  je  ne  puis,  comme  Thérèse,  adopter  aveuglé¬ 
ment  toutes  les  croyances  qui  remplissent  son  imagination,’ et 
mon  cœur  en  aurait  besoin.  J’invoque  une  terreur,  un  fana¬ 
tisme,  une  folie,  un  sentiment,  quel  qu’il  soit,  assez  fort  pour 
lutter  contre  l’amour.  Quelquefois  je  suis  prête  avons  conjurer 
de  venir  ici;  je  voudrais  m'en  remettre  à  vous  sur  mon  sort  : 
vous  parleriez  à  Léonce,  vous  le  verriez  et  vous  me  jugeriez. 
Ah!  ma  sœur,  cette  prière  serait-elle  trop  exigeante?  feriez^ 
vous  ce  sacrifice  à  celle  que  vous  avez  élevée,  et  qui  vous  rede- 
mandérait  d’exercer  de  nouveau  l’empire  le  plus  absolu  sur  sa 
volonté  ? 


LETTRE  XLUI.  —  DELPOiNE  A  MADEMOISELLE  d’aLBÉMAH. 


Eellerivej  ce  26  mai  i791. 


Non,  ne  venez  pas,  tout  est  promis  ;  je  le  crois,  tout  est  dé¬ 
cidé.  Thérèse  a  trop  usé  peut-être  de  l’empire  que  mon  atten¬ 
drissement  lui  donnait  sur  moi;-  mais  enfin  j'ai  cédé  à  ses 
larmes,  à  l’ardeur  de  ses  prières.  Son  imagination  était  frappée 
de  l’idée  qu’elle  aurait  à  se  reprocher  la  perte  de  mon  âme;  son 
confesseur,  je  crois,  l’avait  encore,  la  veille,  pénétrée  de  nou-  . 
veau  de  cette  crainte.  Sa  douleur,  son  éloquence,  m’ont  en¬ 
tièrement  bouleversée;  je  n’ai  pas  consenti  cependant  à  m’é¬ 
loigner  de  Léonce  sans  être  rassurée  sur  son  désespoir;  je  ne 
le  puis,  je  ne  le  dois  pas  :  le  véritable  crime  serait  d’exposer 
sa  vie;  quel  effroi  peut  l’emporter  sur  une  telle  crainte?  le  re¬ 
mords  même  est  plus  facile  à  braver. 

Thérèse  veut  que  Léonce  soit  témoin  aVcc  moi  de  la  céré¬ 
monie  qui  consacrera  le  moment  où  elle  doit  prendre  le  voile 
de  novice.  Elle  compte  sur  l’impression  de  cette  solennité,  et, 
malgré  la  résistance  qu’il  a  déjà  opposée  à  ses  prières,  elle 
croit  qu’au  pied  de  Tautel  ses  derniers  adieux  obtiendront  de 
Léonce  qu’il  me  laisse  partir.  Elle  veut  lui  répéter  alors  ce 
dont  elle  est  convaincue,  c’est  que  son  salut  à  elle-mcine  dépend 
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du  mien,  et  qu’il  ne  peut  sans  barbarie  se  refuser  au  dernier 
effort  qu'elle  veut  tenter  pour  m’arracher  aux  malheurs  qui  me 
menacent;  elle  se  croit  sûre  d'obtenir  ainsi  le  consentement  de 
Léonce.  J’ai  promis  que  si  elle  l’obtenait  en  effet,  je  partirais  à 
l’instant  même;  c'est  dans  six  jours,  et  je  dois  jusque-là 
cacher  à  Léonce  ce  que  j'éprouve;  je  l'ai  juré.  Je  vous  l'a¬ 
voue  ,  lorsque  Thérèse  m'a  arraché  tous  les  engagements- 
qu'elle  a  voulu,  j'avais  un  espoir  secret  que  rien  ne  pourrait  dé¬ 
cider  Léonce  à  mon  départ;  mon  opinion  à  présent  n'est  plus 
la  même  :  Thérèse  est  si  touchante  !  le  moment  qu'elle  a  choisi 
pour  parler  à  Léonce  est  si  propre  à  l'émouvoir!  J'y  joindrai 
moi-même  mes  instances,  je  le  dois,  je  le  ferai;  mais  se  taire 
pendant  ces  six  jours,  le  revoir  avec  l'idée  que  bientôt  peut-être 
nous  serons  séparés  !  Thérèse  a  trop  exigé  de  moi;  sa  dévotion,, 
tout  à  la  fois  exaltée  et  romanesque,  m'ébranle,  m'entraîne,  et 
ne  me  soutient  pas. 

Elle  m'a  répété  de  mille  manières,  avec  cet  accent  passionné 
quelle  tient  de  l'amour  et  qu'elle  consacre  à  la  religion,  que  je- 
ne  pouvais  pas  me  refuser  à  Tespoir  qu’il  lui  restait  encore  de 
me  sauver  et  d'obtenir  l'absolution  de  ses  fautes.  «  Je  vous  de¬ 
mande  bien  peu  me  disait-elle,  je  vous  demande  seulement  la 
permission  d’essayer  dans  un  moment  solennel  si  je  puis  atten¬ 
drir  votre  amant  sur  le  sort  auquel  il  vous  livre;  vous  ne  pou¬ 
vez  pas  vous  y  opposer  sans  vous  avouer  à  vous-même  que,, 
dût-il  accéder  à  votre  départ,  vous  n'en  seriez  pas  capable!  » 
Je  résistais  encore  à  ce  qu'elle  désirait,  une  crainte  vague  me- 
retenait  :  mais  lorsque  j'étais  prête  à  la  quitter,  elle  s'est  pré¬ 
cipitée  à  mes  pieds  avec  sa  fille,  et  m'a  représenté  avec  une- 
telle  force  ce  que  j'éprouverais  si  je  me  rendais  coupable,  ce 
qu'elle  avait  souffert,  parce  que,  éloignée  de  moi,  une  àme 
courageuse  n'était  point  venue  à  son  secours;  elle  a  fait  naître 
dans  mon  cœur  une  émotion  si  vive,  que  j'ai  consenti  à  tout. 

Qu’en  arrivera-t-il?  une  séparation  déchirante  :  je  suis  comme 
égarée;  on  dispose  de  moi  sans  que  ma  volonté  me  guide;  je 
ne  sais  ce  que  je  dois  craindre;  peut-être  de  tels  efforts  aug¬ 
menteront-ils  les  dangers  mêmes  dont  on  veut  me  sauver!  — 
Ah!  Léonce,  c'est  à  vous  qu'on  s'en  remet,  est-ce  vous  qui  bri¬ 
serez  nos  liens? 


DELPHINE. 


lettre  XLIV.  —  LÉONCE  A  DELPHINE. 


Paris,  ce  28  mai. 


D’où  vient  le  trouble  que  j’éprouve?  Jamais  vous  ne  m’avez 
paru  plus  touchante,  plus  sensible  qu’hier  !  J’étais  dans  Ti- 
vresse  auprès  de  vous,  et  quand  je  me  suis  rappelé  notre  soirée, 
je  n’ai  éprouvé  qu’une  inquiétude,  une  tristesse  indéfinissable- 
Je  vous  ai  trouvée  vous  faisant  peindre  pour  moi;  vous  aviez 
revêtu  un  costume  grec  qui  vous  rendait  plus  céleste  encore; 
tous  vos  charmes  se  développaient  à  mes  yeux;  je  vous  ai  re¬ 
gardée  quelque  temps,  mais  je  me  sentais  dévoré  par  une  pas¬ 
sion  qui  consumait  ma  vie  :  le  peintre  nous  a  quittés,  je  vous 
ai  serrée  dans  mes  bras,  et  deux  fois  vous  avez  penché  votre 
tête  sur  mon  épaule;  mais  je  ne  vous  avais  point  communiqué 
l’ardeur  que  j’éprouvais.  Vos  yeux  se  remplissaient  de  larmes, 
votre  visage  était  pâle,  et  votre  regard  abattu;  si,  dans  cet  état, 
il  eût  été  possible  que  votre  cœur  vous  livrât  à  mon  amour,  il 
me  semble  qu’un  sentiment  inconnu,  mais  tout-puissant,  m’eût 
interdit  le  bonheur  même. 


Je  m’éloignais,  je  me  rapprochais  de  vous,  vous  gardiez  le 
silence;  cependant  vous  m’aiihiez,  et  j’éprouvais  au  dedans  de 
moi  même  une  fièvre  d’amour,  un  frisson  de  douleur  tout  à 
fait  inexplicable.  J’ai  voulu  vous  demander  de  prendre  votre 
harpe;  vous  savez  combien  vous  me  calmez  en  me  faisant  en¬ 
tendre  votre  voix  unie  à  cet  instrument.  «  Ah  !  m’avez-vous  ré¬ 
pondu  vivement^  je  ne  puis  pas  suporter  la  musique,  ne  m’en 
demandez  pas.  »  Pourquoi  ne  pouvez-vous  plus  la  supporter? 
Vous  m’avez  souvent  répété  ces  paroles  de  Shakspeare  :  Vâme 
qui  repousse  la  musique  est  pleine  de  trahison  et  de  perfidie. 
Pourquoi  la  repoussez-vous? 

J’ai  votre  parole  de  ne  jamais  partir  à  mon  insu,  je  ne  puis 
la  révoquer  en  doute;  vous  me  l’avez  de  nouveau  répété:  quelle 
est  donc  la  cause  de  l’état  où  je  vous  ai  vue?  Ah  !  sentiriez-vous 
-quelque  atteinte  de  la  douleur  qui  me  tue  ?  sentiriez-vous 
qu’il  faut  mourir,  si  nous  ne  nous  appartenons  pas  l’un  à  l’au¬ 
tre?  Non,  vos  yeux  n’exprimaient  ni  l’entraînement  ni  l’aban¬ 
don.  Delphine,  ton  âme  est  si  pure,  si  vraie,  que  rien  ne  peut 
la  troubler  sans  que  ton  ami  l’aperçoive:  dis-moi  donc  quel  est 
le  sentiment  qui  t’occupait  hier? 
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LEÏTUE  XLV.  —  LÉONCE  A  M.  BAUïON- 


Paris,  ce  3  l  irai. 

L'vin  de  vos  amis  vous  a  mandé  qu’il  m’avait  trouvé  chanj^é,. 
et  vous  en  êtes  inquiet;  je  vous  en  prie,  rassurez-vous  :  je 
souffre,  mais  il  n’y  a  point  de  danger  pour  ma  vie;  j’ai  assez 
souvent  la  fievre  le  soir,  ce  sont  les  peines  de  mon  àmc  qui  me 
la  donnent.  Depuis  quelque  temps,  je  crains  sans  cesse  que 
madame  d’Âlbémar  ne  s’éloigne  de  moi;  le  trouble  qu’elle  me 
cause  excite  dans  mon  sang  une  agitation  continuelle;  mais  ce 
n’est  pas,  soyez-en  sur,  la  maladie  qui  me  tuera.  Ne  venez 
point  me  voir,  vous  ne  pourriez  rien  sur  moi;  jamais  on  n’a 
ressenti  ce  que  j’éprouve  !  Je  sortirai  de  cet  état,  il  faut  qu'il 
finisse  à  quelque  prix  que  ce  puisse  être,  il  le  faut.  Attendez 
mon  sort;  je  neveux  pas  que  votre  vie  paisible  s’approche  de 
la  mienne;  une  influence  fatale  tomberait  sur  vous. 


LETTRE  XL VI. 


DELPHINE  A  LEONCE. 


Bcllerive,  ce  i*'"  juin,  ù  iO  heures  du  malin. 

Madame  d’Ervins  m’écrit  encore  ce  matin  qu’elle  désire  vi¬ 
vement  que  vous  soyez  témoin  de  la  cérémonie  de  ce  soir  ; 
venez  me  chercher  à  quatre  heurcs^pour  me  conduire  à  son 
couvent;  elle  le  veut,  nous  ne  pouvons  le  lui  refuser. 


LETTRE  XLVII.  —  RÉPONSE  DE  LÉONCE  A  DELPHINE. 


Paris,  ce  1*^  juin,  à  midi. 

Si  vous  l’exigez,  j’irai;  mais  essayez  de  m’en  dispenser,  j’ai 
peur  des  émotions;  vous  ne  savez  pas-  dans  la  disposition  ac¬ 
tuelle  de  mon  âme,  combien  elles  me  font  mal!  Je  serai  chez 
vous  à  quatre  heures;  mais,  s’il  est  possible,  écrivez  à  madame 
d’Ervins  que  vous  irez  seule. 

LETTRE  XLVIIl. —  DELPHINE  A  MADEMOISELLE  D’ALHÉM.VR. 

Bellerive,  ce  2  juin. 

Si  je  ne  suis  pas  encore  tout  à  fait  indigne  de  vous,  maLouise. 
je  ne  sais  à  quel  secours  du  ciel  je  le  dois.  Méritais-je  ce  se- 
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cours,  après  des  moments  si  coupables?  Non,  sans  doute;  mais 
il  m’a  été  donné  pour  me  livrer  à  la  douleur,  pour  expier  par 
mes  regrets  ce  jour  où  mes  sentiments  ont  profané  tout  ce  qu’il 
y  a  de  plus  respectable  au  monde.  Je  suis  bien  malade;  on  me 
croit  en  danger,  on  me  défend  d’écrire;  mais,  si  je  dois  mou¬ 
rir,  je  veux  que  vous  connaissiez  les  dernières  heures  que  j’ai 
passées.  Klles  ont  été  terribles  !  que  le  souvenir  en  demeure 
déposé  dans  votre  sein!  Apprenez  quels  sont  les  efforts  qui 
peut-être  ont  précédé  la  fin  do  ma  vie!  Je  crains  que  ma  fièvre 
ne  me  fasse  tomber  dans  le  délire;  je  n’ai  peut-être  plus  que 
quelques  instants  pour  recueillir  mes  pensées,  je  vous  les  con¬ 
sacre  encore.  Aimez-nioil  Si  je  meurs,  je  puis  être  pardonnée. 

Léonce,  à  regret,  s’était  enfin  décidé  à  m’accompagner, 
comme  le  désirait  madame  d'Lrvins;  nous  arrivons  à  la  i)orte 
-du  couvent  où  je  l’avais  conduite  la  veille,  et  près  duquel  de¬ 
meurait  son  confesseur.  Un  homme  m’y  attendait  pour  me  re¬ 
mettre  une  lettre  d’elle  qui  m’apprenait  qu'elle'  serait  reçue  no¬ 
vice,  dans  quel  lieu,  juste  ciel!  dans  l’église  même  où  j’ai  vu 
Léonce  se  marier  !  Thérèse  me  l’avait  caché,  mais  c’était  sur 
ce  moyen  qu’elle  comptait  pour  triompher  de  notre  amour. 
J’hésitai,  je  TaYouc,  si  je  continuerais  ma  route;  mais  la  fin 
de  la  lettre  de  Thérèse  était  tellement  pressante,  elle  me  disait 
avec  tant  de  force  qu’elle  avait  besoin  de  me  revoir  encore, 
que  je  lui  percerais  le  cœur  en  la  privant  dans  un  tel  moment 
de  la  présence  de  sa  seule  amie,  que  je  n’eus  pas  le  courage 
de  la  refuser.  Léonce,  cette  fois,  voyant  dans  quel  état  d’emo- 
tion  j’étais,  insista  pour  ne  pas  in’abandonner  seule  à  cette 
épreuve  douloureuse.  J’étais  déjà  dans  un  tel  trouble,  que  je 
cessai  de  vouloir,  et  je  me  laissai  conduire  sans  réllexion  ni  ré¬ 
sistance. 

Pendant  la  route  qui  nous  restait  encore  à  faire,  nous  gar¬ 
dâmes  Tun  et  l’autre  le  plus  profond  silence;  néanmoins,  à  ï’in- 
:stant  où  ma  voiture  tourna  dans  le  chemin  qui  conduit  à  l’é¬ 
glise  de  Sainte-Marie,  Léonce,  reconnaissant  les  lieux  qu’il  ne 
pouvait  oublier,  dit  avec  un  profond  soupir  ;  «  C’était  ainsi  que 
j’allais  avec  Mathilde;  elle  était  là,  s’éciia-t-il  en  montrent  ma 
place  :  oh!  pourquoi  suis-je  venu?  Je  ne  puis...  »  Il  semblait 
vouloir  fuir;  mais  en  me  regardant,  ma  pâleur  et  mon  trem¬ 
blement  le  fraj)pèrent  sans  doute,  car,  s’arrêtant  tout  à  coup, 
il  ajouta  ;  «  Non,  j)auvre  malheureuse,  tu  souffres,  je  ne  te  lais¬ 
serai  point  souffrir  seule  !  appuie-toi  sur  ton  ami.  »  Nous  des¬ 
cendîmes  de  la  voiture;  l’église  était  fermée  pour  tout  le  monde, 
excepté  pour  nous.  Un  vieux  prêtre  vint  à  notre  rencontre  ;  et, 
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se  souvenant  mal  des  deux  personnes  qu'on  l’avait  chargé  de 
recevoir,  il  me  dit  en  montrant  Léonce  :  «  Madame,  monsieur 
est  sans  doute  votre  mari?  Ah  !  Louise,  ce  mot  si  simple  réveil¬ 
lait  tant  de  regrets  et  de  remords,  que  je  restai  comme  im¬ 
mobile  devant  la  porte  de  l’église,  n’osant  en  franchir  le  seuil. 
Léonce  prit  la  parole  avec  précipitation  ;  a  Je  suis  le  parent  de 
madame,  »  répondit-il;  et,  m’entraînant  après  lui,  nous  en¬ 
trâmes.  Le  prêtre  nous  fit  asseoir  sur  un  banc  peu  éloigné  de 
la  grille  du  chœur.  Léonce  se  plaça  de  manière  qu’il  ne  pût 
apercevoir  l’autel  devant  lequel  il  s’était  marié;  sa  respiration' 
était  haute  et  précipitée  ;  moi  J’avais  couvert  mes  yeux  de. mon 
mouchoir,  je  ne  voyais  rien,  je  pensais  à  peine:  j’éprouvais 
seulement  une  agitation  intérieure,  une  terreur  sans  objet  fixe, 
qui  troublait  entièrement  mes  réflexions.  L’une  des  portes  qui 
conduisaient  dans  l’intérieur  du  couvent  s’ouvrit  ;  des  religieu¬ 
ses  couvertes  d’un  voile  noir,  suivies  de  l’infortunée  Thérèse, 
vêtue  d’une  robe  blanche,  s’avancent  à  quelque  distance  de  nous 
dans  un  profond  silence  :  Thérèse  s’appuyait  sur  le  bras  de  son 
confesseur;  mais  ses  pas  n’étaient  point  chancelants,  on  pou¬ 
vait  même  remarquer  qu’une  exaltation  extraordinaire  les  ren¬ 
dait  trop  rapides.  Pendant  qu’elle  marchait,  les  prêtres  chan¬ 
taient  un  psaume  lugubre  qu’accompagnait  un  orgue  assez 
doux.  Thérèse  quitta  les  religieuses  pour  venir  vers  moi  ;  elle 
me  serra  la  main  avec  une  expression  que  je  ne  pourrai  ja¬ 
mais  oublier,  et,  tendant  une  lettre  à  Léonce,  elle  lui  dit  à  voix 
basse  :  «  Onand  la  barrière  éternelle  sera  refermée  sur  moi, 

fV-  7 

lisez  ce  papier,  dans  cette  église  même,  à  la  lueur  de  cette 
lampe  qui  brûle  à  quelques  pas  de  l’autel  où  vous  avez  pro¬ 
noncé  d’irrévocables  serments.  Écoutez,  pour  vous  préparer  à 
ce  que  j’ose  vous  demander,  les  chants  des  religieuses  qui  vont 
consacrer  mon  entrée  dans  leur  asile;  quand  ils  auront  cessé, 
je  n’existerai  plus  pour  le  monde;  mais  si  vous  exaucez  mes* 
prières,  vous  me  réconcilierez  avec  Dieu;  je  ne  serai  plus  cou¬ 
pable  devant  lui  de  votre  perte  à  tous  les  deux.  Et  toi,  mon  amie, 
me  dit-elle,  tu  vois  où  l’amour  m’a  conduite  ;  fuis  mon  exemple. 
Adieu.  »  En  achevant  ces  mots,  elle  s'approcha  de  la  grille  du 
chœur,  tourna  la  tête  encore  une  fois  vers  moi;  et  dans  le  mo¬ 
ment  où  cette  grille  allait  nous  séparer  pour  toujours,  elle  me 
fit  un  dernier  signe,  comme  sur  les  confins  de  la  terre  et  du 
ciel.  Je  crus  la  voir  passer  de  la  vie  à  la  mort  ;  et,  dans  l’éloi¬ 
gnement,  elle  m’apparaissait  telle  qu’une  ombre  légère,  déjà 
revêtue  de  l'immortalité. 

Léonce  était  resté  immobile,  tenant  à  la  main  la  lettre  de 
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Thérèse.  «  Que  contient-elle?  me  dit-il  avec  Taccent  le  plus- 
sombre;  que  voulez-vous  de  moi?  Seriez-vous  d'accord  avec 
elle?  —  Je  vous  en  conjure  !  interrompis-je,  obéissez  à  la  prière 
de  Thérèse  :  ne  lisez  point  encore  ce  qu'elle  vous  écrit  !  Donnez, 
un  moment  à  la  pitié  pour  elle!  Je  suis  là,  près  de  vous,  mon 
ami;  ah!  pleurons  encore  quelques  instants  sans  amertume!)) 
Léonce,  placé  derrière  moi,  posa  sa  main  sur  le  pilier  qui  me 
servait  d'appui;  ma  tête  tomba  sur  cette  main  tremblante,  el 
ce  mouvement,  je  crois,  suspendit  quelque  temps  son  agita¬ 
tion.  La  musique  continua;  l'impression  quelle  me  causait  me 
plongea  dans  une  rêverie  extraordinaire,  dont  je  iTai  pu  con¬ 
server  que  des  souvenirs  confus;  bientôt  j'entendis  les  sanglots 
étouffés  de  mon  malheureux  ami,  et  je  m'abandonnai  sans 
contrainte  à  mes  larmes.  J'invoqüai  Dieu  pour  mourir  dans 
cette  situation,  elle  était  pleine  de  délices;  je  n’imposais  plus 
rien  à  mon  àme,  elle  se  livrait  à  une  émotion  sans  bornes;  i 
me  semblait  que  j'allais  expirer  à  force  de  pleurs,  et  que  ma 
vie  s'éteignait  dans  un  excès  immodéré  d'attendrissement  et  de 
pitié.  Je  ne  sais  combien  de  temps  dura  cette  sorte  d'extase, 
mais  je  n’en  fus  tirée  que  par  le  bruit  que  firent  les  rideaux 
du  chœur  lorsqu'on  les  ferma.  La  cérémonie  terminée,  les  re¬ 
ligieuses  et  les  prêtres  s'étant  retirés,  nous  n'entendîmes  plus, 
nous  ne  vîmes  plus  persouxiie,  et  nous  nous  trouvâmes  seuls 
dans  Téglise,  Léonce  et  moi. 

Léonce,  sams  quitter  ma  main,  s'approcha  de  la  lumière,  et 
lut  la  prière  solennelle,  éloquente  et  terrible,  que  Thérèse  lui 
adressait  pour  l'engager  à  sauver  mon  âme,  en  rompant  nos 
liens  et  en  cessant  de  nous  voir.  Je  ne  pus  en  saisir  que  quel¬ 
ques  paroles  qu'il  répétait  en  frémissant.. A  peine  l'etit-il  finie, 
que,  levant  sur  moi  des  yeux  pleins  de  douleur  et  de  reproches, 
il  me  dit  :  «  Est-ce  vous  qui  avez  combiné  ces  émotions  fu¬ 
nestes?  est-ce  vous  qui  avez  résolu  de  me  quitter?  —  Consentez, 
lui  dis-je  avec  effort,  consentez  à  mon  absence.  Léonce,  je  t’en 
conjure,  cède  à  la  voix  du  ciel  que  Thérèse  t’a  fait  entendre! 
Ne  sens-tu  pas  que  les  forces  de  mon  âme  sont  épuisées?  Il  faut 
que  je  m'éloigne  ou  que  je  devienne  criminelle  !  Un  plus  long 
combat  n’est  pas  en  ma  puissance  !  saisissons  cet  instant!.,.— 
Il  est  donc  vrai,  reprit  Léonce,  il  est  donc  vrai  que  vous  avez 
formé  le  dessein  de  me  quitter!  que  tant  de  jours  passés  en¬ 
semble  n'ont  point  laissé  de  trace  dans  votre  cœur  !  Oui  !  c’en 
est  fait!  il  n'y  aura  plus  sur  cette  terre  une  heure  de  repos 
pour  moi!  Et  quand  devait-elle  commencer  cette  séparation? 
—  A  fheure  même!  m'écriai-je;  tout  est  prêt,  l’on  m'attend; 
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laissez-moi  partir;  que  ce  lieu  soit  témoin  rtfe  ce  noble  effort  T 
—  Il  sera  témoin,  s’écria-t-il,  dé  ma  mort;  je  me  sens  abattu, 
je  n’ai  plus  d’espérance  qui  pourrait  m’aider  à  triompher  de 
Yotre  dessein  !  Je  me  suis  trompé  vous  n’avez  pas  d’amour  ! 
vous  n’en  avez  pas!  vous  pouvez  partir.  Eh  bien,  le  sacrifice  est 
fait;  vous  le  pouvez.  Adieu.  » 

Louise,  jamais  la  douleur  de  Léonce  n’avait  été  si  profonde- 
et  si  touchante;  elle  avait  changé  son  caractère.  Il  n’essayait 
pas  de  me  retenir;  mais  je  voyais  dans  son  regard  une  expres¬ 
sion  funeste,  une  résignation  sombre,  qui  me  glaçait  de  terreur.. 
J’essayai  de  lui  parler,  il  ne  me  répondait  plus;  je  ne  pouvais 
supporter  qu'il  eût  cessé  de  croire  à  ma  passion  pour  lui;  dix 
fois  il  en  repoussa  l’assurance,  et  semblait^craindre  les  senti¬ 
ments  les  plus  doux,  comme  si,  décidé  à  mourir,  il  avait  eu 
peur  de  regretter  la  vie.  Enfin  un  accent  plus  tendre  le  ranima 
tout  à  coup,  mais  pour  lui  rendre  un  égarement  non  moins  ef¬ 
frayant  que  l’accablement  dont  il  sortait.  «  Eh  bien,  me  dit-il, 
si  tu  veux  que  je  croie  à  ton  amour  si  tu  veux  que  je  vive,  il  en 
existe  encore  un  moyen  !  Il  peut  seul  expier  ce  que  tu  m’as  fait 
souffrir!  il  peut  seul  prévenir  les  tourments  qui  m’attendent!  U 
faut  te  lier  à  l'instant  même  par  un  serment  que  tu  nommeras 
sacrilège,  mais  sans  lequel  aucune  puissance  humaine  ne  peut 
me  faire  consentir  à  la  vie.  —  Que  veux-tu  de  moi?  lui  dis-je 
épouvantée;  ne  sais-tu  pas  que  je  t’adore?  n’es-tu  pas  le  sou¬ 
verain  de  ma  vie?  —  Qui  pourrait  compter,  me  répondit-il 
avec  amertume,  qui  pourrait  compter  sur  ton  àme  incertaine, 
combattue,  toujours  prête  à  m’échapper?  Il  n’est  qu’un  lien 
sur  la  terre,  il  n’en  est  qu’un  qui  puisse  répondre  de  toi!  Et  ce 
moment  de  désespoir  est  le  dernier  où  la  passion,  toujours  re¬ 
poussée,  toujours  vaincue  par  chaque  nouveau  repentir,  puisse 
te  demander,  puisse  obtenir  fengagement  de  famour.  Qu'il 
soit  donné  dans  ces  lieux  mêmes  dont  tu  invoques  sans  cesse 
contre  moi  les  cruels  souvenirs!  que  l’horreur  même  de  ce  sé¬ 
jour  consacre  ta  promesse  ou  ton  refus  irrévocable!  Viens, 
suis-moi.  «  Je  sentais  f[u’il  voulait  m’entraîner  vers  l’autel  fatal, 
près  de  la  colonne  derrière  laquelle  j’avais  été  témoin  de  son 
malheureux  mariage;  nous  en  étions  encore  à  quelques  pas, 

et  je  ra  appuyais  sur  l’im  des  tombeaux  que  des  regrets  pieux 
ont  consacrés  dans  cette  église. 

«  Restons  ici,  dis-je  à  Léonce,  reposons-nous  près  des  morts^ 
Non,  me  dit-il  avec  une  voix  qui  retentit  encore  dans  tout 
mon  être,  ne  résiste  point,  suis  mes  pas,  »  Les  forces  me  man¬ 
quaient;  il  passa  son  bras  autour  de  moi;  et,  entraînée  par  lui,. 
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je  me  trouvai  précisément  en  face  de  l’autel  où  le  sacrifice  de 
mon  sort  avait  été  accompli.  Je  regardai  Léonce,  cherchant  à 
découvrir  sa  pensée;  ses  cheveux  étaient  défaits;  sa  beauté,  plus 
remarquable  que  dans  aucun  moment  de  sa  vie,  avait  pris  un 
caractère  surnaturel,  et  me  pénétrait  à  la  fois  de  cr’aiute  et 
d’amour.  «  Donne-moi  ta  main,  s’écria-t-il,  donne-Ia-moi  ;  s’il 
est  vrai  que  tu  m’aimes,  tu  dois,  infortunée,  tu  dois  avoir  be¬ 
soin  comme  moi  de  bonheur;  jure  sur  cet  autel,  oui,  sur  cet 
autel  môme,  dont  il  faut  à  jamais  écarter  le  fantôme  horrible 
d’un  hymen  odieux,  jure  de  ne  plus  connaître  d’autres  liens, 
d’autres  devoirs  que  l’amour;  fais  serment  d’ôtre  à  ton  amant 
ou  je  brise  à  tes  yeux  ma  tête  sur  ces  degrés  de  pierre,  qui  feront 
rejaillir  mon  sang  jusqu’à  toi!  C’en  est  trop  de  douleurs,  c’en 
est  trop  de  combats;  c’est  dans  ce  sanctuaire,  triste  asile  des 
larmes  que  j’ose  déclarer  que  je  suis  las  de  souffrir!  Je  veux 
•être  heureux,  je  le  veux;  la  trace  de  mes  chagrins  est  trop  pro¬ 
fonde,  rien  ne  peut  faire  cesser  mes  craintes  :  je  te  verrai  tou¬ 
jours  prête  à  m’échapper,  si  des  liens  chers  et  sacrés  ne  me 
répondent  pas  de  notre  union;  le  poids  que  je  soulève  pour 
respirer  l’air  m’oppresse  trop  péniblement,  il  faut  que  je 
m’enivre  des  plaisirs  de  la  vie,  ou  que  la  mort  m’arrache  à  ses 
peines.  Si  tu  me  refuses,  Delphine,  tiens,  les  lieux  sont  bien 
choisis  :  sous  ces  marbres  sont  des  tombeaux;  indique  la  pierre 
que  tu  me  destines,  fais-y  graver  quelques  lignes,  et  tu  seras 
quitte  envers  mon  sort.  Que  reste-t-il  de  tant  d’hommes,  in¬ 
fortunés  comme  moi?  des  inscriptions  presque  effacées,  sur 
lesquelles  le  hasard  porte  encore  quchpicfois  nos  yeux  inatten¬ 
tifs.  Delphine,  la  mort  est  sous  nos  pas;  repousse  ton  amant 
dans  l’abîme,  ou  viens  te  jeter  dans  scs  bras;  il  t’enlèvera  loin 
de  ces  voûtes  funestes,  et  nous  retrouverons  ensemble  et  le  ciel 
et  l'amour.  » 

Ses  regards  me  causaient  une  terreur  inexprimable;  je  lui 
dis  ;  «  Léonce,  sortons  d’ici;  je  ne  partirai  pas;  que  veux-tu  de 
moi?  sortons  d’ici.  —  Non!  s’écria-t-il  en  me  retenant  avec 
violence,  dans  une  lioure  tu  reprendras  sur  moi  ton  funeste 
empire;  je  recommencerai  cette  misérable  vie  de  tourments,  de 
craintes,  de  regrets;  non,  ce  jour  terminera  cette  existence  in- 
•supportahle;  ton  âme  doit  sentir  en  cet  instant  ce  qu’elle  peut 
pour  moi  :  si  tu  résistes  à  l’état  où  je  suis,  au  trouble  qu’il  te 
cause,  c’en  est  fait,  nos  nœuds  sont  brisés.  Fais  le  serment 
•  que  j’exige,  ou  laisse-moi;  reviens  seulement  demain  à  la  même 
heure;  les  prêtres  chanteront  pour  moi  les  mêmes  hymnes  que 
.pour  ton  amie,  tu  seras  seule  au  monde.  Delphine,  pauvre 
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Delphine!  ainsi  séparée  de  tout  ce  quitte  fut  cher,  ne  regret¬ 
teras-tu  donc  pas  le  malheureux  insensé  qui  l'a  si  tendrement 
aimée?  »  Louise,  mon  cœur  s'égarait.  «  Cruel!  m'écriai-je, 
quoi  !  c’est  dans  ce  lieu  même  que  tu  peux  exiger  une  sembla^ 
ble  promesse!  Oses-tu  donc  profaner  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint 
sur  la  terre? 

“•  Je  veux,  reprit  Léonce,  te  lier  pour  jamais;  je  veux  af¬ 
franchir  ton  âme  violemment  et  sans  retour  de  tous  les  scim- 
pules  vains  qui  la  retiennent  encore.  Delphine,  si  nous  étitms 
au  bout  du  monde,  si  les  volcans  avaient  englouti  la  terre  qui 
nous  donna  naissance,  les  hommes  que  nous  avons  connus, 
croirais-tu  faire  un  crime  en  t'unissant  à  ton  amant?  Eh  bien! 
oublie  l'univers,  il  n'est  plus,  il  ne  reste  que  notre  amour.  Tu 
ne  Tas  jamais  connu,  l’amour?  fille  du  ciel^  aucun  mortel  n'a 
possédé  tes  charmes  !  Quand  ton  âme  sera  tout  entière  livrée  à 
moi,  tu  m’aimeras  d’une  affection  que  tu  ne  peux  encore  com¬ 
prendre;  il  naîtra  pour  nous  deux  une  seule  et  même  vie,  dont 
nos  existences  séparées  n'ont  pu  te  donner  l’idée.  Dis-moi  donc,, 
ne  sens-tu  pas  ce  que  j'éprouve,  un  élan  du  cœur  vers  la  féli¬ 
cité  suprême,  un  délire  d’espérance  qu'on  ne  pourrait  tromper 
sans  que  l’avenir  fut  flétri  pour  toujours?  Écoute,  Delphine,  si 
tu  sors  de  ces  lieux  sans  que  ta  volonté  soit  vaincue,  sans  que 
tes  desseins  soient  irrévocablement  changés,  j'en  ai  le  pres¬ 
sentiment,  tout  est  fini  pour  moi  ;  tu  auras  horreur  de  ma  vio¬ 
lence,  tu  ne  te  souviendras  que  d’elle.  Delphine  c'en  est  fait, 
prononce,  jamais  la  mort  ne  fut  plus  près  de  moi  !  Quand  tout 
mon  sang,  s’écria-t-il  en  frappant  avec  violence  sa  poitrine, 
quand  tout  mon  sang  sortit  de  cette  blessure,  j'avais  mille  fois 
plus  de  chance  de  vie  qu’en  cet  instant.  »  Qui  pourrait,  juste- 
ciel)!  se  faire  l'idée  de  l’expression  de  Léonce  alors?  Il  était 
tellement  hors  de  lui-même,  que  je  ne  doutai  pas  du  plus  fu¬ 
neste  dessein.  J'allais  perdre  tout  sentiment  de  moi -même, 
j’allais  promettre,  dans  le  sanctuaire  des  vertus,  d’oublier  tous 
mes  devoirs;  je  me  jetai  à  genoux  cependant,  par  une  der¬ 
nière  inspiration  socourablc,  et  j’adressai  à  Dieu  la  prière  qui, 
sans  doute,  a  été  entendue. 

«  O  Dieu!  m'écriai-je,  éclairez-moi  d’une  lumière  soudaine t 
tous  les  souvenirs,  toutes  les  réflexions  de  ma  vie  ne  me  ser¬ 
vent  plus;  il  me  semble  qu’il  se  passe  en  moi  des  transports- 
inouïs  qu'aucun  devoir  n'avait  prévus.  Si  tant  d’amour  est  un& 
excuse  à  vos  yeux;  si,  quand  de  tels  sentiments  peuvent  exister,, 
vous  n’exigez  pas  des  forces  humaines  de  les  combattre,  sus¬ 
pendez  cet  effroi  que  j’éprouve  encore  pour  un  serment  que  je 
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crois  impie  !  éloignez  le  remords  de  mon  âme,  et  qu’oubliant 
tout  ce  que  j’avais  respecté,  je  fasse  ma  gloire,  ma  vertu,  ma 
religion  du  bonheur  de  ce  que  j’aime.  Mais  si  c’est  un  crime 
que  ce  serment  demandé  avec  tant  de  fureur,  ô  mon  Dieu  !  ne 
-me  condamnez  pas  du  moins  à  voir  souffrir  Léonce;  anéantis- 
sez-moi  à  l’instant,  dans  ce  temple  saint,  tout  rempli  de  votre 
.présence  !  Des  sentiments  d’une  égale  force  s’emparent  tour  à 
tour  de  mon  âme;  vous  pouvez  seul  faire  cesser  cette  incerti¬ 
tude  horrible.  O  mon  Dieu!  la  paix  du  cœur  ou  la  paix  dfîs 
tombeaux,  je  l’appelle,  je  l’invoque...»  Je  né  sais  ce  que  j’é¬ 
prouvai  alors  ;  mais  la  violence  de  mes  émotions  surpassant 
mes  forces,  je  crus  que  j’allais  mourir;  et  frappée  de  l’idée 
•qu’il  y  avait  quelque  chose  de  surnaturel  dans  cet  effet  de  ma 
prière,  en  perdant  connaissance,  je  pus  encore  articuler  ces 
mots  :  «  O  mon  Dieu  !  vous  m’exaucez.  » 

Léonce  m’a  dit,  depuis,  qu’il  se  persuada,  comme  moi,  que 
.j’étais  frappée  par  un  coup  du  ciel,  et  qu’en  me  relevant  dans 
ses  bras,  il  douta  quelques  instants  de  ma  vie.  Il  me  porta 
jusqu’à  ma  voiture,  et  j’arrivai  à  Bellerive  sans  avoir  repris 
mes  sens.  Lorsque  j’ouvris  les  yeux,  je  trouvai  Léonce  au  pied 
de  mon  lit;  je  fus  longtemps  sans  me  l’appeler  ce  qui  s’était 
passé.  Comme  le  jour  commençait  à  paraître,  mes  souvenirs 
revinrent  par  degrés;  je  frémis  de  ce  qu’ils  me  retracèrent.  Le 
remords,  la  honte,  une  vive  impression  de  terreur  me  saisit  en 
me  rappelant  dans  quel  lieu  Ton  m’avait  demandé  des  serments 
■criminels;  je  détournai  mes  regards  de  Léonce,  je  le  conjurai 
de  me  quitter,  de  retourner  chez  lui  calmer  l’inquiétude  que 
son  absence  devait  causer  à  Mathilde  :  je  vis  à  son  trouble  qu’il 
craignait  les  résolutions  que  je  pourrais  former;  je  lui  jurai  de 
l’attendre  ce  soir.  Oh!  je  ne  puis  pas  partir,  je  n’ai  plus  la 
force  de  rien. 


Louise,  je  crois  en  effet  que  ma  prière  a  été  réellement  exau¬ 
cée;  ce  que  j’éprouve  ressemble  aux  approches  de  la  mort.  J’ai 
pu  du  moins  écrire  jusqu'à  la  fin  ce  récit  terrible;  vous  saurez, 
quoi  qu’il  m’arrive,  quel  combat  j’ai  soutenu,  quelles  douleurs... 
Ah!  ce  seront  les  dernières.  Adieu,  Louise;  ma  main  tremble, 
je  sens  ma  raison  troublée;  avec  mes  dernières  forces,  avec 
mon  dernier  accent,  je  vous  dis  encore  que  je  vous  aime. 
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LETTnE  XLIX. — MADAME  DE  LEBENSEI  A  MADEMOISELLE  d’aLBÉMAG. 


Paris,  4  juin. 


Je  suis  bien  malheureuse,  mademoiselle,  d’avoir  à  vous  cau¬ 
ser  la  peinç  la  plus  cruelle.  Madame  d’Albcmar  est  à  toute  ex¬ 
trémité;  on  Ta  transportée  à  Paris  dans  le  délire,  et  ce  qu'elic 
dit  dans  cet  état  fait  trop  voir  que  les  peines  de  son  cœur  sont 
la  cause  de  la  maladie  dont  elle  est  atteinte.  S’il  en  est  encore 
temps,  venez  près  d’elle.  M.  de  Mondoville  est  dans  un  état  qui 
ne  diffère  guère  de  celui  de  Delphine  ;  mon  mari  seul  conserve 
assez  de  présence  d'esprit  pour  secourir  ces  deux  infortunés. 
Madame  d’Albémar  a  déjà  prononce  plusieurs  fois  votre  nom. 
Ah  !  que  n'ètes-vous  ici  I  que  ne  vous  reste-t-il  du  moins  l’es¬ 
pérance  que  vous  y  arriverez  à  temps  ! 
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LETTRE  1.  ~  LÉONCE  A  M.  BARTON". 


Paris,  ce  1 0  juia. 


On  Yous  a  écrit  que  j’avais  la  tète  perdue,  on  a  dit  vrai  ;  la 
"vie  de  Delphine  est  en  danger;  je  suis  dans  une  chambre  près 
de  la  sienne,  je  l’entends  gémir;  c’est  moi,  criminel  que  je  suis, 
c’est  moi  qui  l’ai  jetée  dans  cet  état  :  pensez'vons  que,  pour  être 
calme,  il  suffise  de  la  résolution  de  se  tuer  si  elle  meurt?  11  y 

/  IJ 

a  des  tourments  inouïs  tant  que  le  sort  est  en  suspens  !  Hier 
elle  m’a  regarde  avec  une  douceur  céleste,  cUe.a  reposé  sa  tète 
sur  moi  comme  si  elle  voulait  recevoir  quelque  bien  de  moi,  de 
oc  furieux,  l’unique  cause,..  Non,  elle  ne  mourra  point;  depuis 
quelques  heures,  ses  plaintes  sont  moins  déchirantes. 

Elle  n’  a  cessé,  dans  son  délire,  de  rappeler  une  horrible 
scène  dans  une  église...  La  nuit  dernière  surtout,  madame  de 
Lebensci  et  moi  nous  veillions  auprès  de  son  lit;  tout  à  coup 
elle  a  soulevé  sa  tète,  ses  cheveux  sont  tomiiés  sur  scs  épaules; 
son  visage  était  d’une  pâleur  mortelle,  cependant  il  avait  je  ne 
sais  quel  charme  que  je  ne  lui  connaissais  point  encore;  son 
regard  pénétrait  le  cœur  et  me  faisait  éprouver  un  sentiment 
de  pitié  si  douloureux,  que  j’aurais  voulu  mourir  à  l’instant 
pour  en  abréger  la  soulfrance.  «  Léonce,  me  disait-elle,  Léonce, 
je  t’en  conjure,  n’exi^e  pas  de  moi,  dans  le  lieu  le  plus  saint, 
le  serment  le  plus  impie;  ne  me  fais  pas  jurer  mon  déshonneur, 
ne  me  menace  pas  de  ta  mort,  laisse-moi  partir!  rends-moi  la 
promesse  que  je  t’ai  faite  de  rester,  rends-la-nioi  !  » 

Elle  m’appelait,  et  cependant  elle  ne  me  connaissait  pas  ;  ses 
yeux  me  cherchaient  dans  la  cliambre  et  ne  pouvaient  parve¬ 
nir  à  me  distinguer.  Je  m’écriai,  eirnie  jetant  à  genoux  devant 
son  lit,  que  e  la  dégageais  de  tout,  qu’elle  cta  libre  de  me 
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quitter  :  que  n"aurais-je  pas  fait  pour  la  calmer  !  quel  arrêt 
n’aurais-je  pas  prononcé  contre  moi-même!  Mais,  hélas!  elle 
n’entendit  point  ma  réponse,  et,  répétant  sa  prière,  elle  m’ac¬ 
cusa  de  la  refuser  et  me  demanda  grâce  avec  un  accent  tou¬ 
jours  plus  déchirant,  chaque  .fois  qu’elle  croyait  n’obtenir  au¬ 
cune  réponse. 

Ah,  ciel  !  concevez-vous  un  supplice  égal  à  celui  que  j’éprou¬ 
vais  !  on  eût  dit  qu’un  pouvoir  magique  nous  empêchait  de  nous- 
comprendre.  Elle  m’implorait,  et  je  lui  paraissais  inflexible 
elle  se  plaignait  de  mon  'silence,  et  son  délire  l’empêchait  de 
m’entendre;  moi  qu’elle  accusait  et  suppliait  tour  à  tour,  j’étais- 
là,  près  d’elle,  essayant  en  vain  de  faille  arriver  jusqu’à  son 
cœur  une  seule  des  paroles  que  mon  désespoir  lui  prodiguait,, 
et  ne  pouvant  ni  la  détromper  ni  la  secourir,  O  mon  maître  1. 
qu’elle  âme  m’avez-vous  formée?  d’où  viennent  tant  de  dou¬ 
leurs?  Une  fois,  dans  mon  enfance,  je  m’en  souviens,  j’ai  failli 
mourir  dans  vos  bras;  si  vous  eussiez  prévu  mes  jours  d’à  pré¬ 
sent,  n’est-il  pas  vrai,  vous  ne  m’auriez  pas  secouru?  Je  ne 
serais  pas  ici,  ses  cris  ne  perceraient  pas  jusqu’à  ma  tombe,  j’y 
reposerais  en  paix  depuis  longtemps  :  ô  ciel!  elle  m’appelle!... 


LETTRE  il. 


LEOXGE  A  DELDHIXE, 


Ce  12  juin. 

Tu  vivras,  ma  Delphine,  ils  me  l’ont  juré  !  que  le  ciel  les  en 
récompense  !  Ah  !  combien  il  a  duré,  le  temps  qui  viens  de 
s’écouler  !  Est-il  vrai  que  tu  n’as  été  en  danger  que  pendant 
dix  jours?  Le  souvenir  de  toutes  mes  années  me  semble  moins- 
long.  Tu  es  mieux,  on  m’en  répond,  je  devrais  en  être  certain; 
mais  que  je  suis  loin  encore  d’être  rassuré!  Les  pensées  qui 
t’agitent  prolongent  tes .  souffrances;  que  puis-je  faire,  que 
pourrais-je  te  dire  qui  portât  du  calme  dans  ton  âme?  As-tu 
besoin  de  m’entendre  répéter  que  je  déteste  la  scène  criminelle 
qui  a  produit  sur  ton  imagination  un  effet  si  terrible?  Ah!  tu 
n’en  peux  douter!  Souviens-toi  que  je  me  refusais  à  te  suivre 
dans  cette  fatale  église;  je  me  sentais  depuis  quelques  jours 
dans  un  égai’ement  qui  m’ôtait  tout  empire  sur  moi-même. 
Cette  prière  solennelle  de  Thérèse,  que  je  croyais  concertée 
avec  toi,  la  terreur  de  ton  départ,  le  souvenir  d’un  hymen  fu¬ 
neste  cruellement  retracé,  l’amour,  les  regrets,  que  sais-je? 
l’homme  peut-il  se  rendre  compte  de  ce  qui  cause  la  folie? 


DELPHINE. 


•■Sor: 

J'étais  insensé;  mais  tu  ne  dois  pas  craindre  que  désormais  ce 
coupable  délire  puisse  s'emparer  de  moi;  tu  ne  le  dois  pas,  si 
lu  as  quelque  idée  de  l’impression  qu'a  faite  sur  mon  cœur  l’état 
où  je  t’ai  vue;  mon  amour  n’a  rien  perdu  de  sa  force,  mais  il  a 
changé  de  caractère. 

Il  me  semblait,  avant  ta  maladie,  qu’une  vie  surnaturelle 
nous  animait  tous  les  deux;  j’avais  oublié  la  mort,  je  ne  pensais 
.qu'à  la  passion,  qu’à  ses  prbdiges,  qu’à  son  enthousiasme.  Au 
milieu  de  cette  ivresse,  tout  à  coup  la  douleur  t’a  mise  au  bord 
du  tombeau;  oh!  jamais  un  tel  souvenir  ne  peut  s’effacer!  la 
destinée  m'a  replacé  sous  son  joug,  elle  m’a  rappelé  son  empire, 
je  suis  soumis.  Toutes  les  craintes,  tous  les  devoirs  pourront 
m’en  imposer  maintenant  :  n’ai-je  pas  été  au  moment  de  te 
perdre?  Suis-je  sur  de  te  conserver  encore,  et  mes  emporte¬ 
ments  criminels  n'ont-ils  pas  rempli  ton  âme  innocente  de  ter¬ 
reur  et  de  remords? 

O  Delphine  !  être  que  j’adore!  ange  de  jeunesse  et  de  beauté! 
rclèvc-toi  !  ne  te  laisse  plus  abattre,  comme  si  ma  passion  cou¬ 
pable  avait  humilié  Tàme  sublime  qui  sut  en  triompher?  Del¬ 
phine  !  depuis  que  je  t’ai  vue  prête  à  remonter  dans  le  ciel,  je 
te  considère  comme  une  divinité  bienfaisante  qui  recevra  mes 
vœux,  mais  dont  je  ne  dois  pas  attendre  des  affections  sem¬ 
blables  aux  miennes.  Que  se  passe-t-il  dans  ton  cœur?  tu  pa¬ 
rais  indifférente  à  la  vie,  et  cependant  je  suis  là,  près  de  toi; 
nous  ne  sommes  pas  séparés,  nous  nous  voyons  sans  cesse,  et 
tu  veux  mourir!  Mon  amie,  les  jours  de  Bcllerive  sont-ils  donc 
entièrement  effacés  de  ta  mémoire?  nous  en  avons  eu  de  bien 
heureux,  ne  t’en  souvient-il  plus?  ne  veux-tu  pas  qu’ils  re¬ 
naissent?  Insensé  que  je  suis  !  puis-je  désirer  encore  que  tu  me 
confies  ta  destinée?  Delphine  ton  sort  était  paisible,  tu  étais 
l’admiration  et  l'amour  de  tous  ceux  qui  te  voyaient;  je  t’ai 
connue,  et  tu  n’as  plus  éprouvé  que  des  peines  !  Eh  bien,  douce 
■créature,  est-tu  découragée  de  m’aimer?  ce  sentiment,  qui  te 
consolait  de  tout,  est-il  éteint?  Tu  n’as  pu  me  parier;  j’ignore 
ce  qui  t’occupe,  je  ne  sais  pins  ce  que  je  suis  pour  toi!  Cepen¬ 
dant,  puisque  je  ne  me  sens  pas  seul  au  monde,  sans  doute  tu 
m’aimes  encore. 

J’ai  craint  de  t’agiter  trop  vivement  par  un  entretien  ;  j’ai 
préféré  de  t’écrire  pour  te  rassurer,  pour  te  dire  môme  que  tu 
ctais  libre,  oui,  libre  de  me  quitter!  si  mon  supplice,  si  mou 
désespoir...  Non,  je  ne  veux  point  t’effrayer;  je  t’ai  rendu  le 
pouvoir  absolu,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  tu  poux  en  user  ; 
mais  quand  Je  te  jure,  par  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  sacré  sur  la 
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Æerre,  de  te  respecter  comme  un  frère,  Delphine,  pourquoi 
«hangerais-tu  rien  à  notre  manière  de  vivre?  ne  frémis-tu  pas 
■à  ridée  de  ces  résolutions  nouvelles  qui  bouleversent  l’existence, 
quand  tout  est  si  bien?  Coupable  que  je  suis!  pourquoi  n’ai-jc 
pas  toujours  pensé  ainsi?  Je  suis  résigne,  tu  n’as  plus  rien  à 
■craindre  de  moi,  tu  dois  en  être  convaincue;  nous  nous  con- 
iiiaissons  trop  pour  ne  pas  répondre  l’an  de  l’autre.  Oh  !  n’est-il 
pas  vrai  qu’à  présent,  si  tu  le  veux,  tu  seras  bientôt  guérie?  tu 
en  as  le  pouvoir  :  cet  amour  qui  existe  en  nous  peut  appeler  ou 
repousser  la  mort  à  son  grc:  il  nous  anime,  il  est  notre  vie; 
.Delphine,  il  réchauffera  ton  sein.  Sois  heureuse,  livre  ton  âme 
aux  plus  douces  espérances;  les  douleurs  que  j’ai  ressenties  ont 
pour  toujours  enchaîné  les  passions  furieuses  de  mon  âme; 
oui,  de  quelque  puissance  que  vienne  cette  horrible  leçon,  elle 
-a  été  entendue.  Mon  amie,  je  vais  te  voir,  je  vais  te  porter  cette 
lettre;  après  l’avoir  lue,  ne  me  dis  rien,  ne  me  réponds  pas; 
•un  de  tes  regards  m’apprendra  tes  plus  secrètes  pensées. 

LETTRE  III.  —  MADEMOISELLE  d’aLBÉUAR  A  MADAME 

LE13ENSEI. 


Dijon,  ce  14  juin  1791. 

Je  serai  à  Paris,  madame,  le  lendemain  du  jour  où  vous  re¬ 
cevrez  cette  lettre;  préparez  Delphine  à  mon  arrivée.  O  ma 
pauvre  Delphine!  dans  quel  état  vais-je  la  trouver!  Elle  sera 
mieux,  je  l’espère;  sa  jeunesse,  vos  soins  l’auront  sauvée!  De 
quel  secours  pourrai-je  être  à  son  bonheur?  Mais  elle  m’a 
nommée,  dites- vous,  j’ai  dû  venir.  Je  vousen  conjure,  madame, 
cpargnez-moi  le  plus  que  vous  pourrez  les  occasions  de  voir  dû 
•monde.  Vous  ne  savez  peut-être  pas  à  quel  point  je  souffi'c 
■d’arriver  à  Paris;  mais  aucune  considération  n’a  pu  m’arrêter 
quand  il  s’agissait  d’une  personne  si  chère.  Adieu,  madame,  je 
irepai’s  à  l’instant  pour  continuer  ma  route. 


lettre  IV.  —  MADAME  DE  LEBENSEI  A  M.  DE  LEBENSEI. 


Paris  J  ce  14  juin. 

Tu  peux  m’envoyer  chercher  demain,  mon  cher  Henri,  pour 
Tetouimer  près  de  toi.  La  belle-sœur  de  madame  d’Albémar  est 
arrivée  •depuis  deux  jours.  Delphine  est  mieux,  malgré  l’émotion 
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très-vive  que  lui  a  causée  la  présence  de  son  amie;  elle  peut 
maintenant  se  passer  de  mes  soins;  quoique  mon  amitié  pour 
elle  soit  la  plus  tendre  de  toutes,  j'ai  besoin  de  me  retrouver 
dans  notre  doux  intérieur  ;  la  vie  m'est  pénible  loin  de  mon 
époux  et  de  mon  enfant. 

Madame  d'Albémar  a  reçu  une  lettre  de  Léonce  qui  l’a  un  peu 
calmée,  à  ce  que  je  crois,  car  au  milieu  de  nous  elle  a  eu  quel¬ 
que  retour  de  cet  esprit  aimable  et  piquant  qui  la  rend  si  sédui¬ 
sante.  Je  ne  pourrai  jamais  te  peindre  la  reconnaissance  qui 
animait  les  regards  de  Léonce  à  chaque  mot  qu’elle  disait.. 
Depuis  que  nous  craignons  pour  la  vie  de  Delphine,  j’ai  pris 
pour  M.  de  Mondoville  un  intérêt  véritable;  chaque  jour  il 
m’a  donné  une  preuve  nouvelle  de  la  sensibilité  la  plus  pro¬ 
fonde.  Quand  Delphine  souffrait,  Léonce  se  tenait  attaché  aux 
colonnes  de  son  lit,  dans  im  état  de  contraction  qui  était  plus 
effrayant  encore  que  celui  de  son  amie.  Souvent  il  se  plaçait 
devant  elle  en  l’observant  avec  des  regards  si  fixes,  si  perçants,, 
qu'il  pressentait  tout  ce  qu’elle  allait  éprouver,  et  rendait  compte 
de  son  mal  aux  médecins  avec  une  sagacité,  avec  une  sollici¬ 
tude  qui  étonnait  leur  longue  habitude  de  la  douleur.  As-tu  re¬ 
marqué  l’autre  jour  l’art  avec  lequel  il  les  interrogeait,  son 
besoin  de  savoir,  ses  efforts  pour  écarter  une  réponse  funeste? 
J’étais  convaincue,  en  le  voyant,  que  si  les  médecins  lui  avaient 
prononcé  que  Delphine  n’en  reviendrait  pas,  il  serait  tombé 
mort  à  leurs  pieds. 

Depuis  que  tu  nous  as  quittés,  depuis  que  Delphine  est  presque- 
convalescente,  il  invente  mille  soins  nouveaux,  comme  l’amie 
la  plus  attentive  ;  quand  Delphine  s'endort,  il  rougit  et  pâlit  au 
moindre  bruit  qui  pourrait  l’éveiller.  S’il  essaye  de  lui  faire  la 
lecture,  et  que  ses  yeux  se  ferment  en  l’écoiitant,  il  reste  immo¬ 
bile  à  la  même  place  pendajit  des  heures  entières,  repoussant  de¬ 
là  main  les  signes  qu’on  lui  fait  pour  l’inviter  à  venir  prendre 
l’air,  et  contemplant  en  silence,  avec  des  yeux  mouillés  de 
larmes,  cette  belle  et  touchante  créature  que  la  mort  a  été  si 
près  de  lui  enlever.  Enfin,  je  ne  puis  m’empêcher  d’excuser 
Delphine,  en  voyant  comme  elle  est  aimée. 

La  preuve  touchante  d’amitié  que  mademoiselle  d’Albémar  a 
donnée  à  sa  belle-sœur  lui  a  causé  beaucoup  de  joie;  mais  il 
m’a  paru  que  M.  de  Mondoville  était  extrêmement  troublé  dc- 
l’arrivée  de  mademoiselle  d’Albémar.  Il  s’imagine,  je  crois,, 
qu’elle  vient  pour  emmener  Delphine;  et  si  j’en  juge  par  quel¬ 
ques  mots  qu’il  a  dits,  ce  pî'ojet  ne  s’accomplira  pas  facile¬ 
ment.  Cependant  il  serait  peut-^être  nécessaire  qu’elle  s’éloignât 
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pendant  quelque  temps  :  une  femme  de  mes  amies  m’a  assure 
.qu’on  commençait  à  dire  assez  de  mal  d’elle  dans  le  monde. 
>On  a  rencontré  Léonce  une  fois  revenant  très-tard  de  Bellerive; 
les  visites  qu’il  y  faisait  chaque  soir  sont  connues  ;  la  chaleur 
avec  laquelle  il  a  pris  la  défense  de  Delphine ,  lorsqu’elle  s’est 
.dévouée  si  généreusement  pour  nous,  a  donné  de  la  consistance 
.aux  soupçons  vagues  qui  existaient  déjà.  On  se  souvient  encore 
des  hruits  qui  ont  été  répandus  sur  M.  de  Serbellane;  et  quoique 
Ja  noble  démarche  de  madame  d’Ervins,  avant  de  prendre  le 
voile,  les  ait  formellement  démentis,  tu  sais  bien  que  dans  un 
pays  où  l’on  n’écoute  point  la  réponse,  une  justification  ne  sert 
presque  arien.  La  première  accusation  fait  perdre  à  une  femme 
la  pureté  parfaite  de  sa  réputation  :  elle  pourrait  la  recouvrer 
dans  une  société  qui  mettrait  assez  d’importance  à  la  vertu 
pour  chercher  à  savoir  la  vérité;  mais  à  Paris  l’on  ne  veut  pas 
■s’en  donner  la  peine.  Tu  sais  braver,  mon  cher  Henri,  toutes 
.ces  délations  de  l’opinion,  dont  nous  sommes  tous  les  deux  plus 
victimes  que  personne;  mais  Léonce  n’a  point  à  cet  egard  un 
■caractère  aussi  fort  que  le  tien.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  pour 
■Delphine  ne  pas  le  remettre  à  cette  épreuve? 

Au  reste,  M.  de  Mondoville  ne  se  doute  pas  du  murmure  en- 
vcore  sourd  qui  menace  la  considération  de  celle  qu’il  aime.  11 
n’a  point  été  dans  le  monde  depuis  que  Delphine  est  malade, 
il  partage  sa  vie  entre  elle  et  sa  femme,  et  je  le  crois  fort  oc¬ 
cupé  du  désir  de  captiver  la  bienveillance  de  mademoiselle  d'Al- 
béniar.  Il  lui  montre  une  déférence  et  des  égards  dont  elle  est 
.fort  reconnaissante;  ses  désavantages  naturels  lui  font  éprou¬ 
ver  une  telle  timidité,  qu’elle  a  besoin  d’être  encouragée  pour 
oser  seulement  entrer  dans  une  chambre,  et  y  prononcer  à  voix 
basse  quelques  mots  toujours  spirituels,  mais  dont  elle  a  con- 
••stamiïient  l’air  de  douter. 

Mon  ami,  quel  malheur  que  d’être  ainsi  privée  de  toute  con-  , 
fiance  en  soi-même,  et  de  ne  pouvoir  inspirer  à  aucun  homme 
l'affection  qui  l’engagerait  à  vous  servir  d’appui  !  Si  j’avais  eu 
la  figure  et  la  taille  de  mademoiselle  d’Albémar,  vainement  mon 
cœur  et  mon  esprit  eussent  été  les  mômes,  je  t’aurais  aimé  sans 
que  jamais  ton  amour  eût  récompensé  le  mien. 
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LETTRE  V.  —  DELPIIIxXE  A  MADAME  DE  LERENSEI. 


Paris,  ce  G  juillet. 

Pourquoi  l’indisposition  de  votre  fils  ne  vous  a-t-elle  pas  per¬ 
mis  de  venir  hier  chez  moi?  je  le  regrette  vivement.  Je  ne  sais- 
quelle  pensée  douce  et  triste,  quel  pressentiment,  qui  tient 
peut-être  à  la  faiblesse  que  la  maladie  m’a  laissée,  me  dit  tpie 
j’ai  joui  de  mon  dernier  jour  de  bonheur.  Pourquoi  donc  f  ai-je 
goûte  sans  vous?  Quand  mes  amis  célébraient  ma  convales¬ 
cence,  ne  deviez-vous  pas  en  être  témoin?  Vos  soins  m’ont 
sauvé  la  vie,  et,  dût-elle  ne  pas  être  un  bienfait  pour  moi,  je 
chérirai  toujours  le  sentiment  qui  vous  a  inspiré  le  désir  de  me 
la  conserver. 

Vous  aviez  déjà  remarqué  les  soins  de  Léonce  pour  ma  belle- 
sœur;  il  cherchait  à  se  la  rendre  favorable,  parce  qu’il  imagi¬ 
nait  que  je  la  choisirais  pour  l’arbitre  de  notre  sort.  Nous  ne 
nous  en  étions  point  parlé;  mais  il  existe  entre  nos  cœurs  une  si 
parfaite  intelligence,  qu’il  devine  môme  ce  que  je  ne  pense 
encore  que  confusément.  Mademoiselle  d’Âlbémar,  par  respect 
pour  la  mémoire  de  son  frère,  a  introduit  31.  de  Valorbe  chez 
moi;  Léonce,  qui  avait  ordonné  qu’on  lui  fermât  ma  porte  pen¬ 
dant  que  j’étais  malade,  le  voyant  amené  par  mademoiselle 
d’Albémar,  ne  s’y  est  point  opposé,  et  cependant  M.  de  Valorbe 
gâte  assez,  selon  moi,  le  plaisir  de  notre  intimité;  mais  Léonce 
met  tant  de  prix  à  plaire  à  ma  belle-sœur,  qu’il  ne  veut  en  rien 
la  contrarier.  Je  remarquais  seulement,  depuis  quelques  jours, 
que  toutes  les  fois  que  l’on  parlait  du  départ  du  roi  et  de  la 
.cruelle  manière  dont  il  a  été  ramené  à  Paris,  Léonce  cherchait 
à  faire  entendre  qu’il  croyait  le  moment  venu  de  se  mêler  ac¬ 
tivement  des  querelles  politiques;  et  il  m’était  aisé  de  compren¬ 
dre  que  son  intention  était  de  me  menacer  de  quitter  la  France,, 
et  de  servir  contre  elle,  si  je  me  séparais  de  lui. 

Je  cherchais  l’occasion  de  dire  à  Léonce  que,  ne  me  sentant 
plus  la  force  de  me  replonger  dans  l’incertitude  qui  a  failli  me 
coûter  la  vie,  je  m’en  remettais  de  mon  sort  à  ma  sœur;  je 
voulais  l’as.surcr  en  meme  temps  que  j’ignorais  son  opinion  ; 
car,  par  ménagement  pour  moi,  elle  n’a  pas  voulu,  jusqu’à  ce 
jour,  m’entretenir  un  seul  instant  de  ma  situation.  Mais  hier,, 
à  six  heures  du  soir,  comme  je  devais  descendre  pour  la  pre¬ 
mière  fois  dans  mon  jardin,  Léonce  et  ma  belle-sœur  me  pro- 
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posèrent  d’aller  à  Bellerive  :  votre  mari,  qui  était  venu  me  voir, 
insista  pour  que  j’acceptasse;  M.  de  Valorbe  se  crut  le  droit  de 
me  prier  aussi;  ii  m’était  pénible  de  n’être  pas  seule  en  re¬ 
tournant,  dans  des  lieux  si  pleins  de  mes  souvenirs.  Je  cédai 
cependant  au  désir  qu’on  me  témoignait;  Je  demandai  Isaure, 
qui  m’est  devenue  plus  chère  encore  par  l’intérêt  qu’elle  m’a 
montré  pendant  ma  maladie;  on  me  dit  qu’elle  était  sortie  avec 
sa  gouvernante,  et  nous  partîmes.  La  voiture  m’étourdit  un 
peu;  je  me  plaignais,  pendant  la  route,  de  ce  que  nous  arrive¬ 
rions  de  nuit;  mais  comme  personne  ne  paraissait  s’en  inquié¬ 
ter,  je  me  laissai  conduire.  Le  long  épuisement  de  mes  forces 
m’a  laissé  de  la  rêverie  et  de  rabattement;  je  n'ai  pas  retrouvé 
la  puissance  de  penser  avec  ordre  ni  de  vouloir  avec  suite. 

Nous  entrâmes  d’abord  dans  ma  maison;  elle  était  ouverte, 
et  je  m’étonnai  de  n’y  trouver  aucun  de  mes  gens;  mais  au 
moment  où  j’ouvris  la  porto  du  salon,  je  vis  le  jardin  tout  en¬ 
tier  illuminé,  et  j’entendis  de  loin  une  musique  charmante.  Je 
compris  alors  l’intention  de  Léonce,  et,  soit  que  je  fusse  encore 
faible,  ou  que  tout  ce  qui  me  vient  de  lui  me  cause  une  émotion 
excessive,  je  sentis  mon  visage  couvert  de  larmes  à  la  première 
idée  d’une  fête  donnée  par  Léonce  pour  mon  retour  à  la  vie. 

J’avançai  dans  le  jardin;  il  était  éclairé  d’une  manière  tout 
à  fait  nouvelle  :  on  n’apercevait  pas  les  lampions  cachés  sous 
les  feuilles,  et  on  croyait  voir  un  jour  nouveau,  plus  doux  que 
celui  du  soleil,  mais  qui  ne  rendait  pas  moins  visibles  tous  les 
objets  de  la  nature.  Le  ruisseau  qui  traverse  mon  parc  répétait 
les  lumières  placées  des  deux  côtes  de  son  cours,  et  dérobées  à 
la  vue  par  Icj  fleurs  et  les  arbrisseaux  qui  le  bordent.  Mon  jar¬ 
din  offrait  de  toutes  parts  un  aspect  enchanté;  j’y  reconnaissais 
encore  les  lieux  où  Léonce  m’avait  parlé  de  son  amour,  mais 
le  souvenir  de  mes  peines  en  était  effacé;  mon  imagination 
afîuiblie  ne  m’offrait  pas  non  plus  les  craintes  de  l’avenir,  je 
n’avais  de  force  que  pour  le  présent,  et  il  s’emparait  délicieu¬ 
sement  de  tout  mon  être.  La  musique  m’entretenait  dans  cet 
état;  je  vous  ai  dit  souvent  combien  elle  a  d’empire  sur  mon 
âme!  On  ne  voyait  point  les  musiciens;  on  entendait  seulement 
des  instruments  à  vent;  harmonieux  et  doux,  les  sons  nous  ar¬ 
rivaient  comme  s’ils  descendaient  du  ciel;  et  quel  langage  en 
effet  conviendrait  mieux  aux  anges  que  cette  mélodie,  qui  pé¬ 
nètre  bien  plus  avant  que  l’éloquence  elle-môrae  dans  les  af¬ 
fections  de  l’àme?  Il  semble  quelle  nous  exprime  les  sentiments 
indéfinis,  vagues  et  cependant  profonds  que  la  parole  ne  sau¬ 
rait  peindre. 
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Je  n’avais  encore  vu  que  la  fête  solitaire  :  au  détour  d’une 
allée,  j’aperçus  sur  des  degrés  de  gazon  ma  douce  Isaure,  en¬ 
tourée  de  jeunes  filles,  et  dans  l’enfoncement  plusieurs  habi¬ 
tants  de  Bellerive  qui  m’étaient  connus.  Isaure  vint  à  moi  :  elle 
voulut  d'abord  chanter  je  ne  sais  quels  vers  en  mon  honneur; 
mais  son  émotion  l’emporta,  et  se  jetant  dans  mes  bras  avec 
cette  grâce  de  l’enfance  qui  semble  appartenir  à  un  meilleur 
monde  que  le  notre,  elle  me  dit  :  «  Maman,  je  t’aime,  ne  me 
demande  rien  de  plus;  je  t’aime.  »  Je  la  serrai  contre  mon 
cœur  et  ne  pus  me  défendre  de  penser  à  sa  pauvre  mère.  Thé¬ 
rèse,  me  dis-je  tout  bas,  faut-il  que  je  reçoive  seule  ces  inno¬ 
centes  caresses  dont  votre  cœur  déchiré  s’est  impose  le  sacri¬ 
fice  !  Léonce  me  présenta  successivement  les  habitants  du 
village  à  qui  j’avais  rendu  quelques  services;  il  les  savait  tous 
en  détail,  et  me  les  dit  l’un  après  l’autre,  sans  que  je  pensasse 
à  l’interrompre  :  je  le  laissais  me  louer  pour  jouir  de  son  ac¬ 
cent,  de  ses  regards,  de  tout  ce  qui  me  prouvait  son  amour. 

Enfin,  il  fit  approcher  des  vieillards  que  j’avais  eu  le  bonheur 
de  secourir,  et  leur  dit  :  a  Vous  qui  passez  vos  jours  dans  les 
prières,  remerciez  le  ciel  de  vous  avoir  conservé  celle  qui  a  ré¬ 
pandu  tant  de  bientaits  sur  votre  vie  !  Nous  avons  tous  failli  la 
perdre,  ajouta-t-il  avec  une  voix  étouffée,  et  dans  ce  moment 
la  mort  menaçait  de  bien  plus  près  encore  le  jeune  homme  que 
le  vieillard;  mais  elle  nous  est  rendue;  célébrez  tous  ce  jour; 
et  s’il  est  un  de  vos  souhaits  que  je  puisse  accomplir,  vous  ob¬ 
tiendrez  tout  de  moi  aii  nom  de  mon  bonheur.  »  Je  craignis 
dans  ce  moment  que  M.  de  Valorbe  ne  fût  près  de  nous,  et  que 
ces  paroles  ne  l’éclairassent  sur  le  sentiment  de  Léonce;  votre 
mari,  qui  a  pour  ses  amis  une  prévoyance  tout  à  fait  merveil¬ 
leuse,  l’avait  engagé  dans  une  querelle  politique  qui  l’animait 
tellement,  qu’il  fut  près  d’une  heure  loin  de  nous. 

Quand  la  danse  commença,  nous  revinmes  lentement,  ma 
belle-sœur,  Léonce  et  moi,  vers  cette  partie  du  jardin  réservée 
pour  nous  seuls,  qui  environnait  ma  maison.  Nous  y  retrou¬ 
vâmes  la  musique  aérienne,  les  lumières  voilées,  toutes  les 
sensations  agréables  et  douces,  si  parfaitement  d'accord  avec 
l’état  de  l’àme  dans  la  convalescence.  Le  temps  était  calme,  le 
ciel  pur;  j’éprouvais  des  impressions  tout  à  fait  inconnues  :  si 
.  la  raison  pouvait  croire  au  surnaturel,  s’il  existait  une  créa¬ 
ture  humaine  qui  méritât  que  l’Être  suprême  .  dérangeât  scs 
lois  pour  elle,  je  penserais  que,  pendant  ces  heures,  des  pres¬ 
sentiments  extraordinaires  m’ont  annoncé  que  bientôt  je  pas¬ 
serai  dans  un  autre  monde.  Tous  les  objets  extérieurs  s’effa- 
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«aient  par  degrés  devant  moi;  je  n’entendais  plus,  je  perdais 
mes  forces,  mes  idées  se  troublaient  ;  mais  les  sentiments  de 
mon  cœur  acquéraient  une  nouvelle  puissance,  mon  existence 
intérieure  devenait  plus  vive;  jamais  mon  attachement  pour 
Léonce  n’avait  eu  plus  d’empire  sur  moi,  et  jamais  il  n’avait 
été  plus  pur,  plus  dégagé  des  liens  de  la  vie  !  Ma  tête  se  pencha 
sur  son  épaule;  il  me  répéta  plusieurs  fois  avec  crainte  :  «Mon 
amie!  mon  amie!  souffrez-vous?  »  Je  ne  pouvais  pas  lui  ré¬ 
pondre,  mon  âme  était  presque  à  demi  séparée  de  la  terre  ; 
enfin  les  secours  qu’on  me  donna  me  firent  ouvrir  les  yeux  et 
me  reconnaître  entre  ma  sœur  et  Léonce. 

Il  me  regardait  en  silence  ;  sa  délicatesse  parfaite  ne  lui 
permettait  pas  de  m’interroger  sur  ce  qui  l’occupait  unique¬ 
ment,  dans  un  jour  où  ses  soins  pleins  de  bonté  pouvaient  lui 
donner  de  nouveaux  droits;  mais  avais-je  besoin  qu’il  me 
parlât  pour  lui  répondre?  «  Léonce,  lui  dis-je  en  serrant  ses 
mains  dans  les  miennes,  c’est  à  ma  sœur  que  je  remets  le  pou¬ 
voir  de  prononcer  sur  noti’e  destinée  ;  voyez- la  demain,  par¬ 
lez-lui  :  et  ce  qu’elle  décidera,  je  le  regarde  d’avance  comme 
f arrêt  du  ciel,  j’obéii'ai.  —  Qu’exigez- vous  de  moi?  inter¬ 
rompit  ma  sœur.  —  Mon  père,  mon  époux,  mon  protecteur 
revit  en  vous,  lui  dis-je;  jugez  de  ma  situation  ;  vous  con¬ 
naissez  maintenant  Léonce,  je  n’ai  plus  rien  à  vous  dire.  »  Ma 
sœur  ne  répondit  point,  Léonce  se  tut,  et  il  me  sembla  que  les 
plus  profondes  réüexions  s’emparaient  de  lui.  Votre  mari  et 
M.  d.e  Valorbe  nous  rejoignirent,  et  nous  revînmes  tous  à  Pa¬ 
ris.  M.  de  Valorbe  et  M.  de  Lebensei  causèrent  ensemble  pen¬ 
dant  la  route,  sans  que  nous  nous  en  mêlassions. 

Quel  usage  Louise  fera-t-elle  des  droits  que  je  lui  ai  remis? 
Peut-être  prononcera-t-ellc  qu’il  faut  nous  séparer  !  mais 
j’espère  qu’elle  me  laissera  encore  un  peu  de  temps,  qui  sait  si 
je  vivrai?  Vous  ne  savez  pas  combien,  dans  de  certaines  situa¬ 
tions,  une  grande  maladie  et  la  faiblesse  qui  lui  succède  donnent 
à  l’àine  de  tranquillité.  L’on  ne  regarde  plus  la  vie  comme  une 
chose  si  certaine,  et  l’intensité  de  la  douleur  diminue  avec  l’i¬ 
dée  confuse  que  tout  peut  bientôt  finir  ;  je  m’explique  ainsi  le 
calme  que  j’éprouve,  dans  un  moment  où  va  se  décider  la  ré¬ 
solution  dont  la  seule  pensée  m’était  si  terrible.  Je  me  refuse 
à  soulfrir  ;  mes  facultés  ne  sont  plus  les  mêmes.  Suis-je  restée 
moi?; hélas  !  sais-je  si  je  ne  sentirai  pas  toutes  les  douleurs  que 
je  crois  émoussées  ! 

Je  vous  écrirai  ce  qui  sera  prononcé  sur  mon  sort  ;  vous  vous 
intéressez  à  mon  bonheur,  vous  me  l’avez  dit,  vous  me  f  avez 
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prouvé  de  mille  manières  ;  jamais  mon  cœur  n’aura  rien  de 
caché  pour  vous.  Adieu  !  cette  longue  lettre  m’a  fatiguée  ;  mais 
je  voulais  que  vous  fussiez  présente  à  cette  fête  qui  vous  était 
due,  car  personne  n’a  plus  contribué  que  vous  à  mon  réta¬ 
blissement. 

LETTRE  VI.  —  MADEMOISELLE  d’aLBÉMAR  A  DELPHINE. 


Paris,  ce  8  juillet. 

J’aime  mieux  vous  écrire  que  vous  parler,  ma  chère  Del¬ 
phine  ;  je  ne  veux  pas  prolonger  votre  anxiété,  et  je  ne  me 
sens  pas  la  force,  ce  soir,  après  les  heures  que  je  viens  de  pas¬ 
ser  avec  Léonce,  de  soutenir  une  émotion  nouvelle.  Vous  avez 
voulu  que  je  fusse  l’arbitre  de  votre  sort  ;  est-ce  par  faiblesse, 
est-ce  par  courage  que  vous  l’avez  souhaité  ?  Je  n'en  sais  rien  ; 
mais,  quoi  qu’il  dût  m’en  coûter,  je  ne  pouvais  me  résoudre  à 
repousser  votre  confiance  ;  etpuisque  j’ai  fait  de  votre  destinée 
la  mienne,  j’ai  presque  le  droit  d’intervenir  dans  la  plus  impor¬ 
tante  décision  de  votre  vie. 

Que  vais- je  vous  dire  cependant?  je  devrais  avoir  plus  de 
force  que  vous,  et  je  vous  en  montrerai  peut-être  moins  ;  je 
devrais  vous  encourager  dans  le  plus  pénible  effort,  et  je  vais 
peut-être  affaiblir  les  motifs  qui  vous  en  rendraient  capable  : 
jaurai  sûrement  une  conduite  différente  de  celle  que  vous 
attendez  ;  mais  comme  je  me  sacrifie  moi-même  au  conseil 
que  je  vous  donne,  je  suis  sûre  au  moins  que  mon  opinion 
n’est  pas  dirigée  par  ce  qui  entraîne  les  hommes  au  mal,  l'in¬ 
térêt  personnel. 

Il  est  possible  que  vous  ayez  en  moi  un  mauvais  guide  ;  je 
connais  peu  le  monde,  et  le  spectacle  des  passions,  tout  à  fait 
nouveau  pour  moi,  ébranle  trop  fortement  mon  àme  ;  mais 
■  enfin,  après  avoir  observé  Léonce,  apres  l’avoir  écouté  long¬ 
temps,  je  ne  me  crois  pas  permis  de  vous  conseiller  de  vous 
séparer  de  lui  maintenant  La  douleur  excessive  qu’il  m’a  mon¬ 
trée,  la  douleur  plus  dévorante  encore  qu’il  essayait  en  vain 
de  contenir;  les  résolutions  funestes  que,  dans  les  circon¬ 
stances  politiques  où  la  France  se  trouve,  vous  pouvez  seule 
l’empêcher  d’adopter  ;  tout  m’effraye  sur  votre  sort,  si  vous 
preniez  un  parti  devenu  trop  cruel  pour  tous  les  deux.  Del¬ 
phine,  après  avoir  laissé  tant  d’amour  sc  développer  dans  le 
cœur  de  Léonce,  il  est  du  devoir  d’une  àme  sensible  de  ména¬ 
ger  avec  les  soins  les  plus  délicats  ce  caractère  passionné  ;  je 
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m’entends  mal  à  déterminer  les  limites  de  l’empire  entre  la 
morale  et  l’amour,  la  destinée  ne  m’a  point  appris  à  le  con¬ 
naître;  mais  il  me  semble  qu’après  le  mariag’e  de  Léonce,  il 
fallait  vous  séparer  de  lui,  mais  que  vous  ne  devez  pas  main¬ 
tenant  briser  son  cœur,  en  l’immolant  tout  à  coup  à  des  ver¬ 
tus  intempestives. 

Je  ne  sais  si  le  charme  de  Léonce  a  exercé  sur  moi  trop  de, 
puissance;  je  le  confesse,  s’il  existe  une  gloire  pour  les  femmes 
hors  de  la  route  de  la  morale,  cette  gloire  est  sans  doute  d’être 
aimée  d’un  tel  homme  :  ses  qualités  éminentes  ne  sont  point 
un  motif  pour  lui  sacrifier  vos  pi’incipes,  mais  vous  lui  devez 
de  chercher  à  les  concilier  avec  son  bonheur  ;  un  caractère  si 
remarquable  impose  des  devoirs  à  tous  ceux  qui  peuvent  in¬ 
fluer  sur  son  sort.  En  vous  parlant  ainsi,  croyez  bien  que  je 
me  suis  imposé  celui  de  ne  pas  vous  quitter;  malgré  mon 
éloignement  pour  Paris,  je  resterai  jusqu’à  ce  que  vous  puis¬ 
siez  vous  en  aller  avec  moi  sans  exposer  les  jours  de  Léonce. 
Yous  voulez  m’arranger  un  appartement  chez  vous,  je  l’ac¬ 
cepte  :  M.  de  Mondoville  se  soumet  à  ne  vous  voir  qu’avec 
moi  ;  ii  proteste  qu’apres  ce  qu’il  a  craint,  il  sera  heureux  de 
votre  seule  présence,  de  votre  entretien,  de  ce  charme  que  vous 
savez  répandre  autour  de  vous,  et  dont  je  sens  si  bien  la  douce 
influence.  Delphine,  essayez  ce  nouveau  genre  de  vie,  il  cal¬ 
mera  par  degrés  la  violence  des  sentiments  de  Léonce,  et  vous 
pourrez  goûter  un  jour  peut-être  ensemble  les  pures  jouis¬ 
sances  de  l’amitié. 


Ce  que  je  crois  certain,  au  moins  selon  les  lumières  de  ma 
raison,  c’est  qu’il  serait  mal  de  faire  succéder  tant  de  rigueur 
à  tant  de  faiblesse,  et  de  cesser  tout  à  coup  de  voir  Léonce, 
api'ès  six  mois  passés  presque  seule  avec  lui.  Souffrez  que  je 
vous  le  dise,  mon  amie,  la  parfaite  vertu  préserve  toujours  de 
l’incertitude  ;  mais  quand  on  s’est  permis  quelques  fautes,  les 
devoirs  se  compliquent,  les  relations  ne  sont  plus  aussi  simples, 
et  il  ne  faut  pas  imaginer  de  tout  expier  par  un  sacrifice  incon¬ 
sidéré,  qui  déchirerait  le  cœur  dont  vous  avez  accepté  l’amour. 
Si  vous  vous  sépariez  de  Léonce  avant  d’avoir,  s’il  est  possible, 
affaibli  la  douleur  que  cette  idée  lui  cause,  vous  ne  feriez  qu’une 
action  barbare  autant  qu’inconséquente,  et  vous  le  livreriez  à 
un  désespoir  dont  la  cause  serait  la  passion  même  que  vous 
avez  excitée. 


En  me  permettant  de  prononcer  un  avis  que  l’austère  vertu 
condamnerait  peut-être,  j’ai  réfléchi  sur  moi-même.  U  se  peut 
que,  n’ayant  jamais  été  l’objet  d’aucun  sentiment  d'amour,  je 
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sois  moins  accoutumée  à  résister  à  la  pitié  qu’il  inspire  ;  il  se 
peut  que,  n’ayant  jamais  eu  à  triompher  de  mon  propre  cœur, 
j’hésite  à  conseiller  un  sacrifice  dont  je  n’ai  jamais  mesuré  la 
force  ;  enfin  il  se  peut,  surtout,  qu’ayant  passé  ma  triste  vie- 
sans  avoir  jamais  été  le  premier  objet  des  sentiments  de  per¬ 
sonne,  je  tremble  de  briser  l’image  d’un  tel  bonheur  lorsqu’elle 
s’offre  à  moi  :  c’est  à  vous  de  juger  des  raolils  qui  ont  influé 
sur  mon  opinion  -,  mais,  quelles  qu’en  soient  les  causes,  j’ai  diV 
vous  l’exprimer. 

Convaincue,  comme  je  le  suis,  que  si,  dans  la  disposition 
actuelle  de  Léonce,  vous  persistiez  à  vouloir  le  quitter,  il  s’ex¬ 
poserait  à  une  mort  inévitable,  je  ne  puis  vous  engager  à  par¬ 
tir.  Je  souffrirais  en  vous  donnant  un  tel  conseil,  comme  si  je 
faisais  une  action  injuste  et  cruelle;  je  ne  vous  le  donnerai 
donc  point. 


LETTRE  VJI.  —  DELPHINE  A  MADAME  DE  LEBENSEl. 


Paris,  ne  1  5  juillet. 

Ma  sœur  a  décidé  que  je  ne  devais  pas  partir  ;  Léonce  a 
exerce  sur  elle  cet  ascendant  irrésistible  qui  est  peut-être  aussi 
mon  excuse  ;  enfin  j’avais  promis  de  me  soumettre  à  ce  qu’elle 
prononcerait.  Bille  sacrifie  ses  goûts  à  mon  bonheur  ;  elle  veut 
rester  près  de  moi  pour  veiller  sur  mon  sort.  Les  promesses  de 
Léonce,  les  réflexions  que  j’ai  faites  pendant  ma  longue  mala¬ 
die,  tout  me  répond  de  moi7môme  et  de  lui  ;  j’éprouve  donc 
depuis  quelques  jours,  ma  chère  Élise,  un  sentiment  de  calme 
assez  doux  :  cependant  m’était-il  permis  de  mettre  ainsi  l’opi¬ 
nion  d’une  autre  à  la  place  de  ma  conscience?  Je  ne  sais  ;  mais 
je  n’av'ais  plus  la  force  de  me  guider,  et  j’éprouvais  une  telle 
anxiété,  que  peut-être  je  devais  enfin  compatir  à  moi-même, 
et  chercher  pour  moi,  comme  pour  un  autre,  une  ressource 
quelconque  qui  soulageât  les  maux  que  je  ne  pouvais  plus  sup¬ 
porter.  Quand  j’ai  choisi  pour  arbitre  l’àme  la  plus  honnête  et 
la  plus  pure,  n’en  ai-je  pas  assez  fait?  que  peut-on  exiger  de 
plus  ? 

Léonce  était  hier  parfaitement  heureux;  ma  sœur  nous  re¬ 
gardait  avec  attendrissement  ;  il  me  semblait  que  nous  goû¬ 
tions  les  plaisirs  de  l’innocence  :  ne  peuvent-ils  pas  exister 
même  dans  notre  situation,  ou  serait-ce  encore  une  des-  illu¬ 
sions  de  l’amour  ?  J’ai  néanmoins  répété,  en  consentant  à  res- 
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ter,  que  si  Mathilde  exprimait  de  l’inquiétude  sur  ma  pré¬ 
sence,  je  partirais  ;  mais  elle  est  venue  me  voir  deux  ou  trois 
fois  depuis  ma  convalescence,  elle  s’est  fait  écrire  tous  les  jours 
chez  moi  quand  j’étais  malade,  et  je  n’ai  rien  vu,  ni  dans  ses 
manières  ni  dans  sa  conduite,  qui  annonçât  le  plus  léger 
changement  dans  ses  dispositions  pour  moi  ;  elle  a  l’air  de  la 
tranquillité  là  plus  parfaite.  Je  ne  conçois  pas  comment  l’on 
peut  être  la  femme  d’un  homme  tel  que  Léonce,  l’aimer  sin¬ 
cèrement,  et  n’éprouver  ni  des  sentiments  exaltés,  ni  l’inquié¬ 
tude  qu’ils  inspirent. 

Je  ne  veux  point  retourner  à  Bellerive,  cette  vie  solitaire  est 
trop  dangereuse  ;  je  crains  d’ailleurs  de  m’être  fait  assez  de 
mal  dans  la  société  en  m’en  éloignant.  Léonce  n’a  vu  personne 
encore  depuis  ma  maladie  :  est-il  sur  qu’il  n’apprendra  rien  sur 
ce  qu’on  dit  de  moi  qui  puisse  le  blesser  ?  Hier,  madame  d’Ar- 
tenas  est  venue  me  voir,  j’étais  seule;  il  m’a  semblé  qu’il  y 
avait  dans  sa  conversation  assez  d’embaras;  elle  me  donnait 
des  consolations  sans  m’apprendre  à  quel  malheur  ces  conso¬ 
lations  s’adressaient;  elle  m’assurait  de  son  appui,  sans  me 
dire  contre  quel  danger  elle  me  l’offrait,  et  se  répandait  en 
idées  générales  sur  la  raison  et  la  philosophie,  d’une  manière 
peu  conforme  à  son  caractère  habituel.  J’ai  voulu  l’engager  à 
s’expliqua’,  elle  m'a  répondu  vaguement  que  tout  s’arrange¬ 
rait  quand  je  reparaîtrais  dans  le  monde  ;  et  ne  vonlant  en¬ 
trer  dans  aucun  détail  avec  moi,  elle  m’a  beaucoup  pressée  de 
venir  chez  elle.  Telle  que  je  connais  madame  d’Artenas,  ses 
impressions  viennent  toutes  de  ce  qu’elle  entend  dire  dans  les 
salons  de  Paris  ;  son  univers  est  là,  tout  son  esprit  s’y  con¬ 
centre  :  elle  a  sur  ce  terrain  assez  d’indépendance  et  de  géné¬ 
rosité;  mais,  n’ayant  pas  l’idée  qu’on  puisse  trouver  du  bon¬ 
heur  ou  de  la  considération  hors  de  la  bonne  compagnie  de 
France,  elle  vous  plaint  et  vous  félicite  d’après  la  disposition 
de  cette  bonne  compagnie  pour  vous,  comme  s’il  n’existait  pas 
d’autre  intérêt  dans  le  monde.  Je  suis  persuadée  qu’elle  aurait 
fini  par  me  parler  sincèrement,  si  ma  sœur  n’était  pas  arrivée; 
mais  ella  a  saisi  ce  prétexte  pour  partir,  en  me  répétant  avec 
amitié  qu’elle  comptait  sur  moi  tous  les  soirs  où  elle  a  du  monde 
chez  elle. 

N’avez-vous  rien  appris,  ma  chère  Élise,  qui  vous  confirme 
les  observations  que  j’ai  faites  sur  madame  d’Artenas?  Ce  n’est 
pas  à  vous,  qui  avez  sacrifié  l’opinion  à  Tamour,  que  je  devrais 
montrer  le  genre  d’inquiétude  qu’elle  me  cause;  mais  comment 
ne  souffrirais-je  pas  de  ce  qui  pourrait  rendre  Léonce  malheu- 
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reux  ?  Les  affaires  publiques  dont  votre  mari  s’occupe  lui  don¬ 
nent  plus  de  rapport  que  vous  avec  la  société  ;  découvrez  par 
lui,  je  vous  en  conjure,  tout  ce  qui  me  concerne,  tout  ce  que 
Léonce  ne  manquera  pas  de  savoir  dès  qu’il  retournera  dans  le 
monde.  Je  ne  puis  interroger  que  vous  sur  un  sujet  si  délicat  j 
on  craint  de  montrer  aux  autres  de  l’inquiétude  sur  ce  qu’on 
dit  de  nous,  car  il  est  bien  peu  de  personnes  qui  ne  tirent  de 
ce  genre  de  confidence  une  raison  d’être  moins  bien  pour  celle 
qui  la  leur  fait. 

Mandez-moi  donc  ce  que  vous  saurez,  et  pardonnez-moi  cette 
lettre  que  votre  parfaite  amitié  peut  seule  autoriser. 


LETTRE  vm.  —  DELPHINE  A  MADAME  DE  LEBENSEI. 


Paris,  ce  18  juillet. 

Votre  réponse,  ma  chère  Élise,  ne  m’a  point  entièrement 
l’assurée  ;  j’ai  bien  vu  que  votre  intention  était  de  me  calmer, 
mais  la  vérité  de  votre  caractère  ne  vous  Ta  pas  permis  ;  et  vous 
savez,  j’en  suis  sûre,  ce  que  je  n’ai  que  trop  remarqué  dans  le 
monde  depuis  que  j’ai  essayé  d’y  retourner.  Certainement  ma 
position  n’y  est  pas  entièrement  la  même  ;  je  n’y  suis  pas  mal 
encore,  mais  je  ne  me  sens  plus  établie  dans  l’opinion  d’une 
manière  aussi  sûre  ni  aussi  brillante  qu’au paravant. 

Hier,  par  exemple,  j’ai  été  chez  madame  d’Artenas;  comme 
ma  belle-sœur  a  une  répugnance  invincible  pour  se  montrer,  je 
ne  la  priai  pas  de  m’accompagner.  En  arrivant,  je  vis  quelques 
voitures  des  femmes  de  ma  connaissance  qui  me  suivaient,  et, 
presque  sans  y  réfléchir,  je  restai  sur  l’escalier  assez  de  temps 
pour  entrer  avec  elles  :  autrefois  il  me  plaisait  assez  d’arriver 
seule  ;  une  inquiétude  vague  m’empêchait  hier  de  le  désirer. 
On  me  témoigna  presque  le  même  empressement  qu’à  l’ordi¬ 
naire;  j’étais  loin  cependant  de  goûter  dans  cette  société  un 
plaisir  égal  à  celui  que  j’y  trouvais  autrefois. 

Je  mettais  de  l’importance  à  tout  ;  les  politesses  de  madame 
d’Artenas  me  semblaient  plus  marquées,  comme  si  elle  avait 
cru  nécessaire  de  me  rassurer,  et  d’indiquer  aux  autres  la  con¬ 
duite  que  l’on  devait  tenir  envers  moi  ;  la  froideur  de  quelques 
femmes,  dont  je  ne  me  serais  pas  occupée  dans  un  autre  temps, 
cette  froideur,  qui  peut-être  était  causée  par  des  circonstances 
étrangères  à  celles  qui  m’occupaient,  m’inquiétait  tellement, 
que  je  ne  pouvais  plus  me  livrer,  comme  je  le  faisais  jadis  si 
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volontiers,  au  mouvement  de  la  conversation  ;  elle  n'était  plus 
pour  moi  un  amusement,  un  repos  agréable  et  varié;  je  faisais 
des  observations  sur  chaque  parole,  sur  chaque  mouvement, 
comme  un  ambitieux  au  milieu  d’une  cour.  En  effet,  celui  dont 
je  dépends  n’y  était-il  pas?  il  me  semblait  que  je  voyais  quel¬ 
ques  nuances  d’embarras  dans  la  figure  de  Léonce;  il  avait 
plus  de  prudence  dans  sa  conduite,  il  cherchait  à  mieux  cacher 
son  sentiment;  enfin,  ce  n’était  pas  encore  la  peine,  mais  tous 
les  présages  qui  l'annoncent. 

Dès  mon  enfance,  accoutumée  à  ne  rencontrer  que  les  hom¬ 
mages  des  hommes  et  la  bienveillance  des  femmes,  indépen¬ 
dante  par  ma  situation  et  ma  fortune,  n’ayant  jamais  eu  l’idée 
qu’il  pùt  exister  entre  les  autres  et  moi  d’autres  rapports 
que  ceux  des  services  que  je  pourrais  leur  rendre  ou  de  l’af¬ 
fection  que  je  saurais  leur  inspirer,  c’était  la  premièi^e  fois 
que  je  voyais  la  société  comme  une  sorte  de  pouvoir  hostile, 
qui  me  menaçait  de  ses  armes  si  je  le  provoquais  de  nou¬ 


veau. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire,  ma  chère  Élise,  qu’aucune  de 
ces  réflexions  n’approcherait  de  mon  esprit,  si  je  n’attachais 
le  plus  grand  prix  à  conserver  aux  yeux  de  Léonce  cet  éclat  de 
réputation  qui  lui  plaît  et  dont  il  aime  à  jouir.  Dès  l’instant  où 
la  société  m’aurait  été  moins  agréable,  je  m’en  serais  éloignée 
pour  toujours,  et  je  ne  suis  pas  assez  faible  pour  m’affliger  de 
la  défaveur  de  l’opinion,  avec  un  caractère  qui  me  porte  natu¬ 
rellement  à  ne  pas  la  ménager;  mais  ce  qu’il  y  a  de  pénible 
dans  ma  situation,  c’est  que  mon  sentiment  pour  Léonce  m’ex¬ 
pose  au  blâme,  et  que  l’objet  pour  qui  je  braverais  ce  blâme 
avec  joie  y  est  mille  fois  plus  sensible  que  moi-même.  Néan¬ 
moins,  depuis  cette  soirée  de  madame  d’Artenas,  je  n’ai  rien 
aperçu  dans  la  manière  de  mon  ami  qui  me  fit  croire  à  la 
moindre  inquiétude  de  sa  part;  je  n’aurais  pu  la  soupçonner 
qu’aux  expressions  plus  aimables  encore  et  plus  sensibles  qu’il 
m’adressait  le  lendemain. 


M.  de  Mondüville  ira  sûrement  bientôt  à  Cernay;  en  voyant 
tous  les  jours  chez  moi  M.  de  Lebensei  pendant  ma  maladie, 
il  a  perdu  les  préventions  politiques  qui  i'éioignaient  de  lui,  et 
s’est  pénétré  d’estime  pour  son  caractère  et  d’admiration  pour 
son  esprit.  Il  a  pour  vous,  vous  le  savez,  ma  chère  Élise,  la 
plus  sincère  amitié;  si  par  un  mot  de  lui  vous  apprenez  qu’il 
soit  inquiet  de  ma  situation  dans  le  monde,  instruisez-m’en,  je 
vous  en  conjure,  sans  ménagement  :  c’est  le  seul  sujet  sur  le¬ 
quel  Léonce  ne  me  parlerait  pas  avec  une  confiance  absolue; 
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jugez  donc,  ma  chère  Élise,  combien  il  m’importe  qu'à  cet 
egard  vous  ne  me  laissiez  rien  ignorer. 


LETTIIE  ]X. 


DELPHINE  A  MADAME  DF.  LEDENSEI. 


Paris,  ce  août. 


H 

Léonce  ne  vous  a  rien  dit,  je  n’ai  rien  su  de  nouveau  par 
madame  d’Artenasni  par  personne.  J’espère  donc  que  mon  ima¬ 
gination  m’avait  un  peu  exagéré  ce  que  je  craignais;  mais  dès 
qu’une  inquiétude  cesse,  une  autre  prend  sa  place  :  il  semble 
qu’il  faut  toujours  que  la.  faculté  de  souffrir  soit  exercée. 

Les  assiduités  de  M.  de  Valorbe  commencent  à  déplaire  visi¬ 
blement  à  Léonce,  et  sa  condescendance  pour  ma  sœur  est,  à 
cet  egard,  presque  entièrement  épuisée.  Je  ne  sais  comment 
écarter  M.  de  Valorbe  sans  qu’il  m’accuse  de  la  plus  indigne 
ingratitude:  et  vous  jugerez  vous-meme  si,  d’après  ce  qui  vient 
de  se  passer,  je  ne  dois  pas  chercher  un  prétexte  quelconque 
pour  cesser  de  le  voir.  Il  a  été  trouver  ma  sœur  avant-hier,  et 
lui  a  déclaré  qu’il  avait  découvert  mon  attachement  pour  Léonce. 
Son  premier  mouvement,  a-t-il  dit,  avait  été  de  se  battre  avec 
lui;  mais  réfléchissant  que  c’était  un  moyen  sur  de  me  perdre, 
il  avait  trouvé  plus  convenable  de  m’arracher  au  sentiment 
qui  compromettait  ma  réputation,  ma  morale  et  mon  bonheur;, 
il  venait  donc  conjurer  ma  sœur  de  me  décider  à  l’épouser. 
C'est  un  singulier  rapprochement  d’idées,  que  celui  qui  conduit 
un  homme  à  désirer  d’autant  plus  de  se  marier  avec  moi,  qu’il 
se  croit  plus  certain  que  j’en  aime  un  autre.  Mais  tel  est  M.  de 
Valorbe;  son  amour-propre  serait  flatté  d'obtenir  ma  main,  il 
le  serait  d’autant  plus  qu’il  croirait  remporter  ainsi  un  triomphe 
sur  Léonce,  dont  la  supériorité  l’importune;  et,  quoiqu’il 
m’aime  réellement,  il  s’inquiète  moins  de  mes  sentiments  pour 
lui,  que.  delà  préférence  extérieure  qu’il  voudrait  que  je  lui 
accordasse.  C’est  un  homme  qui  apprend  des  autres  s’il  est 
heureux,  et  qui  a  besoin  d’exciter  l’envie  pour  être  content  de 
sa  situation  ;  son  orgueil  combat  et  détruit  tout  ce  qu’il  a  d’ail¬ 
leurs  de  bonnes  qualités,  et  je  le  redoute  beaucoup  maintenant 
que  je  suis  obligée  dé  le  blesser  par  un  refus  positif. 

Je  répétais  depuis  plusieurs  jours  à  ma  sœur  combien  je  crai¬ 
gnais  qu’elle  ne  se  repentît  elle-memc  d’avoir  amené  si  souvent 
M.  de  Valorbe  chez  moi,  lorsque  ce  matin  elle  est  venue,  ce 
qui'  vous  étonnera  peut-être  assez,  me  proposer  sérieusement 
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de  répouser.  Elle  m’a  d’abord  assuré  qu'il  m’aimait  avec  ido¬ 
lâtrie,  et  que  la  plupart  des  défauts  que  je  lui  trouvais  dans  le 
monde  tenaient  à  l'embarras  de  sa  situation  vis-à-vis  de  moi, 
«  C’est  un  homme,  m’a-t-elle  dit,  que  le  succès  et  le  bonheur 
rendront  toujours  très-bon.  Je  ne  réponds  pas  de  lui  dans 
l'adversité;  mais  comme  il  en  serait  à  jamais  préservé  s'il  vous 
épousait,  ma  chère  Delphine,  vous  pourriez  compter  sur  ce 
qu'il  y  a  d’honnête  dans  son  caractère.  Sans  doute,  après  avoir 
aimé  Léonce,  vous  n’éprouverez  jamais  un  sentiment  vif  pour 
personne;  mais  dans  un  mariage  de  raison  vous  pouvez  goûter 
la  douceur  d'être  mère;  et  croyez-moi,  ma  chère  amie,  il  est 
si  difficile  d'avoir  pour  époux  l'homme  de  son  choix;  il  y  a  tant 
de  chances  contre  tant  de  bonheur,  que  la  Providence  a  peut- 
être  voulu  que  la  félicité  des  femmes,  consistât  seulement  dans 
les  jouissances  de  la  maternité;  elle  est  la  récompense  des  sa¬ 
crifices  que  la  destinée  leur  impose;  c’est  le  seul  bien  qui  puisse 
les  consoler  dans  la  perte  de  la  jeunesse.  » 

Je  vous  l’avouerai,  ma  chère  Élise,  j’étais  presque  indignée 
que  ma  sœur,  qui  avait  elle-même  reconnu  que  je  ne  pouvais, 
sans  barbarie,  me  séparer  de  Léonce,  vînt  me  proposer  de  le 
trahir.  Comme  j’exprimais  ce  sentiment  avec  assez  de  vivacité, 
elle  m'interrompit  pour  me  soutenir  qu’elle  m'offrait  l'unique 
moyen  de  rendre  Léonce  à  ses  devoirs,  aux  intérêts  naturels 
de  sa  vie;  elle  assura  que  tant  que  je  serais  libre,  il  ne  ferait 
aucun  effort  sur  lui-même  pour  renoncer  à  moi.  Elle  me  dit 
enfin  tout  ce  qu’on  dit -dans  une  semblable  situation,  quand, 
avec  une  âme  tendre,  on  ne  peut  néanmoins  concevoir  une 


passion  qui  tient  lieu  de  tout  dans  l'univers  :  une  passion  sans 
laquelle  il  n’existe  ni  jouissances,  ni  espoir,  ni  considérations 


tirées  de  la  raison  ou  de  la  sensibilité  commune,  qu’on  ne  re¬ 
jette  intérieurement  avec  mépris;  mais  il  est  doux  de  se  livrer 
à  ce  mépris  que  l'on  prodigue  au  fond  de  son  cœur  à  tous  les 
rivaux  de  celui  qu’on  aime. 

La  conversation  finit  bientôt  sur  ce  sujet;  quel^ques  paroles 
de  moi  donnèrent  promptement  à  ma  sœur  l’idée  d’une  résis¬ 
tance  telle,  qu’aucune  force  humaine  ne  pourrait  imaginer  de 
la  A^aincre,  et  je  ne  songeai  plus  qu'à  supplier  Louise  d'éloigner 
M.  de  Valqrbe.  Elle  me  promit  de  s'en  occuper;  mais  elle  en 
conçoit  peu  d’espérance,  ,  soit  à  cause  de  l’entêtement  qui  le 
caractérise,  soit  parce  qu'elle  se  sent  faible  contre  un  homme 
qui  a  été  le  sauveur  de  son  frère. 

Demandez  à  M.  de  Lebensei,  ma  chère  Élise,  quel  conseil  il 
pourrait  me  donner  pour  sortir.de  cette  perplexité.  Il  connaît 
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M.  de  Valorbe,  car  ils  causent  souvent  de  politique  ensemble. 
Quoique  M.  de  Valorbe  soit  dans  le  fond  du  cœur  ennemi  de  la 
révolution,  il  a  en  même  temps  la  prétention  de  passer  pour 
philosophe,  et  se  donne  beaucoup  de  peine  pour  expliquer  à 
votre  mari  que  c'est  comme  homme  d'État  qu’il  soutient  les 
préjugés,  et  comme  penseur  qu'il  lés  dédaigne.  M.  de  Lebensei 
ne  voit  dans  cette  profondeur  que  de  l'inconséquence,  et  M.  de 
Valorbe  sourit  alors  comme  si  votre  mari  faisait  semblant  de  ne 
pas  l’entendre,  et  qu'ils  fussent  deux  augures  dont  l'un  voudrait 
avoir  l’air  de  ne  pas  comprendre  l'autre.  Dans  toute  autre  dis¬ 
position  je  m'amuserais  de  ces  discussions  entre  M.  de  Valorbe, 
qui  voudrait  se  faire  admirer  des  deux  partis,  et  votre  mari, 
qui  ne  pense  qu'à  soutenir  ce  qu’il  croit  vrai  ;  entre  M.  de  Va¬ 
lorbe,  qui  feint  de  mépriser  les  hommes,  pour  cacher  l’impor¬ 
tance  qu'il  met  à  leurs  suffrages,  et  votre  mari,  qui,  étant  in¬ 
différent  à  l'opinion  de  ce  qu’on  appelle  le  monde,  n’a  point 
de  misanthropie,  parce  qu'il  n'y  a  jamais  de  mécompte  dans 
ses  prétentions  et  ses  succès.  Mais  ce  qui  m'importe,  c'est  de 
savoir  si  M.  de  Lebensei  n’a  point  découvert  dans  tout  le  jeu 
de  l'amour-propre  de  M.  de  Valorbe  quelque  moyen  de  l'attacher 
à  une  idée^  à  un  intérêt  qui  le  détournât  de  son  acharnement 
à  s’occuper  de  moi. 

Je  suis  extrêmement  inquiète  des  événements  que  peuvent 
amener  la  fierté  de  Léonce  et  l'amour-propre  de  M.  de  Valorbe; 
quand  il  voit  M.  de  Mondoville,  il  est  contenu  par  cette  dignité 
de  caractère  qui  rend  impossible  aux  ennemis  mêmes  de  Léonce 
de  lui  manquer  en  présence  ;  mais  il  s’indigne  en  secret,  j'en 
suis  sûre,  de  l'impression  involontaire  que  Léonce  lui  fait 
éprouver,  et  l’effort  dont  il  aurait  besoin  pour  se  révolter  contre 
le  respect  importun  qui  l'arrête  pourrait  l'emporter  d’autant 
plus  loin.  Encore  une  fois,  ma  chère  Élise,  consultez  pour  moi 
votre  mari  dans  cette  situation  délicate,  et  gardez-vous  de 
laisser  apercevoir  à  Léonce  ce  que  je  viens  de  vous  confier  sur 
M,  do  Valorbe. 


LETTRE  X.  —  DELPHINE  A  MADAME  DE -LEBENSEI. 


Paris,  ce  7  août,  à  1 1  heures  du  matin. 


Mon  Dieu  !  combien  mes  craintes  étaient  fondées  !  J'envoie 
chez  vous,  à  l'insu  de  Léonce,  pour  supplier  M.  de  Lebensei  de 
venir;  je  vous  écris  pendant  que  mon  valet  de  chambre  cherche 
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un  cheval  pour  aller  à  Cernay.  Instruisez  votre  mari  de  tout, 
remettez-lui  ma  lettre  pour  qu'il  la  lise,  et  quhl  voie  si,  avant 
môme  de  venir  chez  moi,  il  ne  pourrait  pas  prendre  un  parti 
qui  nous  sauvât.  Fatal  événement  !  Ah  !  le  sort  me  poursuit. 

Hier,  Léonce  me  dit  qu'il  devait  y  avoir  une  grande  fête  chez 
une  de  ses  parentes  qui  demeure  dans  la  même  rue  que  moi; 
il  ajouta  qu'il  croyait  nécessaire  d’y  aller,  afin  de  ne  pas  trop 
faire  remarquer  son  absence  du  monde.  Il  m’était  revenu  le 
matin  même  que  M.  de  Valorbe  parlait  avec  assez  de  confiance 
de  ses  prétentions  sur  moi,  et  je  craignais  qu’on  en  informât 
Léonce  dans  cette  assemblée,  où  il  devait  trouver  tant  de  per¬ 
sonnes  réunies  ,*  mais  comme  je  ne  pouvais  lui  donner  aucun 
motif  raisonnable  pour  s’y  refuser,  je  me  tus;  et  ma  sœur  ap¬ 
prouvant  Léonce,  il  me  quitta  de  bonne  heure  pour  chercher  un 
de  ses  amis  qu’il  conduisait  à  cette  fête.  Un  quart  d’heure 
après,  M.  de  Yalorbe  arriva  chez  moi  assez  troublé,  et  nous 
apprit  que,  s’étant  mêlé  d’une  manière  imprudente  de  ce  qui 
concernait  le  départ  du  roi,  il  avait  reçu  l'avis  à  l’instant  qu’un 
mandat  d’arrêt  était  lancé  contre  lui  et  devait  s’exécuter  dans 
quelques  heures.  11  venait  me  demander  de  se  cacher  chez  moi 
cette  nuit  même  et  me  prier  d’obtenir  de  votre  mari  qu’il  tâchât 
de  lui  faire  avoir  un  moyen  de  partir  aujourd'hui  pour  son  ré¬ 
giment  et  d’y  rester,  jusqu’à  ce  que  son  affaire  fût  apaisée. 

Vous  sentez,  ma  chère  Élise,  s’il  était  possible  d'hésiter  ;  un 
asile  peut-il  jamais  être  refusé?  Je  f  accordai  ;  il  fut  convenu 
que  ma  sœur,  qui  logeait  encore  dans  l’appartement  d’une  de 
ses  parentes,  où  elle  était  descendue  en  arrivant,  resterait  ce 
soir  chez  moi;  que  M.  de  Yalorbe  viendrait  dans  ma  maison 
lorsque  tous  mes  gens  seraient  couchés,  et  qu’Antoine  seul 
veillerait  pour  l’introduire  secrètement.  Il  n’était  encore  que 
huit  heures  du  soir;  M.  de  Yalorbe  devait  aller  terminer  quel¬ 
ques  afiaires  essentielles  chez  son  notaire  et  y  rester  le  plus 
tard  qu’il  pourrait  pour  attendre  l'heure  convenue.  Tout  ce  qui 
concernait  la  sûreté  de  M.  de  Yalorbe  étant  ainsi  réglé,  il  partit 
après  m’avoir  témoigné  beaucoup  plus  de  reconnaissance  que 
je  n’en  méritais,  puisque  j’ignorais  alors  ce  qu’il  allait  m’en 
coûter. 

Je  me  hâtai  de  rentrer  chez  moi  pour  écrire  à  Léonce,  sous 
le  sceau  du  secret,  ce  qui  venait  de  se  passer;  je  n’avais  point 
d'autre  motif,  en  le  lui  mandant,  que  de  l’instruire  avec  scru¬ 
pule  de  toutes  les  actions  de  ma  vie;  j’ordonnai  cependant  qu’on 
remît  avec  soin  ma  lettre  au  cocher  qui  devait  aller  le  chercher 
dans  la  maison  où  il  soupait,  si  par  hasard  il  y  était  déjà.  Je 
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m'endormis  parfaitement  tranquille,  assurée  que  j’étais  de 
l’approbation  de  Léonce  pour  une  action  généreuse,  alors  même 
que  son  rival  en  était  l’objet. 

Ce  matin  ,  mademoiselle  d’Albcmar  est  entrée  dans  ma 
chambre,  et  j’ai  compris  à  l’instant  même,  en  la  voyant,  qu’elle 
avait  à  m’annoncer  un  grand  malheur.  «  Qu’cst-il  arrivé?  me 
suis-je  écriée  avec  effroi.  —  Rien  encore,  me  dit-elle;  mais 
écoutez-moi  et  voyez  si  vous  avez  quelques  ressources  contre  le 
cruel  événement  qui  nous  menace.  »  Alors  elle  m’a  raconté 
qu’elle  avait  découvert,  par  quelques  mots  de  M.  de  Valorbe, 
qu’il  avait  rencontré  Léonce  cette  nuit  môme;  mais  comme  il 
ne  voulait  pas  lui  confier  ce  qui  s’était  passé,  elle  a  écrit,  à  huit 
heures  du  matin  à  M.  de  Mondoville,  de  manière  à  lui  faire 
croire  qu’elle  savait  tout,  et  qu’il  était  inutile  de  lui  rien  cacher. 
Sa  réponse  contenait  les  détails  que  je  vais  vous  dire. 

Hier,  en  sortant  du  bal,  Léonce,  impatienté  de  ce  que  la 
foule  empêchait  sa  voiture  d’avancer,  se  décida  à  l’aller  cher¬ 
cher  à  pied  au  bout  de  la  rue  ;  il  éprouvait,  il  en  convient, 
beaucoup  d’humeur  de  ce  que  diverses  personnes  lui  avaient 
annoncé  mon  mariage  avec  M.  de  Valorbe  comme  très-probable. 
Dans  cette  disposition,  cependant,  il  se  faisait  plaisir  encore, 
dit-il,  de  revoir  ma  maison  pendant  mon  sommeil,  et  choisit  à 
dessein  le  coté  de  la  rue  qui  le  faisait  passer  devant  ma  porte  ; 
il  était  alors  une  heure  du  matin.  Par  un  funeste  hasard,  au 
moment  où  il  approchait  de  chez  moi,  M.  de  Valorbe,  se  déro¬ 
bant  avec  soin  à  tous  les  regards,  enveloppé  de  son  manteau, 
se  glisse  le  long  du  mur,  frappe  à  ma  porte,  et  dans  l’instant  on 
l’ouvre  pour  le  recevoir.  Léonce  reconnut  Antoine,  qui  tenait 
une  lumière  pour  éclairer  à  M.  de  Valorbe.  Léonce  l’a  dit,  je 
le  crois,  il  ne  lui  vint  pas  seulement  dans  la  pensée  que  je  pusse 
être  d’accord  avec  M.  de  Valorbe;  mais,  convaincu  que  sa 
conduite  avait  pour  but  quelques  desseins  infâmes,  il  s’élança 
sur  lui  avant  qu’il  fût  entré  chez  moi,  le  saisit  au  collet,  et,  le 
tirant  violemment  loin  de  la  porte,  il  lui  demanda  avec  beau¬ 
coup  de  hauteur  quel  motif  le  conduisait,  à  cette  heure  et  ainsi 
déguisé,  chez  madame  d’Albémar.  M.  de  Valorbe,  irrité,  refusa 
de  répondre;  Léonce,  dans  le  dernier  degré  de  la  colère,  le 
saisit  une  seconde  fois  et  lui  dit  de  le  suivre,  avec  les  expres¬ 
sions  les  plus  méprisantes.  M.  de  Valorbe  était  sans  armes;  la 
crainte  d’être  découvert  lui  revint  à  l’esprit;  il  répondit  avec 
assez  de  calme  à  M.  de  Mondoville  :  «  Vous  ne  doutez  pas,  je 
le  pense,  monsieur,  qu’après  l’insulte  que  vous  m’avez  faite, 
votre  mort  ou  la  mienne  ne  doive  terminer  cette  affaire;  mais 
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je  suis  menacé  d’être  arrêté  cette  nuit  pour  des  raisons  poli¬ 
tiques;  c’est  afin  de  me  soustraire  à  ce  danger  que  madame 
d’Albémar  m’a  accordé  un  refuge;  sa  belle-sœur  est  venue 
s’établir  chez  elle  ce  soir  même,  pour  m’autoriser,  par  sa  pré¬ 
sence,  à  profiter  de  la  générosité  de  madame  d’Albémar.  Je 
crains  d’être  poursuivi,  si  ma  retraite  est  connue;  remettons  à 
demain  une  satisfaction  qui,  certes,  m’intéresse  plus  que  vous.» 
A  ces  mots,  Léonce,  confus,  couvrit  ses  yeux  de  sa  main,  et  se 
retira  sans  rien  dire.  A  quelques  pas  de  là,  il  retrouva  scs 
gens  ;  on  lui  remit  ma  lettre,  et  il  confesse  qu’il  fut  très-hon¬ 
teux,  en  la  lisant,  de  son  impétuosité;  mais  il  déclare  en  même 
temps  à  ma  belle-sœur  qu’il  ne  faut  pîis  penser  à  en  prévenir 
les  suites. 

Lorsque  mademoiselle  d’Albémar  fut  instruite  de  tout,  elle 
en  parla  à  M.  de  Valorbe;  il  lui  parut  mortellement  offensé  et 
n'aflmettant  pas  l'idée  qu’une  réconciliation  fût  possible.  Ce¬ 
pendant  il  est  certain  que  personne  n’a  été  témoin  de  l’empor- 
tement  de  Léonce;  votre  mari  ne  peut-il  pas  être  médiateur 
entre  jM.  de  Valorbe  ctM.  de  Mondoville?  S’il  obtient  un  passe¬ 
port  pour  M.  de  Yalorhe,  un  pareil  service  ne  lui  donnera-t-il 
aucun  empire  sur  lui? 

Léonce  doit  venir  me  voir  tout  à  l’heure;  mais  puis-je  me 
flatter  du  moindre  pouvoir  sur  sa  conduite  dans  une  semblable 
question?  Cependant  je  lui  parlerai;  je  conserve  encore  du 
calme  :  savez-vous  ce  qui  m’en  donne?  c’est  la  certitude  de  ne 
pas  survivre  un  jour  à  Léonce;  le  ciel  même  ne  l’exigerait  pas 
de  moi!  Mais  est-ce  assez  de  cette  certitude  pour  supporter  le 
malheur  qui  me  menace?  S’il  perdait  cette  vie  dont  il  fait  un  si 
noble  usage,  si  son  amour  pour  moi  lui  ravissait  tant  de  jours 
de  gloire  et  de  bonheur  que  la  nature  lui  avait  destines,  si  sa 
mère  redemandait  son  fils  en  maudissant  ma  mémoire  !  O  Élise, 
Élise,  les  douleurs  (pie  j’éprouve,  vous  ne  les  avez  jamais  sen¬ 
ties;  et  moi  qui  ai  tant  versé  de  pleurs,  que  j’étais  loin  d'avoir 
l’idée  de  ce  que  je  souffre  !  Antoine  arrive,  il  va  partir;  au 
nom  du  ciel,  ne  perdez  pas  un  moment! 


LETTRE  XI.  —  DELPHINE  A  MADAME  DE  LEBENSEI. 


Paris,  ce  8  août. 


a 


Mes  craintes  sont  dissipées;  je  dois  beaucoup  à  votre  mari, 
M.  de  Valorbe  lui-même  ;  il  est  parti;  tout  est  apaisé;  mais 
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suis-je  contente  de  ma  conduite?  ce  jour  n’aura-t-il  point  de 
funestes  effets  ?  que  puis-je  me  reprocher  cependant  quand  la 
vie  de  Léonce  était  en  danger?  Yotre  mari  reste  encore  ici 
jusqu’à  demain,  ce  sera  moi  qui  vous  apprendrai  tout  ce  que 
votre  Henri  a  fait  pour  nous;  mais  que  jamais  un  seul  mot 
de  vous,  ma  chère  Élise,  ne  trahisse  les  secrets  que  je  vais 
vous  confier. 

..  Hier  matin,  Léonce  arriva  comme  je  venais  de  vous  envoyer 
ma  lettre;  il  y  avait  un  peu  d'embarras  dans  l’expression  de  son 
visage.  Je  me  hâtai  de  lui  dire  que  s’il  s’était  mêlé  le  moindre 
soupçon  sur  moi  à  son  empoi’tement  contre  M.  de  Vaiorbe,  ja¬ 
mais  je  n’aurais  pu  retrouver  aucun  bonheur  dans  notre  senti¬ 
ment  mutuel;  mais  je  le  conjurai  d’examiner  s’il  voulait  perdre 
un  homme  proscrit,  qui  pouvait  être  obligé  de  quitter  la  France, 
et  que  l’éclat  d’un  duel  ferait  nécessairement  découvrir.  «  Ma 
chère  Delphine,  me  répondit  Léonce,  c’est  moi  qui  ai  insulté 
M.  de  Valorhe,  lui  seul  a  droit  d’être  offensé;  je  ne  puis  l’être, 
et  ma  volonté,  dans  cette  affaire,  doit  se  borner  à  lui  accorder 
la  satisfaction  Cju’ilme  demandera.  — ■  Quoi!  lui  dis-je,  quand 
de  votre  propre  aveu  vous  avez  été  injuste  et  cruel,  croyez-vous 
indigne  de  vous  de  le  réparer?  —  Je  ne  sais,  me  dit-il,  ce  que 
M.  de  Valorhe  entendrait  par  une  réparation;  comme  il  est  mal¬ 
heureux  dans  ce  moment,  je  pourrais  me  croire  obligé  d’être 
plus  facile;  mais  cette  réparation  je  ne  puis  la  donner  que  tète 
à  tête  ;  nous  étions  seuls,  du  moins  je  le  crois,  lorsque  j’ai  eu 
le  tort  d’offenser  M.  de  Valorhe;  mais  trouvera-t-il  que  ce  soit 
une  raison  pour  se  contenter  d’excuses  faites  aussi  sans  té¬ 
moins?  je  l’ignore.  A  sa  place,  rien  ne  me  suffirait;  à  la  mienne, 
ce  que  je  puis  tient  à  de  certaines  règles  que  je  ne  dépasserai 
point.  —  Indomptable  caractère  !  lui  dis-je  alors  avec  une  vive 
indignation,  vous  n’avez  pas  encore  seulement  daigné  penser  à 
moi;  doutez-vous  que  le  sujet  de  celte  querelle  ne  soit  bientôt 
connu,  et  qu’il  ne  me  perde  à  jamais?  —  Le  secret  le  plus  pro¬ 
fond,  interrompit-il...  —  Ignorez-vous,  repris-je,  qu’il  n’y  a 
point  de  secret?  Mais  je  n’insisterai  pas  sur  ce  motif;  c’est  à 
vous  et  non  à  moi  de  le  peser  :  sans  doute,  si  vous  triomphez, 
je  suis  déshonorée;  si  vous  périssez,  je  meurs;  mais  l'intérêt 
supérieur  à  ces  intérêts,  c’est  le  remords  que  vous  devez  éprou¬ 
ver  si  vous  ne  respectez  pas  la  situation  de  M.  de  Valorbe  : 
pouvez-vous  vous  battre  avec  lui  quand  il  doit  se  cacher,  quand 
vous  faites  connaître  ainsi  sa  retraite,  quand  vous  le  livrez 
aux  tribunaux  dans  ces  temps  de  troubles  où  rien  ne  ga¬ 
rantit  la  justice;  le  pouvez-vous?  —  Ma  chère  Delphine,  ré- 


QUATRIÈME  PARTIE. 


377 


pondit  Léonce  plus  crau  qu’incertain,  je  vous  le  répète,  c’est 
moi  qui  ai  tort  envers  M.  de  ValorLe,  je  n’ai  rien  à  faire  qu’à 
l’attendre;  la  générosité  ne  convient  pas  à  celui  qui  a  offensé; 
c’est  à  M.  de  Yalorbe  à  se  décider  :  je  lui  dirai ,  s’il  le  veut, 
tout  ce  que  je  dois  lui  dire;  il  jugera  si  ce  que  je  puis  est  assez.» 

Dans  ce  moment,  M.  de  Lebensei  entra;  Antoine  l’avait  ren¬ 
contré  à  la  barrière;  il  avait  ordre  de  remettre  la  lettre  à  l’un 
de  vous  deux.  Votre  excellent  Henri  la  lut,  et  ne  perdit  pas  un 
instant  pour  se  rendre  chez  moi;  je  lui  répétai  ce  que  je  venais 
de  dire;  Léonce  gardait  le  silence.  «  Il  faut  d’abord,  ditM.  de 
Lebensei,  que  je  m’informe  des  accusations  qui  peuvent  exister 
contre  M.  de  Yalorbe  :  s’il  est  vraiment  en  danger,  il  importe 
de  le  mettre  en  sûreté.  M.  de  Mondoville  souhaite  certainement 
avant  tout  que  M.  de  Yalorbe  ne  soit  pas  exposé  à  être  arrêté. 
—  Sans  doute,  répliqua  Léonce,  mes  torts  envers  lui  m’impo¬ 
sent  de  grands  devoirs;  si  je  puis  le  servir,  je  le  ferai  avec  zèle; 
mais  vous  me  permettrez,  dit-il  plus  bas  à  M.  de  Lebensei,  de 
vous  parler  seul  quelques  instants.  —  D’où  vient  ce  mystère? 
m’écriai-je;  Léonce,  suis-je  indigne  de  vous  entendre  sur  ce 
que  vous  croyez  votre  honneur?  ne  s’agit-il  pas  de  ma  vie 
comme  de  la  vôtre?  et  pensez-vous  qvre  si  véritablement  votre 
gloire  était  compromise,  je  ne  trouverais  pas,  dans  la  résolu¬ 
tion  où  je  suis  de  mourir  avec  vous,  la  force  de  consentir  àtous 
vos  périls?  Mais,  encore  une  fois,  vous  avez  été  souverainement 
injuste  envers  M.  de  Yalorbe;  il  est  proscrit;  à  ce  titre,  votre 
inflexible  fierté  devrait  plier.  —  Eh  bien,  reprit  Léonce,  je  ne 
dirai  rien  à  M.  de  Lebensei  que  vous  ne  rentendiez;  je  ne  puis 
d’ailleurs  lui  rien  apprendre  sur  la  conduite  que  je  dois  tenir; 
ce  qu’il  ferait,  je  le  ferai.  —  Je  demande,  reprit  M.  de  Leben¬ 
sei,  que  l’on  attende  les  informations  que  je  vais  prendre  sur 
tout  ce  qui  concerne  la  situation  de  M.  de  Yalorbe;  dans  peu 
d’heures  je  la  connaîtrai.  » 

M.  de  Lebensei  nous  quitta  pour  s’en  occuper;  mais  en  par¬ 
tant  il  me  dit  :  «  M.  de  Mondoville  a  raison  à  quelques  égards, 
c’est  M.  de  Yalorbe  qui  doit  décider  de  cette  affaire;  voyez-le 
vous-même  ce  matin,  essayez  de  le  calmer.  »  Je  voulais  à  l’in¬ 
stant  même  passer  dans  l’appartement  de  ma  belle-sœur,  où  je 
devais  trouver  M.  de  Yalorbe.  Léonce  me  retint,  et  me  dit  : 
«  La  pitié  que  m’inspire  un  homme  malheureux,  les  torts  que 
j’ai  eus  envers  lui,  la  crainte  de  vous  compromettre,  tous  ces 
motifs  mettent  obstacle  à  la  conduite  simple  qu’il  est  si  conve¬ 
nable  de  suivre  dans  de  semblables  occasions;  mais  je  vous  en 
conjure,  mon  amie,  ne  vous  permettez  pas,  en  mon  absence,  un 
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mot  que  je  fusse  forcé  de  désavouer  ;  songez  que  Ton  pourra 
croire  que  j'approuve  tout  ce  que  vous  direz,  et  soyez  plus  fière 
que  sensible  quand  il  s’agit  de  la  réputation  de  votre  ami.  Je  ne 
vous  rappellerai  point  que  je  la  préfère  à  ma  vie,  je  rougirais 
d’avoir  besoin  de  vous  l’apprendre;  mais  quand  votre  sublime 
tendresse  confond  vos  jours  avec  les  miens,  j’ose  d’autant  plus 
compter  sur  l’élévation  de  votre  conduite  :  rrion  honneur  sera 
le  vôtre;  et,  pour  votre  honneur,  Delphine,  vous  ne  craindriez 
point  la  mort.  Adieu;  il  faut  que  je  vous  quitte;  je  dois  rester 
chez  moi  tout  le  jour  pour  y  attendre  des  nouvelles  de  M.  de 
Valorbe.  w  II  y  avait  tant  de  calme  et  de  fierté  dans  l’accent  de 
Léonce,  qu’un  moment  il  me  redonna  des  forces;  mais  elles 
m’abandonnèrent  bientôt  quand  j’entrai  chez  ma  belle-sœur, 
et  que  j’y  vis  M.  de  Valorbe. 

Louise  se  retira  dans  son  cabinet  pour  nous  laisser  seuls;  je 
ne  savais  de  quelle  manière  commencer  cette  conversation  ; 
M.  de  Valorbe  avait  l’air  tout  à  fait  résolu  à  l’éviter;  j’hésitais 
si  je  devais  essayer  de  lui  parler  avec  franchise  de  mes  senti¬ 
ments  pour  Léonce;  quoiqu’il  les  connût,  je  craignais  qu’il  ne 
se  blessât  de  leur  aveu.  Je  hasardai  d’abord  quelques  mots  sur 
les  regrets  qu’avait  éprouvés  M.  de  Mondoville  lorsqu’il  avait 
appris  la  situation  fâcheuse  dans  laquelle  M.  de  Valorbe  se  trou¬ 
vait.  Il  répondit  à  ce  que  je  disais  d’une  manière  générale,  mais 
sans  prononcer  un  seul  mot  qui  pût  faire  naître  l’entretien  que 
je  désirais;  et  lui,  qui  manque  souvent  de  mesure  quand  il  est 
irrité,  s’exprimait  avec  un  ton  ferme  et  froid  qui  devait  m’ôter 
toute  espérance.  Je  sentais  néanmoins  que  la  résolution  de 
M.  de  Valorbe  pouvait  dépendre  de  l’inspiration  heureuse  qui 
me  ferait  trouver  le  moyen  de  l’attendrir.  Il  existait  sans  doute 
ce  moyen  :  j'implorais  les  lumières  de  mon  esprit  pour  le  dé¬ 
couvrir,  et  plus  j’en  avai&besoin,  plus  je  les  sentais  incertaines. 
Assez  de  temps  se  passa  sans  même  que  M.  de  Valorbe  me  per¬ 
mît  de  commencer;  il  détournait  ce  que  je  voulais  lui  dire, 
m’interrompait,  et  repoussait  de  mille  manières  le  sujet  dont 
j’avais  à  parler  :  j’éprouvais  une  contrainte  douloureuse  qu'il 
avait  l’art  de  prolonger.  Enfin  je  me  décidai  à  lui  représenter 
d’abord  le  tort  irréparable  que  me  ferait  l’éclat  d’un  duel,  et 
je  lui  demandai  s'il  était  juste  que  le  sentiment  qui  m’avait 
portée  à  lui  donner  un  asile  fût  si  cruellement  puni.  Il  sortit 
alors  un  peu  de  ses  phrases  insignifiantes  pour  me  x’épondre, 
et  rhe  dit  que  la  cause  de  sa  querelle  avec  M.  de  Mondoville  ne 
pouvait  avoirété  entendue  que  par  un  homme  qu’il  avait  cru  re¬ 
marquer  près  de  là,  mais  qu’il  ne  connaissait  pas.  Je  me  hâtai 
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de  lui  dire  ce  que  je  croyais  alors,  et  ce  dont  M.  de  Mondoville 
était  persuadé  comme  moi,  c’est  que  cet  homme  était  un  de 
ses  gens  qui  s’aprochait  de  lui  pour  lui  annoncer  sa  voiture,  et 
qui  n’avait  pas  eu  la  moindre  idée  de  ce  qui  s’était  passé.  M.  de 
Valorbe  parut  réfléchir  un  moment  à  cette  réponse,  et  me  dit  en¬ 
suite  ;  «  Éh  bien,  madame,  si  personne  ne  nous  a  ni  vus  ni  en¬ 
tendus  vous  ne  serez  point  compromise,  quoi  qu’il  puisse  arri¬ 
ver  entre  M,  de  Mondoville  et  moi.  ))  Je  n’avais  pas  prévu  ce 
raisonnement,  et  je  crois  encore  ce  que  je  soupçonnai  dans  le 
moment  même  :  c’est  que  M.  de  Yalorbe  eut  besoin  de  se  re¬ 
cueillir  pour  ne  pas  me  laisser  apercevoir  qu’il  était  adouci  par 
l’idée  que  personne  n’avait  été  témoin  de  sa  querelle  avec 
Léonce;  néanmoins,  cpielle  que  fut  la  pensée  qui  traversa  son 
esprit,  il  voulut  rompre  la  conversation,  et  se  leva  pour  appe¬ 
ler  mademoiselle  d’Albémar. 

Elle  vint;  je  ne  savais  plus  que  devenir,  un  froid  mortel 
m’avait  saisie;  je  voyais  devant  moi  celui  qui  voulait  tuer  ce  que 
j’aime,  et  ma  langue  se  glaçait  quand  je  voulais  l’implorer.  Un 
billet  de  votre  mari  me  fut  apporté  dans  cet  instant;  il  me 
disait  qu’il  était  vrai  que  les  charges  contre  M.  de  Yalorbe 
étaient  très-sérieuses,  qu’il  importait  extrêmement  qu’il  quittât 
Paris  sans  délai,  et  que  ce  soir  à  la  nuit  tombante  il  lui  appor¬ 
terait  un  passe-port  sous  un  faux  nom,  qui  lui  permettrait  de 
s’éloigner  :  il  se  flattait  ensuite  de  parvenir  à  faire  lever  le 
mandat  d’arrêt  de  M.  de  Yalorbe;  mais  il  insistait  beaucoup 
sur  l’importance  dont  il  était  pour  lui  de  n’ôtre  pas  pris  dans 
ce  moment  de  fermentation.  Je  me  hâtai  de  donner  ce  billet  à 
M.  de  Yalorbe,  et  j’eus  tort  de  ne  pas  lui  cacher  le  mouvement 
d’espoir  que  j’éprouvais,  car  il  s’en  aperçut;  et,  s’offensant  de 
ce  que  je  pouvais  supposer  que  les  dangers  dont  on  le  mena¬ 
çait  auraient  de  l’influence  sur  lui,  il  rentra  dans  sa  chambre 

Ni  / 

précipitamment,  et  en  sortit  peu  d’instants  après  avec  une 
lettre  pour  M.  de  Mondoville  :  il  la  remit  a  mi  de  mes  gens,  et 
lui  dit  assez  haut  pour  que  je  l’entendisse  de  la  porter  à  son 
adresse.  Il  revint  ensuite  vers  nous;  ma  pauvre  belle-sœur  était 
tremblante,  et  je  me  soutenais  à  peine. 

On  annonça  qu’on  avait  servi;  nous  allâmes  à,  table  tous  les 
trois.  M.  de  Yalorbe  nous  regardait  tour  à  tour,  Loui.se  et  moi, 
et  le  spectacle  de  notre  douleur  lui  donnait  assez  d’émotion, 
quoiqu’il  fit  des  efforts  pour  la  surmonter  :  il  parla  sans  cesse 
pendant  le  diner  avec  plus  d’activité  peut-èû'e  qu’on  n’en  a 
dans  une  résolution  calme  et  positive;  il  s’exaltait  d’une  ma¬ 
nière  extraordinaire  par  scs  propres  discours  et  par  le  vin  qu’il 
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prenait  :  nous  étions  devant  lui  immobiles  et  pâles,  sans  pro¬ 
noncer  un  seul  mot;  nous  sortîmes  enfin  de  ce  supplice.  Quel 
repas,  juste  ciel!  c’était  le  banquet  de  la  mort;  il  parut  lui- 
même  presque  honteux  du  rôle  qu’il  venait  de  jouer,  et  se  sen¬ 
tit  le  besoin  de  s’en  excuser. 

«  Yous  m’avez  secouru,  me  dit- il,  et  je  vous  afdige;  mais 
jamais  affront  plus  sanglant  ne  mérita  la  vengeance  d’un  hon¬ 
nête  homme  !  »  A  ces  mots,  qui  semblait  m’offrir  au  moins 
l’espoir  d’être  écoutée,  j’allais  répondre  ;  il  m’arrêta ,  et  se 
livrant  alors  à  son  goût  naturel  pour  produire  de  grands 
effets,  il  me  dit  :  «  Tout  est  décidé.  J’ai  écrit  à  M.  de  Mondo- 
ville;  le  rendez-vous  est  donné,  ici  môme,  à  six  heures.  Nous 
partirons  ensemble;  nous  nous  arrêterons  dans  la  forêt  de 
Senars,  à  dix  lieues  de  Paris;  là,  l’un  de  nous  doit  périr.  Si 
M.  de  Mondoville  meurt,  je  continuerai  ma  route  avant 
d’être  reconnu;  si  c’est  moi,  il  reviendra  vers  vous.  Mainte¬ 
nant,  vous  le  voyez,  les  paroles  irrévocables  sont  dites;  rentrez 
dans  votre  appartement,  et  souhaitez  qu’il  me  tue;  vous  n’avez 
plus  que  cet  espoir.  »  Au  moment  où  il  me  disait  ces  effroya¬ 
bles  paroles,  la  pendule  avait  déjà  sonné  cinq  heures,  son  ai¬ 
guille  marchait  vers  le  moment  fixé.  L’exactitude  de  Léonce 
n’était  pas  douteuse.  Ce  départ,  cette  forêt,  les  paroles  sanglan¬ 
tes  deM.  de  Valorbe,  tout  ajoutait  à  l’horreur  du  duel.  Ce  que 
je  craignais  il  y  avait  quelques  heures  ne  pouvait  se  comparer 
encore  à  l’effroi  dont  j’étais  pénétrée  :  ma  tête  s’égarait  entiè¬ 
rement;  la  mort,  la  mort  certaine  de  Léonce  était  devant  mes 
yeux,  et  son  meurtrier  me  parlait. 

Je  ne  sais  quels  cris  de  douleur  échappèrent  de  mon  sein; 
ils  excitèrent  dans  le  cœur  de  M.  de  Yalorbe  un  mouvement  im¬ 
pétueux  qui  le  précipita  à  mes  pieds.  «Quoi!  me  dit-il,  vous 
aimez  Léonce,  et  vous  espérez  que  je  ménagerai  sa  vie  !  Je  rends 
grâces  au  ciel  de  l’insulte  qu’il  m’a  faite;  elle  me  permet  de 
punir  une  autre  offense,  et  c’est  pour  celle-là,  oui,  c’est  pour 
celle-là,  dit-il  avec  un  frémissement  de  rage,  que  je  suis  avide 
de  son  sang.  “  Dieu!  qu’avez-vous  fait,  m’écriai-je,  des  senti¬ 
ments  de  générosité  qui  vous  méritaient  une  si  haute  estime? 
Pouvez-vous  souhaiter  de  m’épouser  quand  mon  cœur  n’est  pas 
libre?  —  Oui,  dit-il,  je  le  souhaite  encore;  le  temps  vous  éclai¬ 
rerait  sur  les  sentiments  que  vous  nourrissez  au  fond  du  cœur; 
vous  respecteriez  vos  devoirs  envers  moi,  vous  avez  des  qua¬ 
lités  si  douces  et  si  bonnes,  que,  si  j’étais  votre  époux,  même 
avant  d’avoir  obtenu  votre  amour,  je  serais  le  plus  heureux  des 
hommes  :  mais  non,  il  vous  faut  des  victimes;  vous  en  aurez, 
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rheure  approche;  quand  le  temps  aura  prononce,  vous  en 
serez  plus  écoutée-  »  Élise,  ne  frémissez-vous  pas  pour  votre' 
malheureuse  amie?  Ma  tète  s'égarait;  je  suppliai  M.  de  Valorbe, 
je  le  crois,  avec  un  accent,  avec  des  paroles  de  flamme;  il  re¬ 
poussa  tout,  occupé  d'une  seule  idée  qui  lui  revenait  sans  cesse. 
«  Que  ferez-vous  pour  moi,  s'écriait-il,  si  je  suis  déshonoré,  si- 
l’on  sait  routrag(î  que  j’ai  reçu?  —  Rien  ne  sera  connu,  répé¬ 
tai-je,  rien!  Et  si  cette  espérance  est  trompée,  dites-moi,  s'é- 
criaTt-il  avec  fureur,  dites-moi,  vous  qui  ne  m’offrez  pas  de 
l’amour,  comment  vous  ferez  pour  que  je  supporte  la  honte  1  — 
Jamais  elle  ne  vous  atteindra,  repris-je;  mais  si  quelque  peine 
pouvait  résulter  pour  vous  du  sacrifice  que  vous  m’auriez  fait, 
le  dévouement  de  ma  vie  entière,  reconnaissance,  amitié,  for¬ 
tune,  soins,  tout  ce  que  je  puis  donner  est  à  vous,  —  Tout  ce 
que  vous  pouvez  donner,  créature  enchanteresse!  interrompit- 
il;  c’est  toi  qu’il  faut  posséder;  tu  pourrais  seule  faire  oublier 
meme  le  déshonneur  !  Tu  as  peur  du  sang,  tu  veux  écarter  la 
mort...  eh  bien!  jure  que  je  serai  ton  époux;  cette  gloire,  cette 
ivresse...  » 

En  disant  ces  mots,  il  me  saisit  la  main  avec  transport.  Six 
heures  sonnèrent,  une  voiture  s'arrêta  à  la  porte,  il  ne  restait 
plus  qu’un  instant  pour  éviter  le  plus  grand  des  malheurs;  tout 
ce  qu’avait  dit  M.  de  A^alorbe  me  persuadait  que  sa  résolution 
n'était  pas  inébranlable,  mais  que  jamais  il  n'y  renoncerait 
si  je  n’offrais  pas  un  prétexte  quelconque  à  son  amour-propre. 
11  reprit  avec  plus  d'instance,  en  voyant  que  je  me  taisais,  et 
me  dit  :  «  Permettez-moi  de  prendre  ce  silence  pour  une  ré¬ 
ponse  favorable,  elle  restera  secrète  entre  nous,  je  vous  lais¬ 
serai  du  temps,  je  n'abuserai  point  tyranniquement  d'un  con¬ 
sentement  arraché  par  le  trouble...  »  Le  bruit  de  la  voiture  de 
Léonce  entrant  dans  la  cour  se  fît  entendre.  Je  puis  à  peine 
me  rappeler  ce  qui  se  passait  en  ce  moment  dans  mon  àme- 
bouleversée,  mais  il  me  semble  que  je  pensai  qu'un  scrupule 
insensé  pouvait  seul  m’engager  à  parler,  quand  peut-être  il 
suffisait  de  me  taire  pour  sauver  Léonce.  La  veille  même,  ma¬ 
dame  d'Artenas  m’avait  vivement  grondée  de  ce  qu'elle  appe¬ 
lait  mes  insupportables  qualités,  qui  m’exposaient  à  tous  les 
malheurs,  sans  me  permettre  jamais  la  moindre  habileté  pour 
m’en  tirer.  Ses  conseils  me  revinrent,  je  condamnai  mon  ca¬ 
ractère,  je  m’ordonnai  d’y  manquer;  enfin  surtout,  enfin  les 
paroles  qui  exposaient  les  jours  de  Léonce  ne  pouvaient  sortir 
de  ma  bouche.  M.  de  Valorbe  s'écria  avec  transport  qu'il  me 
remerciait  de  mon  silence;  je  ne  le  désavouai  point.  Je  le  trom- 
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pai  doiic^  oui,  grand  Dieu'!  c’est  la  première  fois  que  la  dissi¬ 
mulation  a  souillé  mon  cœur.  Léonce  parut!... 

Quelle  impression  sa  présence  produisit  sur  tout  ce  qui  était 
dans  la  chambre  I  Ma  bonne  sœur  détourna  la  tète  pour  lui 
cacher  ses  pleurs  ;  M.  de  Valorbe  se  hâta  de  recomposer  son 
visage  ;  et  moi,  qui  ne  savais  pas  si  je  venais  de  sauver  ce  que 
j’aime,  ou  seulement  de  me  rendre  indigne  de  lui,  je  pouvais 
à  peine  me  soutenir.  M.  de  Mondoville,  voulant  abréger  cette 
scène,  après  avoir  salué  ma  sœur  et  moi  avec  cette  grâce  et 
cette  noblesse  que  les  indifférents  même  ne  peuvent  voir  sans 
être  charmés,  pria  M.  de  Valoi-be  de  le  conduire  dans  son 
appartement  :  ils  sortirent  alors  tous  les  deux,  mes  tourments 
redoublèrent;  je  n’avais  pas  revu  Léonce  depuis  le  matin, 
j’ignorais  ce  que  la  journée  avait  pu  apporter  de  changements 
dans  ses  dispositions.  Le  silence  dont  je  m'étais,  hélas  !  trop 
adroitement  servie,  avait-il  suffi  pour  désarmer  M.  de  Va¬ 
lorbe  ?  ou  ne  s’était-il  pas  dit  que,  dans  un  tel  moment,  il  ne 
devait  y  attacher  aucune  importance  ?  Loin  donc  que  ma  dou¬ 
leur  lut  soulagée,  elle  était  devenue  plus  amère  encore  par 
l’espérance  que  j’avais  entrevue  et  que  Je  temps  n’avait  pu 
confirmer. 

Ce  jour,  déjà  si  cruel,  fut  encore  marqué  par  un  hasard  bien 
malheureux  :  madame  du  Marset  vint  à  ma  porte  demander 
mademoiselle  d’A'lbémar  ;  et  mes  gens,  qui  n’avaient  point 
reçu  l’ordre  de  ma  belle-sœur,  la  laissèrent  entrer.  Elle  aiTÎva 
dans  le  salon  même  où  j’étais  avec  mademoiselle  d’All)émar; 
elle  venait  lui  faire  une  visite,  et  s’acquitter  d’un  de  ces  de¬ 
voirs  communs  de  la  société,  dont  la  froideur  et  l'insipidité  font 
un  si  cruel  contraste  avec  les  passions  violentes  de  l’ànie.  Re¬ 
présentez-vous,  chère.  Élise,  ce  que  je  dus  éprouver  pendant 
une  demi-heure  qu’elle  resta  clicz  ma  sœur!  Je  ne  pouvais 
m’en  aller,  parce  que,  de  la  chambre  ou  nous  étions,  j’enten¬ 
dais  au  moins  la  voix  de  Léonce  et  de  M.  de  Valorbe  ;  je  m’as¬ 
surais  ainsi  qu’ils  étaient  encore  là,  et  je  tachais  de  deviner,  à 
leur  accent  plus  ou  moins  élevé,  s’ils  s’apaisaient  ou  s’irritaient 
de  nouveau  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu’il  soit  possible  de  se  faire 
l’idée  de  l’horrible  gêne  que  m’imposait  la  présence  de  ma¬ 
dame  du  Marset  !  voulant  lui  cacher  mon  trouble,  et  le  tra¬ 
hissant  encore  plus  ;  répondant  à  ses  questions  sans  les  en¬ 
tendre,  et  par  des  mots  qui  n’avaient  sans  doute  aucun  rapport 
avec  ce  qu’elle  me  disait  ;  car  elle  marquait  à  chaque  instant 
son  étonnement,  et  prolongeait,  je  crois,  sa  visite,  par  des  in¬ 
tentions  malignes  et  curieuses.  Je  ne  sais  combien  de  temps 
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■ce  supplice  aurait  duré,  si  mademoiselle  d’Albémar,  ne  pou¬ 
vant  plus  le  supporter,  n'eut  pris  sur  elle  de  déclarer  à  ma- 
•dame  du  Marset  que  j’étais  encore  très  souffrante  de  ma  der¬ 
nière  maladie,  et  que  j'avais  dans  ce  moment  besoin  de 
repos.  Madame  du  Marset  reçut  ce  congé  avec  un  air  assez 
méchant,  et  je  ne  doute  pas,  d’après  ce  que  j'ai  su  depuis, 
-qh’elle  ne  fût  venue  pour  examiner  ce  qui  se  passait  chez 
moi. 

Quand  elle  fut  sortie,  Léonce  ouvrit  la  porte,  et  rentra  avec 
M.  de  Valorbe.  Je  voulus  le  questionner;  mais  la  violence  qu.e 
je  m’étais  faite  pendant  la  visite  de  madame  du  Marset  m'avait 
jetée  dans  un  tel  état,  qu'en  essayant  de  parler,  je  tombai 
comme  sans  vie  aux  pieds  d'C  Léonce.  Quand  je  revins  à  moi, 
on  m’avait  transportée  dans  ma  chambre  ;  Léonce  tenait  une 
de  mes  mains,  ma  sœur  l’autre,  et  ma  petite  Isaure  pleurait 
au  pied  de  mon  lit  :  il  fut  doux,  ce  moment,  ma  chère  Élise, 
où  je  me  retrouvais  au  milieu  dos  mes  affections  les  plus 
chères,  où  les  regai’ds  de  Léonce  m'exprimaient  un  intérêt  si 
tendre  !  «  Ma  douce  amie,  me  dit-il,  pourquoi  vous  effrayer 
ainsi?  tout  est  terminé,  tout  l’est  comme  vous  le  désirez; 
calmez  donc  cette  àme  si  sensible  ;  ah  !  vous  m'aimez,  je  veux 
vivre,  ne  craignez  rien  pour  moi.  » 

Je  lui  demandai  de  me  raconter  ce  qui  venait  de  se  passer 
entre  M.  de  Valorbe  et  lui.  «  Je  le  croyais  décidé,  me  dit-il, 
quand  j’arrivai  ;  mais  comme  j’avais  vu  M.  de  Lebensei,  qui 
m’avait  donne  de  véritables  inquiétudes  sur  les  dangers  que 
courait  M.  de  Valorbe,  j’étais  disposé  à  me  prêter  à  la  récon¬ 
ciliation,  s’il  la  désirait.  11  a  commencé  par  me  demander  si  je 
pouvais  lui  garantir  que  rien  de  ce  qui  était  arrivé  hier  au  soir 
ne  serait  jamais  connu  ;  je  lui  ai  dit  que  je  lui  donnais  ma  pa¬ 
role,  en  mon  nom  et  de  la  part  de  M.  de  Lebensei,  que  le 
secret  serait  fidèlement  gardé,  et  que  je  ne  croyais  pas  que 
personne,  excepté  lui  et  moi,  en  fût  instruit.  Il  m’a  fait  encore 
quelques  questions,  toujours  relativement  à  la  publicité  pos¬ 
sible  de  notre  aventure  ;  je  l’ai  rassuré  à  cet  égard,  autant  que 
je  le  suis  moi-môme,  sans  pouvoir  lui  donner  cependant  une 
certitude  positive  ;  car  j’étais  trop  ému  hier  au  soir  pour  avoir 
rien  remarqué  de  ce  qui  se  passait  autour  de  moi.  M.  de  Va¬ 
lorbe  a  réfléchi  quelques  instants,  puis  il  a  prononcé  votre  nom 
à  demi-voix;  il  s’est  arrêté,  ne  voulant  pas  sans  doute  que  je 
susse  que  vous  seule  décidiez  de  sa  conduite  dans  cette  cir¬ 
constance  ;  vous  seule  aussi,  ma  Delphine,  vous  m’aviez  in¬ 
spiré  les  mouvements  doux  que  j'éprouvais  ;  votre  souvenir 
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était  un  ange  de  paix  entre  nous  deux.  M.  de  Valorbe  m'a  tendu 
la  main  après  un  moment  de  silence,  et  je  me  suis  permis  alors- 
de  lui  exprimer  franchement  et  vivement  tous  les  regrets  que 
j'éprouvais  de  mon  impardonnable  vivacité.  Nous  sommes  sor¬ 
tis  alors  pour  vous  rejoindre  ;  depuis  ce  moment  je  n'ai  pensé 
qu'à  vous  secourir,  et  j'ai  laissé  M.  de  Lebensei  avec  M.  de  Va¬ 
lorbe.  »  . 


Comme  Léonce  nommait  votre  mari,  il  ouvrit  ma  porte,  et 
me  dit  avec  une  vivacité  qui  ne  lui  est  pas  ordinaire  :  «  Tout 
est  prêt  pour  le  voyage  de  M.  de  Valorbe,  il  demande  à  vous 
voir  un  moment  ;  il  convient  de  ne  pas  Tobliger  à  rendre 
M.  de  Mondoville  témoin  de  sa  douleur  en  vous  quittant,  et  rien 
n’est  plus  pressé  que  son  départ!  »  Léonce  n'hésita  point  à  se- 
retirer,  et  M.  de  Lebensei,  sans  perdre  un  moment,  fit  entrer 
M.  de  Valorbe.  Je  fus  touchée  en  le  voyant,  il  était  impossible 
d’avoir  l’air  plus  malheureux  ;  il  s’approcha  de  mon  lit,  me  prit 
la  main,  et,  se  mettant  à  genoux  devant  moi,  il  me  dit  à  voix 
basse  :  «  Je  pars,  je  ne  sais  ce  que  je  vais  devenir,  peut-être 
suis-je  menacé  des  événements  les  plus  malheureux  ;  que  mon 
honneur  me  reste,  et  je  les  supporterai  tous  !  Souvenez-vous, 
cependant,  que  c’est  à  vous  seule  que  j’ai  fait  le  sacrifice  de  la 
résolution  la  plus  juste  et  la  plus  nécessaire  ;  songez,  reprit-il 
en  appuyant  singulièrement  sur  chacune  de  ses  expressions, 
songez  à  ce  que  vous  ferez  pour  moi  si  mon  sort  est  perdu  pour 
vous  avoir  obéi,  pour  m'être  fié  à  vous,  »  Je  rougis  en  écoutant 
ces  paroles,  qui  me  rappelaient  un  tort  véritable.  M,  de  Va¬ 
lorbe  voulait  rester  encore  ;  mais  M.  de  Lebensei  était  si  im¬ 
patient  de  son  départ,  qu'il  interrompit  d’autorité  notre  entre¬ 
tien.  M.  de  Valorbe  se  jeta  sur  ma  main  en  la  baignant  de 
pleurs,  et  votre  mari  l'emmena. 

Dès  que  la  voiture  de  M.  de  Valorbe  fut  partie,  M.  de  Le¬ 
bensei  remonta,  et  je  lui  demandai  d’où  lui  venait  une  agita- 
tation  que  je  ne  lui  avais  jamais  vue.  «  Hélas  !  me  dit-il,  je 
viens  d'apprendre,  comme  j'arrivais  chez  vous,  que  M.  de  Fier- 
ville  a  été  témoin  de  la  scène  d’hier  au  soir;  il  était  sorti  à 
pied,  peu  de  moments  après  Léonce,  de  la  maison  où  ils  avaient 
soupé  ensemble;  il  s'est  glissé  derrière  les  voitures  pour  n'êtm 
pas  reconnu,  et  il  a  raconté  aujourd’hui,  dans  un  dîner,  tout 
ce  qu'il  avait  entendu;  je  craignais  donc  extrêmement  que 
M.  de  Valorbe  ne  le  sût  avant  de  partir,  et  que,  changeant  de 
dessein,  il  ne  restât,  malgré  tout  ce  qui  pouvait  lui  en  aiTi- 
ver.  —  Ah  !  mon  Dieu  !  m'écriai-je,  et  M.  de  Valorbe  ne  sera-t-il 
pas  déshonoré  pour  ne  s'être  pas  battu  avec  Léonce?  »  M.  de 
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Lebensei  chercha  à  dissiper  cette  crainte,  en  m’assurant  que 
Ton  parviendrait  à  détruire  l’effet  des  propos  de  M,  de  Fier- 
ville^  mais,  tout  en  me  calmant  sur  ce  sujet,  il  paraissait  trou¬ 
blé  par  une  pensée  qu’il  n’a  pas  voulu  me  confier. 

Je  suis  restée,  lorsqu’il  m’a  quittée,  dans  un  trouble  cruel. 
Certainement  je  ne  me  repens  pas  d’avoir  tout  fait  pour  em¬ 
pêcher  que  M.  de  Valorbe  ne  se  battît  avec  Léonce  :  je  suis 
loin  de  me  croire  liée  par  un  silence  que  doit  excuser  la  vio¬ 
lence  de  ma  situation;  ma  sœur,  qui  a  été  témoin  de  tout, 
m'assure  que  M.  de  Valorbe  lui-même  n’a  pas  dù  se  persuader 
que  je  pusse  prendre  avec  lui,  dans  l’état  où  j’étais,  le  moindre 
engagement  :  si  M.  de  Valorbe  était  malheureux,  je  ferais  pour 
lui  certainement  tout  ce  qui  serait  en  ma  puissance;  c’est  en 
vain,  cependant,  que  je  me  raisonne  ainsi  depuis  plusieurs 
heures;  ma  joie  est  empoisonnée  par  cet  instant  de  fausseté.. 
Rien  ne  me  ferait  consentir  à  l’avouer  à  Léonce,  et  cependant 
c’est  pour  lui...  Il  faut  donc  que  ce  soit  mal...  Je  suis  sure  que 
les  plus  cruelles  peines  me  viendront  de  là.  Les  fautes  que  le 
caractère  fait  commettre  sont  tellement  d’accord  avec  la  ma¬ 
nière  de  sentir  habituelle,  qu’on  finit  toujours  par  se  les  par¬ 
donner  ;  mais  quand  on  se  trouve  entraînée,  forcée  même  à  un 
tort  tout  à  fait  en  opposition  avec  sa  nature,  c’est  un  souvenir 
importun,  douloureux,  et  qu’on  veut  en  vain  écarter.  Ne  m’en 
parlez  jamais  ;  je  parviendrai  peut-être  à  l’oublier. 

Remerciez  votre  Henri,  quand  vous  le  verrez,  de  la  parfaite 
amitié  qu’il  m’a  témoignée.  Votre  enfant  est-il  encore  malade? 
ne  pouvez-vous  pas  le  quitter?  J’irai  vous  voir  dès  que  je  serai 
mieux;  mais  ce  que  j’ai  souffert  m’a  redonné  la  fièvre;  on  veut 
que  je  me  ménage  encore  quelque  temps. 


LETTBE  XII. 


MADEMOISELLE  D  ALBEMAR  A  MADAME  DE 
LEBENSEI. 


Paris,  ce  25  août* 

J’ai  besoin,  madame,  de  vous  confier  mes  chagrins,  de  vous 
demander  vos  conseils.  M.  de  Lebensei  vous  a-t-il  dit  comment 
l’indigne  M.  de  Fierville,  et  son  amie  plus  odieuse  encore,  ont 
trouve  l’art  d’empoisonner  l’aventure  de  M.  de  Valorbe  ?  Ils  ont 
répandu  dans  le  monde  que  Delphine,  notre  angélique  Del¬ 
phine,  avait  donné  rendez-vous  à  deux  hommes  la  même  nuit, 
et  qu’un  malentendu  sur  les  heures  avait  été  la  cause  de  la- 
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-rencontre  où  Léonce  avait  grièvement  insulté  M.  de  Valorbe. 
JNon  !  je  n’ai  pu  vous  écrire  une  semblable  infamie  sans  que 
mon  front  se  couvrît  de  rougeur.  Juste  ciel!  c’est  donc  ainsi 
qu’on  veut  punir  une  àme  innocente  de  sa  générosité  même  ! 
c’est  ainsi  que  l’on  outrage  le  caractère  le  plus  noble  et  le  plus 
pur  !  Deux  êtres  méchants,  et  le  reste  indifférent  et  faible, 
vailà  ce  qui  décide  la  réputation  d’uue  femme  au  milieu  de 
Paris  ! 


Madame  du  Marset  et  M.  de  Fierville  ont  voulu  se  venger 
ainsi,  dit-on,  d’un  jour  où  Léonce  les  a  profondément  humiliés 
eu  défendant  madame  d’Albémar.  Maintenant,  que  faut-il  faire 
pour  la  servir?  Aidez-moi,  je  vous  en  conjure,  et  cachons-lui 
surtout  qu’elle  a  pu  être  l’objet  d’une  pareille  calomnie;  sa 
santé  la  retient  encore  chez  elle,  et  je  lui  ai  conseillé  de  fermer 
sa  porte.  Léonce  est  allé  conduire  sa  femme  à  la  terre  d’An- 
delys,  qu'elle  tient  des  dons  de  Delphine,  et  sans  laquelle, 
hélas  !  elle  n’eùt  jamais  épousé  M.  de  Mondoville.  Je  l’aurais 
consulté  lui-même  dans  cette  circonstance,  puisque  l'àge  de 
M.  de  Fierville  ne  permet  pas  de  craindre  un  événement  fu¬ 
neste;  mais  il  est  absent,  et  je  suis  seule  au  milieu  d’un  monde 
bien  nouveau  pour  moi,  et  dont  la  puissance  me  fait  trembler  : 
néanmoins  j’ai  vaincu  ma  répugnance  pour  la  société;  j’y  vais. 
J’irai  chaque  jour,  j’y  répéterai  ce  qui  justifie  glorieusement 
mon  amie.  Sans  avouer  le  sentiment  de  Delphine  pour  Léonce, 
je  ne  le  démentirai  point  ;  car  je  veux  mettre  toute  ma  force 
dans  la  vérité,  il  ne  me  reste  qu’elle  :  je  suis  ici  une  étrangère, 
sans  agréments,  sans  appui,  intimidée  par  ma  figure  et  mou 
■ignorance  de  la  vie  ;  n’importe,  j'aime  Delphine,  et  je  soutiens 
la  plus. juste  des  causes. 

Je  ne  sais  à  qui  m’adresser,  je  ne  sais  de  quels  moyens  on 
se  sert  ici  pour  repousser  la  calomnie:  mais  je  dirai  tout  ce 
que  mon  indignation  m’inspirera  :  peut-être  enfin  triomphe¬ 
rai-je  de  l’envie,  seul  genre  de  malveillance  que  ma  douce  et 
charmante  amie  puisse  redouter.  Je  n’avais  pas  idée  du  mal 
que  peut  faire  l’opinion  de  la  société  quand  on  a  trouvé  l’art  de 
l’égarer.  Oui,  ceux  qu’on  est  convenu  d'appeler  des.  amis  me 
font  plus  souffrir  encore  que  les  ennemis  mêmes  :  iis  viennent 
se  vanter  auprès  de  vous  des  services  qu’ils  prétendent  vous 
avoir  rendus,  et  l’on  ne  peut  démêler  avec  certitude  si,  pour 
augmenter  le  prix  de  leur  courage,  ils  ne  se  plaisent  pas  à  exa¬ 
gérer  les  attaques  dont  ils  prétendent  avoir  triomphé  ;  d'autres 
se  bornent  à  vous  assurer  que,  quoi  qu’il  arrive,  ils  ne  vous 
-abandonneront  pas,  et  vous  ne  pouvez  pas  leur  faire  expliquer  ce 
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quoi  qu’il  arrive  :  il  leur  convient  mieux  de  le  laisser  clans  le^ 
vague.  Quelques-uns  me  donnent  le  conseil  d’emmener  Del¬ 
phine  en  Languedoc;  et  lorsque  je  veux  leur  prouver  que  le 
plus  mauvais  moment  pour  s’éloigner,  c’est  celui  où  Ton  doit 
braver  et  confondre  une  indigne  calomnie,  ils  me  répètent  le 
môme  conseil  sans  avoir  fait  attention  à  ma  réponse;  et,  tout 
occupés  de  Lavis  qu’ils  ont  proposé,  ils  y  attachent  leur  amour- 
propre,  et  se  croient  dispensés  de  vous  secourir  si  vous  ne  le 
suivez  pas  :  il  est  plus  facile  de  se  défendre  contre  des  adver¬ 
saires  déclarés,  que  de  s’astreindre  à  la  conduite  nécessaire 
avec  de  tels  amis.  Ils  servent  seulement  à  encourager  les  enne¬ 
mis,  en  leur  montrant  combien  est  faible  la  résistance  ({u’ils 
ont  à  craindre;  et  cependant,  s'ils  se  brouillaient  avec  vous,  ils 
rendraient  votre  situation  plus  mauvaise.  Ne  commenceraient- 
ils  pas  leur  phrase  de  renonciation  par  ces  mots  :  Moi  qui  aimais 
madame  d’Albémar^  je  suis  obligé  de  convenir  qu’il  n'ÿ‘  a  pas 
moyen  à  présent  deVexcuser?  Funeste  pays,  où  le  nom  d’ami,  si 
légèrement  prodigué,  n’impose  pas  le  devoir  de  défendre,  et 
donne  seulement  plus  de  moyens  de  nuire  si  l’on  aban¬ 
donne  ! 

L'opinion  apparaît  en  tout  lieu,  et  vous  ne  pouvez  la  saisir 
nulle  part;  chacun  me  dit  qu'on  répand  les  plus  indignes  men¬ 
songes  contre  Delphine,  et  je  ne  parviens  pas  à  découvrir  si 
celui  qui  me  parle  les  répète  ou  les  invente  lui-mème.  Je  me 
crois  toujours  environnée  de  moqueurs  qui  se  trahissent  par  un 
regard  ou  par  un  sourire  d’insouciance  dans  le  moment  où  ils 
me  protestent  qu’ils  s’intéressent  à  ma  peine.  Je  ne  perds  pas 
une  occasion  de  raconter  les  motifs  de  reconnaissance  qui  de¬ 
vaient  engager  Delphine  à  donner  un  asile  à  M.  de  Yalorbe, 
comme  s’il  fallait,  pour  rendre  service  à  un  malheureux,  d’au¬ 
tres  motifs  que  son  malheur!  En  vérité,  je  le  crois,  il  est  ici 
plus  dangereux  d’exercer  la  vertu  que  de  se  livrer  au  vice; 
on  ne  veut  pas  croire  aux  sentiments  généreux,  et  l'on  cherche 
avec  autant  de  soin  à  dénaturer  la  cause  des  bonnes  actions 
qu’à  trouver  des  excuses  pour  les  mauvaises. 

Ah  !  qu'il  vaut  mieux  vivre  obscure  et  n'av.oir  jamais  obtenu 
ces  flatteuses  louanges,  avant-coureurs  de  la  haine,  et  dont  elle 
vient  en  hâte  exiger  de  vous  le  prix  !  Pour  la  première  fois,  je 
me  console  d’avoir  été  bannie  du  monde  par  mes  désavantages- 
naturels  ;  qu’ai-je  dit?  je  me  console  !  Delphine  n’cst-elle  pas 
malheureuse?  et  quel  calme  puis-je  jamais  goûter,  si  l’on  ne 
parvient  pas  à  la  justifier!  Daignez,  madame,  vous  concerter 
avec  M.  de  Lebensei  sur  ce  qu’il  est  possible  de  tenter,  et  ac- 
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■icordez-moi  l’un  et  l’autre  le  secours  de  vos  lumières  et  de 
votre  amitié. 


LETTRE  XIII, 


REPONSE  DE  MADAME  DE  LEBENSEI 


A  MADEMOISELLE  D  ALBÉMAR. 


Cernayjce30  août  1791. 


L’émotion  que  m’a  causée  votre  lettre,  mademoiselle,  a  été 
.la  cause  du  premier  tort  que  j’aie  jamais  eu  avec  Henri  ;  après 
l’avoir  lue,  je  m’écriai  ;  «  Ah!  pourquoi  suis-je  privée  de  tout 
ascendant  sur  personne!  proscrite  que  je  suis  parLopinion,  il 
ne  me  reste  aucun  moven  d’être  utile  à  mes  amis  calomniés!» 
A  peine  avais-je  dit  ces  mots,  qu’un  repentir  profond,  un  tendre 
retour  vers  mon  ami  les  suivit;  mais  je  craignis  pendant  plu¬ 
sieurs  heures  que  leur  impression  sur  lui  ne  fût  ineffaçable  ; 
enfin  il  m’a  pardonné,  parce  que  j’avais,  tort,  grièvement  tort, 
et  qu’il  lui  était  trop  aisé  de  me  le  faire  sentir,  pour  qu’il  ne 
fût  pas  dans  son  caractère  de  s’y  refuser.  Il  est  parti  pour  Paris, 
dans  l’intention  de  servir  madame  d’Albémar;  mais  il  aura 
soin  de  faire  répandre  par  d’autres  ce  qu’il  faut  que  l’on  dise; 
car  les  préjugés  de  la  société  sont  tels  contre  les  opinions  poli¬ 
tiques  de  M.  de  Lebensei,  qu’il  nuirait  à  madame  d’Albémar 
>en  se  montrant  son  admirateur  le  plus  zélé.  Oh  !  que  la  mal¬ 
veillance  a  de  ressources  pour  faire  souffrir  !  ne  sentez-vous 
pas  les  méchants  comme  un  poids  sur  le  cœur?  ne  vous  semble- 
t-il  pas  qu’ils  empêchent  de  respirer?  Lorsqu’on  voudrait  re¬ 
prendre  un  peu  d’espoir,  leur  souvenir  le  repousse  douloureu¬ 
sement  au  fond  de  l’ànie. 

Quelques  heures  après  le  départ  de  M.  de  Lebensei,  mon 
enfant  étant  assez  bien,  je  n’ai  pu  résister  au  désir  que  j’avais 
de  causer  avec  vous  et  de  voir  madame  d’Albémar,  et  je  suis 
partie  de  Cernay  assez  tard,  car  je  n’y  suis  revenue  qu’à  minuit. 
Vous  étiez  sortie,  mais  j’ai  trouvé  Delphine,  qui  venait  de  rece¬ 
voir  une  lettre  de  Léonce  :  il  annonçait  son  retour  dans  huit 

a 

Jours,  avec  les  expressions  les  plus  tendres  et  les  plus  passion¬ 
nées  pour  madame  d’Albémar,  et  cependant  elle  m'a  paru  pro¬ 
fondément  triste.  Je  suis  convaincue  qu’elle  sait  ce  que  nous 
voulons  lui  cacher,  mais  que  cette  âme  ficre  ne  peut  se  résou¬ 
dre  à  nous  en  parler.  Elle  n’avait  laissé  sa  porte  ouverte  que 
pour  madame  d’Artenas  et  pour  moi;  si  elle  a  vu  madame  d’Ar- 
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tenas,  elle  est  instruite  de  tout  !  Il  n’est  pas  dans  le  caractère 
de  cette  femme  de  cacher  ce  qui  peut  être  pénible;  elle  sait 
servir  utilement  plutôt  que  ménager  avec  délicatesse. 

J'ai  demandé  à  madame  d’Albémar  ce  qu’elle  faisait  depuis 
l’absence  (le  Léonce.  <f  Je  donne  des  leçons  à  Isaure,  m’a-t-elle 
répondu;  je  me  promène  tous  les  jours  seule  avec  elle,  et  je  ne 
vois  personne.  »  En  achevant  ces  mots,  elle  a  soupiré,  et  la 
conversation  est  tombée*  «  Ne  serez-vous  pas  bien  aise,  ai-je 
repris,  du  retour  de  Léonce?  —  De  son  retour?  m’a-t-elle  dit 
vivement;  qu’arrivera-t-ii  quand  il  reviendra?  »  Puis  s’arrêtant, 
elle  a  repris  :  «  Pardonnez-moi,  je  suis  triste  et  malade.  »  Et, 
jouant  avec  les  jolis  cheveux  de  la  petite  Isaure,  elle  est  retom¬ 
bée  dans  la  distraction.  J’hésitai  si  je  me  hasai'derais  à  lui 
parler;  mais  elle  ne  paraissait  pas  le  désirer,  et  je  craignis  de 
me  tromper  sur  la  cause  de  son  abattement,  ou  du  moins  de 
lui  en  dire  plus  cpi’elle  n’en  savait. 

Je  l’ai  quittée  le  cœur  serré  ;  elle  n’a  point  essayé  de  me  re¬ 
tenir;  ses  manières  avec  moi  étaient  moins  tendres  Cj[ue  de 
coutume;  et  tel  que  je  connais  son  caractère,  c’est  une  preuve 
qu’elle  éprouve  quelque  grande  peine.  Dès  qu’elle  est  heureuse, 
elle  a  besoin  d’y  associer  ses  amis;  mais  je  l’ai  toujours  vue 
disposée  à  souffrir  seule. 

Ah  !  de  ([uelles  douloureuses  pensées  n’ai-je  pas  été  occupée 
en  revenant  chez  moi  !  Vous  le  voyez,  il  n’existe  aucun  moyen 
pour  une  femme  de  s’affranchir  des  peines  causées  par  l’injus¬ 
tice  de  l’opinion.  Delphine,  l’indépendante  Delphine  elle-même 
en  est  atteinte  et  ne  peut  se  résoudre  à  nous  le  confier. 

P.  S.  J’en  étais  là  de  ma  lettre,  mademoiselle,  lorsciue  Léonce, 
que  nous  n’attendions  pas  de  huit  jours,  est  venu  jusqu’à  la 
grille  de  Cernav  pour  demander  M.  do  Lebensei;  dès  cfu’il  a  su 
qu’il  n’y  était  pas,  il  est  reparti  comme  un  éclair  pour  retour¬ 
ner  à  Paris.  Mes  gens  ont  su  de  son  domestiriue  qui  le  suivait 
qu’il  avait  laissé  madame  de  Mondo ville  à  Andelys,  et  cfu’il  en 
était  parti  tout  à  coup  avec  une  diligence  inconcevable  :  en 
arrivant  à  Paris,  il  est  monté  sur-le-champ  à  cheval  pour  venir 
ici  sans  s’arrêter.  Mes  gens  m’ont  aussi  dit  qu’il  avait  l’air 
très-agité ,  et  que  dans  le  peu  de  mots  qu’il  leur  avait  adressés, 
il  avait  changé  de  visage  deux  ou  trois  fois.  Sans  doute  il  a  tout 
appris,  et,  sensible  comme  il  l’est  à  la  réputation  de  Delphine, 
je  frémis  de  l’état  où  il  doit  être  :  ah  !  mon  Dieu,  que  devien¬ 
dront  nos  pauvres  amis  !  Si  M.  de  Lebensei  voit  Léonce,  je  me 
hâterai  de  vous  mander  ce  qu’il  lui  aura  dit. 'Adieu,  mademoi¬ 
selle;  combien  je  suis  touchée  de  votre  situation  et  pénétrée 
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d'estime  pour  ramitic  parfaite  que  vous  témoignez  à  madame 
d'Àlbémar  î 


LETTRE  XIV,  —  DELPHINE  A  M.  DE  LEBENSEI. 


Ce  septembre- 

4 

Je  sais  tout  ce  que  mes  amis  ont  voulu  me  cacher,  j’ai  tout 
appris,  ou  j’ai  tout  deviné.  Ce  que  j'éprouve  m’est  amer  :  j’avais 
marqué  à  l’injustice  sa  sphère;  je  croyais  qu’elle  m’accuserait 
d’imprudence,  de  faiblesse,  de  tous  les  torts,  excepté  de  ceux 
qui  peuvent  avilir  !  Je  vous  l’avouerai  donc,  je  souffre  depuis 
quinze  jours  une  sorte  de  peine  dont  il  me  serait  douloureux 
de  m’entretenir,  meme  avec  vous.  Cependant  ma  fierté  doit 
triompher  de  ce  chagrin,  quelque  cruel  qu’il  puisse  être;  mais 
ce  qui  déchire  mon  cœur,  c’est  la  ci’ainte  de  l’iraprcssion  que 
Léonce  peut  en  recevoir  ;  il  est  arrivé  hier  d’Andelys  et  n’est 
point  encore  venu  chez  moi;  je  sais  qu’il  a  été  à  Cernay;  vous 
a-t-il  trouvé?  que  vous  a-t-il  dit? 

Ne  craignez  point,  monsieur,  de  me  parler  avec  une  fran¬ 
chise  sévère.  Si  j’étais  réservée  à  la  plus  grande  des  souffrances, 
si  l’affection  de  celui  que  j’aime  était  altérée  par  la  calomnie 
dont  je  suis  victime,  j’opposerais  encore  du  courage  à  ce  der¬ 
nier  des  malheurs.  Conseillcz-moi  ;  je  me  sens  capable  de  tous 
les  sacrifices  :  il  y  a  des  chagrins  qui  donnent  de  la  force;  ceux 
qui  offensent  une  âme  élevée  sont  de  ce  nombre. 


LETTRE  XV.  —  LÉONCE  A  M.  DE  LEBENSEI. 


Paris ,  ce  septembre. 


J’ai  reconnu  en  vous,  monsieur,  dans  les  divers  rapports  que 
nous  avons  eus  ensemble,  un  esprit  si  ferme  et  si  sage,  que  je 
veux  m’en  remettre  à  vos  lumières  dans  une  circonstance  où 
mon  âme  est  trop  agitée  pour  se  servir  de  guide  à  elle-inômc. 
Lu  de  mes  amis  m’a  écrit  à  Andelys  que  la  réputation  de-ma¬ 
dame  d’Albémar  était  indignement  attaquée;  et  c’est  à  ma  pas¬ 
sion  pour  elle,  aux  fautes  sans  nombre  que  cette  passion  m’a 
fait  commettre,  que  je  dois  attribuer  son  malheur  et  le  mien. 
J’espérais  savoir  de  vous  le  nom  de  l’infâme  qui  avait  calomnié 
mon  amie;  je  ne  vous  ai  pas  trouvé;  je  suis  revenu  à  Paris,  et 
je  n’ai  eu  que  trop  tôt  la  douleur  d'upprendre  qu’un  vieillard 
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(Hait  l'auteur  de  cette  insigne  lâcheté  ;  je  l’avais  offense,  il  y  a 
quelques  mois,  vous  le  savez,  et  le  misérable  s’en  est  vengé  sur 
madame  d’Albémar. 

Après  avoir  accablé  M.  de  Fierville  de  mon  mépris,  j’ai  ob¬ 
tenu  de  lui,  ce  matin,  mille  inutiles  promesses  de  désaveu,  de 
secret,  de  repentir;  mais  à  présent  que  l’horrible  histoire  qu’il 
a  forgée  est  connue,  ce  n’est  plus  de  lui  qu’elle  dépend.  Ne 
puis-je  pas  découvrir  un  homme  (ils  ne  sont  pas  tous  des  vieil¬ 
lards)  qui  se  soit  permis  de  calomnier  Delphine  !  Quand  je  me 
complais  dans  cette  idée,  quand  elle  me  calme,  une  autre  vient 
bientôt  me  troubler;  puis-je  me  dire  avec  certitude  que  je  ne 
compromettrai  pas  Delphine  en  la  vengeant?  qu’au  lieu  d’é¬ 
touffer  les  bruits  qu’on  a  répandus,  je  n’en  augmenterai  pas- 
l’éclat?  Cependant,  faut-il  laisser  de  telles  calomnies  impunies?' 
me  direz-vous  que  je  le  dois?  n'iiésiterez-vous  pas  en  me  con¬ 
damnant  à  ce  supplice?  Madame  d’Albémar  est  parente  de  ma¬ 
dame  de  Mondoville^  elle  n’a  point  de  frère,  point  de  protecteur- 
naturel;  n’est-ce  pas  à  moi  de  lui  en  tenir  lieu? 

La  réputation  de  madame  d’Albémar  est  sans  doute  le  pre¬ 
mier  intérêt  qu’il  faut  considérer;  mais  s’il  ne  vous  est  pas  en¬ 
tièrement  démontré  que  le  devoir  le  plus  impérieux  me  com¬ 
mande  de  me  laisser  dévorer  par  les  sentiments  que  j’éprouve, 
vous  ne  Texigerez  pas  de  moi. 

Je  n’ai  pas  encore  vu  madnme  d’Albémar;  il  me  semblait 
que  je  ne  pouvais  retourner  vers  elle  qu’a[irès  avoir  réparé  de 
quelque  manière  l’affront  dont  je  suis  la  première  cause.  Oh! 
je  vous  en  conjure,  si  vous  connaissez  un  moyen,  dites-le-raoi; 
dois-je  laisser  sans  défenseur  une  âme  innocente  qui  n’a  que 
moi  pour  appui? 


LETTRE  XVI, 


REPONSE  DE  M.  DE  LEBENSEI  A  LÉONCE. 


Cerna  Y  J  ce  2  septembre. 

Oui,  monsieur,  il  existe  un  moyen  de  réparer  tous  les  mal¬ 
heurs  de  votre  amie,  mais  ce  n’est  plus  celui  que  votre  cou¬ 
rage  VOUS  fait  désirer.  Madame  d’Albémar  a  bien  voulu,  comme 
vous,  me  demander  conseil;  en  lui  répondant  à  l’instant  même, 
je  lui  ai  déclaré  ce  que  mon  amitié  m’inspire  pour  votre  bon¬ 
heur  à  tous  les  deux;  je  vais  lui  envoyer  ma  lettre.  Je  ne  puis- 
me  permettre,  sans  son  aveu,  de  vous  apprendre  ce  que  cette 
lettre  contient;  elle  vous  le  confiera  sans  doute.  Tout  ce  que  je 
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puis  vous  dire  maintenant,  c’est  qu’en  vous  livrant  à  une  in¬ 
dignation  bien  naturelle,  vous  achèveriez  de  perdre  sans  retour 
la  réputation  de  madame  d’Albémar.  Si  votre  nom  n’était  pas 
prononcé  dans  cette  calomnie;  si  tout  ce  qu’on  dit,  ce  que 
l’on  croit  le  plus  n’était  pas  votre  attachement  pour  madame 
d’Albémar,  vous  pourriez  en  imposer  de  quelque  manière  à  ses 
ennemis.  Encore  faudrait-il  que  M.  de  Fierville  eût  un  fds,  qn 
proche  parent  au  moins  qui  voulût  répondre  pour  lui,  et  que 
l’on  comprît  d’abord  pourquoi  vous  vous  adressez  à  tel  homme 
plutôt  qu’à  tel  autre,  pour  venger  la  réputation  de  madame 
d’Albémar;  car  le  public  veut  toujours  qu’une  action  coura¬ 
geuse  soit  en  même  temps  sagement  motivée,  et  quand  il  dé¬ 
mêle  quelque  égarement  dans  une  conduite,  fût-elle  héroïque, 
il  la  condamne  sévèrement.  Mais,  dans  votre  situation  actuelle, 
lors  même  qu’un  homme  moins  âgé  que  M.  de  Fierville  serait 
reeonnu  pour  être  l’auteur  de  la  calomnie  dirigée  contre  ma¬ 
dame  d’Albémar,  vous  feriez  un  tort  irréparable  à  votre  amie 
en  vous  chargeant  de  repousser  l’offense  qu’elle  a  reçue. 

On  ne  peut  protéger  au  milieu  de  la  société  que  les  liens  au¬ 
torisés  par  elle,  une  femme,  une  sœur,  une  fille,  mais  jamais 
celle  qui  ne  tient  à  nous  que  par  l’amour;  et  vous,  monsieur, 
qui  possédez  éminemment  les  qualités  énergiques  et  impo¬ 
santes,  les  seules  dont  l’éclat  se  réfléchisse  sur  les  objets  de 
notre  affection,  vous  aspirez  en  vain  à  défendre  la  femme  que 
vous  aimez;  ce  bonheur  vous  est  refusé. 


Madame  d’Albémar  a  cependant  plus  que  personne  besoin 
d’appui  au  milieu  du  monde;  sa  conduite  est  parfaitement 
pure,  et  pourtant  les  apparences  sont  telles,  qu’elle  doit  passer 
pour  coupable.  Elle  a  un  esprit  supérieur,  un  cœur  excellent, 
une  figure  charmante,  de  la  jeunesse,  de  la  fortune;  mais  tous 
ces  avantages,  qui  attirent  les  ennemis,  rendent  un  protecteur 
encore  plus  nécessaire  :  son  esprit  éclairé  donne  de  rindépen- 
dance  à  scs  opinions  et  à  sa  conduite;  c’est  un  danger  de  plus 
pour  son  repos,  puisqu’elle  n’a  ni  frère  ni  mari  qui  lui  serve  de 
garant  aux  yeux  des  autres.  Les  femmes  privées  de  ces  liens  se 
sont  placées,  pour  la  plupart,  à  l’abri  des  préjugés  reçus, 
comme  sous  une  tutelle  publique  instituée  pour  les  défendre. 

La  parfaite  bonté  de  madame  d’Albémar  semblerait  devoir 
lui  faire  des  amis  de  toutes  les  personnes  qu’elle  a  servies,  il 
n’en  est  rien;  elle  a  déjà  trouvé  beaucoup  d’ingrats,  elle  en  ren¬ 
contrera  peut-être  beaucoup  encore  :  vous  avez  vu  ce  qui  lui 
est  arrivé  avec  madame  du  Marset.  J’ai  souvent  remarqué  que, 
dans  les  sociétés  de  Paris,  lorsqu’un  homme  ou  une  femme  nié- 
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diocre  veulent  se  débarrasser  d’une  reconnaissance  importuné 
■envers  un  esprit  supérieur,  ils  se  choisissent  quelques  devoirs 
bien  faciles  auprès  d’une  personne  bien  commune,  et  présen¬ 
tent  avec  ostentation  cet  exemple  de  leur  moralité,  pour  se  dis¬ 
penser  de  toute  autre.  Madame  d’Albémar  est  trop  distinguée 
pour  pouvoir  compter  sur  la  bienveillance  durable  de  ceux  qui 
ne  sont  pas  dignes  de  l'aimer  et  de  l'admirer  ;  et  c’est  par  l’au¬ 
torité  d’une  situation  qui  en  impose,  bien  plus  que  par  ses  qua¬ 
lités  aimables,  qu’elle  peut  désarmer  la  haine.  Je  la  vois  main¬ 
tenant  entourée  de  périls,  menacée  des  chagrins  les  plus  cruels, 
si  elle  n’en  est  préservée  par  un  défenseur  que  la  morale  et  la 
société  puissent  reconnaître  pour  tel. 

Tous  ceux  qui,  éblouis  de  ses  charmes,  n’examinent  point  sa 
situation  avec  la  sollicitude  de  l’amitié,  croiront  peut-  être  qu’elle 
est  faite  pour  triompher  de  tout.  Le  triomphe  serait  possible, 
mais  il  lui  coûterait  tant  de  peines,  que  son  bonheur  du  moins 
en  serait  pour  toujours  altéré  :  je  ne  sais  môme  si  elle  peut  à 
elle  seule  aujourd'hui  effacer  entièrement  le  mal  que  ses  enne¬ 
mis  viennent  de  lui  faire.  Mais  c’en  est  assez,  je  ne  dois  point 
insister  sur  vos  peines  avant  de  savoir  si  vous  consentirez  à  ce 
que  je  propose  pour  les  faire  cesser.  Vous  connaissez  mes  opi¬ 
nions,  monsieur,  je  m’en  honore,  et  j’ai  supporte,  sinon  avec 
plaisir,  du  moins  avec  orgueil,  les  peines  qu’elles  m’attirent. 
Ce  sont  ces  opinions  qui  m'ont  suggéré  le  conseil  que  j’ai  donné 
il  madame  d’Albémar  ;  ce  conseil  est  le  seul  qui  puisse  vous  sau¬ 
ver  des  malheurs  que  vous  éprouvez  et  que  vous  devez  craindre. 
Je  crois  digne  de  vous  d’y  accéder;  et  vous  savez,  je  Tespere, 
de  quelle  estime  et  de  quelle  considération  je  suis  pénétré  pour 
vos  lumières  et  pour  vos  vertus. 


LETTRE  XVII.  —  M.  DE  LEBENSEI  A  DELPHINE. 


Cernay,  ce  2  septembre  179t. 

« 

Celui  que  vous  aimez  est  toujours  digne  de  vous,  madame, 
mais  son  sentiment  ni  le  vôtre  ne  pemvent  rien  contre  la  fata¬ 
lité  de  votre  situation.  Il  ne  reste  qu’un  moyen  de  rétablir  votre 

réputation  et  de  retrouver  le  bonheur  :  rassemblez  pour  m’en- 

■  » 

tendre  toutes  les  forces  de  votre  sensibilité  et  de  votre  raison. 

# 

Léonce  n’est  point  irrévocablement  lié  à  Mathilde,  Léonce  peut 
encore  être  votre  époux;  le  divorce  doit  être  décrété  dans  un 
mois  par  l’Assemblée  constituante;  j’en  ai  vu  la  loi,  j’en  suis 
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sûr.  Après  avoir  lu  ces  paroles,  vous  pressentirez  sans  doute- 
quel  est  le  sujet  que  je  veux  traiter  avec  vous;  et  Téraotion,. 
l’incertitude,  des  sentiments  divers  et  confus,  vous  auront  telle¬ 
ment  troublée,  que  vous  n’aurez  pu  d’abord  continuer  ma 
lettre;  reprenez-la  maintenant. 

Je  ne  connais  point  madame  de  Mon  do  ville;  sa  conduite  en¬ 
vers  ma  femme  a  dû  m’offenser,  je  me  défendrai  cependant,, 
soyez-en  sûre,  de  cette  prévention  ;  votre  bonheur  est  le  seul 
intérêt  qui  m’occupe.  J’ignore  ce  que  vous  et  votre  ami  pensez 
du  divorce,  je  me  persuade  aisément  que  l’amour  suffirait  pour 
vous  entraîner  tous  les  deux  à  l’approuver;  mais  cependant, 
madame,  je  connais  assez  votre  raison  et  votre  âme  pour  croire 
que  vous  refuseriez  le  bonheur  même,  s’il  n’était  pas  d’accord 
avec  l’idée  que  vous  vous  êtes  faite  de  la  véritable  vertu.  Ceux 
qui  condamnent  le  divorce  prétendent  que  leur  opinion  est 
d’une  moralité  plus  parfaite  ;  s’il  en  était  ainsi,  il  faudrait  que 
les  vrais  philosophes  l’adoptassent  :  car  le  premier  but  de  la 
pensée  est  de  connaître  nos  devoirs  dans  toute  leur  étendue; 
mais  je  veux  examiner  avec  vous  si  les  principes  qui  me  font 
approuver  le  divorce  sont  d’accord  avec  la  nature  de  l’homme 
et  avec  les  intentions  bienfaisantes  que  nous  devons  attribuer 
à  la  Divinité. 


C’est  un  grand  mystère  que  l’amour  :  peut-être  est-ce  un 
bien  céleste  qu’un  ange  a  laissé  sur  la  terre;  peut-être  est-ce 
une  chimère  de  l’imagination,  qu’elle  poursuit  jusqu’à  ce  que 
le  cœur  refroidi  appartienne  déjà  plus  à  la  mort  qu’à  la  vie. 
IN’importe!  si  je  ne  voyais  dans  votre  sentiment  ponr  Léonce 
que  de  l’amour,  si  je  ne  croyais  pas  que  sa  femme  disconvient  à 
son  caractère  et  à  son  esprit  sous  mille  rapports  différents,  je 
ne  vous  conseillerais  pas  de  tout  briser  pour  vous  réunir;  mais 
écoutez-moi  l’un  et  l’autre. 


De  quelque  manière  que  l'on  combine  les  institutions  hu¬ 
maines,  bien  peu  d'hommes,  bien  peu  de  femmes  renonceront 
au  seul  bonheur  qui  console  de  vivre  ;  l’intime  confiance,  le 
rapport  des  sentiments  et  des  idées,  l’estime  réciproque,  et  cet 
intérêt  qui  s’accroît  avec  les  souvenirs.  Ce  n’est  pas  pour  les 
jours  de  délices  placés  parla  nature  au  commencement  de  notre 
carrière  afin  de  nous  dérober  la  réflexion  sur  le  reste  de  l’exis¬ 
tence,  ce  n’est  pas  pour  ces  jours  que  la  convenance  des  carac¬ 
tères  est  surtout  nécessaire;  c’est  pour  l’époque  de  la  vie  où 
l’on  cherche  à  trouver  dans  le  cœur  l’un  de  l’autre  l’oubli  du 
temps  qui  nous  poursuit  et  des  hommes  qui  nous  abandonnent. 
L’indissolubilité  des  mariages  mal  assortis  prépare  des  mal- 


395 


QUATRIÈME  PARTIE. 


lieui’s  sans  espoir  à  la  vieillesse;  il  semble  qu  il  ne  s’agisse  que 
<le  repousser  les  désirs  des  jeunes  gens,  et  Ton  oublie  que  les 
désirs  repoussés  des  jeunes  gens  deviendront  les  regrets  éter¬ 
nels  des  vieillards.  La  jeunesse  prend  soin  d’elle-même,  on  n'a 
pas  besoin  de  s’en  occuper;  mais  toutes  les  institutions,  toutes 
les  réflexions  doivent  avoir  pour  but  de  protéger  à  l’avance  ces 
dernières  années  que  l'homme  le  plus  dur  ne  peut  considérer 
sans  pitié,  ni  le  plus  intrépide  sans  effroi. 

Je  ne  nie  point  tous  les  inconvénients  du  divorce,  ou  plutôt 
de  la  nature  humaine  qui  l'exige;  c’est  aux  moralistes,  c’est  à 
l’opinion  à  condamner  ceux  dont  les  motifs  ne  paraissent  pas 
dignes  d’excuse  ;  mais  au  milieu  d’une  société  civilisée  qui  in¬ 
troduit  les  mariages  par  convenance,  les  mariages  dans  un 
âge  où  l’on  n’a  nulle  idée  de  l’avenir,  lorsque  les  lois  ne  peu¬ 
vent  punir  ni  les  parents  qui  abusent  de  leur  autorité,  ni  les 
epoux  qui  se  conduisent  mal  l’un  envers  l’autre,  en  interdi¬ 
sant  le  divorce,  la  loi  n’est  sévère  que  pour  les  victimes;  elle 
se  charge  de  river  les  chaînes,  sans  pouvoir  influer  sur  les  cir¬ 
constances  qui  les  rendent  douces  ou  cruelles;  elle  semble  dire: 
Je  ne  puis  assurer  votre  bonheur,  mais  je  garantirai  du  moins 
la  durée  de  votre  infortune.  Certes,  il  faudra  que  la  morale 
fasse  de  grands  progrès  avant  que  l’on  rencontre  beaucoup 
d’époux  qui  se  résignent  au  malheur,  sans  y  échapper  de  quel¬ 
que  manière;  et  si  l’on  y  échappe,  et  si  la  société  se  montre 
indulgente  en  proportion  de  la  sévérité  même  des  institutions, 
c’est  alors  que  toutes  les  idées  de  devoir  et  de  vertu  sont  con¬ 
fondues,  et  que  l’on  vit  sous  l’esclavage  civil  comme  sous  l’es¬ 
clavage  politique,  dégagé  par  l’opinion  des  entraves  imposées 
par  la  loi. 

•  Ce  sont  les  circonstances  particulières  à  chacun  qui  déter¬ 
minent  si  le  divorce  autorisé  par  la  loi  peut  être  approuvé  par 
le  tribunal  de  l’opinion  et  de  notre  propre  cœur.  Un  divorce 
qui  aurait  pour  motif  des  malheurs  survenus  à  Tun  des  deux 
époux  serait  l’action  la  plus  vile  que  la  pensée  pût  concevoir  ; 
caries  affections  du  cœur,  les  liens  de  famille,  ont  précisément 
pour  but  de  donner  à  l’homme  des  amis  indépendants  de  ses 
succès  ou  de  scs  revers,  et  de  mettre  au  moins  quelques  bornes 
à  la  puissance  du  hasard  sur  sa  destinée.  Les  Anglais,  cette 
nation  morale,  religieuse  et  libre,  les  Anglais  ont  dans  la  li¬ 
turgie  du  mariage  une  expression  qui  m’a  touche  :  Je  l’accepte, 
disent  réciproquemment  la  femme  et  le  mari,  in  health  and  in 
sicJtnesSj  for  better  and  for  worse;  dans  la  santé  comme  dans  ta  ma¬ 
ladie,  dans  ses  meilleures  circonstances  comme  dans  ses  plus  fa- 
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ne&tes.  La  vertu,  si  même  il  en  faut  pour  partager  rinfortune 
quand  on  a  partagé  le  bonheur,  la  vertu  n'exige  alors  qu'un  dé¬ 
vouement  tellement  conforme  aune  nature  généreuse,  qu'il  lui 
serait  tout  à  fait  impossible  d'agir  autrement.  Mais  les  Anglais, 
dont  j’admire,  sous  presque  tous  les  rapports,  les  institutions 
civiles,  religieuses  et  politiques,  les  Anglais  ^ont  eu  tort  de 
n’admettre  le  divorce  que  pour  cause  d’adultère  :  c’est  rendre 
l’indcpendance  au  vice,  et  n’enchaîner  que  la  vertu;  c’est  mé¬ 
connaître  les  oppositions  les  plus  fortes,  celles  qui  peuvent 
exister  entre  les  caractères,  les  sentiments  et  les  principes. 

L’infidélité  rompt  le  contrat,  mais  l’impossibilité  de  s’aimer 
dépouille  la  vie  du  premier  bonheur  que  lui  avait  destiné  la 
nature;  et  quand  cette  impossibilité  existe  réellement,  quand 
le  temps,  la  réflexion,  la  raison  meme  de  nos  amis  et  de  nos 
parents  la  confirment,  qui  osera  prononcer  qu’un  tel  mariage 
est  indissoluble?  Une  promesse  inconsidérée,  dans  un  àgc  où 
les  lois  ne  permettent  pas  même  de  statuer  sur  le  moindre  des 
intérêts  de  fortune,  décidera  pour  jamais  le  sort  d’un  être  dont 
les  années  ne  reviendront  plus,  qui  doit  mourir,  et  mourir 
sans  avoir  été  aimé  ! 


La  religion  catholique  est  la  seule  qui  consacre  l’indissolu¬ 
bilité  du  mariage;  mais  c’est  parce  qu’il  est  dans  l’esprit  de 
cette  religion  d’imposer  la  douleur  à  l’homme  sous  mille  formes 
différentes,  comme  le  moyen  le  plus  efficace  pour  son  perfec¬ 


tionnement  moral  et  religieux. 


Depuis  les  macérations  qu’on  s’infligea  soi-même,  jusqu’aux 
supplices  que  l’inquisition  ordonnait  dans  les  siècles  barbares, 
tout  est  souffrance  et  terreur  dans  les  moyens  employés  par 
cette  religion  pour  forcer  les  hommes  à  la  vertu.  La  nature, 
guidée  par  la  Providence,  suit  une  marche  absolument  op¬ 
posée;  elle  conduit  l’homme  vers  tout  ce  qui  est  bon,  comme 
vers  tout  ce  qui  est  bien,  par  l’attrait  et  le  penchant  le  plus 
doux. 

La  religion  protestante,  beaucoup  plus  rapprochée  du  pur 
esprit  de  l’Évangile  que  la  religion  catholique,  ne  se  sert  de  la 
douleur  ni  pour  effrayer  ni  pour  enchaîner  les  esprits.  Il  en 
résulte  que  dans  les  pays  protestants,  en  Angleterre,  en  Hol¬ 
lande,  en  Suisse,  en  Amérique,  les  mœurs  sont  plus  pures,  les 
crimes  moins  atroces,  les  lois  plus  humaines;  tandis  qu’en  Es¬ 
pagne,  en  Italie,  dans  les  pays  où  le  catholicisme  est  dans 
toute  sa  force,  les  institutions  politiques  et  les  mœurs  privées  se 
ressentent  de  l’erreur  d’une  religion  qui  regarde  la  contrainte  et, 
la  do ule,ur  comme  le  meilleur  moyen  d’améliorer  les  hommes,  ' 
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Ce  n'est  pas  tout  encore  :  comme  cet  empire  de  la  souffrance 
répugne  à  rhomme,  il  y  échappe  de  mille  manières.  De  là 
vient  que  la  religion  catholique,  si  elle  a  quelques  martyrs, 
fait  un  si  grand  nombre  d’incrédules  :  on  s'avouait  athée  ou¬ 
vertement  en  France  avant  la  Révolution.  Spinosa  est  Italien  ; 
presque  tous  les  systèmes  du  matérialisme  ont  pris  naissance 
dans  les  pays  catholiques;  tandis  qu’en  Angleterre,  en  Améri¬ 
que,  dans  tous  les  pays  protestants  enfin,  personne  ne  pro¬ 
fesse  cette  opinion  malheureuse  ;  l’athéisme,  n’ayant  dans  ces 
pays  aucune  superstition  à  combattre,  ne  paraîtrait  que  le  des¬ 
tructeur  des  plus  douces  espérances  de  la  vie. 

Les  stoïciens,  comme  les  catholiques’,  croyaient  que  le  mal¬ 
heur  rend  riiomme  plus  vertueux;  mais  leur  système,  purement 
philosophique  J  était  infiniment  nïoius  dangereux.  Chaque 
homme,  se  l’appliquant  à  lui  seul,  l’interprétait  à  sa  manière; 
il  n’était  point  uni  à  ces  superstitions  religieuses  qui  n’ont  ni 
borne  ni  but.  11  ne  donnait  point  à  un  corps  de  prêtres  un  as¬ 
cendant  incalculable  sur  l’espèce  humaine;  car  l’inMgination 
répugnant  aux  souffrances,  elle  est  d’autant  plus  subjuguée 
quand  une  fois  elle  s’y  résout,  qu’il  lui  en  a  coûté  d’avantage;  et 
l'on  a  bien  plus  de  pouvoir  sur  le^  hommes  que  l’on  a  déter¬ 
minés  à  s’imposer  eux-mèmes  de  cruelles  peines,  que  sur  ceux 
qu’on  a  laissés  dans  leur  bon  sens  naturel,  en  ne  leur  parlant 
que  raison  et  bonheur. 

L’un  des  bienfaits  de  la  morale  évangélique  était  d’adoucir 
les  principes  rigoureux  du  stoïcisme;  le  christianisme  inspire 
surtout  la  bienfaisance  et  l’iiumanité  ;  et,  par  de  singulières 
interprétations,  il  se  trouve  qu’on  on  a  fait  un  stuïcisme  nou¬ 
veau,  qui  soumet  la  pensée  à  la  volonté  des  prêtres,  tandis  que 
rancien  rendait  indéi)cndant  de  tous  les  hommes;  un  stoïcisme 
qui  fait  votre  cœur  humble,  tandis  que  l’autre  le  rendait  fier; 
un  stoïcisme  qui  vous  détache  des  intérêts  publics,  tandis  que 
l’autre  vous  dévouait  à  votre  patrie;  un  stoïcisme  enfin  qui  se 
sert  de  la  duuleur  pour  enchaîner  l’àmc  et  la  pensée,  tandis 
que  l’autre  du  moins  la  consacrait  à  fortifier  l’esprit  en  affran¬ 
chissant  la  i'aison. 

Si  ces  réllexions,  que  je  pourrais  étendre  beaucoup  plus,  si 
votre  esprit,  madame,  ne  savait  pas  y  suppléer;  si  ces  réflexions, 
dis-je,  vous  ont  convaincue  que  celui  qui  veut  conduire  les 
hommes  à  la  vertu  par  la  souffrance  méconnaît  la  bonté  divine 
et  marche  contre  ses  voies,  vous  serez  d’accord  avec  moi  dans 
toutes  les  conséquences  que  je  veux  en  tirer. 

Retracez-vous  tous  les  devoirs  que  la  vertu  nous  prescrit; 
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notre  nature  morale,  je  dirai  plus,  riinpulsion  de  notre  sang, 
tout  ce  qu’il  y  a  d’involontaire  en  nous  nous  entraîne  vers  ces 
devoirs.  Faut-il  un  effort  pour  soigner  nos  parents,  dont  la 
seule  voix  retentit  à  tous  les  souvenirs  de  notre  vie?  Si  l’on 
pouvait  se  représenter  une  nécessité  qui  contraignît  à  les  aban¬ 
donner,  c’est  alors  que  Tàmc  serait  condamnée  aux  supplices 
les  plus  douloureux  !  Faut-il  un  effort  pour  protéger  ses  en¬ 
fants?  La  nature  a  voulu  que  l’amour  qu’ils  inspirent  lut  en¬ 
core  plus  puissant  que  toutes  les  autres  passions  du  cœur.  Qu’y 
aurait-il  de  plus  cruel  que  d’èlre  privé  de  ce  devoir  ?  Parcou¬ 
rons  toutes  les  vertus,  fierté,  franchise,  piété,  humanité;  quel 
travail  ne  faudrait-il  pas  faire  sur  son  caractère,  (.[uel  travail 
ne  ferait-on  pas  en  vain,  pour  obtenir  de  soi,  malgré  la  révolte 
de  sa  nature,  une  bassesse,  un  mensonge,  un  acte  de  dureté? 
D’où  vient  donc  ce  sublime  accord  entre  notre  être  et  nos  de¬ 
voirs?  De  la  même  Providence  qui  nous  a  attirés  par  une  sen¬ 
sation  douce  vers  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  notre  conservation. 
Quoi!  la* Divinité,  qui  a  voulu  que  tout  fût  facile  et  a,gréablc 
pour  le  maintien  de  l’existence  physique,  aurait  mis  notre  na¬ 
ture  morale  en  opposition  avec  la  vertu!  la  récompense  nous 
en  serait  promise  dans  un  monde  inconnu  ;  mais  pour  celui 
dont  la  réalité  pèse  sur  nous,  il  faudrait  réprimer  sans  cesse 
l’élan  toujours  l’onaissant  de  ràmc  vers  le  bonheur;  il  faudrait 
réprimer  ce  sentiment  doux  en  lui-même,  quand  il  ii’cst  pas 
injustement  contrarié  ! 

De  quelles  bizarreries  les  hommes  n’ont-ils  pas  été  capables! 
Le  Créateur  les  avait  préservés  de  la  cruauté  par  la  synqjathic; 
le  fanatisme  leur  a  fait  braver  cei  instinct  de  l’àme,  en  leur 
persuadant  que  celui  qui  en  avait  doué  leur  nature  leur  com¬ 
mandait  de  l’étouffer.  Un  désir  vif  d’être  heureux  anime  tous 
les  hommes;  des  hypocrites  ont  représenté  ce  désir  comme  la 
tentation  du  crime.  Ils  ont  ainsi  blasphémé  Dieu,  car  toute  la 
création  repose  sur  le  besoin  du  bonheur.  Sans  doute,  on  pour¬ 
rait  abuser  de  cette  idée  comme  de  toutes  les  autres,  en  la  fai¬ 
sant  sortir  de  ses  limites.  Il  y  a  des  circonstances  où  les  sacri¬ 
fices  sont  nécessaires;  ce  sont  toutes  celles  où  le  bonheur  des 
autres  exige  que  vous  vous  immoliez  vous-même  à  eux;  mais 
’est  toujours  dans  le  but  d’une  grande  somme  de  félicifé  pour 
tous  que  quelques-uns  ont  à  souffrir;  et  le  moyen  de  la  nature, 
au  moral  comme  au  physique,  ce  sont  les  jouissances  de 
la  vie. 

Si  CCS  principes  sont  vrais,  peut-on  croire  que  la  Providence 
exige  des  hommes  de  supporter  la  plus  amère  dos  douleurs,  en 
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les  condamtîaiît  à  rester  liés  pour  toujours  à  l’objet  qui  les  rend 
profondément  infortunés?  Ce.  supplice  serait-il  ordonné  par  la 
bonté  suprême?  et  la  miséricorde  divine  l’exig-erait-eile  pour 
expiation  d’une  erreur? 

Dieu  a  dit  :  Il  7ie  convient  pas  que  V homme  soit  seul  :  cette  in¬ 
tention  bienfaisante  ne  serait  pas  remplie  s’il  n’existait  aucun 
moyen  de  se  séparer  de  la  femme  mscnsiblc,  ou  stupide,  ou 
coupable,  qui  n’entrerait  jamais  en  partage  de  vos  sentiments 
ni  de  vos  pensées!  Qu’il  est  insensé  celui  qui  a  ose  prononcer 
qu’il  existait  des  liens  que  le  désespoir  ne  pouvait  pas  rompre! 
La  mort  vient  au  secours  des  soiifïranccs  physiques,  quand  on 
n’a  plus  la  force  de  les  supporter;  et  les  institutions  sociales 
feraient  de  cette  vie  la  prison  d'Hugolin,  qui  n’avait  point 
d’issue!  Ses  enfants  y  périrent  avec  lui;  les  enfants  aussi 
souffrent  autant  que  leurs  parents  quand  iis  sont  renfermés 
avec  eux  dans  le  cercle  éternel  de  douleurs  que  forme  une  union 
mal  assortie  et  indissoluble. 

La  plus  grande  objection  que  l’on  fait  contre  le  divorce  ne 
concerne  point  la  situation  où  se  trouve  M.  de  Mondoville, 
puisqu’il  n’a  point  d’enfants;  je  ne  rappellerai  donc  point  tout 
ce  qu’on  pourrait  répondre  à  cette  difficulté.  Néanmoins  je 
vous  dirai  que  les  moralistes  qui  ont  écrit  contre  le  divorce, 
en  s’appuyant  de  l’intérêt  des  enfants,  ont  tout  à  fait  oublié 
que  si  la  possibilité  du  divorce  est  un  bonheur  pour  les 
hommes,  elle  est  un  bonheur  aussi  pour  les  enfants,  ([ui  seront 
des  hommes  à  leur  tour.  On  considère  les  enfants  en  acnéral 
comme  s’ils  devaient  toujours  rester  tels  ;  mais  les  enfants  ac¬ 
tuels  sont  des  époux  futurs;  et  vous  sacrifiez  leur  vie  à  leur 
enfance,  en  privant,  à  cause  d’eux,  l’àge  viril  d’un  droit  qui 
peut-être  un  jour  les  aurait  sauvés  du  désespoir. 

J'ai  dù,  m’adressant  à  un  esprit  de  votre  force,  discuter  l’o¬ 
pinion  qui  vous  intéresse  sous  un  point  de  vue  général  ;  mais 
combien  je  suis  plus  sur  encore  d’avoir  raison  en  ne  considé¬ 
rant  que  votre  position  particulière  !  Léonce  voulait  s’unir  à 
vous;  c'est  par  une  supercherie  qu'il  est  l’époux  de  mademoi¬ 
selle  de  Yernon  ;  vous  n’avez  pu  renoncer  l’un  à  l’autre  :  vous 
passez  votre  vie  ensemble,  Léonce  n’aime  que  vous,  n’existe 
que  pour  vous;  sa  femme  l’ignore  peut-être  encore,  mais  elle 
ne  peut  tarder  à  le  découvrir;  votre  généreuse  conduite  envers 
M,  de  Valorbe  a  été  la  première  cause  des  abominables  injus¬ 
tices  dont  vous  souffrez;  mais  il  était  impossible  que  lot  ou  tard 
votre  attachement  pour  Léonce  ne  vous  fît  pas  beaucoup  de 
tort  dans  l’opinion.  Vous  vivez,  par  un  hasard  que  vous  devez 
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bénir,  dans  une  de  ces  époques  rares  où  la  puissance  ne  mé¬ 
prise  pas  les  lumières;  dans  un  mois  la  loi  du  divorce  sera 
décrétée,  et  Léonce,  en  devenant  votre  époux,  vous  honorera 
par  son  amour,  au  lieu  de  vous  perdre  en  s'y  livrant.  Crain¬ 
driez-vous  la  défaveur  du  monde?  Vous  avez  vu  ma  femme  la 
supporter  peut-être  avec  peine;  mais  je  vous  prédis  que  cette 
défaveur  ira  chaque  jour  en  décroissant;  les  mœurs  devien¬ 
dront  plus  austères,  le  mariage  sera  plus  respecté,  et  l’on  sen¬ 
tira  que  tous  ces  biens  sont  dus  à  la  possibilité  de  trouver  le 
bonheur  dans  le  devoir. 

Il  est  vrai  que  le  divorce,  paraissant  à  quelques  personnes  le 
résultat  d’une  révolution  qu’elles  détestent,  leur  dépiait  sous 
ce  rapport  beaucoup  plus  que  sous  tous  les  autres;  et  comme 
les  haines  politiques  sc  dirigent  plutôt  contre  un  homme  que 
contre  une  femme,  il  se  peut  que  Léonce  soit  blâmé  plus  vive¬ 
ment  que  vous  en  adoptant  une  résolution  que  l’esprit  de  parti 
réprouverait.  Mais,  s'il  faut  une  sorte  de  raison  haj'die  dans 
les  femmes  pour  se  déterminer  à  devenir  l’objet  des  jugements 
du  puljlic,  il  ne  doit  rien  en  coûter  à  un  homme  sensible  pour 
assurer  la  gloire  et  la  félicité  de  celle  que  son  amour  a  pu  com¬ 
promettre. 

Je  sais  que  M.  de  Mondoville  a  été  élevé  dans  un  pays  où 
l’on  tient  beaucoup  à  toutes  les  idées  comme  à  tous  les  usages 
antiques;  mais  il  est  trop  éclairé  pour  ne  pas  sentir  que  les 
illusions  qui  inspiraient  autrefois  de  grandes  vertus  n’ont  pas 
assez  de  puissance  maintenant  pour  les  faire  renaître.  Ces  sou¬ 
venirs  chancelants  ne  peuvent  nous  servir  d’appui,  et  il  faut 
fonder  les  vertus  civiles  et  politiques  sur  des  principes  plus 
d’accord  avec  les  lumièrds  et  la  raison.  Enfin,  je  n’en  doute 
pas,  il  vous  suffira  d’apprendre  à  M.  de  Mondoville  que  le  di¬ 
vorce  devient  possible  pour  qu’il  saisisse  avec  transport  un  tel 
espoir  de  bonheur  :  il  serait  indigne  de  lui  de  sacrifier  votre 
réputation  à  son  amour,  et  de  ne  ménager  que  la  sienne  !  il 
serait  indigne  de  lui  de  s’affranchir  comme  il  le  fait  du  joug  de 
son  mariage  et  de  n’avoir  pas  la  volonté  de  le  briser  légale¬ 
ment!  Youdrait-il  reconnaître  que  sa  passion  pour  vous  est 
plus  forte  que  scs  devoirs,  mais  qu’elle  céderait  aux  frivoles 
censures  de  la  société?  Je  m’arrête  :  une  telle  supposition  est 
impossible. 

J’ai  toujours  pensé  qu’un  homme  ne  peut  répondre  ni  de  son 
bonheur  ni  de  celui  de  la  femme  qu’il  aime  s’il  ne  sait  pas  dé¬ 
daigner  l’opinion  ou  la  subjuguer.  M.  de  Mondoville  est,  de  tous 
les  caractères,  le  plus  fort,  le  plus  ardent,  le  plus  énergique; 
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se  pourrait-il  qu’il  fût  dépendant  des  jugements  des  autres, 
tandis  qu'il  semble  plus  fait  que  personne  pour  dominer  tous 
les  esprits?  Non,  je  ne  puis  le  croire,  et  c'est  de  vous  seule 
que  dépendra  sans  doute  la  décision  de  votre  sort. 

Vous  inspirez,  madame,  un  intérêt  si  tendre  et  si  profond, 
vous  vous  ôtes  conduite  pour  ma  femme  et  pour  moi  avec  une 
générosité  si  parfaite,  que  je  donnerais  beaucoup  de  mes  années 
pour  vous  inspirer  le  courage  d’ètre  heureuse.  Le  ciel,  l'amour, 
l'amitié,  toutes  les  puissances  généreuses  seconderont,  je  l'es¬ 
père,  les  vœux  que  je  fais  pour  vous. 


LETTRE  XVIII. 


REl’OXSE  DE  DELPHINE  A  M.  DE  LEBENSEI. 


PariSj  ce  3  seplen^Jjve. 

Ah  !  quel  mal  vous  m’avez  fait!  c’est  votre  amitié  qui  vous  a 
inspiré;  mais  fallait-il  renouveler  les  regrets  d'un  malheur  irré¬ 
parable?  Oui,  il  l’est,  et  je  serais  indigne  de  votre  estime  si 
j'acceptais  un  moment  l’espoir  que  vous  avez  conçu  pour  moi  : 
vous  n’aimez  point  Mathilde,  vous  avez  môme  de  justes  misons 
de  vous  en  plaindre;  il  était  donc  naturel  que  vous  vous  fissiez 
illusion  sur  les  devoirs  de  Léonce  et  sur  les  miens  envers  elle. 
Cette  erreur  ne  m’était  pas  possible,  je  ne  l'ai  pas  admise  un 
seul  instant;  mais  il  y  a  des  paroles  qui  bouleversent  fàme, 
alors  môme  qu’il  n’en  doit  rien  résulter.  Lorsque  j'ai  lu  dans 
votre  lettre,  comme  à  travers  un  nuage,  ces  mots  :  Léonce  n'est 
point  irrévocablement  lié  à  Mathilde^  il  peut  encore  devoiir  votre 
époux,  j’ai  frissonné,  j'ai  éprouvé  je  ne  sais  quel  émotion  indé¬ 
finissable,  hors  de  l’existence,  au  delà  de  ses  bornes;  je  ne 
puis  me  faire  maintenant  aucune  idée  de  cette  impression.  Si 
l’àmc,  dans  une  extase,  avait  entrevu  la  destinée  des  bienheu¬ 
reux,  et  qu’elle  retombât  f  instant  d'apres  sur  les  peines  de  la 
vie,  comment  pourrait-elle  exprimer  ce  qu'elle  aurait  senti? 
Cette  sorte  de  confusion  est  dans  ma  tète  ;  j'ai  éprouvé  au  cœur, 
en  lisant  vos  premières  lignes,  une  sensation  que  je  ne  retrou¬ 
verai  jamais;  elle  est  passée,  mais  ce  souvenir  rend  rexistcnce 
réelle  plus  amère. 

Je  me  hâte  de  vous  répondre  avant  d’avoir  vu  Léonce  ;  je  dé¬ 
sire  qu’il  ignore  à  jamais  la  proposition  que  vous  m’avez  faite; 
son  consentement  où  son  refus  me  serait  également  pénible. 
Ma  situation  est  sans  espoir,  je  le  sais;  tout  ce  que  vous  avez 
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dit  estvrai;  des  peines  que  vous  ignorez  encore  me  menacent: 
si  Mathilde  vient  à  découvrir  les  sentiments  qu'un  hasard  lui  a 
dérobes  jusqu’à  présent,  j’innnolerai  mon  bonheur  à  Mathilde 
après  avoir  sacrifié  ma  réputation  à  Léonce.  Tout  me  prouve, 
hélas!  qu’il  n’est  point  de  félicité  possible  pour  l’amour  hors  du 
mariage,  point  de  repos  pour  la  faiblesse  encore  vertueuse  qui 
veut  composer  avec  l’ainouiq  mais  cette  douloureuse  conviC' 
tion  ne  peut  inc  faire  adopter  le  conseil  que  vous  me  donnez,  il 
serait  crunincl  pour  moi  de  le  suivi'c;  daignez  m’entendre,  je 
suis  loin  de  vous  offenser. 

Ne  pensez  pas  que  mon  esprit  repousse  ce  que  la  plus  sage 
philosophie  vous  inspire  :  je  pense,  il  est  vrai,  qu’à  moins  de 
circonstances  semblables  à  celle  où  madame  de  Lebensei  s’est 
trouvée,  la  délicatesse  d’une  femme  doit  lui  inspirer  beaucoup 
de  répugnance  pour  le  divorce;  mais  je  ne  crois  point  aux  vœux 
irrévocables;  iis  ne  sont,  ce  me  semble,  qu’un  égarement  de 
notre  propre  raison  sanctionné  par  l’ignorance  ou  le  despotisme 
des  législateurs.  Mais  si  j’étais  capable  d’exciter  Léonce  au  di¬ 
vorce  avec  Mathilde,  si  je  considérais  môme  cette  idée  comme 
un  avenir,  comme  une  chance  possible,  je  désavouerais  le  prin¬ 
cipe  de  morale  qui  m’a  toujours  servi  de  guide;  je  sacrifierais 
le  bonheur  légitime  d’une  autre  à  moi;  je  ferais  enfin  ce  qui 
me  semblerait  condamnable,  et  celui  qui  brave  sa  conscience 
est  toujours  coupable.  Nul  repentir  n’est  imprévu,  le  remords 
s’annonce  de  loin;  et  qui  sait  interroger  son  cœur,  connaît^ 
avantla  faute,  tout  ce.qu’il  éprouvera  quand  elle  sera  commise. 

Le  divorce  jetterait  Mathilde  dans  un  profond  désespoir;  elle 
le  regarderait  comme  un  crime,  ne  se  considérerait  jamais 
comme  libre,  et  s’enfermerait  dans  un  cloître  pour  le  reste  de 
ses  jours.  Je  ne  sais  pas  avec  certitude  quel  degré  de  peine  elle 
éprouverait  si  elle  connaissait  rattachement  de  Léonce  pour 
moi  ;  mais  ce  dont  je  ne  puis  douter,  c’est  qu’elle  serait  à  ja¬ 
mais  infortunée  si  Léonce,  profitant  de  la  loi  du  divorce,  se  per¬ 
mettait  une  action  qui  serait,  à  scs  yeux,  un  sacrilège  impie. 
Quand  ma  coupable  et  malheureuse  amie,  madame  de  Yernon, 
trompa  Lépnee  pour  l’unir  à  sa  fille,  Mathilde  l’ignorait;  elle 
n’y  aurait  point  consenti  :  elle  s’est  toujours  conduite  avec- 
bonne  foi;  c’est  une  personne  peu  aimable,  mais  vertueuse.  Elle 
n’est  tourmentée  ni  par  son  imagination  ni  par  sa  sensibilité;, 
elle  n’observe  ni  avec  un  esprit  ni  avec  un  cœur  inquiets  la 
conduite  de  son  époux;  mais  elle  éprouverait  une  douleur  mor¬ 
telle  si  on  venait  l’attaquer  dans  les  idées  où  clic  s’est  retran¬ 
chée,  si  l’on  offensait  à  la  fois  sa  fierté  et  sa  religion. 


403 


QUATRIÈME  PARTIE, 


Pour  obtenir  le  bonheur  d’etre  la  fginmc  de  Léonce,  je  ne  sais 
quel  est  le  supplice  qui  ne  me  paraîtrait  pas  doux!  Je  vous 
ravoue  dans  la  sincérité  do  mon  cœur,  j’accepterais  avec  dé¬ 
lice  trois  mois  de  ce  bonheur  et  la  mort.  Mais  je  le  demande  à 
vous-mème,  àinc  noble  et  généreuse!  auriez-vous  éj)ousé  votre 
Élise  aux  dépens  du  bonheur  d’un  autre?  voudriez-vous  delà 
félicité  suprême  à  ce  ])r'x?  Où  se  réfugier  pour  éviter  le  regret 
de  la  [)cinü  qu’on  a  causée?  Connaissez-vous  un  sentiment  qui 
poursuive  le  cœur  avec  une  amertume  si  douloureusê!  L’amour, 
qui  fait  tout  oublier,  devoirs,  ci-aintes,  serments,  raniour  même 
donne  à  la  pitié  une  nouvelle  ùjrce;  ce  sont,  des  sentiments 
sortis  de  la  même  source,  et  qui  ne  peuvent  jamais  trionqdier 
l’im  de  l’autre.  L’ambitieux  perd  aisément  de  vue  les  chagiins 
qu'il  a  fait  éprouver  pour  arriver  à  son  but;  mais  le  bonheur 
de  l’amour  dispose  tellement  le  cœur  à  la  sympathie,  qu’il  est 
impossible  de  braver,  pour  l’obtenir,  le  spectacle  ou  le  souvenir 
de  la  douleur.  On  se  relève  de  l)eaucoup  de  torts;  la  vertu  est 
dans  la  nature  de  l’homme;  elle  reparaît  dans  son  àme  après 
de  longs  égarements,  comme  les  forces  renaissent  dans  la  con¬ 
valescence  des  maladies;  mais  quand  on  a  combattu  la  pitié, 
on  a  tué  son  bon  génie,  et  tous  les  instincts  du  cœur  ne  par¬ 
lent  plus. 

Oui,  je  repousserai  loin  de  ma  pensée  le  bonheur  qui  me  fut 
])romis  une  fois  sous  les  auspicc's  do  l’innocence  et  de  la  vertu, 
mais  que  rien  désormais  no  saurait  me  rendre  :  je  devrais  faire 
plus,  je  devrais  cesseï*  de  voir  Léonce;  mais  je  ne  puis  me  le 
cacher,  mon  caractère  n’a  pas  la  force  nécessaire  pour  les  sa¬ 
crifices;  je  remplis  les  devoirs  que  les  qualités  naturelles  ren  • 
dent  faciles,  je  suis  peu  capable  de  ceux  qui  exigent  un  grand 
effort  :  peut-être,  dans  votre  système  bienfaisant,  qui  fait  du 
bonheur  la  source  et  le  but  de  toutes  les  vertus,  peut-être 
n’avez-vous  pas  assez  réfléchi  à  ces  combinaisons  de  la  destinée 
qui  commandent  de  se  vaincre  soi-même;  je  suis  dans  rune  de 
ces  situations  déchirantes,  et  je  sens  ce  qu'il  me  manque  pour 
suivre  rigoureusement  mon  devoir. 

11  n’est  pas  vrai,  comme  votre  cœur  se  plaît  à  le  supposer, 
qu'il  ne  faille  point  d’effort  pour  être  vertueux  :  c’est  le  bon¬ 
heur,  j’en  conviens  avec  vous,  qu’on  doit  considérer  comme  le 
but  de  la  Providence;  mais  la  morale,  qui  est  l’ordre  doiiné  à 
l’homme  de  remplir  les  intentions  de  Dieu  sur  la  terre,  la  mo¬ 
rale  exige  souvent  que  le  Ijonlieur  particulier  soit  immolé  au 
bonheur  général.  Jugez  par  moi  de  ce  qu’il  pourrait  en  coûter 
pour  accomplir  les  devoirs  dans  toute  leur  étendue  !  Je  crois 
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que  j’ai  les  vertus  qu’une  bonne  nature  peut  inspirer,  mais  je 
n’atteins  pas  à  celles  qu’on  ne  peut  exercer  qu’en  triomphant 
de  son  propre  cœur.  Je  suis,  je  ne  me  le  cache  point,  dans  un 
rang’  inférieur  parmi  les  âmes  honnêtes  :  les  vertus  qui  se  com¬ 
posent  de  sacrifices  méritent  peut-être  plus  d’estime  que  les 
meilleui’S  mouvements. 

Dans  cette  circonstance,  au  moins,  je  n’hésiterai  pas  sur  mon 
devoir  :  l’opinion  me  persécutera,  les  malheurs  de  tout  genre 
tomberont  sur  moi*  je  ne  pourrais  pas  m’y  dérober  à  présent, 
même  en  renonçant  à  Léonce;  mais  je  suis  plus  loin  encore  de 
vouloir  y  échapper  en  portant  atteinte  à  la  destinée  de  Mathilde. 
Que  mes  fautes  perdent  mon  bonheur,  mais  qu’elles  ne  cau¬ 
sent  de  peine  à  personne!  et  que  l’infortunée  Delphine,  seule 
punie  de  son  amour,  ne  fasse  jamais  verser  d’autres  larmes  que 
les  siennes  ! 

En  rejetant  le  conseil  que  votre  amitié  me  donne,  je  ne  sens 
pas  moins  vivement  tout  ce  que  je  vous  dois,  monsieur,  pour 
vous  être  occupé  de  moi  avec  tant  de  sollicitude;  et  c’est  un 
souvenir  qu’il  m’est  doux  de  joindre  à  tous  ceux  qui  m’attachent 
pour  la  vie  à  vous  et  à  votre  Élise. 


LETTRE  XIX.  —  DELPHINE  A  MADAME  DE  LEDENSEI. 


Paris,  ce  4  septembre. 


M.  de  Lebensei,  ma  chère  Élise,  en  apprenant  à  Léonce  qu’il 
m’avait  écrit,  m’a  causé  de  nouveaux  chagrins,  quoique  assu¬ 
rément  son  unique  désir  fût  de  me  les  épargner.  Léonce,  hier, 
est  venu  chez  moi;  il  était  depuis  trois  jours  à  Paris  sans  avoir 
cherché  à  me  voir  :  il  fallait  qu’il  fût  bien  mécontent  de  lui- 
même,  puisqu’il  n’avait  pas  besoin  de  m’ouvrir  son  cœur.  J’é¬ 
tais  seule;  je  vis  sur  sa  physionomie,  comme  il  entrait  dans 
ma  chambre,  une  vive  expression  d’inquiétude,  et,  sansme.dire 
un  mot  ni  do  son  absence  ni  de  son  retour,  ses  premières  pa¬ 
roles  furent  pour  me  demander  si  j’avais  reçu  une  lettre  de 
M.  de  Lebensei,  et  si  j’y  avais  répondu.  Je  fus  très-troublée  de 
cette  question  ;  il  insista.  Ma  réponse  n’était  point  encore  par¬ 
tie;  Léonce  aperçut  la  lettre  de  votre  mari  et  la  mienne  sur 
ma  table,  et  me  demanda  de  les  lui  montrer.  Je  rn’y  refusai 
d’abord;  il  s’en  plaignit  avec  une  sorte  de  mécontentement 
sévère  et  triste  qu’il  m’est  impossible  de  supporter;  je  me  levai, 
désespérée  de  céder  à  ce  qui  me  semblait  la  nécessité,  la  vo- 
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lonté  de  Léonce,  et  je  lui  remis  la  lettre  de  M.  do  Lebensci  et 
la  mienne  :  j’aurais  donné  tout  au  monde  pour  les  lui  cacher, 
mais  son  regard  ne  me  permit  pas  d’hésiter  à  lui  obéir. 

En  prenant  ces  lettres,  il  soupira  et  se  tut;  j’étais  aussi  moi- 
meme  dans  l’anxiété  la  plus  douloureuse  ;  je  ne  sais  ce  que  je 
désirais,  je  ne  sais  ce  que  je  craignais  d’entendre,  mais  je  souf¬ 
frais  cruellement.  Dès  les  premières  lignes  de  la  lettre  de  M.  de 
Lebeusei,  Léonce  changea  de  visage  ;  il  pâlit  et  rougit  alterna¬ 
tivement,  sans  lever  les  yeux  sur  moi,  ni  prononcer  une  seule 
parole,  quoique  tout  trahît  en  lui  l’émotion  la  plus  profonde. 
Après  avoir  lu  la  lettre  de  M.  de  Lebeusei,  il  prit  la  mienne, 
ses  mains  tremblaient  en  la  tenant;  je  m’efforcais  pendant  ce 
temps  de  paraître  tranquille  et  de  dissimuler  ma  violente  agi¬ 
tation;  il  me  semblait  qu’il  y  avait  une  sorte  de  honte,  dans 
cette  situation,  à  laisser  voir  mon  trouble. 

Quand  Léonce  fut  à  l’endroit  de  ma  lettre  où  je  repoussais 
avec  vivacité  l’idée  du  divorce,  les  larmes  le  suffoquèrent;  il 
laissa  tomber  sa  tête  sur  sa  main,  avec  des  sanglots  qui  me  dé¬ 
chirèrent  le  cœur  :  je  l’avais  vu  souvent  attendri,  mais  c’était  la 
première  fois  que,  cessant  de  se  retenir,  il  se  livrait  à  des 
pleurs,  comme  si  toutes  les  puissances  de  son  âme  avaient  à  la 
fois  cédé  dans  le  même  moment.  Je  fus  bouleversée  en  le  voyant 
dans  cet  état,  quoique  je  n’en  connusse  pas  bien  la  cause  et  que 
je  craignisse  même  de  la  pénétrer  ;  mais  qui  peut  peindre  l’ef¬ 
fet  que  produit  un  caractère  fort,  lorsqu’il  est  abattu  par  la 
sensibilité?  Jamais  les  larmes  des  femmes,  jamais  les  émotions 
de  la  faiblesse  ne  pourraient  ébranler  le  cœur  à  cet  excès,  ne 
sauraient  inspirer  un  intérêt  si  tendre  et  néanmoins  si  donlovi- 
reux?  «  Léonce,  mon  cher  Léonce,  lui  répétai-je  plusieurs  fois, 
quel  est  le  sentiment  qui  vous  oppresse?  parlez  sans  crainte  à 
votre  amie,  vous  pouvez  tout  lui  avouer  ;  est-ce  la  calomnie 
qu’un  a  répandue  sur  moi  qui  vous  afflige  si  douloureusement? 
est-ce  cette  proposition  inattendue,  mais  vivement  repoussée?  » 
Je  m’arrêtai,  il  ne  répondit  rien,  ses  larmes  redoublaient;  il 
essayait,  mais  en  vain,  de  se  contraindre;  et  rejetant  sa  tète 
en  arrière,  avec  l’impatience  de  ne  pouvoir  triompher  de  son 
émotion,  il  couvrit  son  visage  de  son  mouchoir,  et  des  cris  de 
douleur  lui  échappèrent. 

Il  me  fut  impossible  de  supporter  plus  longtemps  ce  silence, 
C)  désespoir  extraordinaire,  et  je  me  jetai  aux  genoux  de  Léonce 
pour  le  conjurer  de  me  parler  et  de  m’entendre.  Ce  mouve¬ 
ment  fit  sur  lui  l’impression  la  plus  vive  :  il  me  regarda  quel¬ 
ques  instants  avec  étonnement,  avec  transport,  comme  si 
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quelque  chimère  heureuse  se  fut  réalisée  à  ses  yeux;  il  me  sai¬ 
sit  dans  ses  bras,  me  replaça  sur  le  canapé,  et  se  prosternant 
à  mes  pieds,  il  me  dit  :  «  Oui,  vous  êtes  un  ange.  Mais  moi  ! 
mais  moi!...  y>  Son  visage  redevint  sombre,  et  il  se  releva. 

Le  jour  baissait,  un  mouvement  que  je  fis  lui  persuada  que 
j’allais  sonner  pour  dimiaudcr  de  la  lumière  ;  il  me  saisit  la 
main,  et  me  dit  :  «  Restons  dans  cette  obscurité;  je  ne  veux 
pas  que  vous  lisiez  rien  sur  mon  visage;  je  no  veux  pas  aperce¬ 
voir  sur  le  votre  ce  qui  vous  occupe  ;  tout  doit  être  un  mystère, 
rien  ne  peut  plus  se  confier.  —  Lrand  Dieu?  m’écriai-je,  quel 
affreux  changement!  »  J’allais  continuer,  j’allais  le  foi’cer  à 
s’expliquer,  lorsque  ma  sœur  entra,  et  dans  l’instant  même- 
Léonce  disparut. 

Jugez  quelles  cruelles  réflexions  ont  déchiré  mon  cœur!  Est- 
ce  ropiniüu  de  M.  de  Lebensei  sur  la  possibilité  du  divorce  qui 
a  jeté  Léonce  dans  cet  égarement?  ou  n’est-ce  pas  plutôt  qu’il 
me  croit  perdue  dans  l’opinion,  et  que  ce  malheur  est  au-des¬ 
sus  de  scs  forces?  Je  saurai  la  vérité,  le  doute  qui  me  tour¬ 
mente  ne  peut  subsister  plus  longtemps;  mais,  je  vous  en  con¬ 
jure,  ma  chère  Élise,  priez  votre  mari  de  ne  rappeler  en  aucune 
manière  à  Léonce  l’idée  qu’il  avait  conçue;  vous  voyez  bien 
que  cette  idée  ne  peut  produire  que  des  peines. 


LETTRE  XX. 


DELPIIINE  A  LEONCE. 


Je  veux,  Léonce,  que  vous  me  parliez  avec  sincérité,  avec 
courage  même,  dussiez-vous  me  faire  beaiicüii[)  souffrir.  Vous 
savez  quels  sont  les  chagrins  cruels  qui,  depuis  votre  querelle 
avecM.  de  Yalorbe,  ont  troublé  nui  vie;  je  vous  l’avouerai,  j’ai 
senti  en  vous  revoyant  que  tout  ce  qui  ni’aflligeait  n’était  rien 
en  comparaison  des  peines  que  vous  seul  i)üuvcz  me  faire 
éprouver. 

Je  vous  ai  promis,  en  présence  de^  ma  sœur,  de  ne  jamais 
me  séparer  de  vous  tant  que  le  bonlieni’  de  Mathilde  ne  l’exige¬ 
rait  pas  de  moi;  peut-être  que  hientêt,  à  sou  retour  d’Andelys, 
elle  s:.'ra  informée  à  la  fois  et  des  calomnies  et  de  la  vérité; 
mais,  quand  môme  un  hasard  inouï  prolongerait  sa  sécurité, 
c’est  vous  que  j’interroge  pour  savoir  si  je  ne  dois  pas  m’éloi¬ 
gner.  Ne  croyez  point  que  je  veuille  partir  [)our  me  dérober  à 
la  méchanceté  dont  je  suis  la  victime;  je  puis  peut-être  m’en, 
relever  aux  yeux  des  autres,  je  puis  du  moins  trouver  dans  ma 
conscience,  qui  est  pure,  et  dans  ma  fierté,  qui  est  orgueilleuse^ 
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de  quoi  me  rendre  indépendante  des  accusations  que  je  mé¬ 
prise;  mais  ce  qu’il  m’est  impossible  de  supporter,  c'est'Ia 
moindre  diminution  dans  le  bonheur  que  mon  attachement 
vous  faisait  goùtcr. 

Examinez  avec  scrupule,  je  vous  en  conjure,  l’impression  qu’a 
produite  sur  vous  l’horrible  mal  qu’on  a  dit  de  moi,  et  la  dé¬ 
gradation  sensible  qui  doit  en  résulter  dans  le  rang  que  la  so¬ 
ciété  m’accordait.  Demandez-vous  si  cette  espèce  de  prestige 
dont  la  faveur  du  monde  entoure  les  femmes  ne  séduisait  pas 
votre  imagination,  et  si  elle  ne  se  refroidira  pus  lorsque  ceux 
que  vous  verrez,  loin  de  partager  votre  enthousiasme  pour  moi, 
le  combattront  de  toutes  les  manières.  Il  entre  dans  la  passion 
de  l’amour  tant  de  sentiments  inconnus  à  nous-mêmes,  que  la 
pci'te  d’un  seul  pourrait  Ihitrir  tous  les  autres.  Ah  !  s’il  me  fal¬ 
lait  partir  quand  vous  me  regretteriez  moins!  Pardonnez, 
Léonce,  je  ne  veux  pas  votre  malluîur  :  s’il  faut  nous  séparer, 
je  souliaite  vivement  que  le  temps  et  la  rai.son  adoucissent  un 
jour  votre  peine;  mais  qui  ])oinTait  me  condamner  à  désirer 
que  vous  supportiez  plus  facilement  mon  absence  parce  que 
l’illusion  qui  me  rendait  aimable  à  vos  yeux  aurait  disparu  ! 

O  Léonce!  préservez  moi  d’une  telle  douleur,  laissez-moi 
vous  quitter  (p.iaiul  je  vous  suis  chère  encore,  quand  l’injustice 
des  hommes  n’a  pas  eu  le  temps  d’agir  sur  vous,  et  que  je  puis 
disparaître  en  vous  laissant  un  souvenir  qui  n’est  point  altéré. 
Léonce,  réfléchissez  à  ma  demande,  ne  vous  confiez  i)as  même 
au  premier  mouvement  généreux  qui  vous  la  ferait  j-epousser. 
Songez  que  votre  caractère  peut  vous  dominer  malgré  vous,  et 
que  vous  ne  parviendrez  jamais  à.  me  dérober  vos  impressions. 
L’amour  ne  serait  pas  la  plus  pure,  la  plus  céleste  des  affections 
du  cœur,  s’il  était  donné  à  la  puissance  de  la  volonté  d’imiter 
son  charme  suprême.  On  trompe  les  femmes  qui  n’ont  que  de 
l’amour-propre,  mais  le  sentiment  éclaire  sur  le  sentiment;  et 
nos  âmes,  longtemps  confondues,  ne  peuvent  plus  se  rien  ca¬ 
cher  l’u  ne  à  l’autre. 

Consentez  à  mon  départ  dans  ce  moment,  doux  encore,  puis¬ 
que  mes  ennemis,  en  vous  rendant  malheureux,  ne  vous  ont 
point  détaché  de  moi.  Loin  de  vous,  je  ne  cesserai  point  de  vous 
aimer;  il  me  restera  du  passé  quelques  sentiments  qui  m’aide¬ 
ront  à  vivre;  mais  si  j’avais  vu  votre  amour  succomber  lente¬ 
ment  au  souffle  empoisonné  de  la  calomnie,  je  n’eprouverais 
plus  rien  ([ui  ne  fut  amer  et  désespéré. 
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LETTRE  XXI- 


LEONCE  A  DELPHINE. 


Ai-je  mérité  la  lettre  que  vous  venez  de  m'écrire?  Vous  m’a¬ 
vez  fait  rougir  de  moi;  il  faut  que  je  vous  aie  donné  une  bien 
misérable  idée  de  mon  caractère,  pour  que  vous  puissiez  imaginer 
un  instant  que  votre  malheur  ait  affaibli  mon  attachement 
pour  vous.  O  Delphine  !  avec  quel  profond  dédain  je  repousse¬ 
rais  une  telle  injustice,  si  vous  n'en  étiez  pas  l’auteur!  Qu’ai-je 
dit,  qu'ai-je  montré,  qu’ai-je  éprouvé  qui  justifie  ce  soupçon 
indigne  de  vous?  . 

Vous  m’avez  vu  avant-hier  dans  un  état  extraordinaire . 

Une  proposition  frappante,  quoique  impossible,  avait  renou¬ 
velé  tous  mes  regrets...  Elle  remplissait  mon  cœur  d’une  foule 
de  pensées  douloureuses,  contraires,  diverses,  et  néanmoins  si 
confuses,  qu’il  m’eût  été  pénible  de  les  exprimer...  Voilà  tout 
le  secret  de  mon  trouble. 

Sans  doute  j’ai  été  affligé  des  calomnies  que  des  infâmes  ont 
répandues  contre  vous,  mais  c’est  moi  que  j’accuse  comme  la 
première  cause  de  ce  malheur.  Le  chagrin  que  j’en  ai  ressenti 
n'est-il  pas  de  tous  les  sentiments  le  plus  naturel?  puis-je  vous 
aimer,  et  être  indifférent  à  votre  réputation?  puis-je  vous  ai¬ 
mer,  et  ne  pas  sentir  avec  désespoir,  avec  rage,  les  fatales  cir¬ 
constances  qui  me  condamnent  à  l'impuissance  devons  venger? 
Mais,  Delphine,  je  te  le  jure,  jamais  ton  amant  ne’  t’a  chérie 
plus  profondément.  Il  est  vrai,  je  suis  susceptible  pour  toi 
comme  pour  moi-même,  ou  plutôt  mille  fois  plus  encore!  crois 
aux  témoignages  de  sentiments  qui  s'accordent  avec  le  carac¬ 
tère,  ce  sont  les  plus  vrais  de  tous.  Dans  aucun  moment  je  ne 
pourrais  supporter  ton  absence  ;  mais  s’il  me  fallait  attribuer 
ton  départ  à  la  fausse  idée  que  tu  aurais  conçue  des  disposi¬ 
tions  de  mon  cœur,  je  te  suivrais,  pour  te  détromper,  jusqu’au 
bout  du  monde. 

Quoi  !  mon  amie,  tu  voudrais  t’éloigner  de  moi  au  premier 
chagrin  qui  a  frappé  ta  vie  brillante  !  tu  ne  me  croirais  donc 
qu’un  compagnon  de  prospérité  !  tu  n’aurais  rien  trouvé  dans 
mon  cœur  qui  valût  pour  l’infortune!  Ah!  que  suis-je  donc, 
si  ce  n’est  pas  moi  que  tu  recherches  dans  la  douleur,  et  si  la 
voix  de  ton  ami  ne  conjure  pas  loin  de  toi  les  peines  de  la  des¬ 
tinée  ! 

Je  ne  veux  point  te  dissimuler  ce  que  j’éprouve;  car  je  n’ai 
pas  un  sentiment  qui  ne  soit  une  preuve  de  plus  de  mon  amour. 
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J’aimais  le  concert  des  louanges  qui  te  suivait  partout,  il  re¬ 
tentissait  à  mon  cœur;  j’aimais  les  hommes  de  t’admirer,  je  les 
liaïcais  de  te  méconnaître  ;  mais  quand  nous  ne  parviendrions 
pas  à  te  justifier,  à  prosterner  à  tes  pieds  et  la  haine  et  l’envie, 
ta  présence  serait  encore  le  seul  bien  qui  pût  m’attacher  à 
l’existence!  Ma  Delphine,  j’ai  déjà  souffert,  mon  âme  est  péni¬ 
blement  ébranlée;  prends  garde  de  m’ôter  les  seules  jouissances 
qui  me  restent;  je  ne  traînerais  ])oint  la  vie  au  milieu  des  dou¬ 
leurs,  je  me  l’étais  promis  longtemps  avant  de  t’avoir  connue  : 
crois-tu  que  ces  jours  de  délices  que  j’ai  passés  à  Bellerive 
m’aient  appris  à  mieux  supporter  le  malheur?  jamais  un  cœur 
de  quelque  énergie  ne  pourra  supporter  de  te  perdre  après  avoir 
été  l’objet  de  ton  amour. 

Tu  parles  quelquefois  d’un  éloignement  momentané  :  mon 
amie,  comprends-tu  toi-même  ce  que  c’est  qu’une  année,  ce  que 
c’est  que  bien  moins  encore,  pour  des  âmes  telles  que  les 
nôtres?  Ah!  je  n’ai  pas  en  moi  ce  pressentiment  de  vie  qui  rend 
si  libéral  du  temps;  si  nous  interrompons  notre  destinée  ac¬ 
tuelle,  je  ne  sais  ce  qu’il  arrivera,  mais  jamais,  jamais,  nous 
ne  nous  réunirons!  Delphine,  frémis  de  ce  présage,  une  voix 
au  fond  de  mon  cœur  l’a  prononcé. 

Cessez  donc  de  supposer  un  instant  que  notre  séparation  soit 
possible;  dans  quelque  lieu  de  la  terre  que  vous  allassiez,  je 
vous  y  rejoindrais,  n’en  doutez  pas  :  le  mot  de  départ  n’a  plus 
aucun  sens.  Si  vous  quittez  Paris,  vous  me  forcez  à  m’éloigner 
de  Mathilde,  pour  habiter  les  mêmes  lieux  que  vous  ;  ce  sera 
runique  résultat  du  sacrifice  dont  vous  persistez  à  me  menacer. 
N’est-cc  donc  pas  assez  de  ne  vous  voir  presque  jamais  seule? 
de  n’avoir  plus  ces  doux  et  longs  entretiens  qui  perfection¬ 
naient  mon  caractère  en  me  comblant  de  bonheur  !  J’ai  dompté 
mon  amour;  la  terreur  que  m’a  fait  éprouver  le  danger  où  ma 
passion  vous  avait  précipitée,  cette  terreur  réprime  encore  les 
mouvements  les  plus  impétueux  de  mon  cœur;  c’est  assez  de 
ces  peines,  je  n’en  supporterai  plus  de  nouvelles,  et  dans  quel¬ 
que  lieu  que  vous  soyez,  vous  m’y  trouverez. 

Je  n’ai  voulu,  Delphine,  vous  implorer  qu’au  nom  de  mon 
amour,  je  veux  que  vous  restiez  pour  moi;  mais  l’intérêt  mèmt! 
de  votre  réputation  suffirait  seul  pour  en  faire  la  loi.  Serait-il 
digne  de  vous  de  vous  éloigner  dans  ce  moment?  IN’est-il  pas 
certain  qu’on  répandrait  que  si  vous  aviez  pu  vous  justifier, 
vous  ne  seriez  pas  partie?  Madame  d’Artenas,  en  qui  vous  avez 
de  la  confiance,  me  disait  hier  encore  que  vous  vous  deviez  de 
reparaître  dans  la  société,  et  de  triompher  vous-niênic  de  vos 
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ennemis.  Ne  connaissez-vous  pas  le  monde?  si  vous  pliez  souS' 
le  poids  de  son  injustice,  il  n'attribuera  point  votre  abatte¬ 
ment  à  la  douleur,  à  la  sensibilitié  de  voti’e  caractère  ;  vousetes 
trop  supérieure  pour  qu’on  revienne  à  vous  par  la  pitié;  c’est 
votre  courage  qu’il  faut  opposer  aux  mensonges  de  l’envie  :  si 
la  bonté  suffisait  pour  la  désarmer,  vous  aurait-elle  jamais  at¬ 
taquée  ? 

Mon  amie,  si  tu  me  rends  le  calme  et  la  force,  en  m’assurant 
que  rien  n’est  changé  dans  tes  projets  ni  dans  ton  cœur,  nous 
en  imposerons  aux  méchants  :  ne  saurais-tu  pas,  avec  de  l’es¬ 
prit  et  de  la  bonté,  réussir  aussi  bien  qu’eux  avec  de  la  sottise 
et  de  la  perfidie?  Confions-nous  un  peu  plus  en  nous-mêmes; 
les  envieux  nous  avertissent  de  nos  qualités  par  leur  haine,  eh 
bien  !  appuvons-nous  sur  ces  qualités.  Toi,  Delphine,  toi  sur¬ 
tout,  il  te  suffit  de  paraître  pour  plaire,  de  parler  pour  être  ai¬ 
mée  ;  ose  affronter  cette  société  qui  ne  peut  te  braver  qu’en 
ton  ab«=ence,  je  te  réponds  du  triomphe,  et  tu  en  jouiras  pour 
moi.  Mais  quand  nos  communs  efforts  n’auraient  pas  le  succès 
que  j’en  espère,  quoi  qu’il  puisse  arriver,  n’ayez  plus  d’injuste 
défiance.  Me  vous  exagérez  pas  les  faiblesses  de  votre  ami,  et 
que  son  amour  vous  réponde  de  son  bonheur,  tant  qu’il  pourra 
vous  voir  et  que  vous  l’aimerez. 


LETTRE  XXII.  —  DELPHINE  A  MADAME  DE  LEÜENSEI. 


Paris,  ce  2o  septembre* 

Combien  vous  m’avez  témoigne  d'amitié  pendant  les  jours 
que  vous  avez  passés  près  de  moi  :  Je  ne  vous  laisserai  rien 
ignorer,  ma  chère  Élise,  de  ce  qui  m’intéresse  ;  j’ai  le  bonheur 
de  cr«)ire  que  voti’c  cœur  en  est  vis'ement  occupé.  Léonce  est 
parvenu  à  me  rassurer  sur  son  sentiment;  nous  avons  ressaisi,, 
pour  la  troisième  fois,  des  espérances  de  bonheur  qui  étaient 
presque  entièrement  perdues;  mais,  hélas!  je  n’y  ai  plus  la 
même  confiance. 

Quand  Léonce  a  passé  quelques  jours  sans  aller  dans  le  inonde^ 
il  croit  qu'il  est  devenu  tout  à  fait  insensible  à  cette  injustice  de 
l’opinion  envers  moi,  qui  l’a  blessé  si  profondément;  mais  il 
ne  sait  pas  que  cette  douleur,  quand  on  en  est  susceptible,  re¬ 
vient  aussi  facilement  qu’elle  se  dissipe,  cesse  et  lœnait,  mais  ne 
se  guérit  jamais  entièrement.  Lorsque  Léonce  en  est  atteint,  it 
cherche  à  me  le  dissimuler,  il  s’efforce  d'être  calme;  mais  je 
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lis  malgré  lui  dans  son-cc'eurje  vois  qu’il  souffre  de  celte  peine, 
d’autant  plus  amère  qu’il  craindrait  m'humilier  en  me  l’avouant: 
voilà  donc  la  plus  douce  de  nos  jouissances,  la  parfaite  con- 
fiance  déjà  altérée!  nous  ne  nous  cachons  rien,  mais  récipro¬ 
quement  nous  sentons  que  notre  peine  est  moins  douloureuse 
en  ne  nous  en  parlant  pas. 

Je  crains  aussi  de  lui  laisser  apercevoir  que  mon  cœur  n’est 
pas  en  tout  parfaitement  satisfait  de  lui  3  je  ne  veux  pas  me 
prévaloir  de  ses  torts  pour  l’affliger.  Âh  1  ce  n’est  pas  moi  qui 
le  punirai  de  ses  défauts;  hélas!  les  événements  ne  s’en  char¬ 
geront  peut-être  que  trop  !  11  désire,  et,  quoi  qu’il  m’en  coûte, 
j’y  souscris,  que  je  recommence  à  sortir,  à  revoir  mes  anciennes 
relations;  il  croit  que  j’effacerai,  si  je  le  veux,  la  trace  des  ca¬ 
lomnies  qu’on  a  répandues  sur  moi;  et  je  ne  puis  me  dissimu- 
lér  que  son  bonheur  est  attaché  à  mes  succès  à  cet  égard  :  je  le 
ferai  donc;  mais  quel  effort  pénible!  Lorsque  je  suis  entrée 
dans  le  monde,  je  croyais  voir  un  ami  dans  tout  homme  qui 
se  plaisait  à  causer  avec  moi  ;  j’eprouve  à  présent  un  sentiment 
bien  contraire  ;  je  n’ose  m’adresser  à  personne,  parler  à  per¬ 
sonne;  une  fierté  timide  m’empêche  de  rien  essayer  pour  sortir 
de  ma  situation,  et  cependant  elle  me  cause  une  douleur  très- 
vive:  je  pense  sans  cesse  avec  amertume  à  ce  qu’on  a  dit  de 
moi,  surtout  à  ce  que  Léonce  a  entendu!  Les  ennemis  auraient- 
ils  le  courage  de  vous  poursuivre,  s’ils  savaient  qu’ils  peuvent 
empoisonner  jusqu’à  l’affection  même  qui  vous  restait  pour 
vous  consoler  de  leur  haine  ! 

La  haine  !  juste  ciel  !  comment  l’ai-je  méritée,  ma  chère  Élise? 
à  qui  ai-je  fait  du  mal?  à  qui  n’ai-je  pas  fait  tout  le  bien  qui 
était  en  ma  puissance?  Et  d’où  naissent-elles  donc  ces  fureurs 
cachées  qui  n'attendaient  que  le  moment  de  la  disgrâce  pour 
éclater?  est-ce  à  la  jalousie  qu’il  faut  les  attribuer?  Ah!  quel¬ 
ques  agréments,  dont  je  n’ai  cuniiu  le  prix  que  pour  chercher  à 
plaire  et  pour  être  aimée,  donnent-ils  assez  de  bonheur  pour 
cxnter  tant  d’envie?  et  il  faudra  que  je  brave  ces  mauvais  sen¬ 
timents  dont  il  m’eût  été  si  doux  de  m’éloigner  !  deux  ans  d’ab¬ 
sence  auraient  produit  naturellement  ce  que  je  n’obtiendrai 
qu’au  prix  de  mille  souffrances;  enfin  il  le  veut,  ou  plutôt  je 

sais  quel  prix  il  met  à  me  revoir  au  rang  que  j'occupais  danS' 
l’opinion. 

glace 

je  r aperçois;  je  n  ai  plus  ni  les  armes  de  mon 
esprit  ni  celles  de  mon  caractère  devant  les  méchants.  Ce  n’est 
point  par  faiblesse,  vous  savez  si  je  manque  de  courage  quand 
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il  s’agit  de  défendre  mes  amis;  mais  j’ai  peur  de  ceux  qui  me 
haïssent,  pai'ce  que  je  ne  sais  pas  leur  opposer- un  sentiment 
de  même  nature;  et  les  larmes  me  viennent  plus  facilement  que 
les  expressions  méprisantes  quand  je  me  vois  l’objet  de  cet  ac¬ 
tif  besoin  de  nuire  qui  remplit  les  vies  désœuvrées.  N’importe, 
Léonce  est  malheureux,  et,  pour  faire  cesser  sa  peine,  je  saurai 
retrouver  mes  forces;  la  bonté  les  affaiblissait,  la  fierté  doit  les 
relever.  Mais  la  société,  ce  plaisir  déjà  si  vide,  si  insuffisant  en 
luiTmême,  que  sera-t-elle  pour  moi  si  je  suis  obligée  d’en  faire 
une  lutte,  une  guerre,  un  sujet  continuel  d’observations  et  de 
craintes? 

Déjà,  depuis  quinze  jours,  ne  faut-il  pas  compter  qui  vient 
ou  ne  vient  pas  me  voir?  ne  faut-il  pas  examiner  la  nuance 
des  politesses  des  femmes,  le  degré  de  chaleur  de  leurs  empres¬ 
sements  pour  moi!  j’ai  senti  battre  mon  cœur  de  crainte,  pour 
une  visite  à  recevoir,  pour  une  misérable  formule  de  politesse 
à  remplir.  Je  ne  connais  pas  une  qualité  forte  de  l’amc,  une 
faculté  supérieure  de  l’esprit  qui  ne  se  dégrade  par  une  telle  vie! 
L’idée  générale  de  ménager  l’opinion ,  de  parvenir  à  la  recouvrer, 
quand  une  injustice  vous  l’a  ravie,  ne  rappelle  rien  à  l’esprit 
qui  ne  soit  sage  et  noble;  mais  combien  tous  les  détails  de 
cette  entreprise  répugnent  à  l’élévation  des  sentiments  !  com¬ 
bien  ils  exigent  de  souplesse,  de  contrainte,  de  condescendance! 
et  comme,  au  milieu  de  ce  pénible  travail,  un  mouvement  d’or¬ 
gueil  vous  dit  souvent  ciue  vous  avez  tort  de  soumettre  ce  qui 
vaut  le  mieux  à  ce  qui  vaut  le  moins,  et  d’humilior  un  être 
distingué  devant  la  capricieuse  faveur  de  tant  d’individus  sans 
nul  mérite,  de  tant  d’individus  qui,  si  vous  étiez  dans  la  pro¬ 
spérité,  se  rendraient  bientôt  justice,  et  se  placeraient  d’eux- 
mômes  à  cent  pieds  au-dessous  de  vous  ! 

Mais  à  quoi  servent  toutes  ces  plaintes  auxquelles  je  m’abau- 
doiiiie  eu  vous  écrivant?  Ne  sais-je  pas  que  je  ferai  ce  que  de¬ 
mandera  Léonce,  et,  sans  même  qu’il  me  le  demande,  ne  sais-je 
pas  que  je  ferai  ce  qui  peut  contribuer  à  me  rendre  plus  ai¬ 
mable  à  scs  yeux?  Félicitez-vous,  mon  amie,  d’avoir  pour  époux 
un  homme  affranchi  du  joug  de  l’opinion;  vous  êtes  peut-être 
plus  faible  que  lui  à  cet  égard,  mais  cela  vaut  mieux  que  si 
vous  aviez  un  caractère  naturellement  indépendant,  dont  vous 
ne  pussiez  tirer  aucun  secours,  parce  qu’il  blesserait  ce  que 
vous  aimez. 

Je  me  rappelle  qu’avant  d’avoir  vu  Léonce,  la  première  fois 
que  je  lus  une  lettre  de  lui,  je  sentis  avec  force  que  les  diffé¬ 
rences  de  nos  caractères  nous  rendraient,  si  nous  nous  aimions, 
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profondément  malheureux.  Hélas  !  il  n’est  que  trop  vrai  que 
nous  le  sommes  !  mais  ce  que  j’ignorais  alors,  c’est  que  le  dé¬ 
faut  môme  dont  je  me  plains  a  je  ne  sais  quel  attrait  qui  donne 
à  mon  sentiment  de  nouvelles  forces.  Un  caractère  ombrageux 
et  susceptible  vous  occupe  sans  cesse  par  la  crainte  de  lui  dé¬ 
plaire.  "Vous  attachez  chaque  jour  plus  de  prix  à  satisfaire  un 
homme  si  délicat  sur  la  réputation  et  riionneur.  Enfin,  quand 
des  défauts  qui  appartiennent  à  l’exagération  môme  de  la  lierlé 
ne  détachent  pas  de  ce  qu’on  aime,  ils  sont  un  lien  de  plus,  et 
l’agitation  qu’ils  causent  donne  aux  affections  passionnées  une 
nouvelle  ardeur.  Chère  Élise,  venez  me  voir,  venez  avec  votre 
mari;  sa  conversation  me  rend  le  courage  que  la  parfaite  rai¬ 
son  sait  toujours  inspirer. 


LETTRE  XXIU. 


—  DELPHINE  A  MADAME  DE  LEBENSEI. 


Paris,  ce  4  octobre. 


Samedi  dernier,  deux  heures  apres  votre  départ,  ma  chère 
Élise,  il  est  arrivé  à  ma  belle-sœur  une  lettre  de  M.  deValorbc, 
datée  do  Moulins,  où  son  régiment  est  en  garnison.  11  lui  an¬ 
nonce  qu’il  a  fait  son  voyage  heureusement  j  il  rappelle  indirec¬ 
tement  les  droits  qu’il  croit  avoir  acquis  sur  mon  dévouement; 
mais  il  ne  paraît  pas  avoir  la  moindre  connaissance  de  ce  qui 
a  été  dit  à  Paris  relativement  à  lui;  j’espère  qu’il  ne  le  saura 
point,  et  que  les  soins  que  Léonce  a  pris  pour  le  justifier  auront 
réussi  ;  c’est  une  telle  autorité  que  Léonce  quand  il  s’agit  de 
la  bravoure  d’un  homme,  que  peut-être  elle  aura  suffi  })our 
défendre  l’honneur  de  M.  de  Yalorbe. 

J’ai  fait  hier  enfin,  ma  chère  Élise,  le  cercle  des  visites  dont 
vous  m’aviez  recommandé  de  vous  mander  le  résultat.  Heureuse¬ 
ment  que  je  n’ai  pas  trouvé  toutes  les  femmes  que  j’allais  voir; 
celles  qui  ne  sont  que  mes  connaissances  m’ont  paru,  à  quel¬ 
ques  nuances  près,  les  mômes  pour  moi,  je  ne  leur  demandais 
rien;  mais  quand  j’ai  voulu  prier  une  ou  doux  femmes  avec 
qui  j’étais  plus  liée,  d’expliquer  la  vérité,  de  repousser  la  ca¬ 
lomnie  dont  j’avais  été  l’objet,  elles  se  sont  crues  des  personnes 
en  place  à  qui  l’on  demande  une  grâce,  et  elles  m'ont  montré 
toute  l’importance,  toute  la  réserve,  toute  la  froideur  de  la  puis¬ 
sance  envers  la  prière.  Je  me  suis  hâtée  de  leur  dire  que  je 
renonçais  à  ce  que  je  leur  demandais,  et  leur  visage  s’est  un 
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peu  éclairci  quand  elles  ont  été  bien  certaines  que  je  ne  tire¬ 
rais  de  leur  politesse  aucun  droit  sur  leurs  services. 

Si  je  puis  rétablir  ma  réputation  dans  le  monde,  ce  n'est  point, 
j'en  suis  sûre,  en  recourant  au  zèle  ou  à  i’amitic  de  quelques 
pérsonnes  on  particulier;  c'est  un  hasard  heureux  dans  la  vie 
que  d’ôtre  secouru  par  les  autres;  il  n’y  faut  point  compter,  il 
faut  encore  moins  le  demander;  j'aime  mieux  reparaître  cou¬ 
rageusement  dans  la  société,  et  me  conduire  comme  si  je  mé¬ 
prisais  tellement  les  mensonges  qu’on  a  osé  répandre,  que  je 
ne  daignasse  pas  même  m’en  souvenir.  Par  degrés,  les  faibles, 
me  voyant  de  la  force,  se  rapprocheront  de  moi;  ils  me  revien¬ 
dront  dos  qu’ils  croiront  que  je  puis  me  passer  de  leur  secours. 
Il  y  a  dans  le  cœur  de  la  plupart  des  hommes  quelque  chose 
de  peu  généreux  qui  les  porte  à  se  mettre  en  garde  contre  les 
démarches  les  plus  communes  de  la  société,  des  qu’ils  aper¬ 
çoivent  qu’on  les  désire  d’eux  vivement.  Ils  craignent  qu’on  n’ait 
un  intérêt  caché  dans  ce  qui  leur  semble  le  plus  simple,  et  re¬ 
doutent  de  se  trouver  par  malheur  engagés  à  faire  plus  de  bien 
qu’ils  ne  veulent.  Élise,  nous  ne  sommes  pas  ainsi,  nous  qui 
avons  souffert  ;  oui,  dans  toutes  les  relations  de  la  vie,  dans 
tous  les  pays  du  monde,  c’est  avec  les  opprimés  qu’il  faut  vivre; 
la  moitié  des  sentiments  et  des  idées  manquent  à  ceux  qui  sont 
heureux  et  puissants. 

3e  me  suis  hâtée  de  finir  mes  pénibles  courses  par  madame 
d’Artenas,  sur  laquelle  je  comptais,  et  avec  raison,  à  beaucoup 
d’égards  :  madame  de  R.,  sa  nièce,  était  seule  avec  elle.  Ma¬ 
dame  d’Artenas  m’a  reçue  avec  le  même  empressement  qu’à 
l’ordinaire,  mais  seulement  avec  une  nuance  de  protection  de 
plus.  Qu’il  est  rare,  ma  chère  Élise,  que  l’adversité  ne  fas.se  pas 
dans  les  amis  un  changement  quelconque  qui  blesse  la  délica¬ 
tesse  !  plus  ou  moins  d’égards,  une  familiarité  plus  marquée, 
ou  une  aisance  moins  naturelle,  tout  est  un  sujet  de  peine  ou 
d’observation  pour  celui  qui  est  malheureux:  soit  qu’en  effet  il 
n’y  ait  rien  déplus  difficile  pour  les  autres  que  de  rester  abso¬ 
lument  les  mêmes,  lorsqu’une  idée  nouvelle  s’est  introcluite 
dans  leurs  relations  avec  nous  ;  soit  qu’un  cœur  souffrant, 
comme  une  santé  faible,  s’affecte  de  mille  nuances  que  le  bon¬ 
heur  et  la  force  n’apercevraient  pas. 

Je  vous  l’ai  dit  souvent:  madame  d’Artenas  est  bonne,  mais 
elle  n’est  pas  sensible.  Cette  ditfcrencc  no  se  remarque  guère 
dans  les  circonstances  habituelles  de  la  vie;  mais  quand  il  faut 
traiter  des  sujets  qui  blessent  de  partout,  l’on  est  étonné  de  la 
douleur  que  ibnt  éprouver  ces  expressions  claires  et  positives 
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qui  ne  changent  rien  à  ]a  situation,  mais  tourmentent  l’iinagi- 
nation  presque  autant  qu’une  nouvelle  peine.  Madame  d’Ar- 
tenas  me  citait  sans  cesse  ce  qu’elle  a^ait  fait  pour  ramener 
l’opinion  sur  sa  nièce  ;  elle  croyait  m’encourager  par  l’exemple 
des  services  qu’elle  lui  avait  rendus,  comme  si  cette  comparai¬ 
son  pouvait  se  soutenir,  comme  si  son  premier  soin  n’aurait 
pas  dù  être  de  l’écarter  ! 

Madame  de  R.  souffrait,  d’une  manière  très-aimable,  d’un 
rapprochement  qu’elle  trouvait  tout  à  fait  inconvenable.  Cha¬ 
que  fois  que  madame  d'Artenas  se  servait  d’un  terme  trop  fort, 
elle  l’interrompait,  pour  adoucir,  par  des  modifications  flat¬ 
teuses,  ce  que  sa  tante  avait  trop  prononcé.  Je  lui  ai  vu  plu¬ 
sieurs  fois  les  larmes  aux  yeux  en  me  regardant.  Je  savais 
beaucoup  de  gré  à  madame  de  R.  de  scs  attentions  délicates, 
mais  je  ne  pouvais  l’en  remercier  ;  toute  ma  force  était  em¬ 
ployée  à  écouter  avec  douceur  les  avis  utiles  de  madame  d’Ar- 
tenas;  je  rougissais  et  je  pâlissais  tour  à  tour,  quand  elle  me 
répétait  ce  qu’on  avait  dit  de  moi,  du  ton  d’un  récit  ordinaire. 
On  aurait  pu  croire  quelle  racontait  une  histoire  arrivée  de¬ 
puis  cin qualité  ans,  à  des  personnes  tout  à  fait  étrangères  à 
cette  histoire.  Cependant,  comme  je  ne  pouvais  douter  que  le 
but  de  tous  ses  discours  ne  lut  de  me  rernlre  service,  qii’olleen 
avait  un  sincère  désir,  et  me  le  témoignait  franchement,  je 
m’imposais,  quoi  qu’il  m’en  coûtât,  de  l'entendre  en  silence, 
et  de  la  remercier,  du  moins  par  un  signe  de  tète,  lorsque  la 
parole  me  manquait.  Je  sentais,  d’ailleurs,  que  la  hauteur  de 
l’innocence  n’aurait  paru  que  de  l’cxaitatiou  à  madame  d’Ai*- 
tenas;  je  retenais  les  expressions  élevées  et  presque  oi’gueil- 
leuses  qui  m’auraient  satisfaiie,  et  je  m’interdisais  cette  lan¬ 
gue  sacrée  des  âmes  fièrcs,  qu’il  ne  faut  pas  prodiguer  à  qui 
n’est  pas  digne  de  la  comprendre. 

Le  résultat  de  cette  conversation  fut  qu’il  fallait  retourner 
dans  le  monde;  ctcoimne  madame  de  Saint-Albe  doit  donner 
dans  quelques  semaines  un  grand  concert  où  la  société  de 
Paris  sera  réunie,  madame  d’Artenas,  qui  est  sa  parente,  veut 
m’y  faire  inviter  et  m’y  conduire.  Elle  croit  que  d'ici  là.  mes 
amis  auront  eu  le  temps  de  me  justifier,  et  de  réparer  entière¬ 
ment  le  tort  que  m’a  fait  M.  de  Fierville.  Il  me  sera  pénible 
de  me  présenter  ainsi'  à  toute  l’année  de  l’opinion  :  mais  Léonce 
le  désire,  je  le  ferai.  Qui  vous  aurait  dit  cependant,  ma  chère 
Élise,  que  cotte  Delphine  dont  on  enviait  la  situation,  qu’on 
attendait  dans  les  nombreuses  assemblées  (j’ose  le  dire  avec 
amertume)  comme  une  partie  de  la  fête  ;  qui  vous  aurait  dit 
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que  cette  môme  Delphine,  sans  im  tort  réel,  par  une  suite  de 
sentiments  bons  ou  du  moins  excusables,  se  verrait  réduite  à 
implorer,  pour  oser  reparaître,  l’appui  d’une  femme  d’uu  ca¬ 
ractère  et  d’un  esprit  si  inférieurs,  et  craindrait  comme  une 
puissance  ennemie  cette  même  société,  ces  mômes  hommes  qui 
semblaient  ne  pas  trouver  assez  d’expressions  pour  renivrer 
de  leurs  éloges  ! 

Aîi  !  quel  autre  que  Léonce  pourrait  me  faire  subir  le  tour¬ 
ment  que  j’éprouve  en  courtisant  l’opinion?  J’en  souffre  à 
chaque  heure,  à  chaque  minute;  et  cette  résolution,  une  fois 
prise,  exige  mille  résolutions  de  détail  qui  sont  toutes  égale¬ 
ment  pénibles.  Je  sais  cependant  que  si  rien  de  nouveau  ne 
traverse  ma  vie,  je  me  tirerai  de  ma  situation  actuelle,  je  me 
replacerai  dans  la  société  au  rang  que  j’occupais,  et  que  Léonce 
regrette  si  vivement.  Mais  pourrai-je  jamais  oublier  cpie,  pour 
me  relever,  il  a  presque  fallu  suppoider  des  humiliations?  mon 
caractère  reprendra-t-il  son  indépendance  naturelle?  et  re¬ 
trouverai-je  jamais  le  plaisir  et  la  sécurité  que  j’éprouvais  au 
milieu  du  monde,  avant  qu’il  m’eût  fait  connaître  tout  à  la  fois 
son  injustice  et  son  pouvoir? 

Combien  vous  avez  mieux  fait,  ma  chère  Élise,  de  vous  rési¬ 
gner  noblement  à  la  défaveur  de  la  société  !  Il  a  pu  vous  en 
coûter,  mais  vos  ennemis  ne  l’ont  pas  su,  et  vous  n’avez  pas 
fait  un  pas  pour  les  rappeler.  Je  me  replacerai  peut-être  exté¬ 
rieurement  dans  la  même  situation;  mais  ce  qui  me  la  rendait 
agréable,  mes  propres  impressions  sont  changées.  Il  me  faut 
du  calcul  et  presque  de  l’art  pour  captiver  de  nouveau  les  suf¬ 
frages  :  ce  calcul,  cet  art,  m’ont  fait  découvrir  le  secret  de 
tout;  les  illusions  les  plus  douces  se  sont  dissipées;  j’ai  analysé 
l’amitié  comme  la  haine„  et,  pour  reconquérir  la  société,  je 
suis  forcée  de  l’étudier  sous  un  point  de  vue  qui  lui  otc  sans 
retour  le  charme  qu’elle  avait  pour  moi.  Mais  Léonce  !  à  ce 
nom,  les  sentiments  les  plus  vrais  me  raniment  !  Oubliez,  ma 
chère  Elise,  les  plaintes  auxquelles  je  me  suis  livrée  sur  ce  qu’il 
exige  de  moi;  il  m’en  témoigne  chaque  jour  une  reconnais¬ 
sance  si  tendre,  qu’elle  doit  effacer  toutes  mes  peines. 


LETTRE  XXIV. 


LEONCE  X  DELPHINE. 


Paris,  ce  20  oclolire. 

J’ai  enfin,  ma  Delphine,  une  nouvelle  heureuse  à  vous  an¬ 
noncer:  madame  de  Mondoville  est  revenue  depuis  quelques 
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jours,  comme  vous  le  savez;  mais  ce  que  vous  ignorez,  c’est 
qu’à  sou  arrivée  on  n’a  pas  manqué  de  l’informer  des  bruits 
calomnieux  qui  s’claient  réi)andus;  elle  m’en  a  parlé,  et  je  lui 
ai  dit  que  ce  qu’il  y  avait  de  vrai  dans  cette  histoire,  c’était 
une  action  généreuse  de  vous,  l’asile  que  vous  aviez  accordé  a 
M.  do  Valorbe  au  moment  où  il  était  poursuivi.  Je  dois  à  Ma¬ 
thilde  la  justice  qu’il  est  im[)ossiblc  d’avoir  mieux  accueilli  tout 
ce  que  mon  indignation  me  suggérait  sur  l’infàme  conduite  de 
M.  de  F  ierviile  et  de  madame  du  Marset  ;  et  si  quelque  chose 
pouvait  me  faire  une  sorte  de  peine,  c’était  de  voir  à  quel  point 
il  m’était  facile  de  la  persuader?  J’ai  senti  dans  cette  occasion 
combien  une  morale,  même  exagerée,  était  un  grand  avan¬ 
tage  dans  les  relations  intimes  de  la  vie. 

Le  soir  même  de  la  conversation  que  j’avais  eue  avec  Ma¬ 
thilde,  elle  se  trouva  dans  une  société  aSsez  nombreuse  où  je 
n’étais  [tas,  ,  et,  pendant  mon  absence,  on  osa  vous  attaquer  as¬ 
sez  vivement.  Madame  de  Mondoville,  je  le  sais  d’un  de  mes 
amis  qui  s’y  trouvait,  vous  défendit  avec  une  telle  force,  une 
telle  hauteur,  qu’elle  sut  en  imposer  a  tout  le  inonde  ;  et  sa 
manière  de  s’exprimer  et  l’autorité  de  sa  réputation  ont  pro¬ 
duit  un  tel  eüet,  que  mon  ami  et  quelques  autres  témoins  de 
cette  scène  sont  tout  a  fait  persuadés  qu’elle  a  été  la  cause 
d’un  changement  décisif  en  votre  faveur. 

Je  ne  puis  vous  dire,  ma  Delphine,  combien  je  suis  touché 
de  la  coiuluitc  de  madame  de  Mondoville  dans  cette  circon¬ 
stance  !  son  bonheur  m’est  devenu  plus  cher,  plus  sacré  par 
cette  action  que  par  tous  les  liens  qui  nous  unissaient.  Llle 
doit  allei'  chez  vous  ce  soir,  je  ne  veux  point  ni’y  trouver  en 
même  temps  quelle;  je  me  priverai  donc  de  vous  tout  le  jour: 
mais  qu’il  m’est  doux  de  penser  que  le  danger  dont  vous  me 
menaciez  sans  cesse  n’existe  plus;  que  toutes  les  inquiétudes 
sont  à  jamais  écartées  de  l’esprit  de  Mathilde,  et  cpie  rien  dé¬ 
sormais,  O  mon  amie  !  ne  peut  plus  me  séparer  de  toi! 


LETTRE  XXV. 


DELPHINE  A  LEONCE. 


Léonce  I  Léonce!  comment  vous  dire  ce  qui  vient  de  m’ar¬ 
river?  Qu’allez-vous  penser?  quelle  peine  ressentirez-vous? 
obtieiidrai-je  mon  pardon?  serez-vous' capable  de  me  haïr, 
quand  je  me  désespère  d’avoir  accompli  ce  qui  peut-être  était 
mon  devoir,  ce  que  du  moins  il  était  impossible  de  ne  pas  faire, 
dans  la  circonstance  où  je  me  suis  trouvée?  Votre  femme  sait 
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mon  sentiment  pour  vous  ;  et  par  qui  ra-t-clle  appris?  O  ciel! 
par  moi  !  Le  mol  affreux  est  dit  :  maintenant  écoutez-moi,  ne 
rejetez  pas  ma  lettre  avec  indignation,  suivez  clans  mon  récit 
les  impressions  ciui  m’ont  agitée  j  et  si  votre  cœur  se  sépare  un 
instant  du  mien,  s'il  éprouve  un  sentiment  cj^ui  diffère  de  ceux 
qui  m’ont  émue,  alors  con  dam  nez-moi. 

Madame  deMondoville  est  venue  me  voir  il  y  a  deux  licures: 
j’étais  seules  elle  m’a  montré  beaucoup  plus  d’intérêt  qivil  n’est 
dans  son  caractère  d’en  témoigner.  J’évitais,  autant  qu’il  était 
possible,  une  conversation  plus  intime,  et  je  l’ai  ramenée  dix 
fois  sur  des  sujets  généraux;  je  respirais  lorsqu’elle  renonçait 
aux  expressions  directes  d'estime  et  d’amitié  ;  enlin,  par  une 
insistance  ciui  ne  lui  est  pas  naturelle,  et  qui  tenait  certaine¬ 
ment  à  un  vif  sentiment  de  justice,  et  surtout  de  bonté,  elle 
rompit  tous  mes  détours  et  me  dit  :  «  Ma  chère  cousine,  j’ai 
appris  combien  on  avait  été  injuste  envers  vous;  j’oii  ai  éprouve 
une  véritable  colère,  et  je  vous  ai  défendue  avec  celte  chaleur 
de  conviction  qui  doit  persuader.  »  Je  baissai  la  tète  sans  rien 
dire;  elle  continua  :  «  Quelle  infamie  de  faire  tourner  contre 
vous  le  service  que  vous  avez  rendu  à  M.  do  Valorbe!  et  quelle 
absurdité  en  môme  temps  de  mêler  mon  mari  dans  cette  his¬ 
toire  !  Vous  qui  avez  fait  notre  mariage  par  votre  gèiiéreusc 
conduite  relativement  à  la  terre  d’Andelys,  vous  que  ma  mère 
avait  consultée  sur  cette  union  longtemps  avant  que  je  con¬ 
nusse  M.  de  Moudo ville,  n’ôtes-vous  pas  liée  à  mon  sort  par  ce 
que  vous  avez  fait  pour  moi?  Yoti'e  amitié  pour  ma  mère, 
quoiqu’elle  ait  été  troublée  un  moment,  a  certainement  con¬ 
servé  assez  de  droits  sm*  vous  pour  que  le  bonheur  de  sa  fille 
vous  soit  cher.  —  Sans  doute,  essayai-jc  de  lui  réi)ondre,  je 
souhaite  votre  bonheur,  j’y  sacrifierais....  »  Llie  m’interrompit 
en  disant  :  «  Vous  n’avez  pas  besoin  de  me  l’affirmer,  ma 
cousine  :  si  j’ai  été  froide  quelquefois  pour  vous  dans  un  autre 
temps,  si  la  différence  do  nos  opinions  nous  a  quelquefois 
éloignées,  rime  do  l’autre,  permettez  que  je  le  reparc  dans 
ce  inoment  où  vous  avez  dos  peines  :  disposez  de  moi,  et  je 
m’applaudirai  de  l’ascendant  que  moi  et  mes  amies  nous  pou¬ 
vons  avoir  sur  tout  ce  qui  tient  à  la  répntation  d’une  femme, 
puisque  cet  ascendant  vous  sera  utile.  J'animerai  eu  votre  la¬ 
veur  ce  que  vous  appelez  les  dévotes,  c’est-à-dire  dos  per¬ 
sonnes  assez  pures  et-  a.ssez  heureuses  pour  que,  devant  elles,  la 
malignité  soit  toujours  forcée  de  se  taire,  —  Oh  !  vous  ôtes  trop 
honne,  beaucoup  trop  bonne,  m’eeriai-je  Irès-attendric  ;  mais, 
je  vous  en  conjure,  ne  faites  plus  rien  pour  moi,  absolument 
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rien;  promcttez-le-moi,  je  l'exige,  je  vous  en  supplie... —  Et 
d’üù  vient  donc  cette  prière  si  vive?  répondit  ûiatliilde;  ma 
chère  Delphine,  cst-ce  que  vous  avez  un  tel  éloignement  pour 
moi,  que  vous  ne  me  trouveriez  pas  digne  de  vous  servir  ?  — 
Non,  non,  interrompis-je;  c’est  moi  qui  ne  suis  pas  digne  de 
vous. 

—  Qui  a  pu  vous  inslûrer  cette  cruelle  idée,  ma  chère  cou¬ 
sine?  répondit-elle  :  vous  n’avez  pas  les  mômes  opinions  que 
moi,  j’en  suis  fâchée  pour  votre  bonheur;  mais  me  croyez-vous 
donc  assez  exagérée  pour  ne  pas  reconnaître  vos  rares  qualités 
et  l(!s  services  que  vous  m’avez  rendus  deux  fois  avec  tant  de 
délicatesse?  Suis-je  donc  incapable  d’estimer  la  parfaite  fraii- 
chise  qui  ne  vous  ajamais  permis  l’ombre  de  la  dissimulation? 
C’est  cette  vertu  que  j’admire  en  vous,  et  qui  a  toujours  été  le 
fondement  de  ma  sécurité.  J’ai  souvent  remarqué  que  Léonce 
se  plaisait  i>eaucoup  à  vous  voir;  une  fois  môme,  vous  vous  en 
souvenez,  j’allai  vous  chercher  à  ndlcrive  avec  une  sorte  d’in¬ 
quiétude  et  peut-être  môme  avais-je  le  désir  de  vous  éprouver; 
mais  je  revins  parfaitement  convaincue  que  vous  n’aimioz  pas 
Léonce,  puisque  vous  ne  vous  étiez  point  trahie  quand  je  vous 
parlais  de  mon  sentiment  pour  lui.  Hier,  quelqu’un,  en  me  ra¬ 
contant  rinstoire  qu’on  a  faite  sur  vous  à  l’occasion  de  M.  de 
Valorbe,  eut  l’impertinence  de  me  dire  que  j’étais  bien  dui)e  de 
croire  à  v{)fre  sincérité  :  j’aurais  désiré  que  vous  entendissiez 
avec  quelle  force,  avec  quel  dédain  je  repoussai  cotte  imipri- 
sablc  insinuation  !  Condjien  je  me  |dns  à  répéter  que  non-seu¬ 
lement  la  dissimulation,  mais  le  silence  meme,  qui  serait  aussi 
une  fausseté  puisqu’il  me  tromperait  également,  était  loin  de 
votre  caractiîro,  dans  une  circonstance  qui  exigeait  d’une  âme 
honnête  la  [)lus  entière  vérité.  J’aurais  souhaité  ([ue  pour  vous 
justifier  à  jamais  l’on  m’eût  demandé  de  jurer  pour  vous,..  » 
Dans  ce  moment,  Léonce,  ma  tête  se  perdit;  il  me  sembla  qu’il 
était  infâme  de  recevoir  ainsi  des  ébiges  si  peu  mérités,  d’abu¬ 
ser  do  sa  candeur.  Ses  discours  étaient  une  interrogation  sa¬ 
crée,  et  me  taire  me  parut  de  la  perfidie  ;  enfin  je  ne  raisonnai 
pas,  mais  j’éprouvai  cette  révolte  dn  sang  qui  rend  nne  action 
basse  ou  perfide  tout  à  fait  impossible,  et  je  m’écriai  :  «IMathilde, 
arrêtez!  c’est  est  trop!  oui,  c’en  est  trop  !  Si  je  l’aimais,  de¬ 
vrais-je  vous  le  dire?  si  je  l’aimais  sans  être  coupable,  en  res¬ 
pectant  vos  droits,  votre  bonheur...  »  Mon  trouble  disait  encore 
plus  que  mes  paroles.  «  Achevez,  reprit  Mathilde  avec  chaleur, 
achevez!  Delphine,  l’aimericz-vons?  dites-lc-inoi;  ne  résistez 
pas  au  mouvement  généreux  que  vous  éprouvez  !  soyez  vraie. 
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soycz-le.  —  Que  vous  importe?  lui  répondis-je,  regrettant  déjà 
ce  qui  m’était  échappé  :  si  je  l’aime,  je  partirai,  je  mourrai: 
laissoz-moi.  »  Dans  ce  moment  madame  de  Lebensei  entra;  et, 
soit  que  Mathilde  ne  voulut  pas  rester  avec  elle,  soit  qu’elle  eût 
besoin  de  réilechir  à  ce  qui  s'était  passé  entre  nous,  elle  sortit 
de  ma  chambre  sans  prononcer  une  parole,  et  je  la  laissai 
partir,  coufoiulue  moi-meinc  de  ce  que  je  venais  de  dire,  ne  sa¬ 
chant;  plus  si  c’était  un  crime  ou  une  vertu,  et  n’étant  digne, 
en  effet,  ni  d’approbation  ni  de  blâme;  car  je  n’avais  été  qu’en- 
trainée,  et,  n’ayant  eu  le  temps  d’aucune  réllexion,  je  ne  m’é¬ 
tais  décidée  à  aucun  sacrifice. 

Que  va-t-il  arriver  maintenant,  Léonce?  je  n’ose  vous  inter¬ 
roger  sur  ce  que  vous  aura  dit  Mathilde;  je  sais  mon  devoir, 
mais  j’ignore  encore  comment  il  se  manifestera  à  moi.  Venez 
me  voir,  venez;  jouissons  de  ces  jours  peut-être  les  derniers. 
Ah  !  pourquoi  vous  cacherais-je  que  mon  cœur  se  brise,  que 
j’éprouve  comme  une  sorte  de  repentir!...  Qu'allons-nous  de¬ 
venir?  du  moins  ne  vous  irritez  pas  contre  moi,  n’épuisons  pas 
nos  âmes  en  reproches  et  en  justifications;  souffrons  comme 
un  coiq)  du  sort  les  suites  d’une  action  complètement  invulun- 
taire,  et  cherchons  ensemble  s'il  peut  nous  rester  encore  quel¬ 
ques  ressources. 


LETTRlî  XXVI.  —  DELriIlNE 


% 

A  MADAME  DE  LEBEiNSEf. 


Ce  23  oclobiT. 

Vous  êtes  partie  fort  inquiète,  ma  chère  Élise,  de  ma  con¬ 
versation  avec  madame  de  Mondoville,  et  vous  avez  bien  voulu 
me  demander  de 'vous  écrire  chaque  jour  ce  qui  pourrait  en 
arriver  :  il  s’en  est  déjà  écoulé  huit  sans  que  j’aie  entendu  piirlci* 
de  Mathilde;  mais  loin  que  ce  silence  me  tranquillise,  il  l'odou- 
ble  mon  inquiétude.  Depuis  ce  temps,  Léonce  ne  l’a  point  vue; 
elle  s’est  enfermée  chez  elle,  ou  elle  est  allée  à  l’église  :  son  mari 
lui  a  fait  demander  plusieurs  fois  de  lavoir,  elle  l’a  constam¬ 
ment  refusé.  Elle  est  sans  doute  bien  malheureuse  à  présent, 
et  elle  était  tranquille  avant  de  m'avoir  parlé.  Oh  !  que  je  serais 
coupable  si,  ne  sachant  avoir  que  la  faiblesse  des  bons  senti- 
ments,  et  jamais  leur  force,  je  n’avais  fait  que  troubler  hi  vie 
de  Mathilde  par  ma  franchise,  sans  avoir  le  courage  néces¬ 
saire  pour  lui  rendre  le  bonheur! 

Mademoiselle  d’Albénmr  m'a  blâmée  assez  vivement;  Léonce 
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a  etc  généreux  envers  moi,  mais  il  a  surtout  affecté  de  parler 
(le  cette  circonstance  comme  peu  décisive,  et  d’affirmer  qu  il 
était  certain  d’en  adoucir  tous  les  effets.  Je  n’ai  point  combattu 
cette  erreur;  je  sens  approcher  la  résolution  irrévocable,  la 
nécessité  toute-puissante,  je  ne  dispute  plus  sur  rien  :  ah!  je 
parlais  quand  j’avais  un  besoin  secret  d'ètrc  convaincue,  quand 
je  souhaitais  confusément  qu’on  s’opposât  au  sacrifice  que  je 
croyais  vouloir!  maintenant  je  me  tairai;  tout  repose  sur  moi; 
devoir,  malheur,  amour,  je  dois  tout  contenir  dans  mon  àme 
solitaire. 

Qu’il  sera  terrible  le  moment  de  se  séparer  !  il  s’offre  à  moi 
déjà  comme  un  nuage  noir  à  l’horizon,  prêt  à  s’avancer  sur 
ma  tète  :  ah  !  que  ne  puis-je  mourir  pendant  qu’il  est  loin  en¬ 
core!  Bonne  Élise  ,  heureuse  Élise,  adieu. 


r ETIRE  xxvxi. 


DELPHINE  A  MADAME  DE  LEBENSEI, 


Ce  4  lïûYcnibre. 


Mon  sort  est  décidé  !  il  l’est  depuis  quatre  jours;  je  n’ai  pas 
eu  la  force  de  vous  l’écrire.  Si  votre  pressante  lettre  ne  m’était 
pas  arrivée  ce  matin,  je  ne  sais  si  j’aurais  pu  prendre  sur  moi 
de  raconter  tant  de  douleurs.  Je  le  vois  encore,  niais  bientôt  je 
ne  le  verrai  plus;  il  ne  le  sait  pas,  il  doit  l’ignorer;  il  me  re¬ 
garde  avec  une  expression  déchirante  :  s’il  a  des  craintes,  il  ne 
Veut  pas  les  exprimer,  il  semble  qu’il  croie  m’enchaîner  davan¬ 
tage  en  ne  paraissant  pas  douter.  Oh  !  qu’il  est  touchant!  qu’il 
est  aimable!  et  dans  un  funeste  moment  j'ai  promis  de  le  quit¬ 
ter  !’ mes  forc.cs  suffiront-elles  à  ce  sacrifice? 

Mardi  dernier,  Léonce  m’avait  dit  qu’il  était  obligé  de  s’ab¬ 
senter  le  lendemain  de  Paris  pour  une  affaire  indispensable;  je 
ne  sais  pourquoi  l’idée  ne  me  vint  pas  que  madame  de  Mondo- 
ville  clîoi.sirait  ce  jour  pour  me  voir;  mais  c[uand  on  l’annonça 
je  fut  saisie  d’une  surprise  égale  à  ma  douleur.  J’étais  avec  ma 
belle-sœur  ;  Mathilde,  en  entrant,  m’annonça  solennellement 
qu'elle  désirait  être  seule  avec  moi,  et  qu’elle  me  priait  de  faire 
fermer  ma  porte. 

Quand  nous  fûmes  seules,  elle  me  dit  avec  un  ton  triste, 
mais  ferme,  qu’il  ne  lui  était  plus  permis  de  douter  de  l’amour 
qui  existait  entre  Léonce  et  moi;  qu’elle  s’était  retracé  plusieurs 
circonstances  qui  ne  l’avaient  pas  frappée  lorsqu’elle  expliquait 
tout  par  l’amitié,  mais  qui  ne  prouvaient  que  trop  clairement 
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-ce  que  mon  trouble,  clans  notre  dernière  conversation,  avait 
commencé  à  lui  révéler.  «  Une  autre,  ajouta-t-ellc,  dans  une 
pareille  situation  serait  votre  ennemie;  les  obligations  que  je 
vous  ai,  votre  mouvement  de  franchise  au  quel]  e  dois  mon  pre¬ 
mier  avertissement,  les  sentiments  ebretiens  qui  me  font  dési- 
sirer  de  vous  ramener  à  la  vertu,  ne  me  le  permettent  [tas;  je 
viens  donc  vous  demander,  pour  votre  salut,  autant  que  pour 
mon  bonheur,  de  quitter  Paris,  de  ne  pas  permettre  que  Léonce 
vous  suive,  et  de  ne  point  semer  la  discorde  cnti'c  nous  deux, 
en  lui  disant  que  c'est  moi  qui  vous  ai  priée  de  vous  éloigner 
de  lui.  ))  Cette  |)roposition  dure  et  Inusque,  quoique  d'accord 
avec  mes  réflexions,  me  révolta,  je  l’avoue;  et  je  répondis  assez 
froidement  que  je  ne  voulais  m’engager  à  rien  avec  personne 
(ju’avec  moi-meme. 

c(  Vous  me  refusez!  me  dit  Mathilde  avec  une  expression, 
avec  un  accent  d’une  amertume  et  d’une  âpreté  rcmarquahlcs; 
vous  me  refusez!  répéta-t-elle  encore  ax-cc  des  lèvres  trem¬ 
blantes  :  eh  bien  !  sachez  donc  que  je  porto  dans  mou  sein  l’en¬ 
fant  de  Léonce,  et  que  la  douleur  que  vous  me  causez  vous 
rendra  responsable  de  sa  vie  et  de  la  mienne.  »  A  ces  mots, 
jugez  de  ce  que  j’éprouvai  !  j’ignorais  son  état,  j’ignorais  scs 
nouveaux  droits.  Des  sangi(jts  s’échappèrent  do  mon  sein,  ils 
adoucirent  un  peu  Mathilde.  «  Revenez  à  vos  devoirs,  à  votre 
Dieu,  me  dit-elle,  pauvre  égarée;  ne  me  condamnez  pas  avons 
maudire  :  qui,  moi!  je  donnerais  le  jour  à  un  enfant  que  son 
père  haïrait  peut-être  parce  que  je  suis  sa  mère!  Le  temps,  qui 
alTaiblit  les  sentiments  criminels,  ramène  aux  alîeciioiis  légi¬ 
times;  mais  si  Léonce  vous  voit  chaque  jour,  il  s’éloignera  da¬ 
vantage  encore  de  moi,  et  furmera  sans  cesse  avec  vous  de 
nouveaux  liens ,  qui  lui  rendront  odieux  tout  ce  qu’il  doit 
aimer. 

—  Oubliez-vous,  lui  dis-je,  Mathilde,  que  notre  attachement 
l’un  pour  l’autre  n’a  jamais  été  coupable?  —  Vous  n’appelez 
coupable,  laqn’it-clle,  que  le  dernier  tort  qui  vous  eût  avilie  vous- 
meme;  mais  quel  nom  donnez-vous  à  m’avoir  ravi  la  leu  dresse 
de  mon  mari?  à  moi  malheureuse,  qui  n’ai  sur  cette  terj’e  d’au¬ 
tres  jouissauccs  que  son  aflcction,  mon  bien,  mon  droit  légi¬ 
time;  son  alfcction  qu’il  m’a  jurée  au  pied  des  autels!  que 
ferai-je  pour  la  regagner,  quand  vous  l’avez  enlacé  des  séduc¬ 
tions  que  le  ciel  ne  m’a  point  accordées,  mais  qui  ne  serviront 
qu’à  votre  malheur  et  à  celui  des  autres!  Quoi!  depuis  un  an 
vous  voyez  Léonce  tous  les  jours,  et  vous  prétendez  n’ôtre  pas 
coupable!  Quels  efforts  avez-vous  faits  pour  vaincre  un  senti- 
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ment  criminel?  Vous  êtes-vous  séparée  de  mon  époux?  you& 
a-t-il  eu  vain  poursuivie?  vos  malheurs  nVont-ils  appris  votre 
amour?  Non  !  c'est  le  plus  simplement,  le  plus  facilement  du 
monde  que  vous  passez  votre  vie  avec  un  homme  marié,  pour 
qui  vous  avez  une  alTection  condamnable!  Quelle  innocence, 
juste  ciel!  et  surtout  quel  soin,  quel  respect  pour  ma  destinée! 
Vous  aimiez  ma  mère  et  vous  ne  craignez  pas  de  désespérer  sa 
fille!  Reprenez  les  funestes  dons  avec  lesquels  vous  m’avez 
mariée;  je  veux  vous  les  rendre,  je  veux  acquitter  en  même 
temps  les  dettes  de  ma  mère  envers  vous  :  alors  je  quitterai  la 
maison  do  Léonce,  pauvre,  isolée,  trahie  par  mon  époux,  par 
celui  que  j’aimais  peut-être  plus  que  Dieu  ne  nous  a  permis 
d’aimer  sa  créature;  mais  en  m’éloignant  je  vous  laisserai  à 
l’un  et  à  l’autre  des  remords  plus  cruels  encore  que  tous  mes 
maux.  » 

Élise,  Mathilde  aurait  pu  me  parler  longtemps  sans  que  je 
rinterrom pisse;  je  gardais  le  silence,  parce  que  j’étais  décidée; 
si  j’avais  hésité  ce  qu’elle  me  disait  m'aurait  déchiré  le  cœur. 
Mais  qui  pouvais-je  plaindre,  quand  je  me  condamnais  à  quitter 
Léonce?  qui,  sur  un  brasier  ardent,  m’eût  paru  plus  digne  que 
moi  de  pitié?  L’expression  morne  et  contrainte  des  regards  de 
Mathilde  m’avertit  cependant  de  son  incertitude,  et  je  lui  dis 
que  j'étais  résolue  à  tout  ce  qu’elle  exigeait  de  moi.  Alors 
cette  femme,  oubliant  et  son  ressentiment  et  sa  roideur  natu¬ 
relle,  me  parla  de  sa  reconnaissance  pour  ma  promesse,  de 
son  amour  pour  son  mari,  avec  un  accent  tout  nouveau  que 
Léonce  pouvait  seul  lui  inspirer.  Ali  !  pensai-je  au  fond  de 
mon  CŒiur,  celle  qui  lui  ressemble  si  peu,  celle  qu’il  n’a  jamais 
aimée,  ressent  néanmoins  pour  lui  une  passion  si  vive!  et  moi 
qui  l’entends  si  bien,  et  moi  qu’il  chérit,  et  moi  que  son  image 
seule  occupe,  je  dois  le  quitter!  j’ai  juré  à  madame  de  Yernon, 
au  lit  de  mort,  de  protéger  le  bonheur  de  sa  fille  ;  j'avais  promis 
à  Dieu,  à  ma  conscience,  de  ne  point  faire  souffrir  un  être  in¬ 
nocent  ;  je  ne  serai  point  parjure  à  ces  vœux,  les  premiers 
que  mon  cœmr  ait  prononcés;  mais  la  crainte  de  la  mort  no 
fait  pas  éprouver  à  celui  qui  s’approche  de  l’échafaud  une 
douleur  plus  grande  que  celle  que  je  ressens  en  renonçant  à 
Léonce. 

4. 

Je  me  taisais,  plongée  dans  cos  amères  réflexions.  «  Ce  n'est 
pas  tout  encore,  ajouta  Mathilde,  vous  ne  feriez  rien  pour  mon 
bonheur,  si  Léonce  pouvait  croire  que  c’est  à  ma  prière  que 
vous  vous  séparez  de  lui  :  il  me  haïrait  en  l’apprenant  ;  si 
vous  ne  pouvez  le  lui  cacher,  restez  plutôt,  restez  pour  obtenir 
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délai  qu’il  soigne  mon  enfant,  si  je  vis  jusqu’à  sa  naissance, 
et  qu’il  donne  a])rès  moi  clos  larmes  à  mon  souvenir.  U  doit, 
ignorer  que  je  vous  ai  vue^  je  tàclicrai  de  reprendre  avec  lui’ 
ma  manière  accoutumée.  Delphine,  si  un  seul  mot  vous  trahit, 
votre  promesse  est  vaine,  ne  rcxccutcz  pas. —  Malhildc,  lui 
dis-je  votre  secret  sera  gardé.  —  Si  votre  départ,  reprit- 
elle,  était  prompt,  Léonce  soupçonnerait  qu’il  existe  un  rapport 
entre  la  conduite  bizarre  que  je  tiens  depuis  quelques  jours  et 
votre  résolution.  Laissez-moi  le  temps  do  lui  montrer  de  nou¬ 
veau  du  calme,  afin  ciii’il  puisse  supposer  que  mes  inquiétudes 
se  sont  dissipées  d’ellcs-mêmes;  vous  chercherez  ensuite  quel¬ 
ques  prétextes  raisonablcs  pour  votre  éloignement.  —  Jlathilde, 
lui  dis-je  alors^  je  vous  remercie  de  m’estimer  assez  pour  me 
croire  capable  cle  tant  d’efforts  :  ils  seront  tous  acconijilis,  je 
vous  en  donne  ma  parole.  Je  ferai  plus  encore  :  dans  quelcjucs 
lieux  de  la  terre  que  j’allasse,  Léonce  me  suivrait,  j’en  suis 
sûre;  ch  bien,  je  disparaîtrai  du  monde.  Je  ne  sais  ce  ciuc  je 
deviendrai;  mai.s  ce  n’est  point  un  voyage,  une  absence  ordi¬ 
naire  qui  peut  briser  des  sentiments  tels  que  les  miens;  au 
reste,  mon  sort  ne  vous  importe  pas;  ainsi  donc,  laissez-moi; 
j’aurais  besoin  d’etre  seule;  adieu.  »  Mathilde  m’obéit  sans  rien 
dire,  j’avais  repris  sur  elle  une  sorte  d’autorité;  je  la  méritais, 
car  dans  cet  instant,  sans  doute,  mon  âme,  par  son  sacrifice, 
était  devenue  supérieure  à  la  sienne. 

Je  viens  de  vous  confier.  Élise,  le  secret  le  plus  important 
de  ma  vie  ;  si  Léonce  le  découvrait  il  ne  pardonnerait  point  à 
Mathilde  la  douleur  que  notre  séparation  lui  causera,  et  je  pa¬ 
raîtrais  alors  bien  digne  de  mépris;  j’aurais  l’air  de  ne  me 
montrer  généreuse  que  pour  être  plus  habilement  perfide  : 
jamais  donc,  après  ma  mort  mémo,  tant  que  Mathilde  existera, 
vous  ne  vous  permettrez  un  mot  sur  ce  sujet. 

Maintenant  il  faut  exécuter  ce  que  j’ai  promis,  il  faut  tromper 
Léonce;  car  s’il  devinait  mon  dessein,  si  je  voyais  encore  ses 
regrets,  si  j’entendais  scs  plaintes!...  Allons,  il  ne  saura  rien. 
J’ai  quelque  temps  encore  :  Mathilde  elle-même  l’exige;  si  ma 
tête  se  conserve  pendant  les  jours  qui  me  restent,-  je  ferai  ce 
que  je  dois;  mais  ne  vous  étonnez  pas  si,  jusqu’à  ce  moment 
où  mon  sort  me  condamne  à  rompre  avec  la  nature  entière,  je 
suis,  même  avec  vous,  toujours  silencieuse  et  presque  froide. 
Ne  me  parlez  point  de  mon  projet;  laissez-moi  lutter  seule  avec 
moi-même,  rassembler  en  moi  toutes  mes  forces  :  un  mot  rai¬ 
sonnable  et  sensible  pourrait  me  bouleverser,  si  je  n’y  étais  pas 
préparée. 
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Traitez-moi  comme  les  mourants  :  leurs  amis  savent  qu’ils 
vont  périr,  ils  le  savent  eux-mémes,  mais  ils  évitent,  mais  on 
évite  aussi  autour  d’eux  de  leur  rien  dire  qui  le  rappelle;  les 
mêmes  ménagements  au  moins  me  sont  nécessaires...  Élise,  je 
vous  les  demande. 


LETTRE  XXVni. 


DELPHINE  A  MADAME  DE  LEBEKSEI. 


Paris,  ce  1 0  novembre. 

Ma  belle-sœur  vous  prie,  ma  chère  Élise,  de  venir  la  voir  de¬ 
main;  je  me  suis  servie  de  divers  prétextes  pour  la  décider  à 
partir,  elle  retourne  à  Montpellier  dans  deux  jours  :  je  lui  ai 
caché  mon  véritable  dessein,  elle  s’y  serait  opposée,  elle  aurait 
voulu  m’emmeiier  avec  elle  ;  ce  n"cst  pas  ainsi  que  je  veux  me 
séparer  de  Léonce,  ce  n’est  pas  un  autre  genre  de  vie  que  je 
vais  adopter;  c’est  je  ne  sais  quelle  mort  que  je  voudrais  em¬ 
brasser;  je  ne  connais  encore  que  confusément  mon  avenir, 
mais,  quel  qu’il  soit,  il  sera  sombre,  et  je  n’y  associerai  per¬ 
sonne. 

Ma  belle-sœur  déteste  tellement  Paris,  que  des  qu’elle  a  pu 
croire  qu’elle  ne  m'y  était  plus  nécessaire,  clic  a  été  très-impa¬ 
tiente  de  le  quitter.  L’annonce  de  son  départ  a  produit  sur 
Léonce  un  elTct  dont  je  devrais  m’applaudir,  et  qui  me  perce  le 
cœur;  il  est  convaincu  maintenant  que  je  suis  décidée  à  j’cster, 
puisque  je  laisse  ma  sa:ur  s’en  retourner  seule.  Mathilde  est 
redevenue  la  même  avec  Léonce;  il  me  le  dit  souvent,  et  me 
croit  entièrement  rassurée  à  cet  égard;  enfin  tout  se  calme 
autour  de  moi,  et  je  porte  seule  le  désespoir  au  fond  de  mon 
âme. 

Hier  même,  hier,  madame  d’Artenas  est  venue  me  rappeler 
rengagement  que  j’avais  pris  d’aller  au  grand  concert  de  ma¬ 
dame  de  Saint-Albe,  qui  doit  se  donner  la  semaine  prochaine  ; 
j'avais  entièrement  oublié  depuis  quinze  jours  tout  ce  qui  a 
rapport  à  l’opinion  du  monde,  une  douleur  réelle  avait  fait  dis¬ 
paraître  toutes  les  peines  de  l’imagination,  et  je  les  estimais  ce 
qu’elles  valent.  Madame  d'Artenas  me  répéta  ce  que  je  sais 
d’ailleurs  avec  certitude,  c’est  que  l’autorité  de  madame  de 
Mondovillc,  l’influence  de  mes  amis  et  ceux  de  Léonce,  enfin 
Teffet  naturel  de  la  vérité,  ont  elTacé  dans  l’opinion  les  injus¬ 
tices  dont  j’ai  souffert  ;  je  la  retrouve,  la  faveur  de  ce  monde, 
au  moment  où  je  le  quitte;  il  revient  à  moi,  quand  le  plus  pro- 
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fond  des  malheurs  me  rend  insensible  à  ce  retour  que  j'avais:  ■ 
tant  désire. 

J’ai  refusé  ce  concert,  malgTé  les  vives  instances  de  madame 
d’Artenas;  elle  a  fini  par  me  dire  qu’elle  en  appellerait  à  Léonce 
de  ma  décision  :  puisse-t-il  ne  pas  exiger  de  moi  d’y  aller!  il 
ne  sait  pas  quel  sentiment  de  désespoir  il  me  condamnerait  à 
porter  aii  milieu  d'une  fctc  ! 


LETTRE  XXIX. 


—  DELPHINE  A  MADEMOISELLE  d’aLBIïMAK. 


Paris,  ce  16  novembre. 

.  Mon  amie,  comme  le  malheur  s’appesantit  sur  moi!  ah!  ne 
regrettez  pas  de  m’avoir  quittée,  rien  ne  peut  me  sauver.  Je  ne 
sais  si  je  l’ai  mérité,  mais  les  plus  grands  criminels  n’ont  pas 
éprouvé  comme  moi  l’acharnement  de  la  fatalité.  Ne  me  de¬ 
mandez  pas  de  vous  rejoindre,  il  faut  que  je  vive  seule,  pour 
écarter  de  vous  une  destinée  chaque  jour  plus  malheureuse. 

Yous  savez  que,  deux  jours  avant  votre  départ,  je  me  refusai 
aux  sollicitations  de  madame  d’Artenas  pour  aller  chez  madame 
de  Saint-Albe;  la  veille  même  de  ce  malheureux  concert,  Léonce 
m’avoua  qu’il  désirait  extrêmement  que  j’y  allasse.  Il  savait^ 
ce  qui  était  vrai  alors,  que  j’étais  beaucoup  mieux  dans  l’opi¬ 
nion;  il  voulait,  je  crois,  jouir  du  triomphe  qu’il  s’attendait^ 
hélas!  que* je  remporterais  sur  mes  ennemis.  Madame  de  Lc- 
bensci,  qui  redoute  tant  le  monde  pour  elle-même,  insista  for¬ 
tement  pour  que  je  cédasse  à  la  demande  de  Léonce;  je  me 
troublai  deux  ou  trois  fois  en  résistant  à  leurs  prières,  je  crai¬ 
gnais  de  trahir  devant  Léonce  les  sentiments  de  douleur  qui 
me  rendaient  une  fête  odieuse.  Enfin  une  idée  que  l’amour 
m’inspirait  s’empara  de  moi;  je  souhaitai,  prête  à  me  séparer 
de  Léonce  pour  jamais,  d’elfacer  entièrement  toute  impression 
qui  pourrait  m’être  défavorable  dans  la  société  dont  il  prise  les 
.  suflrages  et  au  milieu  de  laquelle  il  doit  vivre.  Je  souhaitai  de 
me  montrer  encore  une  fois  à  lui,  reconquérant  cette  existence 
qu’il  avait  regrettée  pour  moi,  et  je  voulus  lui  lais.ser  mon  sou¬ 
venir  aussi  aimable  et  aussi  séduisant  qu’il  pouvait  l’être;  cette 
faiblesse  de  cœur  m’entraina  :  si  ce  sentiment  était  blâmable,, 
il  est  impossible  d’en  avoir  reçu  une  punition  plus  amère. 

Je  pi’omis  d’aller  chez  madame  de  Saint-Albe.  Le  jour  meme 
de  f  assemblée,  à  l’heure  où  j'attendais  madame  d’Artenas  qui 
devait  venir  me  prendre,  j,e  reçois  un  billet  d’elle,  qui  m’ap- 
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prend  qidellc  s'ctait  foülc  ic  pied  en  montant  dans  sa  voiture, 
et  qu’elle  ne  peut  sortir;  ses  regrets  étaient  exprimés  avec  affec¬ 
tion:  elle  me  sollicitait  de  ne  pas  renoncer  au  projet  que 
j’avais  forme  d’aller  cllex^madame  de  Saint-Albe,  et  m’assurait 
qu’on  m’y  attendait  avec ''^îOpressement  et  bienveillance  ;  en 
effet,  telle  était  la  disposition  de  la  veille.  J'bcsitais  encore 
quelques  instants;  mais,  réfléchissant  que  Léonce  était  déjà 
parti,  qu’il  comptait  sur  moi,  je  ne  pus  me  résoudre  à  tromper 
son  désir,  et  mon  mauvais  sort  fit  que  je  me  décidai  à  suivre  ■ 
mon  premier  dessein. 

Comme  il  était  déjà  tard,  tout  le  monde  était  rassemblé  chez 
madame  de  Saint-Albe.  Au  moment  où  j’entrai  dans  la  chambre, 
j’entendis  autour  de  moi  un  espèce  de  murmure;  je  ne  vis  pas- 
Léonce,  qui  était  alors  dans  une  pièce  plus  reculée.  La  maî¬ 
tresse  de  la  maison,  la  plus  impitoyable  femme  du  monde, 
quand  elle  croit  que  sa  considération  peut  gagner  à  se  montrer 
ainsi,  fut  longtemps  sans  s’avancer  vers  moi;  enfiiV elle  se  leva, 
et  m’offrit  une  chaise  avec  une  froideur  qu’elle  désirait  surtout 
faire  remarquer;  les  deux  femmes  à  côté  de  qui  j’étais  assise 
parlèrent  bas  chacune  à  leurs  voisins;  aucun  homme  ne  s’ap¬ 
procha  de  moi,  et  toute  l’assemblée  semblait  enchaînée  par  ce 
silence  désapprobateur,  mystérieux  et  glacé,  que  la  conscience 
même  ni  la  raison  ne  peuvent  braver  en  public.  Je  conçus  d’a- 
boi’d,  tant  ma  tête  était  troublée,  le  plus  injuste  soupçon  contre 
madame  d’Artenas;  mille  idées  se  succédaient  dans  mon  esprit; 
et  n’osant  ni  interroger  personne,  ni  faire  un  mouvement  pour 
me  lever,  pendant  que  tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  moi, 
immobile  à  ma  place,  je  sentais  une  sueur  froide  tomber  de 
mon  front. 

Madame  de  R.  m’aperçut,  se  leva  promptement,  me  prit  par 
la  main,  et  me  conduisit  dans  l'embrasure  de  la  fenêtre  :  je  me 
crus  sauvée,  puisqu’un  être  vivant  me, parlait.  «Il  est  arrivé 
cette  après-midi  meme,  me  dit-elle,  des  lettres  du  régiment  de 
M.  de  Yalorbe,  qui  contiennent  la  nouvelle  que  des  officiers  de 
son  corps,  ayant  appris  qu’il  avait  reçu  de  M.  de  Mondoville 
une  insulte  très-grave  sans  la  venger,  ont  déclaré  qu’il  ne  ser¬ 
viraient  plus  avec  lui  :  il  s’est  battu  avec  deux  d’entre  eux  ;  il 
a  blessé  le.  premier,  il  a  été  blessé  par. le  second;  mais  l’on 
croit  que,  malgré  cette  courageuse  conduite,  il  sera  obligé  de 
quitter  son  régiment,  et  peut-être  la  France.  Cet  événement  a 
produit  un  effet  terrible  contre  vous,  il  a  tout  renouvelé, 
comme  si  l’on  pouvait  vous  accuser  le  moins  du  monde  du  triste 
sort  de  M.  de  Valoi’be;  on  m’a  tout  raconté  en  arrivant  ici,  et 
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j'allais  envoyei?  chez  vous  pour  vous  conjurer  de  ne  pas  venir, 
lorsque  malheureusement  vous  êtes  entrée.  » 

Mon  premier  mouvement  fut  de  m'informer  de  ce  que  savait 
Léonce.  «Dans  ce  moment^  me  dit  madame  de  R.,  une  de  ses 
parentes  l’instruit,  dans  la  chambre  à  côté,  de  cette  cruelle 
aventure.  Au  nom  du  ciel  !  remettez-vous  à  votre  place,  restez-y 
une  heure,  si  vous  le  pouvez,  et  partez  après  naturellement.  » 
Pendant  qu’elle  me  parlait,  M.  de  Montalte,  cousin  de  M.  de 
Valorbe,  qui  est  venu  quelquefois  me  voir  avec  lui,  passa  devant 
moi,  me’ regarda  avec  affectation,  et  ne  me  salua  point  :  il  re¬ 
passa  deux  mi  mîtes  après,  et,  entendant  madame  de  R.  nommer 
M.  de  Valorbe,  il  s’avança  près  de  nous  deux,  et  s'adressant  à 
madame  de  R.,  il  dit  assez  haut  pour  que  plusieurs  personnes 
l'entendissent  :  «Madame  d’Albémar  a  jugé  àpropos  de  désho¬ 
norer  mon  cousin  pour  plaire  à  M.  de  Mondoville;  mais  si  elle 
a  disposé  d’un  fou  à  qui  elle  a  tourné  la  tête,  il  lui  sera  plus 
difficile  d'imposer  silence  à  scs  parents.  »  Je  sentis  à  ce  dis¬ 
cours  un  mouvement  de  hauteur,  une  inspiration  de  fierté  qui 
me  rendit  mes  forces,  et  j’allais  pimnonccr  des  paroles  qui, 
pour  un  moment  du  moins,  auraient  fait  triompher  la  vérité, 
lorsque  je  vis  Léonce  rentrer  dans  la  chambre  où  j’étais  ;  je 
sentis  à  l’instant  les  conséquences  dhin  mot  qui  lui  aurait  ap¬ 
pris  que  M.  de  Montalte  m'avait  offensée,  et  je  me  tus  subite¬ 
ment. 

Je  cherchai  des  regards  la  place  que  j'avais  occupée  en  arri¬ 
vant,  elle  était  prise;  je  fis  le  tour  de  la  chambre,  dans  une 
espèce  d'agitation  qui  me  faisait  craindre  à  chaque  instant  de 
tomber  sans  connaissance  :  aucune  femme  ne  m’oflrit  une 
chaise  à  côté  d'elle,  aucun  homme  ne  se  leva  pour  me  donner 
la  sienne.  Je  commençais  à  voir  les  objets  doubles,  tant  mon 
agitation  augmentait  à  chaque  pas  inutile  que  je  faisais;  je  me 
sentais  regardée  de  toutes  parts,  quoique  je  n’osasse  lever  les 
yeux  sur  personne;  à  mesure  que  j'avançais,  on  reculait  devant 
moi;  les  hommes  et  les  femmes  se  retiraient  pour  me  laisser 
passer,  et  je  me  trouvai  seule  au  milieu  du  cercle,  non  telle 
qu'une  reine  respectueusement  entourée,  mais  comme  un  pros¬ 
crit  dont  l'approche  serait  funeste.  J’aperçus,  dans  mon  dé¬ 
sespoir,  que  la  porte  du  salon  était  ouverte,  et  qu’il  n’y  avait 
personne  près  de  cette  porte.  Cette  issue,  qui  s’offrait  à  moi, 
me  parut  un, secours  inespéré;  et,  dans  un  égarement  qui  te¬ 
nait  de  la  folie,  je  sortis  de  la  chambre,  je  descendis  l'escalier, 
je  traversai  la  cour,  et  je  me  trouvai  au  milieu  de  la  place 
Louis  XV,  sur  laquelle  demeurait  madame  de  Saiiit-Albc;  seule, 
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à  pied,  par  le  vent  et  la  plniCj,  dans  la  parure  d'une  fête,  sans 
avoir  im  instant  réfléchi  au  mouvement  qui  m'entraînait,  je 
>  fuyais  devant  la  malveillance  et  la  haine,  comme  devant  des 
pointes  de  fer  qui  me  repoussaient  toujours  plus  loin. 

A  peine  étais-je  restée  deux  minutes  sur  la  place,  à  chercher 
autour  de  moi  ce  que  j'avais  fait  et  ce  que  j'allais  devenir,  que 
Léonce  m'atteignit  :  son  émotion  était  sombre  et  terrible;  il  me 
prit  le  bras,  le  serra  contre  son  cœur,  et  marcha  avec  .moi  sans 
que  nous  sussions,  je  crois,  ni  l’un  ni  l’autre,  quel  dessein  nous 
faisait  avancer.  Nous  étions  déjà  sur  le  pont  Louis  XVJ,  lors¬ 
que  le  saisissement  du  froid  me  força  de  m'arrêter,  et  je  m'ap¬ 
puyai  sur  le  parapet,  incapable  de  faire  un  pas  déplus.  Léonce 
passa  une  de  ses  mains  autour  de  moi.  «  Chère  et  noble  infor¬ 
tunée,  me  dit-il,  de  quelle  barbarie  ils  ont  usé  envers  toi! 
Veux-tu  les  fuir  avec  moi,  ces  cruels,  dans  le  sein  de  la  mort? 
Dis  un  mot,  et  nous  nous  précipiterons  ensemble  dans  ces  flots, 
plus  sccourablcs  que  les  êtres  que  nous  venons  de  voir.  Pour¬ 
quoi  lutter  plus  longtemps  contre  la  vie?  n’est-il  pas  certain 
que  nous  n'aurons  plus  que  des  douleurs  ?  Ce  ciel  qui  nous 
regarde  nous  a  marqués  pour  ses  victimes  ;  sauvons-nous  des 
hommes  et  de  lui.  »  Alors  il  me  souleva  dans  ses  bras;  je  crus 
sa  résolution  prise  ;  je  penchai  ma  tète  sur  son  sein;  et,  je  vous 
le  jure,  Louise,  je  n'éprouvais  rien  qui  ne  fût  doux  :  tout  à  coup 
cependant  il  me  remit  à  terre;  et,  reculant  quelques  pas,  il 
dit  comme  se  parlant  à  lui-même  :  ce  Non,  l'innocence  ne  doit 
pas  périr;  c'est  à  ses  vils  accusateurs  que  la  mort  est  réservée. 
Delphine,  tu  seras  vengée,  tu  le  seras  !  » 

Comme  il  disait  ces  mots,  mes  gens,  qui  me  cherchaient  de 
tous  les  côtés,  me  découvrirent,  et  m'amenèrent  ma  voiture. 
«  Au  nom  du  ciel,  dis-je  à  Léonce,  ne  pensez  point  à  la  ven¬ 
geance  :  voulez-vous  achever  ma  ruine,  le  voulez-vous? —  Non, 
me  dit-il,  ne  craignez  rien;  ce  nescra  point  ce  soir,  ni  demain, 
je  le  jure  :  je  saisirai  une  fois  peut-être...  dans  quelque 
temps...  un  prétexte  éloigné...,  sans  nul  rapport  avec  vous; 
mais  s’ils  périssent,  ils  sauront  cependant  que  c’est  pour  vous 
avoir  outragée.  Je  vous  en  conjure,  ajouta-t-il,  soyez  tranquille; 
pensez-vous  que,  dans  un  tel  moment,  je  voulusse  vous  com¬ 
promettre  encore  !  ce  que  je  désire,  ce  qui  est  nécessaire,  n'ar¬ 
rivera  peut-être  pas  de  longtemps:  remontez  dans  votre  voiture, 
de  grâce...  »  Il  voulut  me  suivre,  je  le  refusai. 

Je  ne  l'ai  pas  revu  depuis,  et  je  veux,  pendant  quelques  jours 
encore,  me  refuser  à  le  recevoir  :  j’ai  besoin  de  m'examiner 
seule  ;  je  veux  savoir  si  je  me  sens  réellement  humiliée.  Affreux 
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douté  :  raiircais-je  cru.  possible  !  L’injustice  de  l’opinion,  je  l’a¬ 
voue,  peut  faire  un  mai  cruel;  il  faut  cpiittor  le  monde  pour 
jamais.  Valorbe,  le  malheureux  Valorbe,  me  poursuivra*t-ill 
Il  ignorera,  j’esperc,  ce  que  je  serai  devenue.  Que  pourrais-je 
pour  lui,  quand  même  je  n’aimerais  pas  Léonce?  Suis-je  restée 
ce  que  j’étais?  puis-je  secourir  personne?  Les  méchants  ont 
enfin  mortelle  ment  blessé  mon  àme.  Ah  !  pourquoi  Léonce 
n’a-t-il  pas  suivi  son  premier  mouvement?  Mais  avais-je  besoin 
de  son  secours  pour  me  précipiter  dans  l’abîme?  Lui-même  ne 
sentait  il  pas  que  c’était  mon  seul  asile?  Louise,  n'est-il  donc 
pas  encore  temps? 


LETTRE  XXX.. —  MADAME  DE  R.  A  MADAME  D  ALBÉMAR. 


Paris,  ce-  17  novembre, 

T 

Permettez  à  une  personne  qui  vous  doit  la  plus  profonde 
l’econnaissance,  dont  vous  avez  changé  la  vie,  et  qui  date  du 
jour  où  vous  l’avez  secourue  le  peu  de  bien  qu’elle  a  pu  faircÿ 
permettez-lui,  madame,  d’essayer  de  vous  consoler,  quelque 
supérieure  que  vous  lui  soyez.  Ce  que  je  vais  vous  dire  me 
coûtera  sans  doute;  mais  si  l’effort  que  Je  fais  m’est  pénible,  il 
me  sera  doux  de  penser  qu’il  m’acquitte  un  peu  envei^s  vous. 
Puis-je  d’ailleurs  être  humiliée  si  je  vous  soulage?  Ah  I  de  ma 
triste  vie,  ce  sera  l’action  la  plus  honorable. 

Yous  avez  éprouvé,  avant-hier,  une  scène  très-cruelle;  il  y  a 
dix-huit  mois  que  votre  bonté  généreuse  me  sauva  d’un  éclat 
semblable  en  apparence,  mais  dont  la  douleur  ne  peut  être  la 
même;  car  ce  que  je  souffrais,  à  quelques  égards,  était  mérité, 
et  ce  que  l’on  mérite  doit  durer  toujours. 

En  réfléchissant  sur  ce  qui  vous  est  arrivé  chez  madame  de 
Saint-Albe,  je  me  suis  rappelé  qu’une  fois  ma  tante,  très  mal¬ 
adroitement,  vous  avait  fait  souffrir,  en  comparant  votre  situa¬ 
tion  à  la  mienne;  j’ai  donc  pensé  que  si,  sans  aucun  ménage¬ 
ment  pour  moi-même,  je  vous  en  faisais  sentir  rextrôme  diffé¬ 
rence,  vous  y  trouveriez  peut-être  quelques  motifs  de  consolation. 
Votre  âme  est  si  noble,  quej’ai  été  bien  sûre  que  le  mouvement 
qui  m’excitait  à  vous  écrire  effacerait  à  vos  yeux  ce  qu’il  faut 
malheureusement  que  je  rappelle  en  vous  parlant  de  moi. 

L’envie  est  parvenue  momentanément  à  vous  faire  assez  de 
tort  :  à  force  d’art  on  a  perfidement  interprété  vos  actions  les* 
plus  généreuses;  et  tous  ces  êtres,  incapables  de  se  dévouer 
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;pendant  un  jour  à  leurs  amis,  ont  été  bien  aises  de  faire  tour¬ 
ner  à  mal  les  qualités  qu’ils  ne  possédaient  pas,  espérant  ainsi 
les  discréditer  dans  le  inonde  :  mais  dans  toutes  les  accusations 
•qu’on  a  essayées  contre  vous,  qii’y  a  t-il  de  vrai  que  vos  vertus, 
votre  délicatesse,  la  pureté  de  votre  âme  et  de  vos  sentiments? 
soyez  donc  sûre  que  dans  peu  votre  réputation  sera  justifiée.  Les 
livres  vous  entretiennent  souvent  des  succès  de  la  calomnie; 
moi,  qui  ai  tant  à  redouter  les  reproches  que  je  puis  mériter,  je 
crains  peu,  je  l'avoue,  l’ascendant  du  mensonge,  du  moins  à 
la  longue.  Si  la  bonté  n’émoussait  pas  les  armes  de  votre  esprit, 
tandis  que  la  méchanceté  aiguise  celle  des  autres,  rien  ne  vous 
serait  plus  facile  que  de  faire  connaître  votre  innocence  :  vous 
semblez  née  pour  vaincre;  tous  les  moyens  de  persuasion  vous 
sont  donnés,  et  vous  n’emploieriez  aucun  de  ces  moyens,  qu’en 
peu  d’années,  peut-être  môme  en  peu  de  mois,  les  faits  se  déve¬ 
lopperaient  d’eux-mèmes,  par  cette  multitude  de  rapports  natu¬ 
rels  qui  révèlent  la  vérité,  malgré  tous  les  obstacles  que  l’on 
peut  y  opposer. 

Il  faut  agir,  et  agir  sans  cesse,  pour  établir  ce  qui  est  faux, 
tandis  que  l’inaction  et  le  temps  découvrent  toujours  ce  qui  est 
vrai  :  ce  temps  est  votre  appui  le  plus  sûr;  mais,  loin  de  m’être 
favorable,  il  confirme  chaque  jour  davantage  le  blâme,  que 
‘désarmait  un  peu  l’intérêt  inspiré  par  ma  première  jeunesse. 
J’approche  de  trente  ans,  de  cette  époque  où  la  considération 
commence  à  devenir  nécessaire,  et  je  la  vois  reculer  devant 
moi;  souvent,  avec  le  cœur  le  plus  affligé,  je  tâche  d’être  ai¬ 
mable,  parce  que  je  sens  qu’on  a  le  droit  de  m’y  condamner, 
puisque  la  plupart  des  femmes  qui  me  voient  s’en  excusent  sur 
quelques  agréments  de  mon  esprit.  11  ne  m’est  permis  en  société 
d’être  ni  triste  ni  malade. 

Les  femmes  ne  sont  pas  encore  ce  que  je  crains  le  plus,  elles 
n’ont  point  de  véritable  irritaliuii  contre  une  personne  qui  ne 
leur  fait  point  ombrage;  les  prudes  même  ne  déploient  tonte 
leur  sévérité  que  contre  les  femmes  décidément  supérieures; 
mais  les  hommes!  si  vous  saviez  quel  mal  ils  me  font,  sans 
réflexion,  sans  méchanceté  même!  quelle  légèreté  dans  les  dis¬ 
cours  qu’ils  me  tiennent!  combien  il  est  difficile  de  leur  ap- 
jmendre  que  j’ai  changé  de  vie,  et  que  je  n’aspire  plus  qu’aux 
égards  dont  je  me  riais  autrefois  ! 

On  vous  calomnie  quand  vous  n’y  êtes  pa,s,  et  vous  en  im¬ 
posez  presque  toujours  quand  on  vous  voit.  Moi,  l'on  ne  se 
donne  pas  la  peine  de  me  dénigrer  en  mon  absence;  mais  le 
ton  avec  lequel  on  m’adresse  la  parole,  chaque  circonstance, 
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chaque  forme  de  la  société,  me  prouvent,  nonrintcntion  do  me 
blesser,  je  le  préférerais,  mais  le  sentiment  involontaire  qui  se 
témoigne  a  finsu  même  de  ceux  qui  l’éprouvent.  Si  un  homme, 
si  une  femme  se  permettait  de  vous  dire  un  mot  offensant,  vous 
pourriez,  quand  vous  le  voudriez,  l'accabler  de  votre  mépris: 
et  moi,  je  n’ai  pas  le  droit  de  mépriser,  je  suis  obligée  démé¬ 
nager  tout  le  monde;  je  ne  ferais  point  de  tort  à  celui  dont  je 
me  plaindrais;  je  ne  puis  risquer  de  me  brouiller  avec  personne; 
ainsi  dans  un  rang  élevé,  avec  une  fortune  considérable,  je  me 
vois  obligee  de  jouer  le  rôle  d'une  complaisante;  je  crains  d’ex- 
citer  la  moindre  malveillance,  et  de  rappeler  aux  autres  que 
mon  existence  dans  le  monde  est  précaire,  et  qu’il  ne  tiendrait 
qu’à  un  ennemi  de  me  l’ùtcr  de  nouveau. 

Pourquoi,  pourrait-on  me  dire,  ne  vivez-vous  pas  dans  la 
retraite?  Ali!  madame,  crovez-vous  qu’après  dix  ans  d’une  vie 
comme  la  mienne,  je  puisse  supporter  la  solitude?  Heureuse¬ 
ment  encore  je  suis  restée  bonne,  mais  ma  sensibilité  naturelle 
n’existe  presque  plus;  je  n’ai  rien  en  moi  qui  renouvelle  mes 
pensées,  et,  seule,  je  suis  poursuivie  par  des  souvenirs  tristes, 
contre  lesquels  je  n’ai  ni  armes  ni  ressources.  Parmi  ceux  que 
j’ai  cru  aimer,  il  en  est  que  je  regrette,  mais  sans  compter  sur 
leur  estime,  ni  pouvoir  m’intéresser  à  moi-inèmc.  Je  sais  bien 
que  je  vaux  mieux  que  ma  conduite,  mais  elle  ne  m’a  pas  laissé 
assez  d’énergie  dans  le  caractère  pour  me  changer  entièrement; 
j’ai  cessé  d’avoir  des  torts,  mais  je  ne  retrouverai  jamais  le 
bonheur  qu’ils  m'ont  fait  perdre. 

Séparé  depuis  longtemps  de  mon  mari,  je  n’ai  point  d’en¬ 
fants,  je  suis  privée  du  seul  bieii  qui  donne  aux  femmes  un 
avenir  après  trente  ans;  je  crains  l’ennui,  je  crains  la  réllexioii, 
et  je  cours  de  distractions  en  distractions  pour  échapper  à  hi 
vie.  Slais  vous,  noble  Delphine,  mais  vous,  votre  àme  vous  ap¬ 
partient  encore  tout  entière;  vos  affections  sont  ou  vertueuses 
ou  tout  au  moins  délicates;  un  esprit  étendu  vous  offre  dans  la 
l’éllexioii  un  intérêt  toujours  nouveau;  vous  avez  des  envieux 
et  des  calomniateurs,  mais  il  n’en  est  pas  un  qui  pense  réelle¬ 
ment  ce  qu’il  dit;  pas  un  qui  ne  se  sentît  confondu,  si  vous 
daigniez  lui  répondre;  pas  un  qui  ne  vous  désirât  pour  femme 
ou  pour  amie,  quoiqu’il  vous  attaque  sous  ces  noms  sacrés;  pas 
un  enfin  qui,  s’il  était  malheureux  ou  proscrit,  n’enviàt  le  sort 
de  ceux  que  vous  aimez,  et  peut-être  môme  ne  s’adressât  a 
vous  qu’il  aurait  offensée,  à  vous,  mille  fois  plutôt  qu’à  scs 
meilleurs  amis. 

Courage  donc,  madame,  courage  !  la  conscience  du  passé,  la 
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certitude  de  l’avenir,  n’cst-ce  donc  pas  assez  pour  traverser  ce 
temps  d’orage!  Ne  donnez  pas  à  l’envie  et  à  la  méchanceté  le 
spectacle  qui  leur  est  le  plus  agréable,  celui  d’une  àine  élevée 
abattue  sous  leurs  coupsj  redoublez  plutôt  leur  fureur  ja!ouse, 
en  leur  montrant  que  vous  êtes  calme  et  que  vous  savez  être 
heureuse.  Dieu!  si  quelque  puissance  sur  la  terre  pouvait  m’ac¬ 
corder  tout  à  coup  vos  souvenirs  et  vos  espérances;  si  j’en  pou¬ 
vais  jouir  un  an,  je  donnerais  pour  cette  année  tout  le  temps 
qui  me  reste  à  vivre.  Ah  !  madame,  ah  !  Delphine,  qui  n’a  pas 
été  coupable,  croyez-moi,  n’a  point  souffert! 

Je  ne  poqrrais  relire  cette  lettre  sans  éprouver  un  embarras 
difficile  à  supporter;  je  me  confie  donc  sans  nouvelles  réflexions 
au  sentiment  qui  l’a  dictée,  et  je  vous  l’envoie  sans  me  laisser 
un  moment  de  plus  pour  hésiter. 


LETTRE  XXXI.  —  DELPHINE  A  MADAME  DE  E. 


Quand  on  est  capable  d’écrire  la  lettre  que  je  viens  de  rece¬ 
voir,  il  est  impossible  que  les  sentiments  les  plus  vertueux  et  les 
plus  purs  ne  finissent  pas  par  triompher  de  toutes  les  faiblesses. 
Un  mouvement  si  généreux  m’a  fait  du  bien,  et  j’ai  retrouvé  le 
plaisir  d’estimer,  quci’amertuneetladéfiance  m'avaient  lait  per¬ 
dre  :  ce  soulagement  esttout  ce  que  ma  situation  peut  permettre. 

Je  n’ai  plus  rien  à  démêler  avec  le  monde  ;  mais  je  n’oublierai 
jamais  le  sentiment  plein  de  délicatesse  qui  vous  a  portée, 
madame,  à  vouloir  me  consoler,  aux  dépens  des  considérations 
personnelles  qui  auraient  arrêté  toute  autre  femme. 


LETTRE  XXX II. 


LEONCE  A  DFXPHINE. 


Depuis  quatre  jours,  vous  vous  êtes  inflexiblement  refusée  à 
me  voir.  On  m’a  dit  à  Paris  que  vous  étiez  à  Bellerive,  à  Belle- 
rive  que  vous  étiez  à  Paris  ;  on  a  trompé  voti'e  ami  à  votre  porte 
comme  un  étranger  :  Delphine,  jamais  vous  n’avez  été  plus  in¬ 
juste,  car  jamais  ma  passion  pour  vous  n’a  exercé  sur  moi  plus 
d’empire  !  je  crois  qu’elle  a  changé  jusqu’à  mon  caractèj’c.  Dai¬ 
gnez  m’entendre,  vous  jugerez  mieux  que  moi-môme  de  ce  cœur, 
qui,  se  confiant  tout  entier  à  vous,  attend  votre  approbation  pour 
s’estimer  encore. 

Sans  doute,  le  jour  de  cette  affreuse  scène,  quand  je  vous  re- 
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trouvai  prosqiie  égarée,  la  douleur  de  ce  qui  venait  de  sc  passer, 
la  rage  d’être  condamné  à  attendre  un  prétexte  pour  vous  ven¬ 
ger,  me  joterent  dans  le  délire  du  déses|mir.  Je  ne  sais  ce  qui 
m’échappa  dans  ce  moment;  mais  ce  que  je  puis  attester  ,  c’est 
que,  revenu  à  moi-même,  j’eprouvai  ce  que  jamais  encore  je 
n'avais  ressenti,  un  mépris  profond  pour  l'opinion  des  hoinnies. 
Je  me  demandai  comment  j’avais  pu  attacher  tant  d’importance 
aux  jugements  les  plus  injustes,  à  ceux  qui  osent  attaquer  avec 
indignité  la  créature  la  plus  parfaite  !  et  je  m’attendris  doulou¬ 
reusement  sur  vous,  ma  Delphine,  sur  votre  destinée,  qui,  sans 
mes  torts  et  sans  mon  amour,  eut  été  la  plus  brillaqte,  la  plus 
heureuse  de  toutes. 

En  me  livrant,  mon  amie,  à  ces  pensées  tristes  mais  sensibles, 
à  ces  pensées  qui  adoucissaient  entièrement  mon  caractère, 
puisqu’elles  m’apprenaient  à  dédaigner  ce  qui  m’avait  si  cruel¬ 
lement  irrité,  j’ouvris  un  livre  anglais  que  Amus  m’avez  donné, 
et  les  premiers  vers  qui  frappèrent  mes  regards,  comme  par  un 
hasard  secourahle ,  furent  un  poi'trait  de  femme  qui  semble  être 
le  vôtre,  et  que  je  me  plais  à  vous  transcrire  : 


Made  tu  enjïage  ail  hearts,  and  charm  ail  eyos  ; 
ThoLigli  mcck,  magiianinioiis ;  though  willy,  "wise; 
Politn,  as  ail  lier  life  in  courts  liad  been  ; 

Yet  gond',  as  she  lhe  wurld  liad  never  seen. 

J 

The  noble  fire  of  an  exalted  iriiiid, 

Wilh  geiitle  female  tendf^niC:;»  comhirdd  ; 
lier  speech  was  lhe  iiieludious  voice  of  Love» 

Her  soTig,  the  vvarblinç  of  tlic  venial  grove* 
lier  éloquence  vvas  sweeler  Uian  hcr  son  g, 

Soft  as  ber  heart,  and  as  her  reason  sirong; 
lier  furin  each  beauly  of  her  mind  express'dj 
Her  ndnd  was  A'irtue  by  lhe  Grâces  dress’d^. 


Voilà  Delphine,  voilà  ce  que  vous  êtes;  jamais  aucune  femme 
avant  vousii’a  mérité  ce  portrait  !  mais  l’imagination  enflammée 


1*  Faite  pour  attirer  Ions  les  cœurs  et  charmer  tous  les  yeux,  à  la  fois  douce  et 
magnanime,  spirituelle  et  raisonnable,  polie  comme  si  elle  avait  passé  toute  sa  vie 
dans  les  cours,  et  bonne  comme  si  elle  n'avait  jamais  vu  le  monde.  Le  noble  feu 
d’une  âme  exaltée  était  tempéré  dans  son  caractère  par  la  douce  tendresse  d’une 
femme  ;  quand  elle  parlait,  on  croyait  entendre  la  voix  mélodieuse  de  l’Amour; 
quand  elle  chantait,  l’oisean  qui,  dans  le  printemps,  habite  les  bosquets  de  fleurs. 
Son  éh'q  ieiice  était  plus  douce  LMicore  que  ses  chants,  sensible  comme  sou  cœur, 
et  forte  comme  sa  pensée,  sa  fij^iire  exprimait  louics  les  beautés  de  son  âme;  son 
âme  offrait  la  réunion  de  toutes  les  vertus  et  de  tous  les  charmes. 
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■de  Littleton  le  prêtait  à  l’objet  de  son  culte.  Et  cependant,  com- 
Ijien  encore  je  pourrais  ajouter  à  ce  tableau,  qui  semble  ren- 
l'ernier  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  aiinaltle  ! 

Peindrai-je  le  caractère  vrai,  conliant  et  pur,  cette  àme  si  faci¬ 
lement  attendrie  par  le  malheur  des  faibles,  et  si  üère  contre  la 
prospérité  des  orgueilleux? Comment  surtout,  commentexprimer 
le  charme  indéfinissable  que  vous  répandez  autour  de  vous?  ce 
soin  continuel  de  plaire,  cette  flexibilité  clans  tous  les  details  de 
la  vie,  qui  vous  fait  céder,  sans  y  songer,  à  chacun  des  ai’ran- 
gemenls  qui  conviennent  le  mieux  à  vos  amis?  Le  bonheur  se 
respire  autour  de  vous,  comme  s’il  était  dans  l’air  qui  vous  en¬ 
vironne,  comme  si  votre  voix,  vos  goûts,  vos  talents,  votre 
parure  elle-même,  tout  ce  qui  est  vuus  enfin,  répandait  des 
sensations  agréables.  L’on  est  si  bien  auprès  de  vous,  si  natu¬ 
rellement  bien,  que  je  croyais  souvent  qu’il  m’était  arrivé  (juel- 
ejue  cvcnenient  heureux  dont  j’éprouvais  une  satisfaction  inté¬ 
rieure,  et  ce  n’était  qu’en  vous  quittant  cfucje  m’apercevais  que 
vos  paroles  aimables,  vos  l’cgards  si  doux,  votre  grâce  inépui¬ 
sable,  charmaient  ma  vie,  quelquefois  à  mon  insu,  comme  la 
Providence  se  cache  pour  nous  laisser  penser  que  notre  bon¬ 
heur  vient  de  nous. 

Être  angelique!  femme  enchanteresse  !  c’est  vous  qui  vous 
êtes  vue  l’objet  de  la  malveillance  puldique  !  et  je  pourrais  con¬ 
tinuer  à  y  attacher  quelcjue  prix  !  iNon,  si  je  vous  ai  fait  souf¬ 
frir  en  pensant  ainsi,  considérez  la  scène  du  concert  comme 
une  circonstance  heureuse  ;  elle  a,  je  m’en  crois  sûr,  elle  a 
beaucoui)  changé  mon  caractère.  Je  ne  vous  dirai  point  cepen¬ 
dant  ce  qui  me  revient  de  mille  cotés  diirércnts  ;  je  ne  vous  di¬ 
rai  point  que  tous  les  hommes,  toutes  les  femmes  distinguées, 
s’indignent  de  ce  qui  s’est  passé  chez  madame  de  Saint-Albe  ; 
qu’on  en  accuse  son  arrogance  et  sa  sottise;  que  chacun  affir- 
iiie  déjà  que  c’est  par  embarras  qu’on  ne  vous  a  pas  parlé; 
que  si  vous  étiez  restée,  tout  aurait  change  ;  je  n’ocoute 
plus  ces  vaines  excuses;  le  monde  reviendra  sans  doute  à 
vos  pieds,  je  n’en  doute  pas,  mais  je  ne  l’en  mépriserai  pas 
moins. 

Ma  Delphine,  vivons  l’un  pour  l’autre,  oublions  le  reste  de 
l’imivers  !  mais  ne  me  refuse  pas  de  le  voir,  ne  m’en  crois  pas 
indigne  ;  je  me  sens  ferme  à  présent  contre  l’injustice  de  l’opi¬ 
nion,  contre  ce  malheur  que  mon  âme  n’avait  pas  la  force  de 
soutenir.  Mon  amie,  ce  jour  qui  a  été  peut-être  le  jilus  malheu¬ 
reux  de  notre  vie,  renouvellera  notre  destinée;  les  mécliants 
qui  ont  voulu  nous  perdre,  en  révoltant  mon  caractère,  l’ont 
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alTranchi  du  joug'  qu’il  avait  trop  longtemps  porté  ;  ils  ont  as 
sure  notre  bonheur. 


LIÎTTRE  xxxiii. 


DELPHINE  A  MADAME  DE  J.EBENSEf. 


Paris,  ce  26  novembre. 

Je  suis  mieux  que  je  n’étais  la  dernière  fois  que  vous  êtes 
venue  ici,  ma  chère  Élise.  Léonce  m’a  écrit  la  plus  aimable 
lettre;  je  l’ai  revu  plusieurs  fois  depuis,  et  jamais  je  n’ai  trou¬ 
vé  plus  d’amour  et  de  sensibilité  dans  son  entretieu.  Quelque¬ 
fois  il  lui  échappe  encore  des  mots  qui  me  font  croii'c  à  des 
projets  de  vengeance;  mais  il  les  dément  quand  il  voit  l’effroi 
qu’ils  me  causent,  et  j'espère  qu’apres  mon  départ  il  y  renon¬ 
cera. 

f 

Mon  départ!  Elise,  vous  m’avez  vue  parler  à  madame  d’Ar- 
tenas,  à  ceux  qui  sont  venus  chez  moi,  comme  si  mou  atten¬ 
tion  était  de  passer  l’hiver  à  Paris.  Je  ne  voulais  pas  que  l'on 
put  croire  que  je  cédais  à  la  doideur  que  j’avais  éprouvée  chez, 
madame  do  Saint-Albe,  je  craignais  d’éveiller  les  soupçons  de 
Léonce.  Mais,  hélas!  puis-je  oublier  la  promesse  que  j’ai  don¬ 
née  à  Mathilde  ? 

Léonce  croira  que  je  fuis  par  un  sentiment  pusillanime, 
parce  que  mes  ennemis  m’ont  épouvantée;  il  le  croira,  et  je 
suis  condamnée  à  ne  pas  le  détromper:  il  ignorera  le  véritable 
motif  de  mon  sacrifice,  Mathilde,  à  combien  de  peines  je  me 
soumets  pour  vous  !  Je  l’avouerai,  après  l’affreuse  scène  du  con¬ 
cert,  mon  caractère  m’abandonna  pendant  quelques  jours;  je 
sentis  qu’une  femme  avait  tort  de  se  croire  indépendante  de 
l’opinion,  et  qu’elle  finissait  toujours  par  succomber  sous  le 
poids  de  rinjusticc;  mais  depuis  que  j’ai  revu  Léonce  plus  ten¬ 
dre  que  jamais  pour  moi,  toute  mon  àme  aurait  repris  à  l'es- 
})érance  du  bonheur. 

J(^  ne  sais  quelle  langueur  secrète  succède  à  de  vives  peines; 
les  impressions  douces  que  Léonce  m’a  fait  goûter  de  nouveau 
me  sont  mille  fois  plus  chères  encore  qu’elles  ne  me  l’étaient 
avant  les  douleurs  que  je  viens  d’éprouver.  Jamais  mon  àme 
n’a  été  si  faible,  jamais  je  ne  me  suis  sentie  moins  capable  de 
l’effort  qui  m’est  commandé. 
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LETTRE  XXXIV 


DELPHINE  A  NADAME  DE  LEBENSEI. 


Paris,  ce  2  décembre. 


J’étais  retombée,  mon  amie,  dans  ies  incertitudes  les  plus 
douloureuses;  la  tendresse  que  Léonce  me  témoignait,  le 
charme  inexprimable  de  sa  présence,  me  captivaient  plus  que 
jamais;  et  sans  que  je  me  l'avouasse  encore,  je  ne  pouvais  me 
résoudre  à  mon  départ. 

Avant-hier  j’appris  que  Mathilde  était  malade,  et  Léonce  lui- 
même  me  parut  inquiet  de  son  état.  Je  fus  doulourensoraent 
affligée  de  cette  nouvelle  ;  je  craignis  d’en  être  la  cause,  et  je 
passai  la  nuit  tout  entière  dans  les  combats  les  plus  cruels, 
voulant  me  tromper  sur  mon  devoir,  espéi^ant,  quand  je  croyais 
tenir  un  raisonnement  qui  m'affranchissait,  et  retombant 
l’instant  d'après,  lorsqu’une  inspiration  soudaine  de  la  con¬ 
science  renversait  tout  ce  qui  me  semblait  le  plus  précieux. 

Agitée  par  une  insomnie  si  douloureuse,  je  me  levai  hier  à 
huit  heures  du  matin^  et  je  descendis  de  mon  jai'din  dans  les 
Champs-Élysécs,  pour  essayer  si  l’exercice  et  le  grand  air  me 
feraient  du  bien  ;  je  passai  devant  la  maison  qu’occupait  au¬ 
trefois  madame  de  Yernon  :  vous  savez  qu’elle  s’est  fait  ense¬ 
velir  dans  son  jardin,  et  que  sa  fille,  mécontente  de  cette  vo¬ 
lonté  qu’elle  ne  trouve  pas  assez  religieuse,  a  conserve  la  mai¬ 
son  sans  vouloir  l’occuper.  Je  me  reprochais  de  n'avoir  pas 
été  verser  quelques  pleurs  sur  ses  cendres  délaissées;  je  me 
rappelai  que  ce  jour  même  était  l’anniversaire  de  sa  mort.  La 
clef  de  mon  jardin  ouvrait  aussi  celui  de  madame  de  Yernon, 
nous  l’avions  ainsi  voulu  dans  les  jours  de  notre  liaison;  j’es¬ 
sayai  donc  d’entrer  par  les  Chain ps-Élysées.  J’eus  d’abord  de 
la  peine  à  ouvrir  cette  porte  fermée  depuis  un  au;  enfin  j’y 
réussis,  et  je  me  trouvai  dans  ce  jardin,  où,  pour  la  première 
fois,  Léonce  m’avait  parlé  de  son  amour,  quand  la  plus  belle 
saison  de  l’année  couvrait  tous  les  arbustes  de  fleurs  :  il  ne  res¬ 
tait  pas  une  feuille  sur  aucun  d’eux;  cette  maisom,  jadis  si 
brillante,  était  fermée  comme  une  habitation  qu’on  avait  aban¬ 
donnée.  Un  brouillard  froid  et  sombre  obscurcissait  tous  les 
objets,  et  mes  souvenirs  se  retraçaient  à  moi  à  travers  la  tris¬ 
tesse  de  la  nature  et  de  mon  cœur. 

Ah  !  le  passé,  le  passé  1  quels  liens  de  douleur  nous  atta¬ 
chent  à,  lui  !  Pourquoi  les  jours  ne  s’écoulent-ils  pas  sans  lais- 
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ser  aucune  trace?  L’imayiuation  peut-elle  suffire  à  toutes  ces 
formes  du  malheur,  qu’on  appelle  les  divers  temps  de  la  vio?’ 

Je  cherchai  quelques  minutes,  à  travers  les  feuilles  mortes 
qui  étaient  sur  la  terre,  les  sentiers  du  jardin  qui  pouvaient 
me  conduire  où  je  croyais  que  lus  r(>stes  de  madame  de  Vernon 
étaient  déposés;  enfin  je  trouvai  l’urne  qui  désignait  sa  tombe; 
je  vis  sur  cette  urne  deux  vers  italiens  qu’elle  m’avait  souvent 
fait  chanter,  parce  qu’elle  en  aimait  l’air: 


Et  tiT,  clîi  sa  se  niai 
Ti  sovverrai  tli  me'  ! 


Il  me  sembla  que  cette  inscj'iption  m’accusait  d’un  long  ou- 
hli  ;  j  e  me  repentis  d’avoir  laissé  passer  une  année  sans  venir 
auprès  de  ce  monument.  Ah  !  pourquoi,  pensais-je  en  moi- 
môme,  pourquoi  Sophic'cst-cllcla  cause  de  tous  mes  malheurs! 
Mes  regrets,  souvent  troublés  par  cette  idée,  ne  m’ont  point 
ramenée  dans  ces  lieux  ;  je  craignais  d’otTenscr  sa  mémoire 
en  y  portant  le  sentiment  de  mes  peines,  et  j’aimais  mieux 
étouffer  les  pensées  qui  tour  à  tour  m’éloignaient  et  m’atti¬ 
raient  vers  elle. 

«  Adieu,  Sophie,  dis-je  alors  en  versant  beaucoup  de  lar¬ 
mes  :  je  vais  quitter  pour  jamais  la  France  ;  je  n’en  reverrai 
plus  même  les  tombeaux!  Je  romps  avec  tout  ce  qui  me  fut 
cher,  pour  accomplir  le  serment  que  je  t’ai  fait  :  les  pleurs  que 
je  verse  en  ce  moment  t’attestent  encore  que  je  n’ai  consci’vé 
de  notre  amitié  qu’un  souvenir  doux.  Adieu.  »  Alors,  apres- 
m’ètrc  penchée  quelques  intaiits  sur  cette  urne  avec  affection 
et  regret,  je  me  relevai,  en  répétant  avec  enthousiasme  ;  «Oui, 
je  tiendrai  le  serment  que  je  t’ai  fait;  oui,  je  me  sacrifierai 
pour  le  bonheur  de  ta  tille!  r  Comme  je  me  retournais,  je  vis- 
Mathilde,  qui  m’avait  entendue,  pâle,  le  visage  altéré  et  les 
yeux  retnpiis  de  larmes  qu’elle  s’efforcait  de  retenir.  «  Ce  que 
j’entends  es’t-il  vrai  ?  s’écria-t  elle  en  se  jetant  à  genoux  de¬ 
vant  l’urne  de  sa  mère.  M’aurait-un  trompée,  dit-elle  en  inc 
regardant,  lorsqu’on  m’assurait  que  vous  étiez  l'ésuluc  à  passer 
l’iiivcr  ici?  Dieu!  j’ai  bien  souffert  depuis  que  je  l’ai  cru!  — 
On  vous  a  trompée,  Mathilde  lui  dis-je  en  serrant  ses  deux 
mains  qu’elle  élevait  vers  le  ciel  ;  ce  que  vous  avez  demandé 
vous  est  accordé  ;  ce  n’est  qu’à  moi  que  le  bonheur  est  refusé 
dans  cette  vie.  Adieu.  » 


1.  Et  toij  qui  sait  si  jamais  tu  le  souviendras  de  moi? 
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Je  quittai  Mathilde  à  ces  mots  sans  lui  donner  le  temps  de 
me  repondre,  et  je  revins  chez  moi  sans  avoir  réfléchi  que  je 
Ycnais  de  me  lier  encore  plus  solennellement  que  jamais. 
Quand  le  mouvement  exalté  que  j’avais  éprouvé  fut  un  peu 
calmé,  je  sentis  en  frémissant  que  tout  était  dit.  Depuis  ce 
moment,  cette  douleur  ne  m’a  plus  laissé  do  relâche:  j’ai  vu 
Léonce,  et  sans  doute  je  me  seivus  trahie  s’il  n’avait  pas  at¬ 
tribué  mon  émotion  à  ce  que  je  lui  ai  dit  de  ma  visite  au  tom¬ 
beau,  en  lui  taisant  que  j’y  avais  trouvé  Mathilde.  Si  j’étais  en¬ 
core  une  fois  seule  avec  lui,  il  saurait  tout.  Il  faut  partir,  le  dé¬ 
lai  n’est  plus  possible. 

J’ai  envoyé  ce  matin  un  courrier  à  Mondovillc  pour  conjurer 
M.  Barton  de  venir.  Je  ne  veux  pas  que  Léonce,  au  moment  où 
il  apprendra  mon  départ,  soit  seul,  sans  un  confident  de  notre 
amour,  sans  l’ami  de  son  enfance.  Seul!  hélas!  et  je  le  quitte, 
lui  qui  depuis  un  an  m’a  donné  tant  d’heures  délicieuses,  lui 
qui  m’aime  avec  une  tendresse  si  vraie!  Il  croit  encore,  dans 
ce  moment,  que  je  n’ai  pas  la  pensée  de  me  séparer  de  lui;  il 
se  réveille  chaque  jour  avec  cette  certitude  qui  lui  est  si  douce; 
il  arrange  les  heures  de  sa  journée  pour  me  voir,  et  bientôt  ou 
viendra  lui  dire  que  je  suis  partie,  partie  pour  jamais,  sans  que 
l’on  sache  même  dans  quel  lieu  j’ai  caché  ma  misérable  desti¬ 
née!  Je  n’existerai  plus  pour  Léonce  que  comme  les  morts 
qu’on  regrette;  il  m’aiipcllera,  et  je  ne  l’entendrai  pas,  moi 
que  sa  voix  a  toujours  si  profondément  émue!  moi  qui  d’un 
accent  si  tendre  répondais  à  ses  prières!  Rien,  rien  de  moi, 
ne  se  ranimera  autour  de  lui  pour  lui  répéter  encore  que  je 
l’aime  ! 

Ma  chère  Élise,  c’est  à  vous  que  je  confie  mes  dernières  vo¬ 
lontés  :  après  mon  départ,  venez  le  voir;  parlez-lui  le  langage 
consolateur  que  vous  a  sans  doute  appris  l’amour  !  Dites-lui 
tout  ce  que  vous  savez  de  ma  douleur,  tout,  liors  le  vrai  motif 
qui  me  détermine.  Il  croira  que  j’ai  faibli  devant  la  haine,  et 
que  l’intérêt  de  son  bonheur  ne  m’a  pas  donné  la  force  de  la 
supporter.  Hélas!  il  sera  bien  injuste:  mais  il  n’accusei*a  point 
sa  femme,  la  femme  de  son  enfant.  Dites-lui  que  je  jugerai  de 
son  respect  pour  mon  souvenir  par  sa  conduite  envers  Mathilde. 
Élise,  vous  écrirez  à  ma  sœur,  et  j’ajjpi’endrai  par  ses  lettres 
ce  que  j’ai  besoin  de  savoir;  car  vous-mèmo,  mon  amie,  vous 
ne  saurez  point  où  je  vais  :  Léonce  vous  le  demanderait,  com¬ 
ment  pourriez-vous  le  lui  cacher?  Il  me  suivrait,  et  j’aurais  une 
troisième  fois  essayé  de  m’eloigner  pour  retomber  sous  le 
charme  :  non,  le  devoir  a  parlé  trop  haut,  qu’il  soit  obéi  ! 
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Dans  Tasile  où  je  vais  m’ensevelir,  ce  n’est  pas  l’oubli,  la  ré¬ 
signation  même  que  j’espère  :  je  cherche  un  lieu  solitaire  où 
l’on  vive  d’aimer,  sans  que  ce  sentiment,  renfermé  clans  le 
cœur,  nuise  au  bonheur  de  personne,  sans  qu’il  existe  une  autre 
vie  que  la  mienne,  tourmentée  par  rafTeetiou  que  j’eprouve. 
Lui,  cependant,  hélas!  ne  souffrira-t-il  pas  longtemps  encore? 
Mais  pouvait-il  être  heureux,  agité  sans  cesse  par  scs  devoirs, 
l’opinion  et  l’amour?  Ne  m’offrirai-je  pas  à  sa  mémoire,  plus 
pure,  plus  intéressante  que  dans  ce  monde,  où  sans  cesse  il 
avait  besoin  de  me  défendre,  où  sans  cesse  il  souffrait  pour 
mui?  L’amour  même,  l’amour  seul,  ne  devait-il  pas  m'inspi¬ 
rer  le  besoin  de  renouveler  mon  image  dans  son  souvenir,  ])ar 
l’absence  et  le  malheur?  Que  n'ai  je  pas  craint  de  la  calomnie! 
Vainement  parait-elle  apaisée,  vainement  Léonce  assure-t-il 
qu’il  est  devenu  insensible  :  dois-je  y  compter?  Ah!  qui  peut 
prévoir  de  cruelle  douleur  l’accomidissemcnt  d’un  devoir  nous 
préserve  ? 

Lorsque  je  serai  partie  pour  toujours,  je  désire  que,  s’il  est 
possilde,  mes  amis  détruisent  entièrement  tout  ce  c^u’on  a  pu 
dire  d’injuste  sur  moi.  Quand  je  saurai  c[u’ils  y  ont  réussi,  je  ne 
reviendrai  pas,  mais  je  penserai  avec  douceur  que  Léonce  n’en- 
tcncl  plus  dire  que  du  bien  de  son  amie.  Je  prie  M.  de  Lehensci 
d’entretenir  des  relations  suivies  avccM.  de  Mondovillu;  malgré 
la  diversité  de  leurs  manières  de  voir,  il  s’en  est  fait  aimer  par 
la  supériorité  de  son  esprit  et  la  droiture  de  son  caractère.  Je 
le  conjure  de  répéter  souvent  à  l^éonce  qu’il  ne  doit  prendre 
aucun  parti  dans  la  guerre  que  les  nobles  offensés  veulent  exci¬ 
ter  contre  la  France  ;  je  crains  toujours  que,  loin  de  moi,  les 
p(irsonnes  de  sa  classe  ne  le  déterminent,  si  cette  guerre  a  lieu, 
à  ce  qu’elles  représenteraient  comme  un  devoir  de  l’iionneur. 
S’il  peut  s’intéresser  de  nouveau  aux  études  qui  lui  plaisent, 
l’occupation  lui  fera  du  bien,  et  ses  regrets  se  changeront  enfin, 
je  l’espère,  en  une  peine  douce;  et,  dans  cette  vie  de  douleur, 
c'est  l’état  habituel  des  âmes  sensibles. 

Oui,  je  souhaite,  Élise,  que  vous  deux,  qui  m’avez  si  tendre¬ 
ment  aimée,  vous  soyez  les  amis  de  Léonce;  ne  m’est-il  pas 
permis  de  désirer  encore  ce  lien  avec  lui?  IMus  que  cclui-la, 
grand  Dieu!  tant  que  je  vivrai  !  et  le  revoir  encore  une  fois  si 
la  mort,  s’annonçant  à  moi  d’avance  avec  certitude,  me  laisse 
le  temps  de  le  rappeler!  Élise,  adieu;  quand  nous  retrouverons- 
nous?  Si  j’en  crois  les  pressentiments  que  mes  malheurs  ont 
constamment  justifiés,  l’adieu  que  je  vous  (lissera  long.  Ah  ! 
quel  clTort!  mais  pourquoi  murmurer? 
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LETTRE  XyXV.  —  DEÎLPHINE  A  MATHILDE. 


Paris  J  ce  4  décembre- 

Dans  la  nuit  de  demain,  Mathilde,  je  quitterai  Paris,  et  peu 
de  jours  après  la  France.  Léonce  ne  saura  point  dans  quel  lieu 
je  me  retirerai;  il  ignorera  de  même,  quoi  quhl  arrive,  que 
c'est  pour  votre  bonheur  que  je  sacrifie  le  mien.  J'ose  vous  le 
dire,  Mathilde,  YOtre  religion  n’a  point  exigé  de  sacrifice  qui 
puisse  surpasser  celui  que  je  fais  pour  vous;  et. Dieu,  qui  lit 
dans  les  cœurs,  Dieu,  qui  sait  la  douleur  que  j’éprouve,  estime 
dans  sa  bonté,  cet  elTort  ce  qu’il  vaut.  Oui,  j’ose  vous  le  répé¬ 
ter,  quand  j’aime  mieux  mourir  qu’avoir  à  me  repi’ocher  vos 
douleurs,  j’ai  plus  qu’expié  mes  fautes;  je  me  crois  SLqiérieure 
à  celles  qui  u’auraieiit  point  les  sentiments  dont  je  triomphe. 

Yous  êtes  la  femme  de  Léonce,  vous  avez  sur  son  cœur  des 
droits  que  j’ai  dù  respecter;  mais  je  f aimais,  mais  vous  n’avez 
pas  su  peut-être  qu’avant  de  vous  épouser...  Laissons  les  morts 
en  paix.  Vous  m’avez  adjurée  de  partir  au  nom  de  la  morale, 
au  nom  de  la  pitié  même  ;  pouvais-je  résister,  quand  il  de¬ 
vrait  m’en  coûter  la  vie?  Mathilde,  vous  ailez  être  mère,  de 
nouveaux  liens  vont  vous  attacher  à  Léonce  :  femme  bénie  du 
ciel,  écoutez-moi  :  si  celui  dont  je  me  sépare  me  regrette,  ne 
blessez  point  son  cœur  par  des  reproclies;  vous  croyez  qu’il 
suffit  du  devoir  pour  commander  les  affections  du  cœur,  vous 
êtes  laite  ainsi;  mais  il  existe  des  âmes  [lassionnées,  ca[)ables 
de  générosité,  de  douceur,  de  dévouement,  de  bonté,  ver¬ 
tueuses  en  tout,  si  le  sort  ne  leur  avait  pas  fait  un  crime  de 
l’amour!  Plaignez  ces  destinées  malheureuses,  ménagez  les  ca¬ 
ractères  profondément  sensibles;  ils  ne.  ressemblent  point  au 
votre,  mais  ils  sont  peut-être  un  objet  de  bienveillance  pour 
l’Étre  suprême,  pour  la  source  éternelle  de  toutes  les  affections 
du  cœur. 

Mathilde,  soignez  avec  délicatesse  le  bonheur  de  Léonce; 
vous  avez  éloigné  de  lui  sa  fidèle  amie,  cliargez-vous  de  lui 
rendre  tout  l’amour  dont  vous  le  privez.  Ne  cherchez  point  à 
détruire  restitue  et  l’intérêt  qu’il  conservera  pour  moi,  vous 
m’offenseriez  cruellement;  il  faut  déjà  me  compter  parmi  ceux 
qui  ne  sont  plus,  et  le  dernier  acte  de  ma  vie  ne  méritc-t-il  pas 
vos  égards  pour  ma  mémoire? 

Adieu,  Mathilde;  vous  n’entendrez  plus  parler  de  moi;  la 
compagne  de  votre  enfance,  l’amie  de  votre  mère,  celle  qui 
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VOUS  a  maricG,  celle  enfin  qui  n’a  pu  supporter  votre  peine,, 
n’existe  plus  pour  vous  ni  pour  personne.  Priez '^poiir  elle,  non 
comme  si  elle  était  coupable,  jamais  elle  ne  le  fut  moins,  ja¬ 
mais  surtout  il  ne  vous  a  été  plus  ordonné  de  ne  pas  être  sé¬ 
vère  envers  elle  !  mais  priez  pour  une  femme  malheureuse,  la 
plus  malheureuse  de  toutes,  pour  celle  qui  consent  à  se  déchirer 
le  cœur  afin  de  vous  épargner  une  faible  partie  de  ce  qu’elle  se 
résigne  à  souffrir. 


LETTRE  ]JXXVI.  —  MADEMOISELLE  D  ALBEMAR  A  DELPHINE. 


Lvon,  ce  1®**  décembre  1701  ^ 

Je  n’ai  point  repu  de  lettres  de  vous  depuis  mon  départ,  ma 
clicre  Delphine;  je  me  hâte  d’arriver  à  Montpellier  pour  les 
trouver.  J’ai  vu  ce  malheureux  Valorbeà  mon  passage  à  Mou¬ 
lins;  il  est  encore  retenu  dans  son  lit  par  ses  blessures;  mais 
quand  il  sera  guéri,  sa  situation  sera  bien  plus  déplorable  :  il 
ne  peut  pas  rester  dans  son  régiment;  l’animadversion  est  telle 
contre  lui,  qu’il  n’y  éprouverait  que  des  désagréments  insup¬ 
portables;  il  sera  forcé  de  tout  quitter.  Il  m’a  par^i  très-sombre, 
et  parlant  de  vous  avec  un  mélangé  de  ressentiment  et  d’amour 
fort  effrayant;  il  rappelle  ce  qu’il  a  fait  pour  voPs,  il  se  croit 
des  droits  sans  boi'ncs  à  votre  reconnaissance,  et  laisse  en¬ 
tendre  que  si  vous  les  méconnaissez,  il  s’cii  vengera  sur  Léonce 
ou  sur  vous.  Enfin  il  m’a  paru  saisi  d’une  fureur  réfléchie  extrê¬ 
mement  redoutable  ;  on  dirait  qu’après  avoir  beaucoup  souf¬ 
fert,  il  éprouve  le  besoin  de  faire  partager  aux  autres  son  mal¬ 
heur,  et  je  ne  l’ai  plus  trouvé  le  moins  du  monde  accessible  à 
cette  crainte  de  vous  affliger,  qui  avait  autrefois  de  l’empire 
sur  lui;  j’ai  peur  que  vous  n’ayez  beaucoup  à  redouter  de  ses 
persécutions. 

Éloignez-vous  de  Léonce  pour  un  temps,  revenez  près  de 
moi,  c’est  le  seul  moyen  d’apaiser  AL  de  Valorbe,  et  d’éviter 
ainsi  les  plus  grands  malheurs.  Ah  1  ma  chère  Delphine,  que 
j’ai  souffert  dans  Paris,  dans  cette  ville  que  je  deteste  !  En  ap¬ 
prochant  de  ma  retraite,  je  sens  mon  âme  se  calmer;  cepen¬ 
dant  je  n’y  serai  point  heureuse  si  je  ne  vous  y  vois  pas;  vous 
avez  encore  ajouté,  pendant  les  quatre  mois  que  nous  venons 
de  passer  ensemble,  à  ma  tendresse  pour  vous.  Au  milieu  de 


1 .  Cette  lettre  arriva  le  matin  même  du  5  décembre* 
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tant  de  peines,  de  tant  d’injustices,  il  ne  vous  est  pas  échappé 
un  seul  sentiment  amer,  un  seul  mouvement  de  haine  :  vous 
avez  supporté  les  torts  les  plus  révoltants  comme  une  nécessité^ 
comme  un  accident  du  sort,  et  non  comme  un  sujet  de  colère 
ou  de  ressentiment. 

Mon  amie,  j’en  suis  sûre,  avec  uneâme  si  douce  vous  pourrez 
trouver  du  calme  et  peut-être  du  bonheur  dans  la  solitude;  je 
vous  y  espère,  je  vous  y  attends  avec  un  cœur  tout  à  vous. 

LETTRE  XXXVII,  —  DELPHINE  A  MADEMOISELLE  D'’aLRÉMAR. 


Melun,  ce  6  décembre  1791. 


Le  sacrifice  est  fait,  la  vie  est  finie;  pardonnez-moi  si  je  suis 
longtemps  sans  vous  écrire,  si  je  ne  vous  rt'joins  pas,  si  je  meurs 
pour  vous,  comme  pour  lui.  Ce  que  vous  m’avez  mandé  sur 
M.  de  Valorbe  ne  m’ote-t-il  pas  jusqu’à  l’espoir  du  repos  que  je 
conservais  encore  ?  Quel  asile  puis-je  trouver,  qui  soit  assez 
impénétrable  pour  me  cacher  à  celui  qui  me  poursuit,  comme  à 
celui  que  j’aime? 

Je  l’ai  quitté  !  je  l’ai  quitté  !  je  ne  le  reverrai  plus  !  Pensez-vous 
qu’il  puisse  me  rester  aucune  raison,  aucune  force?  n’ai  je  pas 
tout  épuisé  pour  partir  ?  A  présent  j'erre  avec  cette  pauvre  Isaure 
dans  le  vide  immense  où  je  suisjetee  !  Pleurez  sur  moi,  nia  sœur, 
vous,  le  seul  être  informe  désormais  de  mon  nom,  de  ma  demeure, 
démon  existence  !  Sansl’enfant  de  Thérèse, sans  vous,  me  serais- 
je  condamnée  à  vivre? 

M.  Barton  est  arrivé  avant-hier  d’après  ma  lettre  :  je  lui  ai 
tout  confié,  hors  le  vrai  motif  de  mon  départ;  j’ai  éprouvé  peut- 
être  encore  un  moment  doux,  lorsque  cet  honnête  homme,  en  me 
prenant  la  main,  avec  des  larmes  dans  les  yeux,  me  dit:  «  Ma¬ 
dame,  il  ne  convient  pas  à  mon  âge  de  s’abandonner  à  l’atten¬ 
drissement  que  me  fait  éprouver  votre  résolution  ;  cependant 
qu’il  me  soit  permis  de  vous  dire  que  jamais  mon  cœur  n’a  été 
pénétré  pour  aucune  femme  d’autant  d’iiiterèt  ni  d’admiration  !  » 
Louise,  pourquoi  l’approbation  de  la  vertu  ne  m’a-t-elle  pas 
fait  plus  de  bien  ? 

11  fut  convenu  entre  M.  Barton  et  moi  qu’après  mon  départ  il 
userait  de  tout  son  ascendant  sur  Léonce  pour  l’engager  à  de¬ 
meurer  auprès  de  Mathilde,  auprès  de  celle  qui,  dans  quelques 
mois,  doit  être  la  mère  de  son  enfant.  Je  ne  voulais  point  écrire 
à  Léonce;  je  ne  sais  si  je  l’aurais  pu  sans  anéantir  le  reste  de 
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mes  forces  :  d’ailleurs  je  ne  pouvais  pas  lui  apprendre  ce  qui 
s’était  passé  entre  Mathilde  et  moi;  et  comment  retenir  aucune 
de  ses  pensées  en  disant  adieu  à  ce  qu’on  aime?  Je  priai  néan¬ 
moins  M.  Barton  de  ne  pas  refuser  à  Léonce  la  consolation  de 
savoir  ce  qu’il  m’en  avait  coûté  pour  partir  ;  je  lui  recomman¬ 
dai  de  ne  pas  nous  laisser  seuls,  Léonce  et  moi  :  dans  Tétât  où 
j’étais,  je  n’aurais  pu  rien  cacher.  Je  décidai  que  je  partirais  le 
lendemain  ,  jour  que  Léonce  disait  avoir  choisi  pour  aller  à  la 
campagne  avec  madame  de  Mondoville;  ainsi  je  me  dérobais  à 
ce  que  j’aime  avec  les  précautions  qu’on  pourrait  prendre  pour 
échapper  à  des  persécuteurs, 

Léonce  vint  le  soir;  il  était  rêveur,  et  ne  parut  pas  désirer  lui- 
même  que  M.  Barton  s’éloignât.  Après  une  heure  de  conversa¬ 
tion  la  plus  pénible,  et  que  de  longs  silences  interrompaient 
souvent,  Léonce  se  leva  pour  partir;  dans  ce  moment  un  trem¬ 
blement  affreux  me  saisit,  et  je  retombai  sur  ma  chaise  comme 
anéantie;  lui-même,  occupé  sans  doute  de  son  dessein,  que 
j’ignorais  alors,  était  tout  entier  concentré  dans  sa  propre  émo¬ 
tion,  et  ne  remarqua  point  ce  qui  aurait  pu  Tétoniier  dans  la 
mienne  :  il  pressa  ma  main  sur  ses  lèvres  avec  une  ardeur  très- 
vive,  et  s’enfuit  précipitamment,  en  me  criant  de  la  porte: 
«  Delphine,  ne  m'oubliez  jamais  !»  Je  crus  qu’il  m’avait  devinée  ; 
je  voulais  le  suivre,  la  force  me  manqua;  et  quand  il  fut  parti? 
l’idée  terrible  que  je  Tavais  vu  pour  la  dernière  fois  me  saisit, 
je  ne  pouvais  m’y  soumettre.  Léonce,  en  me  quittant  plus  tut 
que  je  m’y  attendais,  avait  trop  précipité  mes  impressions;  mon 
àme  n’avait  point  passé  par  ces  douleurs  successives  qui  se  pré¬ 
parent  à  la  dernière;  j’avais  reçu  comme  un  coup  subit  dans 
le  cœur,  qui  me  faisait  un  mal  insupportable;  je  voulais,  sans 
changer  de  résolution,  voir  encore  une  fois  Léonce  ;  je  n’avais 
rien  recueilli  pour  Tabscncc,  je  n’avais  pas  assez  contemplé  ses 
traits,  je  n’avais  pu  lui  faire  entendre  un  dernier  accent  qui  restât 
dans  son  cœur. 

Je  pas’sai  la  nuit  entière  à  combiner  et  repousser  tour  à  tour 
mille  projets  divers  pour  l’apercevoir  encore  une  fois,  pour  adou¬ 
cir  le  mal  que  m’avaient  fait  de  si  brusques  adieux.  Immobile  sur 
mon  lit,  où  je  m’étais  jetée,  je  n’osais,  pendant  cette  cruelle 
agitation,  ni  me  lever,  ni  faire  un  pas,  ni  changer  de  place, 
comme  si  le  moindre  mouvement  avait  dû  être  une  nouvelle 
douleur.  Le  jour  vint,  et  j’eus  cependant  la  force  de  dire  à  An¬ 
toine,  en  lui  recommandant  le  secret,  que  je  partais  à  onze  heu¬ 
res  du  soir  :  j’avais  fixé  ce  moment  parce  que  M.  Barton  devait 
revenir  -chez  moi  dans  la  soirée.  A  midi,  Ton  me  remit  votre, 
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lettl'Ojüùvous  m’apprenez  IcscrLiclies  dispositions  de  M.  de  Ya- 
lorbc;  l’efFroi  qn’elle  me  causa  me  donna  de  la  force  pendant, 
quelques  instants.  Cotte  persécution,  cotte  fureur  dont  Léonce 
pouvait  devenir  l’objet,  me  fit  sentir  la  nécessité  de  dis])araître 
d'un  monde  où  j’attirais  sans  cesse  de  nouveaux  périls  sur  l’objet 
de  ma  tendresse.  Je  sentis  aussi  que ,  si  je  différais  à  partir,  ou 
si  j'allais  vers  vous,  M.  de  Valor  be,  apprenant  dans  quel  lieu  il 
pourrait  me  trouver,  ne  tarderait  pas  avenir  me  chercher;  et 
que  Léonce,  indigné  de  le  savoir  prés  de  moi,  se  hâterait  d’arri¬ 
ver  pour  l’en  punir.  Je  n’hésitai  donc  plus,  et  je  donnai,  pen¬ 
dant  quelques  heures,  des  ordres  pour  mon  départ,  avec  assez 
de  calme;  mais,  dans  ce  moment,  I.saure,  qui  avait  découvert 
les  préparatifs  que  j’avais  commandés,  vint,  tout  en  chantant, 
se  jeter  dans  mes  bras,  pour  se  réjouir  de  faire  un  voyage  :  sa 
gaieté  me  causa  une  émotion  que  je  ne  pus  surmonter;  et, 
réloignant  de  moi,  je  passai  plusieurs  heures  à  verser  des 
larmes. 

Hélas  !  j  ’en  répandais  alors,  pendant  que  je  n’étais  pas  encore 
tout  à  fait  loin  de  lui ,  pendant  qu’il  n’était  pas  encore  absolu¬ 
ment  impossible  qu’il  entrât  dans  ma  chambre  et  me  serrât  dans 
ses  bras. 

Le  temps  se  passait  ainsi,  lorsque  peu  de  temps  après  dix 
heures  M.  Barton  arriva;  il  était  extrêmement  troublé  :  je  me 
htàtai  de  lui  demander  d’où  lui  venait  cette  altération;  s’il  ne 
savait  rien  de  Léonce  ,  s’il  craignait  qu’il  n’eùt  découvert  mon 
départ.  «  Il  l’ignore,  me  dit-il;  mais  je  n’en  suis  pas  moins  dans 
une  inquiétude  mortelle  :  Léonce,  sans  en  avoir  averti  personne, 
est  revenu,  il  y  a  une  heure,  de  la  campagne,  en  y  laissant  ma¬ 
dame  de  Mondoville.  11  y  a  ce  soir  un  grand  bal  masque,  où  il 
veut  aller;  j’ai  insisté  pour  connaître  la  cause  de  cet  empresse¬ 
ment,  qui  lui  est  si  peu  naturel  ;  il  n’a  voulu  d’abord  me  rien 
répondre;  mais,  comme  il  partait,  quelques  mots  qu’il  a  dits  à 
un  de  scs  gens  ont  éveillé  mes  .soupçons,  et  je  l’ai  forcé  à 
m’avouer  que,  dans  cette  fête  où  les  femmes  vont  déguisées, 
mais  les  hommes  à  visage  découvert,  il  croyait  très-facile  de 
faire  naître  un  sujet  de  querelle  à  l’instant  même  ;  et  que,  cer¬ 
tain  d’y  rencontrer  M.  de  Montalte,  le  cousin  de  M.  de  Valorhc, 
il  avait  choisi  ce  jour  pour  venger,  sans  vous  compromettre, 
des  propos  in  su  liants  que,  depuis  le  concert  de  madame  de 
Saint-Albc,  il  n’a  point  co.ssé,  me  dit  Léonce,  de  répéter  contre 
vous. 

—  Il  est  parti  pour  ce  bal,  m’écriai-je,  dans  cet  affreux  des¬ 
sein  !  Que  ferons-nous?  Comment  ne  l’avais-je  pas  deviné? Sa 
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tristesse  hier  en  me  quittant,  ses  dernières  paroles,  ne  m’an¬ 
nonçaient-elles  pas  un  projet  funeste  ?  Et  la  douleur  atroce  que 
j’ai  éprouvée  quand  il  a  disparu  n’est  elle  pas  un  pressentiment 
que  je  ne  le  reverrai  plus?  11  est  parti  !  répétai-je  àM.  Barton  ; 
pourquoi  ne  l’avez- vous  pas  suivi?  —  Il  ne  l’aurait  pas  souflert, 
répondit  M.  Barton  ;  il  m’a  dit  qu’il  allait  chercher  un  de  ses 
amis  pour  se  rendre  ensemble  au  haï.  —  Eh  bien,  eh  bien,  inter¬ 
rompis-je.  déterminée  soudain,  il  est  temps  encore  de  se  rendre 
à  ce  bal  masqué  ;  je  n’y  serai  pointreçonnue  ;  je  reverrai  Léonce 
encore  ;  je  lui  parlerai,  je  l’empêcherai  de  provoquer  M.  de  Mon- 
talte  :  oui,  je  tenterai  ce  dernier  effort  ;  je  le  dois,  je  le  puis.  » 
Et,  sans  attendre  l’avis  de  M.  Barton,  je  sonnai  pour  qu’on  m’ap¬ 
portât  le  domino  noir  quidevait m’envelopper.  M.  Barton,  ayant 
vainement  essayé  de  me  détourner  de  mon  projet,  me  proposa 
de  m’accompagner  ;  je  lui  fis  sentir  que  Léonce,  étonné  de  le 
voir  à  ce  bal,  soupçonnerait  la  vérité,  et  s’éloignerait  à  l’instant 
môme  de  nous  deux. 

Au  moment  où  Isaure  vit  pour  la  première  fois  cet  habillement 
de  bal,  qui  lui  était  tout  à  fait  inconnu,  elle  en  eut  peur  et  vai¬ 
nement  mes  femmes  voulurent  la  rassurer,  en  lui  disant  que 
c’était  une  parure  de  fête;  l’enfant,  comme  si  elle  eut  été  avertie 
que  ce  vêtement  de  la  gaieté  cachait  le  désespoir,  répétait  sans 
cesse  en  pleurant;  «  Est-ce  que  ma  seconde  maman  va  faire  comme 
la  première  ?  est-ce  que  je  ne  la  reverrai  plus?  n  Hélas  !  pauvre 
enfant,  dis-je  en  moi  même,  cette  nuit  sera  peut-être  en  effet  la 
derniere  de  ma  vie  !  Chaque  moment  de  retard  me  paraissait  un 
danger  de  plus  pour  Léonce  ;  je  partis,  et  M.  Barton  monta  avec 
moi  dans  ma  voiture,  résolu  d’y  rester  pour m’attendre  ;  enfin 
j’arrivai  à  la  porte  de  la  fête,  je  descendis,  j’entrai,  et  là  com¬ 
mença  pour  moi  ce  supplice  qui  devait  toujours  s’accroître,  le 
contraste  cruel  de  tout  l’appareil  de  la  joie  avec  les  tourments 
affreux  qui  me  déchiraient. 

Je  traversai  la  foule  de  ceux  qui  se  trouvaient  peut-être  tous,, 
alors,  dans  le  moment  le  plus  gai  de  leur  vie,  tandis  que  moi 
j’ignorais  si  je  ne  marchais  pas  à  la  numt.  Je  fus  longtemps  à 
parcourir  la  salle,  sans  découvrir  d’aucun  côté  ni  Léonce,  ni 
M.  de  Mon  talte.  Errante  ainsi  sans  pouvoir  être  reconnue,  et  dans 
le  trouble  le  plus  cruel  que  je  pusse  éprouver,  des  sensations 
extraordinaires  s’emparèrent  tout  à  coup  de  moi  :  j’avais  peur 
de  ma  solitude  au  milieu  de  la  foule  ;  de  mon  existence  invi¬ 
sible  aux  yeux  des  autres,  puisque  aucune  de  mes  actions  ne 
m’était  attribuée.  Il  me  semblait  que  c’était  mon  fantôme  qui  se 
promenait  parmi  les  vivants,  et  je  ne  concevais  pas  mieux  les- 
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plaisirs  qui  les  agitaient,  que  si  du  sein  des  morts  j’avais  con¬ 
templé  les  intérêts  de  la  terre.  Je  cherchais,  à  travers  toutes  ce& 
figures  que  je  voyais  comme  dans  un  rêve  cruel,  un  seul  homme, 
un  seul  être  qui  existait  encore  pour  moi,  et  me  rendait  aux  im¬ 
pressions  réelles  dans  toute  leur  force  et  leur  amertume.  Je  pas¬ 
sais  silencieusement  au  milieu  des  danses  et  des  exclamations 
de  joie,  et  je  portais  dans  mon  àme  tout  ce  que  la  nature  peut 
éprouver  de  douleur,  sans  jeter  un  cri,  sans  obtenir  la  compas¬ 
sion  de  personne.  O  souffrances  morales  !  comme  vous  êtes  ca¬ 
chées  au  fond  du  cœur  dont. vous  faites  votre  proie  !  Vous  le  dé¬ 
vorez  en  secret,  vous  le  dévorez  souvent  au  milieu  des  fêtes  les 
plus  brillantes;  et  tandis  qu’un  accident,  une  douleur  phy¬ 
sique,  réveille  la  sympatliie  des  êtres  les  plus  froids,  une  main 
de  fer  serre  votre  poitrine,  vous  ravit  l’air,  oppresse  votre  sein, 
sans  qu’il  vous  soit  {)eriuis  d’arracher  aux  autres,  par  aucun 
signe  extérieur,  des  paroles  de  commisération. 

Après  avoir  longtemps  marché  d’un  bout  de  la  salle  à  l’autre 
avec  une  activité  et  une  agitation  continuelles,  Léonce  parut  en¬ 
fin  dans  une  loge,  regardant  par  toute  la  salle  avec  une  impa¬ 
tience  remarquable,  pour  découvrir  quelqu’un  qu’il  cherchait. 
Je  montai  quelques  marches  pour  aller  vers  lui;  et  comme  il 
devait  nécessairement  passer  devant  moi  en  rentrant  dans  la 
salle,  je  restai  quelque  temps  appu;^'éc  sur  la  balustrade  de  l’es¬ 
calier  pour  le  regarder  encore  ;  ce  plaisir,  le  dernier,  me  jetait, 
maigre  tout  ce  qui  m’environnait,  dans  une  rêverie  profonde; 
et  tant  que  je  pus  le  considérer  ainsi,  mes  inquiétudes  mêmes 
pour  lui  semblaient  être  suspendues.  Dès  qu’il  descendit,  je  me 
hâtai  de  le  suivre,  résolue  de  m’attacher  à  ses  pas,  et  de  lui 
parler  en  me  faisant  connaître,  si  j’apercevais  M.  de  Montalte. 
Léonce  se  retourna  deux  ou  trois  fois,  étonné  de  mon  insistance, 
et  ses  yeux  se  fixèrent  sur  ce  masque  qui  l’importunait,  avec  une 
expression  d’in  différence  très-dedaigneuse:  ce  regard,  quoiqu’il 
ne  s’adressât  point  à  moi,  me  serra  le  cœur,  et  je  mis  ma  main 
sur  mes  yeux  pendant  un  moment,  pour  rassembler  mes  forces 
qui  m’abandonnaient. 

Je  relevai  la  tête;  un  flot  de  monde  m’avait  déjà  séparée  de 
Léonce,  et  je  le  vis  assez  loin  de  moi,  coudoyant  M.  de  Mon¬ 
talte  qui  se  retournait  pour  lui  en  demander  l’explication;  je 
voulus  m’avancer,  la  foule  arrêtait  chacun  de  mes  pas;  je  sai¬ 
sis  le  bras  d’un  homme  que  je  connaissais  à  peine,  et  le  priai 
de  m’aider  à  travej’s  la  foule  :  cet  homme  odieux  me  retenait 
pour  examiner  ma  main,  pour  considérer  mes  yeux,  et  m’a¬ 
dressait  tous  les  fades  propos  de  cette  insipide  fête,  quand,  à 
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dix  pas  de  moi,  il  s’agissait  de  la  vie  de  Léonce.  «  Aidez-moi, 
ré])étais-je  à  celui  qui  m’accompagnait, aidez-moi,  par  pitié!  » 
Et  je  le  traînais  de  tonte  ma  force,  pour  qu’il  fendît  la  presse 
que  je  ne  pouvais  seule  écarter;  je  voyais  Léonce  qui,  après 
avoir  parié  vivement  à  M.  de  Monlalte,  se  dirigeait  avec  lui 
vers  la  sortie  de  la  salle;  il  marchait,  je  le  suivais,  mais  j’étais 
toujours  à  vingt  pas  de  lui  sans  ])ouvoir  jamais  franchir  cette 
infernale  distance,  qu’on  eût  dite  défendue  par  un  pouvoir  ma¬ 
gique.  Enfin,  coupant  seule  par  un  détour  dans  les  corjâdurs, 
je  crus  pouvoir  me  trouver  à  la  grande  porte  avant  Léonce; 
mais  comme  j’y  arrivais,  je  le  vis  qui  sortait  par  une  autre  is¬ 
sue;  je  courus  encore  quelques  pas,  je  tendis  les  bras  vers  lui, 
je  rai)pelai  ;  mais,  soit  que  ma  voix  déjà  trop  affaiblie  ne  put  se 
faire  entendre,  soit  qu’il  fût  uniquement  occupé  du  sentiment 
qui  l’animait,  il  poursuivit  sa  route,  et  je  le  perdis  de  vue  au 
milieu  de  la  rue,  me  trouvant  entourée  de  chevaux,  de  cochers 
qui  me  criaient  de  me  ranger,  de  voitures  qui  venaient  sur  moi, 
sans  que  je  fisse  un  pas  pour  les  éviter.  Ün  de  mes  gens  me  re¬ 
connut,  m’enleva  sans  que  je  le  sentisse,  et  me  porta  dans  ma 
voiture  :  quand  j’y  fus,  la  voix  de  JL  Barton  me  rappelant  à 
moi-mème,  j’eus  encore  la  force  de  lui  dire  de  suivre  Léonce, 
et  de  lui  montrer  le  coté  de  lame  par  lequel  il  avait  passé  avec 
M.  de  Montalte;  ces  mots  prononcés,  je  perdis  entièrement  con¬ 
naissance. 

Quand  je  rouvris  les  yeux,  je  me  trouvai  chez  moi,  en¬ 
tourée  de  mes  femmes  effrayées;  je  crus  fermement  d’aboi'd 
que  je  venais  de  faire  le  plus  horrible  songe,  et  je  les  rassurai 
dans  cette  conviction.  Cependant  par  degrés  mes  souvenirs  me 
revinrent  ;  quand  le  plus  cruel  de  tous  me  saisit,  je  ndoinbai 
dans  l’état  d’où  je  venais  de  sortir.  Eiifin,  de  funestes  secours 
me  rappelèrent  à  moi,  et  je  passai  trois  heures  telles,  ipie  des 
années  de  bonheur  seiaiient  trop  achetées  à  ce  prix;  envoyant 
sansce.sse  chez  M.  Barton,  chez  Léonce,  i)our  savoir  s’ils  étaient 
rentrés;  écoutant  chaque  bruit,  allant  au-devant  de  chaque  mes¬ 
sager,  (|ui  me  répondait  toujours  :  No7ï,  madame,  ds  fie  sont'pas 
encore  rentrés  comme  si  ces  paroles  étaient  simples,  coimiie 
si  l’on  pouvait  les  prononcer  sans  frémir  !  J’avais  épuisé  tous 
les  moyens  de  découvrir  ce  qu’était  devenu  Léonce;  j’étais  re¬ 
tombée  dans  l’inaction  du  desespoir;  et,  jetée  sur  un  ca-napé, 
je  cherchais  des  yeux,  je  combinais  dans  ma  tète  quels  moyens 
pourraient  me  donner  la  mort,  à  l’instant  même  où  j’appren¬ 
drais  que  Léonce  n’était  plus.  Quand  j’entendis  la  voix  de 
M.  Barton,  je  tombai  à  genoux  en  me  précipitant  vers  lui.  «  Il 
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est  sauvé!  me  dit-il;  ü  R'cst  point  blessé;  son  adversaire  l’est 
seul,  mais  pas  grièvement;  tout  est  bien,  tout  est  fini.  « 

Louise,  une  heure  après  avoir  reçu  cette  assurance,  j’étais 
encore  dans  des  convulsions  de  iarmes:  mon  ànie  rtc  pouvait 
rentrer  dans  scs  bornes.  J’appris  enfin  que  Léonce  s’était  battu’ 
avec  M.  de  Montalte,  et  l’avait  blessé;  mais  qu’il  avait  montré 
dans  ce  duel  tant  de  bravoure  et  de  g'énérosité,  tant  d’oubli  de 
lui-même,  tant  de  soins  pour  M.  de  Montalte,  lorsqu’il  avait 
été  hors  de  combat,  qu’il  avait  tout  à  lait  subjugué  son  ad¬ 
versaire,  et  qu’il  en  avait  obtenu  tout  ce  qu’il  désirait  rela¬ 
tivement  à  moi  :  la  promesse  d’attribuer  leur  duel  à  une  que¬ 
relle  de  bal  masqué,  et  de  ebereber  naturellement  toutes  les 
occasions  de  me  justifier  en  public  sur  tout  ce  qui  concernait 
M.  de  Yalorbe.  M.  Barton  était  arrivé  à  temps  pour  être  témoin 
du  combat,  après  avoir  inutilement  cherché  pendant  plusieurs 
heures  Léonce,  qui  attendait  le  jour  avec  M.  de  Montalte  chez 
un  de  leurs  amis  communs.  M.  Barton  était  animé  par  l’en¬ 
thousiasme  en  me  parlant  de  Léonce;  il  est  vrai  que,  pendant 
toute  cette  nuit,  scs  paroles  et  scs  actions  avaient  eu  constam¬ 
ment  le  plus  sublime  caractère;  et  c’était  dans  ce  moment 
même  qu’il  fallait  se  séparer  de  lui  ! 

j’en  sentais  la  nécessité  plus  que  jamais;  j’avais  en  horreur 
ce  que  je  venais  d’éprouver:  et  de  tout  ce  qu’on  peut  souffrir 
sur  la  terre,  ce  qui  me  paraît  le  plus  terrible,  c’est  de  craindre 
pour  la  vie  de  celui  qu’on  aime.  Je  n’étais  point  à  l’abri  de 
cette  douleur,  elle  pouvait  se  renouveler;  M.  de  Yalorbe  m’en 
menaçait.  Cette  idée  vint  s’unir  au  sentiment  du  devoir,  qu’il 
ne  m’était  plus  permis  de  repousser,  et  je  partis  sans  rien  voir, 
sans  rien  entendre,  dans  je  ne  sais  quel  égarement  dont  je  ne 
suis  sortie  que  quand  la  fatigue  d’Isaure  m’a  forcée  d’arrê¬ 
ter  ici. 

Vous  ne  pouvez  vous  faire  l’idée  de  ce  que  je  souffre,  de  l’ef¬ 
fort  qu’il  nfa  fallu  faire,  même  pour  vous  écrire!  Quand  je 
n’aurais  pas  besoin  de  cacher  ma  retraite  à  Léonce  et  à  M.  de 
Yalorbe,  je  ne  devrais  pas  aller  vers  vc)us;  il  faut,  dans  l’état 
où  je  suis,  combattre  seule  avec  moi-même;  le  froid  de  la  soli¬ 
tude  me  redonnera  des  forces.  Je  vous  aime,  je  ne  puis  vous 
voii’;  l’attendj'issemcnt.  l'affection,  me  feraient  trop  de  mal; 
la  moindre  émotion  nouvelle  pourrait  m’anéantir;  laissez-moi. 
Je  vais  en  Suisse  ;  Léonce  m’a  dit  que  dans  ses  voyages  c’était 
le  pays  qu’il  avait  préféré;  s’il  vient  une  fois  verser  des  larmes 
sur  ma  tombe,  j’aime  à  penser  que  ce  sera  près  des  lieux  qui 
captivèrent  son  imagination  dans  les  premièi’es  années  de  .sa 
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vie.  C’est  assez  de  cette  espérance  pour  déterminer  ma  route 
dans  le  vaste  désert  du  monde,  où  je  puis  fixer  ma  demeure  à 
mon  choix. 

Louise,  si  je  suis  longtemps  sans  vous  écrire,  n'en  soyez  point 
inquiète  ;  il  iaut  que  je  vive,  je  me  suis  chargée  d’Isaure,  je  vais 
mand(u- à  sa  mère  que  je  m’y  engage  de  nouveau.  Je  veux  l’éle¬ 
ver,  je  veux  laisser  du  moins  apres  moi  quelqu’un  dont  j’aurai 
fait  le  bonheur.  Vous,  ma  sœur,  éerivez-moi  sous  l’adresse  que 
je  vous  envoie  :  vous  saurez  par  madame  deLebensei  l’effet  que 
mon  départ  aura  produit  sur  Léonce  ;  mais  prenez  garde,  en  me 
l’apprenant,  prenez  garde  à  ma  pauvre  tète  ;  elle  est  bien  trou¬ 
blée,  il  faut  la  ménager;  je  me  crains  quelquefois  moi-inème. 
Cependant,  pourquoi,  dans  les  longues  heures  de  réflexion  qui 
m’attendent,  ne  saurais-je  pas  contempler  avec  fermeté  mon 
sort?  J’ai  trop  longtemps  lutté  pour  être  heureuse.  Le  jour  où 
il  a  été  l’époux  de  Mathilde,  que  ne  m’étais-je  dit  que  le  ciel 
avait  prononcé  contre  moi  ! 


LETTRE  XXXVIII,  —  DELPHINE  A  MADAME  D'ERVINS,  RELIGIEUSE 
AU  COUVENT  UE  SAINTE-MARIE,  A  CUAILLOT. 


Meluü,  ce  6  déccnibre. 


Des  circonstances  non  moins  cruelles,  ma  chère  Thérèse,  que 
celles  qui  ont  décidé  de  votre  sort,  me  forcent  de^m’eloigner 
pour  jamais  de  Paris  et  du  monde;  j’emmène  votre  fille  avec 
moi;  j’achèverai  son  éducation  avec  soin,  et  je  lui  assurerai  la 
moitié  de  ma  fortune.  Elle  en  jouira  peut-être  hientot,  si  je 
prends  le  même  parti  que  vous,  si  je  m'enferme  pour  jamais 
dans  un  couvent. 

Vous  serez  étonnée  qu’un,  tel  projet  m’ait  semblé  possible 
avec  les  opinions  que  vous  me  connaissez.  Elles  ne  sont  point 
changées;  mais  je  voudrais  mettre  une  liarrièrc  étoriiclle  entre 
moi  et  les  incertitudes  douloureuses  que  les  passions  font  tou¬ 
jours  renaître  dans  le  cœur.  Dites-moi  si  vous  croyez  qu’il  suf¬ 
fise  d’une  résignation  courageuse  et  de  la  religion  natcrellc 
pour  trouver  du  repos  dans  un  asile  semblable  au  vôtre;  vous 
seuh;  au  monde  savez  que  ce  sombre  dessein  m’occupe. 

Isaurc  vous  écrit  mon  adresse,  le  nom  que  j’ai  pris;  il  ne 
reste  déjà  plus  de  traces  de.  moi;  mais  quelquefois  je  me  sens 
un  vif  désir  de  revivre,  et  des  vœux  iirévoeablcs  pourraient 
seuls  l’etoLiffcr. 
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FRAGMENTS  DE  QUELQUES  FEUILLES  ECRITES  PAR  DELPHINE 
PENDANT  SON  VOYAGE.  —  PKEMIER  FRAGMENT. 

Ce  7  décembre  1791. 


Je  suis  seule,  sans  appui,  sans  consolateurj  parcourant  au 
hasard  des  pays  inconnus,  ne  vijvantque  des  visag'cs  etrangers, 
n’ayant  pas  nièine  conservé  mon  nom,  qui  pourrait  servir  de 
guide  à  mes  amis  pour  me  retrouver!  C’est  à  moi  seule  que  je 
parle  de  ma  douleur  :  ah  !  pour  qui  fut  aimé,  quel  triste  confi¬ 
dent  que  la  rellcxion  solitaire  I 

J’ai  fait  trente  lieues  de  plus  aujourd’hui  :  je  suis  de  trente 
lieues  plus  éloignée  de  Léonce!  Comme  les  chevaux  allaient*' 
vile!  les  arbres,  les  rivières,  les  montagnes,  tout  s’enfuyait 
derrière  moi;  et  les  dernières  ombres  du  bonheur  passé  dis¬ 
paraissaient  sans  retour.  Inflexible  nature!  je  te  l’ai  redemandé, 
et  tu  ne  m’as  point  offert  ses  traits;  pourquoi  donc,  avec  un 
des  nuages  que  le  vent  agite,  n’as-tu  jias  dessiné  dans  l’air 
cette  forme  céleste?  Son  image  était  digne  du  ciel,  et  mes  yeux, 
fixés  sur  elle,  ne  se  seraient  plus  baissés  vers  la  terre! 

Le  malheur  m’accable,  et  cependant  je  sens  en  moi  des  élans 
d’enthousiasme  qui  m’élèvent  jusqu’au  souverain  Créateur  ;  il 
est  là  dans  l’immensité  de  l’espace  ;  mais  aimer  fait  arriver  jus¬ 
qu’à  lui.  Aimer!...  O  mon  Dieu!  dans  l’infortune  même  où  je 
suis  plongée,  je  te  remercie  de  m’avoir  donné  quelques  jours 
de  vie  que  j’ai  consacrés  à  Léonce. 

Isaure  dort  là,  devant  moi,  et  sa  mère  a  tant  souffert!  et  moi 
aussi  qui  me  suis  chargée  d’elle,  j’ai  déjà  versé  tant  de  pleurs  ! 
Chère  enfant,  que  ne  peux-tu  repousser  la  vie!  et,  loin  de  la 
craindi’e,  tu  vas  au-devant  d’elle  avec  tant  de  joie...  Ah  !  comme 
elle  t’en  punira! 
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Pauvre  nature  humaine,  quelle  pitié  profonde  je  me  sens 
pour  elle!  Dans  la  jeunesse  les  peines  de  l'amour,  et  pour  un 
autre  âge  que  de  douleurs  encore!  Deux  vieillards  se  sont  ap¬ 
prochés  ce  soir  de  ma  voiture,  pour  implorer  ma  pitié;  ils 
avaient  aussi  leur  cruelle  part  des  maux  de  la  vie,  mais  leur 
lime  ne  souffrait  pas;  un  rayon  du  soleil  leur  causait  un  plaisir 
assez  vif,  et  moi,  qui  suis  poursuivie  par  un  chagrin  amer,  je 
n’eproiive  aucune  de  ces  sensations  simples  que  la  nature  des¬ 
tine  egalement  à  tous.  Je  suis  jeune  cependant;  ne  pourrais-je 
pas  parcourir  la  terre,  regarder  le  ciel,  prendre  possession  de 
l'existence,  qui  m’offre  encore  tant  d’avenir?  Non,  les  aûections 
du  cœur  me  tuent.  Quel  est-il  ce  souvenir  déchirant  qui  ne  me 
laisse  pas  respirer?  sur  quelle  hauteur,  dans  quel  abîme  le 
fuir? 

x\h  !  qu’elle  est  cruelle  la  fixité  de  la  douleur!  n’obtiendrai-je 
pas  une  distraction,  pas  une  idée,  quelque  passagère  qu’elle 
soit,  qui  rafraîchisse  mon  sang  pendant  au  moins  quelques 
minutes.  Dans  mon  enfance,  sans  que  rien  fût  changé  autour 
de  moi,  la  peine  que  je  souffrais  cessait  tout  à  coup  d’elle-mcme; 
je  ne  sais  quelle  joie  sans  motif  effaçait  les  traces  de  ma  dou¬ 
leur,  et  je  me  sentais  consolée!  Maintenant  je  n’ai  plus  de  res¬ 
sort  en  moi-meme,  je  reste  abattue,  je  ne  puis  me  relever; 
je  succombe  à  cette  pensée  terrible  :  Mon  bonheur  est  fini! 

Que  ne  donnerais-je  pas  pour  retrouver  les  impressions  qui 
répandent  tout  à  coup  tant  de  cbarine  et  de  sérénité  dans  le 
cœur?  La  «jouissance  de  la  raison,  que  peut-elle  nous  inspirer? 
Le  courage,  la  résignation,  la  patience;  sentiments  de  deuil  ! 
cortège  de  l’infortune!  le  plus  léger  espoir  fait  plus  de  bien  que 
vous  ! 


FnAGMEKT  II. 


Le  réveil!  le  réveil;  quel  moment  pour  les  malheureux! 
Lorsque  les  images  confuses  de  votre  situation  vous  reviennent, 
on  essaye  de  retenir  le  sommeil,  on  retarde  le.retour  à  l’exis¬ 
tence;  mais  bientôt  les  efforts  sont  vains,  et  votre  destinée 
tout  entière  vous  ajopai'ait  de  nouveau;  fantôme  menaçant! 
plus  redoutable  encore  dans  les  premiers  moments  du  jour, 
avant  que  quelques  heures  de  mouvement  et  d’action  vous 
habituent,  pour  ainsi  dire,  à  porter  le  fardeau  de  vos  peines. 

Ce.  jour,  qui  ne  peut  rien  à  mon  sort,  puisqu’il  est  impos¬ 
sible  que  je  voie  Léonce,  ces  froides  heures  qui  m’attendent, 
et  que  je  dois  lentement  traverser  pour  arriver  jusqu’à  la  nuit. 
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m'effrayent  encore  plus  d’avance  que  pendant  qu’elles  s’écou¬ 
lent.  La  nature  nous  a  donné  un  immense  pouvoir  de  souf¬ 
frir.  Où  s’arrête  ce  pouvoir?  pourquoi  ne  connaissons-nous  pas 
le  degré  de  douleur  que  l’homme  n'a  jamais  passé?  L’imagina¬ 
tion  verrait  un  ternie  à  son  effroi...  Que  d’idées,  que  de  re¬ 
grets,  que  de  combats,  que  de  remords  ont  occupé  mon  cœur 
depuis  quelques  jours!  Le  génie  de  la  douleur  est  le  plus  fécond 
de  tous. 

Quel  chagrin  amer  j’éprouve  en  me  retraçant  les.  mots  les 
plus  simples,  les  moindres  regards  de  Léonce!  Ah  !  qu’il  y  a  de 
charme  dans  ce  qu’on  aime!  quelle  mystérieuse  intelligence 
entre  les  qualités  du  cœur  et  les  séductions  de  la  figure!  quelles 
paroles  ont  jamais  exprimé  les  sentiments  qu’une  physionomie 
touchante  et  noble  vous  inspire!  Comme  sa  voix  se  brisait, 
quand  il  voulait  contenir  l’émotion  qu’il  éprouvait!  quelle  grâce 
clans  sa  démarche,  dans  son  repos,  dans  chacun  de  ses  mouve¬ 
ments!  Que  ne  donnerais-je  pas  pour  le  voir  encore  passer 
sans  qu’ii  me  parlât,  sans  qu’il  me  connut!  Ce  monde,  cet  es|)ace 
vide  qui  m’entoure  s’animerait  tout  à  coup;  il  traverserait  l’air 
que  je  respire,  et  pendant  ce  moment  jti  cesserais  de  souffrir! 
O  Lconcel  quelle  est  ta  pensée  maintenant?  iNos  âmes  se  ren¬ 
contrent-elles?  tes  yeux  contemplent-ils  le  même  point  du  ciel  que 
moi?  Quelles  bizarres  circonstances  font  un  crime  du  plus  pur, 
du  plus  noble  des  sentiments!  Suis-je  moins  bonne  et  nnnns 
vraie?  ai-je  moins  de  fierté,  moins  d’élévation  dans  l’àme, 
parce  que  l’amour  règne  sur  mon  cœur?  Non,  jamais  la  vertu 
ne  m’était  plus  chère  cpic  lorsque  je  l’avais  vu;  mais,  loin  de 
lui,  que  suis-je?  que  peut  être  une  femme  chargée  d’elle  même, 
et  devant  seule  guider  son  existence  sans  but,  son  existence  se¬ 
condaire,  que' le  ciel  n’a  créée  que  pour  faire  un  dernier  présent 
à  l’homme?  Ah!  quel  sacrifice  le  devoir  exige  de  moi!  que 
j’étais  heureuse  dans  les  premiers  temps  de  mon  séjour  à  Bel- 
lerive!  je  ne  sentais  plus  aucune  de  ces  contrariétés,  aucune 
de  ces  craintes  qui  rendent  la  vie  difficile.  Le  temps  m’entraî¬ 
nait,  comme  s’il  m’edt  emportée  sur  une  route  rapide  et  unie 
dans  un  climat  ravissant;  toutes  les  occupations  habituelles  ré¬ 
veillaient  en  moi  les  pensées  les  plus  douces  :  je  sentais  au 
fond  de  mon  cœur  une  source  vive  d’affections  tendres;  je  ne 
regardais  jamais  la  nature  sans  m’élever  jusqu’aux  pensét‘s  re¬ 
ligieuses  qui  nous  lient  à  ses  maje.dueuses  beautés;  jamais  je 
ne  pouvais  entendre  un  mot  touchant,  une  plainte,  un  regret, 
sans  que  la  sympathie  ne  m’inspirât  les  paroles  qui  pouvaient 
le  mieux  consoler  la  douleur.  Mon  àrac  constamment  émue  me 
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transportait  hors  de  la  vie  réelle,  quoique  les  objets  extérieurs 
produisissent  sur  moi  des  impressions  toujours  vives;  chacune 
de  ces  impressions  me  paraissait  un  bienfait  du  ciel,  et  Ten- 
chante  ment  de  mon  cœur  me  faisait  croire  à  quelque  chose  de 
merveilleux  dans  tout  ce  qui  m’environnait. 

Hélas  1  d’où  sont'ils  revenus  dans  mon  esprit,  ces  souvenirs, 
ces  tal.deaux  de  bonheur?  M’ont-iis  fait  illusion  un  instant?... 
Non,  la  souffrance  restait  au  fond  de  mon  àme ,  sa  cruelle  serre 
ne  lâchait  pas  prise.  Les  souvenirs  de  la  vertu  font  jouir  en¬ 
core  le  cœur  qui  se  les  retrace  ;  les  souvenirs  des  passions  ne 
renouvellent  que  la  douleur. 

FRAGMENT  III. 


Je  suis  bien  faible;  je  me  fais  pitié!  Tant  d’hommes,  tant  de 
femmes  meme,  marchent  d’un  pas  assuré  dans  la  route  qui  leur 
est  tracée,  et  savent  se  contenter  de  ces  jours  rcgnliers  et  mo¬ 
notones,  de  C(*s  jours  tels  que  la  nature  en  prodigue  à  qui  les 
veut  ;  et  moi,  je  les  traîne  seconde  après  seconde,  épuisant  mon 
esprit  à  trouver  l’art  d’éviter  le  sentiment  de  la  vie,  à  me  pré¬ 
server  des  retours  sur  moi-même,  comme  si  j’étais  coupable,  et 
que  le  remords  nT attendit  au  fond  du  cœur. 

J’ai  voulu  lire  ;  j’ai  cherché  les  tragédies,  les  romans  que 
j’aime  :  je  trouvais  autrefois  du  charme  dans  l’émotion  cau¬ 
sée  par  ces  ouvrages;  je  ne  connaissais  de  la  douleur  que  les 
tableaux  tracés  par  l’imagination,  et  l’attendrissement  qu’ils 
me  faisaient  éprouver  était  une  de  mes  jouissances  les  plus 
douces.  Maintenant  je  ne  puis  lire  un  seul  de  ces  mots,  mis  au 
hasard  peut-être  par  celui  qui  les  écrit;  je  ne  le  puis  sans  une 
impression  cruelle.  Le  malheur  n’est  plus  à  mes  veux  la  tou¬ 
chante  parure  de  l’amour  et  de  la  beauté,  c’est  une  sensation 
brûlante,  aride  ;  c’est  le  destructeur  de  la  nature,  séchant 
tous  les  germes  d’espérance  qui  se  développent  dans  notre 
sein . 

Combien  il  est  peu  d’écrits  qui  vous  disent  de  la  souffrance 
tout  ce  qu’il  faut  en  redouter  !  Oh  !  que  l’homme  aurait  peur 
s’il  était  un  livre  qui  dévoilât  véritablement  le  malheur;  un 
livre  qui  fit  connaître  ce  que  l’on  a  toujours  craint  de  repré¬ 
senter,  les  faiblesses,  les  misères  qui  se  traînent  après  les 
grands  revers  ;  les  ennuis  dont  le  desespoir  ne  guérit  pas  ;  le 
dégoût  que  n’amortit  point  l’àpreté  de  la  souffrance  ;  les  peti¬ 
tesses  à  coté  des  plus  nobles  douleurs;  et  tous  ces  contrastes  et 
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toutes  ces  inconséquences,  qui  ne  s’accordent  que  pour  faire 
du  mal,  et  déchirent  à  la  fois  un  même  cœur  par  tous  les  gen¬ 
res  de  peines  !  Dans  les  ouvrages  dramatiques,  vous  ne  voyez 
Têtrc  malheureux  que  sous  un  seul  aspect,  sous  un  noble  point 
de  vue,  toujours  intéressant,  toujours  fier,  toujours  sensible; 
et  moi,  j’éprouve  que,  dans  la  fatigue  d’une  longue  douleur,  il 
est  des  moments  où  l’àrae  se  lasse  de  l’exaltation,  et  va  cher¬ 
cher  encore  du  poison  dans  quelques  souvenirs  minutieux, 
dans  quelques  détails  inaperçus,  dont  il  semble  qu’un  grand 
revers  devrait  au  moins  affranchir. 

Ah  !  j’ai  perdu  trop  tôt  le  bonheur!  Je  suis  trop  jeune  en¬ 
core  ;  mon  àme  n’a  pas  eu  le  temps  de  se  préparer  à  souffrir. 
Une' année,  une  seule  heureuse  année!  est-ce  donc  assez?  O 
mon  Dieu  !  les  désirs  de  l’homme  dépassent  toujours  les  dons 
que  vous  lui  faites;  cependant  je  ne  conçois  rien,  dans  mon 
enthousiasme,  par  delà  les  félicités  que  j’ai  goûtées  ;  je  ne  pres¬ 
sens  rien  au-dessus  de  l’amour!  Rendez  le  moi...  Malheu¬ 
reuse!...  une  telle  prière  n’est  elle  pas  impie?  ne  dois-je  pas 
la  retirer  avant  qu’elle  soit  montée  jusqu’au  ciel? 

FRAGMENT  IV. 

Je  me  suis  remise  à  donner  exactement  des  leçons  à  mon 
Isaure;  j'avais  tort  envers  elle;  je  n’ai  pas  assez  cherché  à 
tirer  des  consolations  de  cette  pauvre  petite.  Elle  m’aime.  Cette 
affection  me  reste  encore  :  pourquoi  n’essayerais-je  pas  d’y 
trouver  quelques  soulagements?  Helas!  l’enfance  fait  peu  de 
bien  à  la  jeunesse:  on  éprouve  comme  une  sorte  de  honte  d'ê¬ 
tre  dévore  par  les  passions  violentes,  à  côté  de  cet  âge  inno¬ 
cent  et  calme  ;  il  s’étonne  de  vos  peines,  et  ne  peut  compren¬ 
dre  les  orages  nés  au  fond  du  cœur,  quand  rien  autour  de  vous 
ne  fait  connaître  la  cause  de  vos  souffrances. 

Pauvre  Isaure!’ que  ferai -je  pour  la  préserver  de  ce  que  j’ai 

souffert?  que  lui  dirai-je  pour  la  fortifier  contre  la  destinée? 

Me  résoudrai  je  à  ne  pas  l’initier  aux  nobles  sentiments,  qui 

nous  placent  comme  dans  une  région  supérieure,  et  nous  pi’é- 

parent  longtemps  d’avance  pour  le  ciel,  pour  notre  dernier 
asile  ? 

To  be  or  not  to  be;  that  is  the  question', 


disait  Haralet  lorsqu’il  délibérait  entre  la  mort  et  la  vie;  mais 

1,  Être  ou  n'être  pas,  -voilà  quelle  est  la  question. 
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développer  son  âme  ou  rétouffer,  Texalter  par  des  sentiments 
généreux  ou  la  courber  sous  de  froids  calculs,  n’est-ce  pas  une 
alternative  presque  semblable? 

Cependant,  quel  sera  le  destin  d’Isaure?  souffrira-t-elle  au¬ 
tant  que  moi?  Non,  elle  ne  rencontrera  pas  Léonce,  elle  ne 
sera  pas  séparée  de  lui.  Insensée  que  je  suis  !...  Le  malheur 
s’arrôtera-t-il  à  moi?  d’autres  peines  ne  saisiront-elles  pas  les 
enfants  qui  vont  nous  succéder?  Les  êtres  distingués  vou¬ 
draient  adapter  le  sort  commun  à  leurs  désirs;  il  tourmentent 
la  destinée  humaine  pour  la  forcer  à  répondre  à  leurs  vœux 
ardents  ;  mais  elle  trompe  leurs  vains  essais.  O  Dieu  I  que  vou¬ 
lez-vous  faire  de  ces  âmes  de  feu  qui  se  dévorent  elles-mêmes? 
à  quelle  pompe  de  la  nature  les  destinez-vous  pour  victimes? 
quelle  vérité,  quelle  leçon  doivent-elles  servir  à  consacrer? 
Dites -leur  un  peu  de  votre  secret,  un  mot  de  plus,  seulement 
un  mot  de  plus,  pour  prendre  courage,  et  pour  arriver  au  ter¬ 
me  sans  avoir  douté  de  la  vertu.  Mon  Dieu!  que  dans  le  fond 
du  cœur  un  rayon  de  lumière  éclaire  encore  colle  qui  a  tout 
perdu  dans  ce  monde  ! 


FB  AG  MENT  V. 


Ce  jour  m’a  été  plus  pénible  encore  que  tous  les  autres  ;  j’ai 
traversé  les  montagnes  qui  séparent  la  France  de  la  Suisse  : 
elles  étaient  presque  en  entier  couvertes  de  friraats;  des  sapins 
noirs  interrompaient  de  distance  en  distance  l’éclatante  blan- 
cbeur  de  la  neige,  et  les  torrents  grossis  se  faisaient  enten¬ 
dre  dans  le  fond  des  précipices.  La  solitude,  en  hiver,  ne  con¬ 
siste  pas  seulement  dans  l’absence  des  hommes,  mais  auss' 
dans  le  silence  de  la  nature.  Pendant  les  autres  saisons  de 
l’année,  le  chant  des  oiseaux,  l’activité  de  la  végétation  ani¬ 
ment  la  campagne,  lors  même  qu’on  n’y  voit  pas  d’habitants; 
mais  quand  les  arbres  sont  dépouillés,  les  eaux  glacées,  immo¬ 
biles  comme  les  rochers  dont  elles  pendent;  quand  les  brouil¬ 
lards  confondent  le  ciel  avec  le  .sommet  des  montagnes,  tout 
rappelle  l’empire  de  la  mort;  vous  marchez  en  frémissant  au 
milieu  de  ce  triste  monde,  qui  subsiste  sans  le  secours  de  la 
vie,  et  semble  opposer  à  vos  douleurs  son  impassible  repos. 

Arrivée  sur  la  hauteur  d’une  des  rapides  montagnes  du  Jura, 
et  m’avançant  à  travers  un  bois  de  sapins  sur  le  bord  d’un 
précipice,  je  me  laissai  aller  à  considérer  son  immense  profon¬ 
deur.  Un  sentiment  toujours  plus  sombre  s’emparait  de  moi: 
«  De  quel  faible  mouvement,  me  disais-je,  j’aurais  besoin  pour 
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mourir  !  un  pas,  et  c’en  est  fait.  Si  je  vis,  à  quel  avenir  je 
m’expose  !  un  pressentiment,  qui  ne  m’a  jamais  trompée,  me 
dit  que  de  nouveaux  malheurs  me  menacent  encore.  Chaque 
jour  ne  m’effacera-t-il  pas  du  souvenir  de  Léonce,  tandi^i  que 
moi,  solitaire,  je  vais  conserver  dans  mon  sein  toute  la  véhé¬ 
mence  des  sentiments  et  des  douleurs  !»  Je  nie  livrais  à  ces 
réflexions,  penchée  sur  le  précipii'.e,  et  ne  m’appuyant  plus  que 
sur  une  branche  que  j’étais  prête  à  laisser  échapper. 

Dans  ce  moment  des  paysans  passèrent,  ils  me  virent  vêtue* 
de  blanc  au  milieu  de  ces  arbres  noirs;  mes  cheveux  détachés, 
et  que  le  vent  agitait,  attirèrent  leur  attention  dans  ce  dé¬ 
sert;  et  je  les  entendis  vanter  ma  beauté  dans  leur  langage. 
Faut-il  avouer  ma  faiblesse  ?  L’admiration  qu’ils  exprimèrent 
m’inspira  tout  à  coup  une  sorte  de  pitié  p<mr  moi-méme.  Je 
plaignis  ma  jeunesse,  et,  m’éloignant  delà  mort  que  je  bravais 
il  y  avait  peu  d’instants,  je  continuai  ma  route. 

Quelque  temps  après,  les  postillons  arrêtèrent  ma  voiture, 
pour  me  montrer,  de  la  hauteur  de  Saint-Ccrgucs,  l’aspect  du 
lac  de  Genève  et  du  pays  de  Vaud  ;  il  faisait  un  beau  soleil  ;  la 
vue  de  tant  d’habitations  et  de  plaines  encore  vertes  qui  les 
entouraient  me  causa  quelques  moments  de  plaisir;  mais  bien¬ 
tôt  je  remarquai  que  j’avais  passé  la  borne  qui  sépare  la  Suisse 
de  la  France;  je  marchai  pour  la  pi*emièrc  fois  de  ma  vie  sur 
une  terre  étrangère, 

O  France!  ma  patrie,  la  sienne,  séjour  délicieux  que  je  ne 
devais  jamais  quitter  !  France  !  dont  le  seul  nom  émeut  si  pro¬ 
fondément  tous  ceux  qui,  dès  leur  enfance,  ont  respiré  ton  air 
si  doux  et  contemplé  ton  ciel  serein  !  je  te  perds  avec  lui,  tu  es 
déjà  plus  loin  que  mon  horizon,  et,  comme  l’infortunée  Marie 
Stuart,  il  ne  me  reste  plus  qu’à  invoquer  les  nuages  que  le  veuL 
chasse  rers  la  France^  poiir  leur  demander  de  "porter  à  ce  que  f  aime 
et  mes  regrets  et  mes  adieux  !.... 

Me  voici  jetée  dans  un  pays  où  je  n’ai  pas  un  soutien,  pas  un 
asile  naturel;  un  pays  dont  ma  fortune  seule  peut  m’ouvrir  les 
chemins,  et  que  je  parcours  en  entier  de  mes  regards,  sans 
pouvoir  me  dire  :  Là-bas,  dans  ce  long  espace,  j’apei'cois  du 
moins  encore  la  demeure  d’un  ami.  Eh  bien,  je  l’ai  voulu,  j’ai 
choisi  cette  contrée  où  je  n’avais  aucune  relation;  je  n’ai  pas 
recherché  ceux  qui  m'aiment,  ils  auraient  pu  me  demander 
d’être  heureuse  :  heureuse  !  juste  ciel  !... 

Léonce,  Léonce  !  elle  est  seule  dans  l’univei’s,  celle  qui  t’a 
quitté;  mais  toi,  les  liens  de  la  société,  les  liens  de  fanii.le  te 
restent,  et  bientôt  Mathilde  aura  sur  ton  cœur  les  droits  les 
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plus  r.hcrs.  Infortunée  que  je  suis!  si  j’avais  été  unie  à  toi, 
j’aurais  connu  tout  le  bonheur  des  serments  les  plus  passionnés 
et  les  plus  purs,  ton  enfant  eût  été  le  mien;  ah!  le  ciel  est  sur 
la  terre!  ou  peut  épouser  ce  qu’on  aime;  ce  sort  devait  être  le 
mien,  et  je  l’ai  perdu... 


l' HA  G  ME  NT  VI. 


Me  voici  à  Lausanne,  je  suis  dans  une  ville;  oh!  que  je  m’y 
sens  seule,  moi  qui  n’ai  plus  que  la  nature  pour  société!  Im¬ 
patiente  de  la  revoir,  hier  je  me  promenais  sur  une  hauteur 
d’où  je  découvrais  d'un  côte  l’entree  du  Valais,  et  vers  l’autre 
•extrémité  la  ville  de  Genève;  il  y  avait  dans  ces  tahleaux  une 
grandeur  imp{>sante  qui  soulageait  ma  douleur;  je  respirais 
plus  facilement,  je  demandais  un  consolateur  à  ce  vaste  monde, 
qui  me  semblait  paisible  et  fier;  je  l’appeLus,  ce  coiisulatcur 
céleste,  par  mes  regards  et  mes  prières  ;  je  croyais  «'prouver 
un  calme  qui  venait  de  lui.  Mais  tout  à  coup  j’ai  entendu  sonner 
■sept  heures;  ce  moment,  jadis  si  doux  pour  moi,  ce  moment 
qui  m’annonçait  sa  présence,  passe  maintenant  comme  tous 
les  autres,  sans  espoir  et  sans  avenir.  A  cette  idée,  les  senti¬ 
ments  pénibles  de  mon  cœur  si*  sont  ranimés  plus  vivement  que 
jamais,  et  j’ai  hâté  ma  marche,  ne  pouvant  plus  SLqiporter  le 
repos. 

Je  suis  descendue  vers  le  lac;  un  vent  impétueux  l’agitait,  les 
vagues  avançaient  vers  le  bord,  comme  . une  puissance  ennemie 
prête  à  vous  engloutir.  J’aimais  cette  fureur  de  la  nature  qui 
semblait  dirigée  contre  rhommc;je  me  plaisai-;  dans  la  tem¬ 
pête;  le  bruit  terrible  des  ondes  et  du  ciel  me  prouvait  que  le 
monde  physique  n’etait  pas  plus  en  paixipie  mon  ùme.  lJuns  ce 
trouble  universel,  me  disais-je,  une  force  inc()rinue  dispose  de 
moi;  livrons-lui  mon  miséralde  cœur,  qu’elle  le  di'chire;  mais 
que  je  sois  dispensée  de  combatti'c  contre  elle,  et  que  la  fata¬ 
lité  m’entraîne  comme  ces  feuilles  détachées  que  je  vois  s’élever 
en  tourbillon  dans  les  airs. 

Yers  le  soir  l’orage  cessa,  je  remontai  silencieusement  vers 
la  ville;  J’entendais  de  toutes  pai’ts  en  revenant  le  chant  des 
ouvriei's  qui  retournaient  dans  leur  ménage  :  je  voyais  des 
hommes,  des  femmes  de  diverses  classes  se  hâter  de  se  réunir 
en  société;  et,  si  j’en  jugeais  d’après  l’extérieur,  partout  il  y 
avait  un  intérêt,  uti  mouvement,  un  plaisir  d’exister  qui  sem¬ 
blait  accuser  mon  profond  abattement.  Peut-être  qu’en  effet  ma 
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raison  est  troublée;  un  caractère  enthousiaste  et  passionné  ne 
serait-il  qu’un  pas  vers  ia  folie?  Elle  a  son  secret  aussi,  la 
folie;  mais  personne  ne  le  devine,  et  chacun  la  tourne  en  dé¬ 
rision. 

Non,  mes  plaintes  sont  injustes;  non,  je  veux  en  vain  me  le 
dissimuler,  ce  n’est,  pas  pour  mes  vertus  que  je  souffj'e,  c'est 
pour  mes  torts.  Ai -je  respecté  la  morale  et  mes  devoirs  dans 
toute  leur  etendue?  Il  n’y  avait  rien  de  vil  dans  mon  cœur, 
mais  n'y  avait-il  rien  de  cou|jaljle?  Devais-je  revoir  Léonce 
chaque  jour,  l’écouter,  lui  répondre,  absorber  pour  moi  seule 
toutes  les  allections  de  son  cœur?  ii’etait-il  pas  l’époux  de  Ma¬ 
thilde?  m’etait-il  permis  de  l’aimer?  Ah  Dieu!  mais  tant  d’êtres 
mille  fois  plus  condamnahles  vivent  heureux  et  tranquilles,  et 
moi,  la  douleur  ne  me  laisse  pas  respirer  un  seul  instant;  l’ai- 
je  donc  mérité  ? 

L'Être  suprême  mesure  peut-être  la  conduite  de  chaque 
homme  d’après  sa  conscience  !  L’àme  qui  était  plus  délicate  et 
plus  pure  est  punie  pour  de  moindres  fautes,  parce  qu’elle  en 
avait  le  sentiment  et  qu’elle  l’a  combattu,  parce  qu’elle  a  sa¬ 
crifié  sa  murale  à  scs  passions,  tandis  que  ceux  qui  ne  sont 
point  avertis  par  leur  propre  cœur  vivent  sans  réfléchir  et  se  dé¬ 
gradent  sans  remords.  Oui,  je  m'aiu’êtc  à  cette  dernière  pen¬ 
sée,  mes  chagrins  sont  un  châtiment  du  ciel!  j’expie,  mon 
amour  dans  cette  vie.  O  mon  Dieu!  quand  àurai-je  assez  souf¬ 
fert,  quand  sentirai-je  au  fond  du  cœur  que  je  suis  pardonnée?' 

Une  idee  m'a  poursuivie  depuis  deux  jours,  comme  dans  le 
délire  de  la  lièvre;  mille  fois  j’ai  cru  sentir  que  je  n’etais  plus- 
aimée  de  Léonce.  Je  me  suis  rappelé  toutes  les  calomnies  qui 
avaient  été  répandues  sur  moi  [lendant  les  derniers  temps  que 
j'ai  passés  à  Paris,  et  une  rougeur  brûlante  m’a  couvert  le  front 
quand  je  me  représentais  Léonce  entendant  ces  indignes  accu¬ 
sations.  Oh!  que  la  calomnie  est  une  puissance  terrible!  je  me 
repens  de  l’avoir  bravée.  Léonce,  Léonce  !  maintenant  que  je 
suis  séparée  de  vous,  défendez-mui  dans  votre  propre  cœur. 

Combien  de  moments  de  ma  vie,  que  je  trouvais  douloureux, 
se  présentent  maintenant  à  moi  comme  des  joiu’s  de  délices  ! 
Pourquoi  me  suis-je  plainte  tant  que  Léonce  habitait  près  de 
moi?  Ah  !  si  je  retournais  vers  lui,  si  je  me  rendais  encore  un 
moment  de  bonheur  !  j’en  suis  siire,  son  premier  mouvement, 
en  me  revoyant,  serait  de  me  serrer  dans  ses  bras,  et  mon  cœur 
a  tant  besoin  qu’une  main  cherie  le  soulage!  Je  sens  dans  mes 

^  X  ^ 

veines  un  froid  qui  passerait  à  l’instant  meme  où  ma  tète  se¬ 
rait  appuyée  sur  son  sein.  Si  je  sais  mourir,  pourquoi  ne  pas 
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le  revoir?  Aurait-il  le  temps  de  blâmer  celle  qui  tomberait  sans 
vie  à  scs  pieds?  Quand  je  ne  serais  plus,  il  ne  verrait  en  moi 
que  mes  qualités  :  la  mort  justifie  toujours  les  àrnes’sensiblesj 
l’ètre  qui  fut  bon  trouve,  quand  il  a  cesse  de  vivre,  des  défen¬ 
seurs  parmi  ceux  même  qui  raccusaient.  Et  Léonce,  lui  qui  m’a 
tant  aimée,  me  rei’retterait  profondément.  Mais  d(jis-je  trou¬ 
bler  encore  son  sort  et  celui  de  s:i,  femme?  non,  il  faut  rester 
où  je  suis. 

Ces  cruelles  incertitudes  renaîtront  sans  cesse  dans  mon 
cœur  si  JC  n’élève  pas  entre  l’espérance  et  moi  une  bari’ièrc  in¬ 
surmontable.  Suivrai-je  le  dessein  que  j’ai  confié  à  madame 
d’Ervins?  en  aurai-je  la  force?  et  puis-je  me  croire  permis  de 
recourir  à  cet  état,  sans  les  opinions  ni  la  foi  qu’il  suppose? 


LETTBE  I. 


MADAME  D  ERVINS  A  DELPHINE. 


Du  couvent  de  Sainte-Marie,  à  Chaillot,  ce  8  décembre  1791* 


Partout  où  vous  emmènerez  Jsaure  avec  vous,  ma  chère  Del¬ 
phine,  je  me  croirai  certaine  de  son  lionlicur;  je  vous  l’ai  don¬ 
née,  je  la  suis  de  mes  vœux  -  dites-lui  de  penser  à  moi  comme 
à  une  mère  cpn  n'est  plus,  mais  dont  les  prières  implorent  la 
protection  du  Tout-Puissant  pour  sa  fille. 

Vous  me  dites  que  vos  chagrins  vous  ont  inspiré  le  désir 
d’embrasser  le  môme  état  que  moi-  je  m’applaudis  chaque  jour 
du  parti  que  j’ai  pris,  et  je  ne  puis  ni’cmpècber  de  désirer  que 
vous  suiviez  mon  exemple.  Vous  craignez,  me  dites-vous,  que 
votre  manière  de  penser  ne  s’accorde  mal  avec  les  dispositions 
qu’il  faut  apporter  dans  notre  saint  asile?  Vos  opinions  chan¬ 
geront,  ma  chère  amie  ;  au  milieu  du  monde,  tous  les  raison¬ 
nements  qu’on  entend  égarent  les  meilleurs  esprits  ;  quand 
vous  serez  entourée  de  personnes  respectables,  toutes  pénétrées 
de  la  meme  foi,  vous  perdrez  chaque  jour  davantage  le  besoin 
et  le  goût  d’examiner  ce  qu’il  faut  admettre  de  conliance  pour 
vivre  en  paix  avec  soi-même  et  avec  les  autres.  Je  serais  fâchée 
que  des  motifs  purement  humains  vous  décidassent  à  pronon¬ 
cer  des  vœux  qui  doivent  être  ins|)irés  par  la  ferveui’  de  la  dé¬ 
votion;  cependant  je  vous  dirai  (pie  le  genre  de  vie  que  je  mène 
me  serait  doux,  indépendamment  même  des  grandes  idées  (jui 
en  sont  le  but. 

La  régularité  des  occupations,  le  calme  profond  qui  règne 
autour  de  nous,  la  ressemblance  parfaite  de  tous  les  jours  entre 
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eux,  cause  d’abord  quelque  ennui;  mais  à  la  longue  Tàme  finit 
par  prendre  des  habitudes,  les  mêmes  idées  reviennent  aux 
mêmes  heures,  les  souvenirs  douloureux  s’effacent,  parce  que 
rien  de  nouveau  ne  réveille  le  cœur;  il  s’endort  sous  un  poids 
égal,  sous  une  tristesse  continue,  qui  ne  fait  plus  souffrir.  Une 
pensée,  d’abord  cruelle,  fortifie  la  raison  avec  le  temps  :  c’est 
la  certitude  que  la  situation  où  l’on  se  trouve  est  irrévocable, 
qu’il  n’y  a  plus  rien  à  faire  pour  soi,  que  l’irrésolution  n’a  plus 
d’objet,  que  la  nécessité  se  charge  de  tout.  Vous  éprouveriez 
comme  moi  ce  qu’il  peut  y  avoir  de  bon  dans  cette  situation, 
qui,  selon  l’heureuse  expression  d’une  femme,  apaise  la  vie, 
quand  il  n'est  plus  temps  d’en  jouir. 

Je  juge  de  votre  cœur  par  le  mien  ;  nous  n’avons  plus  rien  à 
espérer;  alors,  mon  amie,  il  vaut  mieux  s’entourer  d’objets 
plus  sombres  encore  que  son  propre  cœur;  quand  il  faut  porter 
de  la  tristesse  au  milieu  des  gens  heureux,  ce  contraste  peut 
inspirer  une  sorte  d’àpreté  dans  les  sentiments,  qui  finit  par 
altérer  le  caractère.  Je  me  permets  de  vous  présenter  ces  con¬ 
sidérations  purement  temporelles,  parce  que  je  suis  bien  sûre 
que  vous  n’auriez  pas  passé  un  an  dans  un  couvent,  sans  em¬ 
brasser  avec  conviction  la  religion  qu’on  y  professe. 

Si  les  excès  dont  on  nous  menace  en  France  Unissent  par 
rendre  impossible  d’y  vivre  en  communauté,  je  me  retirerai 
dans  les  pays  étrangers;  peut-être  pourrai-je  vous  rejoindre, 
retrouver  ma  fille  avec  vous!  Non,  je  serais  trop  heureuse,  je 
n’expierais  pas  ainsi  mes  fautes!  Mais  qu’on  a  de  peine  à  re¬ 
pousser  les  affections!  elles  rentrent  dans  le  cœur  avec  tant  de 
force 


SEPTIÈME  ET  DEUNIER  FRAGMENT  DES  FEUILLES  ÉCRITES 

PAR  DELPHINE. 


Thérèse,  que  m’écrivez-vous?...  Je  voudrais  lui  répondre; 
mais  non,  je  ne  pourrais  lui  dire  ce  que  je  pense,  ce  serait  la 
troubler  ;  qu’y  a-t-il  de  plus  à  ménager  au  monde  qu’une  âme 
sensible  qui  a  retrouvé  la  paix?  Jamais,  lui  aurais-je  dit,  jamais 
je  ne  croirai  qu’on  plaise  à  l’Être  suprême  en  s’arrachant  à 
tous  les  devoirs  de  la  vie,  pour  se  consacrer  à  la  stérile  con¬ 
templation  de  dogmes  mystiques,  sans  aucun  rapport  avec  la 
morale  !  Si  je  m’enferme  dans  un  couvent,  ce  sont  les  senti¬ 
ments  les  plus  profanes*  c’est  l’amour  qui  m’y  conduira!  Je 
veux  qu’il  sache  que,  condamnée  à  ne  plus  le  voir,  je  n’ai  pu 
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supporter  la  vie  !  Je  veux  l'attenclrir  profondément  par  moir 
malheur,  et  qu’il  lui  soit  impossible  d’oublier  celle  qui  souffrira 
toujours-.  Les  années,  qui  refroidissent  l’amour,  laissent  sub¬ 
sister  la  pitié;  et  dût-il  me  revoir  encore  quand  le  temps  aura 
flétri  mon  visage,  le  voile  noir  dont  il  sera  couvert,  les  itnages 
sombres  qui  m’environnent,  m’offriront  à  ses  yeux  comme 
l’ombre  de  inoi-méme,  et  non  comme  un  objet  moins  digne 
d’ètre  aimé. 

Thérèse,  est-ce  avec  de  telles  pensées  qu’il  faut  entrer  dans 
votre  sanctuaire?  Je  n’ai  pas  vos  opinions,  mais  je  les  respecte 
assez  pour  répugner  à  les  braver,  pour  craindre  surtout  de 
tromper  ceux  qui  croient,  en  ayant  l’air  d’adopter  des  senti¬ 
ments  que  je  ne  partage  pas.  Mais  si  M.  dn  Vatorbe  me  pour¬ 
suivait,  si  je  craignais  qu’il  n’excitàt  encore  la  jalousie  de 
Léonce,  ou  qu’il  ne  voulût  menacer  sa  vie,  je  ne  sais  quel  parti 
je  prendrais  ;  ma  raison  n’a  bientôt  plus  aucune  force,  j’ai  peur 
d’un  nouveau  malheur;  je  crains  son  impression  sur  moi  :  la 
folie,  les  vœux  irrévocables,  la  mort,  tout  est  possible  à  l’état 
où  je  suis  quelquefois,  à  l’état  plus  cruel  encore  où  les  peines- 
qui  me  menacent  pourraient  me  jeter. 

J’espérais  trouver  à  Lausanne  des- lettres  de  ma  sœur;  je  lui 
avais  dit  de  m’oublier,  mais  devrait-elle  m’en  croire?  Ah!  qu’il 
est  facile  de  disparaître  du  monde,  et  de  mourir  pour  tout  ce 
qui  nous  aimait!  Quels  sont  les  liens  qu’on  ne  parvient  pas  à 
déchirer?  quels  sont  ceux  qu’un  elfort  de  plus  ne  briserait  pas  ?’ 
Ma  sœur  ne  savait-elle  pas  que  je  n’espérais  que  d’elle  quelques- 
mots  sur  Léonce?  Hélas!  veut-elle  me  cacher  que  mon  départ 
l’a  détaché  de  moi?  Quelle  cruelle  manière  de  ménager,  que  le 
silence!  Abandonner  le  malheureux  à  son  imagination,  est-ce’ 
donc  avoir  pitié  de  lui  ? 


LETTRE  II. 


MADEMOISELLE  D  ALBEMAR  A  DELPHINE. 


Montpellier,  ce  17  décembre. 

Je  n’ai  pas  cru  devoir  vous  cacher  cette  lettre;  il  ne  faut 
rien  dissimuler  à  une  àme  telle  que  la  vôtre,  il  ne  faut  pas  lui 
surprendre  un  sacrifice  dont  elle  ignorerait  l’étendue. 

MADAME  DE  LEBENSEI  A  MADEMOISELLE  d’aLBÉMAR. 

Hélas  !  que  me  demandez-vous,  mademoiselle  1  vous  voulez 
que  Je  vous  entretienne  de  l’état  de  Léonce;  je  ne  l’ai  pas  vu 
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dans  les  premiers  moments  de  sa  douleur.  M.  Barton,  qui  s’é¬ 
tait  chargé  de  lui  apprendre  le  départ  de  Delphine,  m’a  dit  qu’il 
avait  pendant  quelques  jours  presque  déses[)éré  de  sa  raison 
son  ressentiment  contre  elle  piât  d'abord  le  caractère  le  plus 
sombre,  et  néanmoins  il  formait  pour  la  rejoindre  les  projetS' 
les  plus  insensés,  les  plus  contraii'es  aux  principes  qui  servent 
habituellement  déréglé  à  sa  conduite;  enfin  il  a  consenti  à  res¬ 
ter  auprès  de  sa  femme  jusqu’à  ce  qu’elle  fut  accouchée;  c’est 
tout  ce  qu’il  a  promis. 

La  première  fois  que  je  l’ai  vu,  il  y  avait  encore  un  trouble 
effrayant  dans  ses  regards  et  dans  ses  expressions;  il  voulait 
savoir  en  quel  lieu  Delphine  s’était  retirée;  c’était  le  seul  inté¬ 
rêt  qui  rpccLipàt,  et  cependant  il  s’arrêtait  au  milieu  de  scs 
questions  pour  se  parler  à  lui-même.  Ce  qu’il  disait  alors  était 
plein  d’egarement  et  d’éloquence,  il  faisait  éprouver  tout  à  la 
ibis  de  la  pitié  et  de  la  terreur!  On  aurait  pu  ci’oire  souvent 
que  riiifortuné  se  rappelait  quelques-unes ‘des  paroles  de  Del¬ 
phine,  et  qu’il  aimait  à  se  les  prononcer;  Ccir  sa  manière  habi¬ 
tuelle  était  chaugee,  et  ressemblait  davantage  au  touchant  en¬ 
thousiasme  de  son  amie  qu’au  langage  ferme  et  contenu  qui  le 
caraclerise.  11  me  conjurait  de  lui  apprendre  où  il  pourrait 
trouver  Delphine;  il  voulait  paraître  calme,  dans  l’espoir  de 
mieux  obtenir  de  moi  ce  qu’il  desirait;  mais  quand  je  l’assurais 
que  je  l’ignorais,  il  retombait  dans  ses  rêveries. 

«  Cette  nuit,  disait-il,  la  rivière  grossie  menaçait  de  nous  sub¬ 
merger;  en  traversant  le  pont,  j’entendais  les  Ilots  qui  mugis¬ 
saient;  ils  se  brisaient  avec  violence  contre  les  ai’ches  :  s’ils 
avaient  pu  les  enlever,  je  serais  tombe  dans  l’abîme,  et  l’on  n’au¬ 
rait  eu  qu'un  dernier  mot  à  dire  de  moi  à  celle  qui  m’a  quitté; 
mais  les  dangers  s’éloignent  du  malheureux,  ils  laissent  tout  à 
faire  à  sa  volonté.  Je  suis  rentré  chez  moi;  l’on  n’entendait  plus 
aucun  bruit ,  le  silence  était  profond  :  c’est  dans  une  nuit  aussi 
tranquille  qu’on  dit  que  même  les  mères  qui  ont 'perdu  leur  en  fant 
cèdent  enfin  au  sommeil.  Et  moi,  je  ne  pouvais  dormir  !  je  veillais 
et  m'indignais  de  mon  sort  1  je  reprenais  quelquefois  contre  elle 
ces  moments  de  fureur  les  plus  amers  de  tous,  puisqu'ils  irritent 
contre  ce  qu'on  aime;  mais  ce  n’est  pas  elle  qu’il  faut  accuser.  » 
Léonce  alors  me  reprochait  amèrement  de  lui  avoir  caché  les 
résolutions  de  Delphine. 

«Si  j’avais  su  d’avance  son  dessein,  me  répétait-il,  jamais 
elle  ne  l’aurait  accompli!  Delphine,  l’amie  de  mon  cœur,  n’au¬ 
rait  pas  résisté  à  mon  désespoir  !  11  vous  a  fallu,  je  le  pense, de 
cruels  efforts  pour  la  décider  à  me  causer  une  douleur  !  Que 
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lui  avez-vous  clone  dit  qui  put  la  persuader?))  Je  voulais  me 
justifier,  mais  il  ne  nf  écoutait  pas;  et,  reprenant  fidée  qui  le 
dominait,  il  s’écriait  :  «  \'ous  savez  quelle  est  la  retraite  que 
Delphine  a  choisie,  vous  le  savez,  et  vous  vous  taisez  !  Quel 
cœur  avez-vous  reçu  du  ciel  pour  refuser  de  me  le  confier?  C’est 
à  elle  aussi,  je  vous  le  jure,  c’est  à  votre  amie  que  vous  faites 
du  mal,  en  me  cachant  ce  que  je  vous  demande  :  pouvez  vous 
croire,  disait-il  en  me  serrant  les  mains  avec  une  ardeur  inex¬ 
primable,  pouvez-vous  ci’oire  que  si  elle  me  revoyait,  elle  n’en 
serait  pas  heureuse?  Je  le  sens,  j’en  suis  sur,  dans  quelque  lieu 
du  monde  qu’elle  soit,  elle  m’appelle  par  scs  rcii'rets;  si  j’arri¬ 
vais,  je  n’étonnerais  pas  son  cœur,  je  répondrais  peut-être  à  ses 
désirs  secrets,  à  ceux  qu’elle  combat,  mais  qu’elle  éprouvé  !  En 
nous  précipitantl’un  vers  l’autre,  nos  âmes  seraient  plus  d’accord 
que  jamais.  Vous  nous  déchirez  tous  les  deux  ;  à  qui  faites-vous 
du  bien  par  votre  inllcxibiiité  ?  Parlez,  au  nom  de  l’amour  qui 
vous  rend  heureuse!  parlez!  »  Il  m’eût  été  bien  difficile, made¬ 
moiselle,  de  garder  le  silence,  si  j’avais  su  le  secret  qu’il  voulait 
découvrir;  mais  M.  de  Lebensei  ayant  assuré  que  je  l’ignorais, 
Léonce  le  crut  enfin  :  à  l’instant  où  cette  conviction  l’atteianit, 
il  retomba  clans  le  silence,  et  peu  d’instants  après  il  partit. 

Il  est  revenu  depuis  assez  souvent,  mais  pour  quebiues  minutes, 
et  sans  presque  m’adresser  la  parole  :  seubmnmt  ses  regards, 
en  entrant  dans  ma  chambre,  m’interrogeaient;  et  si  mes  pre- 
mières  paroles  portaient  sur  des  sujets  indifférents,  etndain  que 
je  n’avais  rien  à  lui  apprendee,  il  retombait  dans  son  accable¬ 
ment  accontmné.  Hier  cependant  j’ol)tins  un  peu  plus  de  sa  con¬ 
fiance,  et,  s’y  laissant  aller,  il  me  dit  avec  une  tristesse  qui  m’a 
déchire  le  cœur;  «  Vous  voulez  que  je  me  console,  apprenez- 
moi  donc  ce  que  je  puis  faire  qui  n’aigrisse  par  ma  doulcnr.  J’ai 
voulu  partager  avec  madame  de  ûloiuloville  scs  occupations 
bienfaisantes;  ce  matin  je  suis  entre  dans  l’église  des  Invalides, 
je  les  ai  vus  en  prièi'e;  la  vieillesse,  les  maladies,  les  blessures, 
tous  les  désastres  de  l'humanité  étaient  rassemblés  sous  mes 
yeux.  Eh  bien,  il  y  avait  sur  ces  visages  défigurés  plus  de  calme 
que  mon  cœur  n’en  goûtera  jamais.  Où  faut-il  aller?  le  spec¬ 
tacle  du  bonheur  m’ofrense;  et  quand  je  soulage  le  malheur, 
je  suis  poursuivi  par  l’idée  amère  que  parmi  les  maux  dont  j’ai 
pitié,  il  n’en  est  point,  d’aussi  cruels  que  les  miens. 

—  Essayez,  lui  dis-je  encore,  des  distractions  du  monde  ;  re¬ 
cherchez  la  société.  —  Ah  !  me  j'épondit-il  vivement  avec  une 
sorte  d’orgueil  qui  le  ranimait,  qui  pourrait-on  écouter  après 
avoir  connu  Delphine?  Dans  la  plupart  des  liaisons,  l’esprit  des 
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hommes  est  à  peine  compris  par  rohjet  de  leur  amour,  souvent 
aussi  leur  àme  est  seule  clans  scs  sentiments  les  plus  élevés; 
mais  Vheureux  ami  de  Delphine  n'avait  pas  une  pensée  qu’il  ne 
partageât  avec  elle,  et  la  voix  la  plus  douce  et  la  plus  tendre 
mêlait  ses  sons  enchanteurs  aux  conversations  les  plus  sérieu¬ 
ses.  Ah  !  madame,  continua  Léonce  en  s’abandonnant  toujours 
plus  à  son  émotion,  où  voulez-vous  que  je  fuie  son  souvenir? 
Toutes  les  heures  de  ma  vie  me  rappellent  ses  soins  pour  mon 
bonheur;  si  je  veux  me  livrer  à  l’etude,  je  me  souviens  de  ses 
conseils,  de  l’intérêt  éclairé  qu’elle  savait  prendre  aux  progrès 
de  mon  esprit;  elle  s’unissait  à  tout,  et  tout  maintenant  me 
fait  sentir  son  absence.  Oh!  son  accent,  son  regard  seulement, 
si  je  le  rencontrais  dans  une  autre  femme,  il  me  semble  que  je 
ne  serais  plus  complètement  malheureux;  mais  rien,  rien  ne 
ressemble  à  Delphine.  Je  plains  tous  ceux  que  je  vois,  comme 
s’ils  devaient  s’aflliger  d’ôlrc  séparés  d’elle;  et  moi,  le  plus 
malheureux  des  hommes!  je  me  plains  aussi,  car  je  sais  ce  qu’il 
me  faut  de  courage  pour  paraîti’e  encore  ce  que  je  suis  à  vos 
yeux,  pour  ne  pas  succomber,  pour  ne  pas  pousser  des  cris  de 
désespoir,  pour  ne  pas  invoquer  au  hasard  la  commisération 
de  celui  qui  me  parle,  comme  si  tous  les  cœurs  devaient  avoir 
pitié  de  mon  isolement.  La  douleur  m’a  dompté  comme  un  mi¬ 
sérable  enfant.  »  A  peine  pus-je  entendre  ces  derniers  mots, 
que  les  sanglots  étouffèrent.  En  ce  moment  je  blâmai  le  sacri¬ 
fice  de  Delphine,  et  Mathilde  ne  m’inspirait  aucune  pitié. 

Cependant  elle  est  devenue  plus  intéressante  depuis  le  départ 
de  madame  d’Albémar;  sa  tendresse  pour  Léonce  a  donné  delà 
douceur  à  son  caractère;  elle  ne  parlait  pas  autrefois  à  51.  de 
Lebensci,  maintenant  elle  consent  assez  souvent  à  le  voir  chez 
elle.  Il  y  a  deux  jours  que,  l’entendant  nommer  madame  d’Al¬ 
bémar,  elle  s’est  approchée  de  lui,  et  lui  a  dit  avec  vivacité  ; 
«  C’est  une  personne  très-généreuse  que  madame  d'Albémar.  » 
Ces  mots  signifiaient  beaucoup  dans  la  manière  habituelle  de 
Mathilde. 

Quelques  paroles  échappées  à  Léonce  me  font  craindre  qu’il  ne 
cède  une  fois  à  l’impulsion  donnée  à  la  noblesse  française  pour 
sortir  de  France  et  porter  les  armes  contre  son  pays;  il  n’est 
malheureusement  que  trop  dans  le  caractère  de  M.  de  Mondo- 
ville  d’etre  sensible  au  déshonneur  factice  qu’on  veut  attachera 
rester  en  France.  M.  de  Lebensei  combat  cette  idée  de  toute  la 
force  de  sa  raison;  mais  son  moyen  le  plus  puissant,  c’est  d’in¬ 
voquer  l’autorité  de  Delphine  :  Léonce  se  tait  à  ce  nom.  Ce  qui 
me  paraît  certain  pour  le  moment,  sans  pouvoir  répondre  de 
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Tavenir,  c'est  que  M.  de  Monclovillc  ne  quittera  point  sa  femme- 
pendant  sa  grossesse;  ainsi  nous  avons  du  temps  pour  prévenir 
de  nouveaux  malheurs. 

Voilà,  mademoiselle,  tout  ce  que  j’ai  recueilli  qui  puisse  in¬ 
téresser  notre  amie  :  c’est  à  vous  à  juger  de  ce  qu’il  faut  lui  dire 
ou  lui  cacher;,  parlez-lui  du  moins  de  l’inaltérable  attachement 
queM.  de  Lebensei  et  moi  lui  avons  consacré,  et  daignez  agréer 
aussi,  mademoiselle,  l’hommage  d'e  nos  sentiments. 

Elise  de  Lebensei. 


Je  partage  du  fond  de  mon  cœur,  mon  amie,  l’émotion  que 
cette  lettre  vous  aura  causée;  mais,  je  vous  en  con  jure,  ne  vous- 
laissez  pas  ébranler  dans  vos  généreuses  résolutions;,  puisque 
vous  avez  pu  partir,  attendez  que  le  temps  ait  changé  la  nature 
de  vos  sentiments  ;  un  jour  Le  on  ce  sera  votre  ami,  votre  meil¬ 
leur  ami,  et  l’estime  môme  que  votre  conduite  lui  aura  inspirée 
consacrera  son  attachement  pour  vous. 

J’ai  regrette  d’abord  vivement  que  vous  eussiez  pris  le  parti 
de  ne  pas  me  rejoindre,  mais  à  présent  je  l’approuve;  Léonce 
serait  venu-  certainement  ici  s’il  avait  su  que  vous  y  fussiez,  et 
M.  de  Yalorbe  n’aurait  pas  perdu  un  moment  pour  se  rappro¬ 
cher  de  vous  et  vous  persécuter  peut-être  d’une  manière  cruelle. 
Dérobez-vous  donc  en  ce  moment  aux  dangereux  sentiments- 
que  vos  charmes  ont  inspirés;  mais  songez  que  vous  devez  un 
jour  vous  réunir  à  moi,  et  qu’il  ne  vous  est  pas  permis  de  vous 
séparer  de  celle  qui  n’a  cL’ autre  intérêt  dans  ce  monde  que  son 
attachement  pour  vous. 


LETÏUE  III. 


DELPHINE  A  MADEMOISELLE  D  ALBEMAR. 


Lausanne,  ce  24  décembre. 

Que  dé  larmes  j’ai  versées  en  lisant  la  lettre  de  madame  de 
Lebensei!  Cependant,  ma  chère  Louise,  elle  m’a  fait  du  bien,  je 
suis  plus  calme  qu’avant  de  l’avoir  reçue;  j’ai  été  profondé¬ 
ment  touchée  de  cette  ressemblance,  de  cette  harmonie  de  sen¬ 
timents  et  d’expressions,  que  la  douleur  même  a  fait  n aître  entre 
Léonce  et  moi.  Ah  I  nos  âmes  avaient  été  créées  l’une  pour 
l’autre;  si  nous  différions- quelquefois  au  milieu  de  la  société, 
les  fortes  affections  de  i’àme,  les  cruelles  peines  du  cœur  font 
sur  nous  deux  des  impressûwas  presque  les  mêmes.. 
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Enfin  il  se  soumet  à  ses  devoirs;  le  temps  adoucira  ses-regrets, 
sans  m’effacer  entièrement  de  snn  souvenir;  Matliüde  est  heu¬ 
reuse  :  ces  pensées  doivent  être  douces;  une  fois  pi-ut-être  elles 
me  rendront  le  repf>s,  si  M.  deValorbene  s’acharne  point  à  me 
le  ravir,  l/inquiétude  la  plus  vive  qui  me  reste,  c’est  que  Léonce 
.ne  cède  au  désir  de  se  mêler  de  la  guerre,  si  elle  est  déclarée; 
mais  comme  il  ne  quittera  sûrement  pas  sa  femme  pendant  sa 
grossesse,  ne  peut-on  pas  espérer  que  d’ici  à  quelques  mois  il 
arrivera  des  événements  qui  détourneront  les  malheurs  dont  la 
France  est  menacée? 

Je  veux  m’établir  dans  un  lieu  moins  habité  que  celui-ci,  où 
le  cruel  amour  de  M.  de  Valorbe  ne  puisse  pas  me  découvrir  : 
il  faut  se  résigner,  les  convulsions  de  la  douleur  doivent  cesser; 
je  ne  serai  jamais  heureuse,  jamais! —  Eh  bien,  quand  cette 
certitude  est  une  fois  envisagée,  pourquoi  ne  donnerait-elle  pas 
du  calme? 

Hier  au  soir,  cependant,  j’ai  été  bien  faible  encore;  j’avais 
'été  moi-même  à  la  poste  pour  chercher  votre  lettre  que  j’atten¬ 
dais  déjà  le  courrier  précédent  :  on  me  la  remit;  je  m’ap¬ 
prochai,  pour  la  lire,  d’un  réverbère  qui  est  sur  la  place:  mon 
émotion  fut  telle,  que  je  fus  prête  à  perdre  connaissance;  je 
m’appuyai  conti'c  la  muraille  pour  me  soutenir;  et  quand  mes 
forces  revinrent,  je  vis  quelques  personnes  qui  s’étaient  arrê¬ 
tées  pour  me  regarder.  Si  j'étais  tombée  moite  à  leurs  pieds, 
-qui  d’entre  elles  en  eût  été  trouldéc?  qui  m’aurait  regrettée? 
qui  se  serait  donné  la  peine  d’examiner  pendant  quelques  in¬ 
stants  si  'j’avais  en  effet  perdu  la  vie?  Ah  !  que  l'intérêt  des 
autres  est  necessaire,  et  que  leur  haine  est  redoutable!  Où  les 
fuir,  où  les  retrouver?  Comment  supporter  leur  malveillance? 
comment  renoncer  à  leurs  secours?  Que  le  monde  fait  de  mal! 
que  la  solitude  est  pesante  !  que  l’existence  morale  enfui  est 
'difbcüe  à  traîner  jusqu’à  son  ternie! 

Je  revins  chez  moi!  Isaure  jouait  de  la  harpe.  Jusqu’à  ce 
jour  je  l’avais  priée  de  ne  pas  faire  de  la  musique  devant  moi; 
mon  àme  ii’êtait  pas  en  état  de  la  supporter,  elle  rappelle  trop 
vivement  tous  les  souvenirs;  mais  votre  lettre,  ma  sœur,  me 
permit  d’y  trouver  quelque  charme  :  j’écoutai  mon  ïsaure,  je 
lui  donnai  des  leçons  avec  soin;  et  quand  elle  fut  couchée,  je 
me  mis  à  jouci*  moi-mérne;  je  me  livrai  pendant  plus  de  la 
moitié  de  la  nuit  à  toutes  les  impressions  que  la  musique  m’in¬ 
spirait;  je  m’exaltais  dans  mes  propres  pensées,  je  suffisais  à 
mon  cntiiüusiasme.  Cependant  je  m’arrêtai,  comiiie  fatiguée 
de  cet  état  dont  il  n’est  pas  permis  à  notre  àme  de  jouir  trop 
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longtemps;  j’ouvris  ma  fenêtre,  et,  considérant  le  silence  de 
cette  ville,  si  animée  il  y  avait  quelques  heures,  je  réfléchis  sur 
le  premier  don  de  la  nature,  le  sommeil  ;  il  enseigne  la  mort 
à  l’homme,  et  semble  fait  pour  le  familiariser  doucement  avec 
elle.  Quelle  égalité  règne  dans  runivers  pendant  la  nuit!  les 
puissants  sont  sans  force,  les  faibles  sans  maître,  la  plupart 
des  êtres  sans  douleur!  Veiller  pour  souOrir  est  terrible,  mais 
veiller  pour  penser  est  assez  doux;  dans  le  jour,  il  vous  semble 
que  les  témoins,  que  les  juges  assistent  à  vos  plus  secrètes  ré¬ 
flexions;  mais  dans  la  solitude  de  la  nuit,  vous  vous  sentez  in¬ 
dépendant;  la  haine  dort,  et  des  malheureux  comme  vous  pour¬ 
raient  seuls  encore  vous  entendre! 

Léonce,  Léonce!  m’écriai-je  plusieurs  fois  en  regardant  le 
ciel,  le  repos  est-il  descendu  sur  toi,  et  ton  cœur  agité  ciier- 
che-t-il  aussi  quelques  idées,  quelques  sentiments  qui  fassent 
supporter  la  perte  de  l’espérance?  L’invincible  sort  s’en  va  flé¬ 
trissant  toutes  les  jouissances  passionnées,  faut-il  leur  survivre? 
Léonce,  Léonce!  je  me  plaisais  à  dire  son  nom,  à  le  prononcer 
dans  les  airs,  pour  qu’il  me  revînt  d’en  haut,  comme  si  le  ciel 
l’avait  répété. 

Tout  à  coiq)  j’entendis  des  gémissements  dans  une  maison 
vis-à-vis  de  la  mienne;  la  fenêtre  en  était  ouverte,  et  les 
plaintes  arrivaient  jusqu’à  moi,  qui,  seule  éveillée  dans  la  ville, 
pouvais  seule  les  entendre.  Ces  accents  de  la  douleur  me  tou¬ 
chèrent  profondément;  i!  me  semblait  que  pour  la  pi’emièrc 
fois,  dans  ces  lieux,  il  existait  un  être  qui  ne  m’était  plus  étran¬ 
ger,  puisqu’il  pouvait  avoir  besoin  de  ma  pitié.  J’élevai  deux 
ou  trois  fois  la  voix  pour  offrir  mes  secours,  on  ne  me  répondit 
pas,  et  les  gémissements  cessèrent.  Je  demandai,  le  matin,  qui 
demeurait  dans  la  maison  d’où  j’avais  entendu  partir  dos 
plaintes,  et  j’appris  qu’elle  était  habitée  par  une  femme  âgée  et 
malade,  qui  souffrait  pendant  la  nuit,  mais  trouvait  assez  de 
soulagement  pendant  le  jour,  dans  les  derniers  plaisirs  de 
l’existence  physique  qu’cite  pouvait  encore  supporter.  A’oilà 
donc,  me  dis-je  alors,  quelle  est  la  pei’spective  de  la  destinée 
humaine  !  quand  les  douleurs  morales  finiront,  les  douleurs 
physiques  s’empareront  de  notre  àrne  affaiblie,  et  la  mort  s'an¬ 
noncera  d’avance  par  la  dégradation  de  notre  être!  Ob  !  la  vie! 
la  vie  !  que  de  fois,  depuis  que  j’ai  quitté  Léonce,  j’ai  répété 
cette  invocation!  mais  on  l’interroge  en  vain,  en  vain  on  lui 
demande  son  secret  et  son  but,  elle  passe  sans  répondre,  sans 
que  les  cris  ni  les  pleurs,  la  raison  ni  le  courage,  puissent  ja¬ 
mais  hâter  ni  retarder  son  cours. 
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Louise,  pardon  de  vous  fatiguer  ainsi  de  mon  imagination 
égarée  ;  mes  réflexions  me  ramènent  sans  cesse  vers  les  mêmes 
idées  ;  je  voudrais  entendre  souvent  des  paroles  de  mort,  je 
voudrais  être  environnée  de  solennités  sombres  et  terribles  ; 
ce  que  je  redoute  le  plus,  c’est  que  ma  douleur  ne  devienne  un 
état  habituel,  une  existence  comme  toutes  les  autres,  un  mal 
que  je  porterai  dans  mon  sein  et  que  les  hommes  me  diront  de 
supporter  en  silence.  Adieu  :  je  cr(*yais  avoir  repris  des  forces 
et  je  SUIS  retombée;  allons,  à  demain. 


BemCj  ce  2o  décembre, 

P.  s.  Je  n’avais  pas  fermé  cette  lettre,  lorsqu’un  accident 
cruel  a  failli  rendre  mon  sort  encore  plus  misérable  :  j'ai  appris, 
par  un  de  mes  gens,  que  M.  de  Valorbe  venait  d’arriver  à  Lau¬ 
sanne.  Heureusement  il  n’a  pas  su  que  j’y  étais;  mais  il  pour¬ 
rait  le  découvrir  d’un  moment  à  l’autre,  et  la  frayeur  que  j’en 
ai  ressentie  ne  m’a  pas  permis  d’y  rester  plus  longtemps.  Je 
suis  partie  à  onze  heures  du  soir,  j’ai  voyagé  toute  la  nuit,  et 
je  ne  me  suis  arrêtée  qu’ici.  Se  peut-il  qu’une  destinée  sans  es¬ 
poir  soit  encore  poursuivie  par  tant  de  craintes  î 
Je  vais  à  Zurich,  j’y  serai  dans  deux  jours;  écrivez-moi  di¬ 
rectement  chez  MM.  de  C.,  négociants  :  je  leur  suis  recommandée 
sous  un  nom  emprunté.  Adieu,  ma  sœur;  je  fuis  de  malheurs 
en  malheurs,  sans  jamais  trouver  de  repos. 


LIÜTTIILC  IV.  —  OE  VALOIUIE  AM.  DE  MON'J’AI.TE, 


Lausanne,  ce  2b  décembre  1791, 


Depuis  longtemps  je  ne  t’ai  point  écrit,  Montalte.  A  quoi  bon 
écrire?  J’ai  besoin  cependant  de  parler  une  fois  encore  de  moi; 
j’ai  besoin  d’en  parler  à  quelqu’un  qui  m’ait  connu,  qui  se  rap¬ 
pelle  ce  que  j’étais  avant  mon  irréparable  chute. 

Tu  m’as  défendu,  je  le  sais,  avec  générosité,  avec  courage; 
mais  que  peux-tu,  que  pouvons-nous  l'un  et  l’autre  contre  la 
honte  que  j’ai  acceptée  par  le  plus  indigne  amour  ?  Madame 
d’Albémar  m'a  perdu.  Ma  réconciliation  avec  M.  de  Mondoville 
est  une  tache  que  toutes  les  eaux  de  VOckin  ne  peuvent  faver.  Je 
me  suis  battu  trois  fois  avec  des  ofliciers  de  mon  régiment  ; 
tout  a  été  vain.  Je  fuis,  je  quitte  la  France,  repoussé  de  mon 
corps,  ruiné,  flétri,  sans  espoir,  sans  avenir.  Les  lois  contre 
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les  émigrés  vont  m'atteindre  :  mes  biens  seront  saisis  ;  moi- 
môme,  exilé,  poursuivi  par  des  créanciers  avides,  n’ayant  plus 
de  patrie,  pi.'ut-être  bientôt  plus  d’asiie.  Et  pourquoi  tant  de 
malheurs?  Parce  que  les' larmes  d’une  femme  m’ont  attendit; 
parce  que  ce  caractère  si  dur,  me  dit-on,  si  personnel,  si  hai¬ 
neux,  n’a  pu  résister  à  la  douleur  de  Delphine.  Et  cette  dou¬ 
leur,  elle  venait  de  sa  passion  pour  un  autre  !  C’est  mon  rival 
que  j’ai  épargné,  c’est  mon  rival  dont  j’ai  soigné  le  bonlteur! 
Et  cet  heureux  l.éoncc,  et  cette  Delphine  qui  était  naguère  à 
mespie'ds,  marchent  aujourd’hui  to’us  deux  insouciants  de  ma 
destinée.  Sans  moi,  leur  amour  était  connu;  sans  moi  ro|ii- 
nion  s’élevait  contre  eux;  et  parce  que  j'ai  été  bon,  jiarce  que 
j’ai  été  sensible,  c’est  contre  moi  qu’elle  s'élève  !  Justice  dos 
liomiTu  s!  c’est  par  des  vertus  que  je  péris.  Si  j’avais  su  être 
dur,  inflrxible,  inexorable,  l’estime  m’environnerait  encore; 
et  ce  serait  Leonce,  ce  serait  Delphine,  qui  gémiraient  dans  le 
malheur. 

Montalte,  je  ne  te  demande  plus  qu’un  service.  Je  ne  sais  ce 
que  les  nouvelles  lois  ordonneiuiit  sur  ma  fortune  ;  je  remets 
entre  tes  mains  ce  que  tu  pourras  en  sauver.  Si  je  meurs,  dis¬ 
pose  de  ce.s  di'bris  comme  de  ton  bien.  Malgré  l’exemple  gene¬ 
ral  de  l’ingratitude,  il  m’est  encore  doux  d’être  reconnaissant 
envers  toi.  Je  veux  découvrir  madame  d’Alhemar;  on  dit  qu’elle 
a  quitte  la  France.  Je  la  suis,  je  la  chei’chc,  je  la  trouverai.  Si, 
de  ton  côte,  tu  en  apprenais  quelque  chose,  hàte-toi  de  me  le 
mander. 

Si  j’arrive  enfin  jusqu’à  cette  Delpliine  que  j’ai  tant  aimée, 
que  j’aime  enco]*e,  elle  décidera  de  mon  sort  et  du  sien  ;  elle 
verra  rahîmedans  lequel  elle  m’a  i)recipité,  ma  santé  détruite, 
chacun  de  mes  jours  marqué  par  de  nouvelles  douleurs,  mes 
blessures  me  faisant  épi'ouver  encore  des  soufiVances  aiguës, 
toute  carrière  fermée  devant  moi,ei  mon  nom  deslionoré.  J’ap¬ 
prendrai  si  cette  femme,  d’une  sensibilité  si  vantée,  si  ce  ca¬ 
ractère  si  doux,  cette  bienveillance  si  générale,  rempliront  les 
devoirs  de  la  plus  simple  reconnaissance. 

Certes,  quelle  est  la  femme  qui  se  croirait  permis  d’hésiter, 
si  elle  voyait  devant  elle  l’inforturte  qui  a  sauvé  celui  dont  elle 
tient  toute  son  existence;  l’infortuné  qui,  jjar  un  sacrifice 
inoLi'i,  lui  a  immolé  jusqvi’à  son  honneur  môme  ;  l’homme  qu’elle 
aurait  nnluit  à  fuir  son  pays,  à  renoncer  à  sa  fortune,  à  lira- 
ver  toute  la  rigueur  des  lois  et  toutes  les  souffrances  de  l’exil; 
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si  elle  le  voyait  à  ses  genoux  lui  offrant  un  cœur  que  tant  de 
peines  n’ont  pas  aliéné,  ne  lui  reprochant  rien,  n’écoutant  en- 
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core  que  ramour  qui  l’a  perdu,  la  suppliant  de  céder  à  cet 
•amour,  de  partager  son  sort,  do  colorer  les  dernières  heures 
de  sa  destinée  !  Je  ne  sais  quelle  âme  il  faudrait  avoir  pour  re¬ 
pousser  cette  dernière  prière. 

Madame  d’Albémar  la  repoussera  cependant,  je  le  prévois. 
Des  expressions  douces,  de  la  pitié,  des  protestations  compa¬ 
tissantes,  c’est  là  tout  ce  que  J’obtiendrai  d’elle.  EtgTace  à  cette 
douceur  de  manières,  à  cette  pitié  qui  n’oblige  à  rien,  lors¬ 
qu’elle  aura  causé  ma  mort,  c  est  moi  que  l’on  accuse]*a;  c’est 
moi  dont  on  blâmera  la  violence,  dont  on  noircii'ale  cai’actcj'e; 
et  tous  ces  hommes  qui  m’ont  sacrifie,  qui  ont  disposti  de  moi 
par  calcul  et  sans  scrupule,  comme  d’un  accessoire  dans  leur 
vie,  comme  d’un  être  insignifiant  et  subalterne,  ces  hommes 
me  condamneront. 

Non,  Montalte,  il  ne  sera  pas  dit  que  ma  vie  aura  toujours 
été  la  misérable  conquête  de  quiconque  aura  voulu  s'en  empa¬ 
rer.  Il  ne  sera  pas  dit  que  le  sentiment  irritable,  mais  profond, 
mais  souvent  g’énéreux,  qui  me  consume,  aura  toujimrs  été  ha¬ 
bilement  employé  et  constamment  méconnu.  Je  la  vaincrai, 
cette  fail)lesse,  cette  timidité  douloureuse  qui  me  jette  à  la  merci 
même  de  ceux  que  je  n’aime  pas,  et  qui,  devant  celle  que 
j’aime,  a  hiit  taire  jusqu’à  mon  amour. 

Je  veux  que  D.îlphine  soit  ma  femme,  je  le  veux  à  tout  prix. 
Elle  s’est  servie  de  mon  caractère,  elle  m’a  trompe  par  son  si¬ 
lence,  elle  m’a  subjugué  par  sadouleui*;  mais  quand  ils  estagi 
■de  Léonce  et  de  moi,  elle  n’a  i.)as  même  daigné  me  compter.  Elle 
•croit  sans  doute  que  la  mémo  générosité,  la  même  faiblesse, 
me  rendront  toujours  impossible  de  résister  à  ses  larmes. 

Je  mourrai  peut-être,  tout  me  l’annonce.  La  vie  m’est  à 
charge;  mais,  avant  de  mourir,  je  ferai  revenir  Delphine  de 
l'idée  qu’elle  s’est  faite  de  son  ascendant  sur  moi.  (Juand  je 
serai  ce  que  les  hommes  se  sont  |)lu  toujmirs  à  me  supposer, 
quand  je  pourrai  braver  leurs  soulfrances,  fermer  l’oreille  à 
leurs  prières,  ils  sentiront  le  prix  des  qualités  dont  ils  usaient 
avec  insolence,  sans  les  reconnaître  ou  m’en  savoir  gre. 

Sans  doute  il  serait  plus  commode  de  dé[)iurcr  un  instant  ma 
perte,  pour  m’oublier  ensuite  à  jamais.  Delphine  trouverait 
doux  de  verser  quelques  larmes  sur  ma  tombe,  de  se  montrer 
bonne  en  me  plaignant,  quandeüe  n’aui‘ait  plus  à  me  craindre. 
Mais  je  ne  puis  me  résoudre  à  mourir,  aussi  facilement  que  mes 
amis  se  résigneraient  à  me  pleurer. 

Delphine  m'a|)partiendra.  Grime  ou  vertu,  haine  ou  amour, 
.sympathie  ou  cruauté,  tous  les  moyens  me  sont  (‘gaux.  Je  ti- 
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rcrai  parti  de  ses  fautes,  je  profiterai  de  ses  imprudences,  j'en- 
courag’crai  l’opinion  qui  déjà  menace  son  nom  trop  souvent 
répété,  et  qui,  comme  toujours,  s’arme  contre  elle  de  ce  qu’elle 
a  de  meilleur  et  de  plus  noble  dans  le  caractère.  Je  l'entoure¬ 
rai  de  mes  ruses,  je  l’épouvanterai  par  mes  fureurs . Dans 

l’état  où  l’on  m'a  l’éduit,  quel  scrupule  pourrait  me  rester  en¬ 
core?  Les  scrupules  ne  conviennent  qu'aux  heureux. 

Mon  dessein  d’ailleurs  est-il  si  coupable?  Je  veux  l’obtenir, 
mais  c’est  pour  lui  consacrer  ma  vie;  je  veux  m'emparer  de 
son  existence,  mais  son  empire  sur  moi  n’a-t-il  pas  détruit  la 
mienne?  Si  je  puis  l’attendrir,  le  bonheur  m’est  encore  ouvert; 
si  elle  est  infiexible,  je  veux  la  punir,  je  veux  me  venger. 

Cependant,  Montalte,  crois-moi,  je  ne  suis  pas  encore  l’homme 
féroce  rpie  cette  lettre  semble  annoncer.  Oh  !  si  je  retrouve  un 
cœur  qui  me  réponde,  si  l’estime  d’un  être  sensible  vient  rele¬ 
ver  mon  àme  flétrie,  si  quelque  ombre  de  justice  envers  mon 
malheureux  caractère  me  donne  l’espérance  qu’on  n’en  profi¬ 
tera  pas  toujours  pour  l’opprimer  en  le  calomniant;  si  Delphine, 
touchée  de  mon  sort,  s’accusant  de  mes  maux,  consent  à  s'unir 
à  moi,  je  puis  renaître  à  la  vie,  je  puis  reprendre  aux  senti¬ 
ments  doux,  je  puis  être  heureux  sur  cette  terre.  Cet  ange  de 
paix,  de  grâce  et  de  bonté,  me  consolera  de  tous  les  revers. 

Adieu,  Montalte;  pardonne-moi  ce  long  délire  et  ces  contra¬ 
dictions  sans  nombre,  et  les  mouvements  opposés  qui  m'agitent 
et  qui  me  déchirent.  Tu  m’as  connu;  tu  sais  si  la  natux’e  m’a¬ 
vait  fait  dur  ou  barbare.  Pourquoi  les  hommes  m’ont-ils  irrité? 
Pourquoi  n’ont-ils  jamais  voulu  me  connaître?  Pourquoi  n'ai- 
jc  trouvé  nulle  part  un  seul  être  qui  m'appréciât  ce  que  je  vaux? 
INe  m’as-tu  pas  vu  capable  de  dévouement,  d’élévation,  de  ten¬ 
dresse  et  de  sacrifice?  Mais  lorsque  dans  tout  le  cours  de  sa  vie 
on  se  voit  puni  de  ce  qu’on  a  de  bon,  lorsqu’il  est  démontré 
que,  dans  chaque  événement,  c’est  un  mouvement  généreux 
qui  a  donné  prise  à  l’injustice,  qui  peut  répondre  do  soi?  quel 
caractère  ne  s’aigrirait  pas?  quelle  morale  résisterait  à  cette 
funeste  expérience? 

Quoi  qu’il  arrive,  garde  le  silence  à  jamais  sur  moi.  Je  ne 
veux  pas  que  les  hommes  s'intéressent  à  ma  destinée;  je  ne 
veux  pas  me  soumettre  à  ces  j  uges  plus  personnels,  plus  égoïstes, 
plus  coupables  cent  fois  que  celui  qu’ils  osent  juger.  Sois  heu¬ 
reux,  si  tu  peux  l’être;  arme-toi  contre  la  société,  contre  l'opi¬ 
nion,  contre  ta  propre  pitié  surtout.  Tout  ce  que  la  nature  nous 
donne  de  délicat  ou  de  sensible  sont  des  endroits  faibles  où  les 
hommes  se  hâtent  de  nous  frapper. 
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LtiTTRE  V.  —  DELPHINE  A  MADEMOISELLE  d’ALBÉMAD. 


Zurich,  ce  28  décemlire. 

Je  crois  avoir  trouvé  enfin  l’asile  qui  me  convient.  A  six  lieues 
(le  Zurich,  sur  une  rivière  qui  se  jette  dans  le  Rhin,  il  y  a  un 
couvent  de  chanoinesses  religieuses,  appelé  l’abbaye  du  Para¬ 
dis,  où  l’on  reçoit  des  femmes  comme  pensionnaires.  Leur  con¬ 
duite  est  soumise  à  l’inspection  de  l’abbesse;  elles  ne  peuvent 
sortir  sans  son  consentement,  quoiqu’elles  ne  fassent  point  de 
vœux'.  La  manière  de  vivre  dans  ce  couvent  est  régulière  sans 
être  pénible;  il  y  a  moins  de  sévérité  dans  les  statuts  de  cette 
maison  que  dans  la  plupart  de  celles  du  meme  genre;  mais 
on  est  difficile  sur  le  choix  des  personnes  qui  peuvent  y  être 
admises,  et  c’est  une  retraite  très -honorable  pour  les  femmes 
qui  y  sont  reçues.  Je  dois  y  aller  demain  matin,  et  je  vous 
manderai  si  je  puis  m’y  établir. 

J’éprouve  une  impatience  singulière  de  trouver  enfin  une  de¬ 
meure  fixe,  une  existence  uniforme;  chaque  objet  nouveau  ré¬ 
veille  en  moi  le  même  souvenir  et  la  meme  douleur. 


Ce  29. 


Louise,  l’auriez-vous  prévu?  l’abbesse  de  ce  couvent,  c’est 
madame  de  Ternan,  la  sœur  de  madame  de  Mondoville.  la  tante 
de  Léonce;  elle  s’appelle  Léontine,  c’est  d’elle  qu’il  tient  son 
nom;  elle  lui  ressemble,  quoiqu’elle  ait  cinquante  ans.  Il  y  a 
eu  des  moments,  pendant  notre  longue  conversation,  où  ces 
rapports  de  figure  et  de  voix  m’ont  frappée  jusqu’au  point  d’en 
ti’essaillir  ;  elle  a,  dans  sa  manière  de  parier,  cet  accent  un 
peu  espagnol  qui  donne,  vous  le  savez,  tant  de  grâce  et  de  no¬ 
blesse  au  langage  de  Léonce;  je  ne  pouvais  me  résoudre  à  m’é¬ 
loigner  d’elle  ;  j’essayais  mille  sujets  différents,  dans  l’espoir 
d’en  découvrir  un  qui  pût  animer  a.sscz  madame  de  Ternan 
pour  donner  à  ses  mouvements  plus  de  jeunesse,  plus  de  res¬ 
semblance  avec  ceux  de  Léonce.  Je  n’ai  point  cherché  à  con¬ 
naître  le  caractère  de  madame  de  Ternan;  scs  gestes,  ses  re¬ 
gards  m’occupaient  uniquement.  Je  lui  ai  témoigné  le  plus 
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grand  désir  de  me  fixer  dans  sa  maison,  sans  que  rien  en  elle 
m’ait  fortement  attirée,  si  ce  ircst  les  traits  de  son  visage  et 
les  accents  de  sa  voix  qui  rappellent  Léonce. 

Elle  a  consenti  à  ce  que  je  désirais^  elle  m’a  promis  le  secret 
sur  mon  véritable  nom,  et  m’a  accueillie  très-poliment,  quoique 
avec  un  mélange  de  hauteur  qui  rappelait  ce  qu’on  m’a  dit  du 
caractère  de  sa  sœur  ;  (die  m’a  paru  avoir  de  l’esprit,  mais  celui 
d’une  femme  (jui  a  été  très-jolie,  et  d(mt  les  manières  se  com¬ 
posent  de  la  confiance  qu’elle  avait  autrefois  dans  sa  figure,  et 
de  1  humeur  qu’elle  a  maintenant  de  l’avoir  perdue.  Rien  en 
elle  ne  peut  expliquer  pour(juoi  elle  s’est  faite  religieuse,  et 
quand  elle  cause,  elle  a  l’air  de  l’oublier  tout  à  fait;  on  m’a  dit 
cependant  qu’elle  était  très  sévère  pour  la  manière  de  vivre  des 
pensionnaires  qu’elle  admettait  chez  elle,  et  que  toute  sa  com¬ 
munauté  avait  en  général  un  grand  esprit  de  rigueur.  Quoi 
q  i’il  en  soit,  je  veux  m’établir  dans  ce  couvent  ;  que  m’importe 
plus  ou  moins  d’exigence!  je  n’ai  rien  à  faire  qu'à  me  dérober, 
s’il  est  possible,  aux  sentiments  douloureux  qui  me  poursuivent. 
IMadcimc  de  Ternan  obtiendra  de  moi  ce  qu’elle  voudra;  elle 
ne  SC  doute  pas  de  l’empire  qu’elle  a  sur  ma  volonté;  j’irais  au 
bout  du  monde  pour  la  voir  habituellement. 

J’apprendrai,  en  vivant  avec  elle,  tous  les  mots  qu’elle  pro¬ 
nonce  Comme  Leonce,  toutes  les  impressions  qui  fortifient  les- 
traces  de  sa  ressemblance  avec  lui,  et  je  cherclicrai  à  faire  re- 
paraîti'e  plus  souvent  ces  traces  cdiérics.  O  Léonce  !  me  voilà 
un  int.’rct  dans  la  vie  :  j’aimerai  cette  femme,  quels  que  soient 
ses  deifauts;  je  la  soignerai,  pour  qu’elle  écrive  une  fois  à  votre 
mère  que  j’étais  digne  de  vous.  Je  ne  serai  pas  tout  ù  fait  sé¬ 
parée  de  ce  que  j’aime  :  un  rapp(}rt,  quelque  indirect  qu’il  soit,, 
me  restera  encore  avec  lui;  et  quand,  dans  quelques  années,  je 
pourrai  lui  faire  connaître  ma  retraite,  lui  raconter  les  jours 
quo  j’y  ai  passés,  il  sera  touché  des  sentiments  qui  m’auront 
tout  enthu'o  occupée. 

Ma  sœur,  votre  dernière  hdtre  m’a  profondément  attendide;. 
ne  vous  afUigez  |)as  tant  de  ma  situation  :  clic  vaut  mieux  de¬ 
puis  que  j’ai  choisi  une  retraite,  depuis  que  j’ai  pu,  loin  de- 
Léonce,  retrouver  encore  quelques  liens  avec  lui. 
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LETTRE  VI.  —  DELPHINE  A  MADEMOISELLE  d’aLHÉMAE. 


Zurich,  ce  31  décembre. 

Je  viens  d’éprouver  une  émotion  très-vive,  ma  chère  Louise, 
et  je  ne  sais  si  je  me  suis  bien  ou  mal  conduite,  dans  une  si¬ 
tuation  on  des  sentiments  très -opposés  m’agitaient.  La  maison 
que  j’habite  ici  est  près  de  celle  de  madame  de  Cerlebe,  l'emme 
que  huit  le  monde  vante  à  Zurich,  et  qui  m’a  paru  en  effet 
ti'es-aiinahlc.  J’étais  recommandée  par  des  négociants  de  Lau¬ 
sanne  à  son  mari.  Je  l’ai  vue  tous  les  joui’S  :  elle  m’a  montré 
plusieurs  fuis  l’empressement  le  plus  aimable,  et  voulait  m’em¬ 
mener  avec  elle  à  la  campagne,  où  elle  demeure  presque  toute 
l’année  avec  son  père  et  ses  enfants.  Hier,  j'allai  la  remercier 
et  prendre  congé  d’elle;  une  impression  d’inquiétude  altérait  la 
sérénité  habituelle  de  son  visage  ;  «J’ai  chez  moi,  me  dit-elle, 
depuis  quatre  jours,  un  Français  qu’un  de  mes  amis  m’a  priée 
de  recevuir,  et  dont  il  me  dit  le  plus  grand  bien;  le  pauvre 
homme  est  tombé  malade,  en  arrivant,  des  suites  de  ses  bles¬ 
sures,  et  je  crois  aussi  que  quelque  chagrin  secret  lui  fait  beau¬ 
coup  de  mal.  »  Troublée  de  ce  qu’elle  me  disait,  je  lui  deman¬ 
dai  le  nom  de  cet  infortuné.  «  M.  de  Yalorbe,  »  reprit-elle. 
Sans  doute  mon  visage  exprimait  ce  qui  se  passait  en  moi,  car, 
madame  de  Cerlebe  me  saisit  la  main,  et  me  dit  :  «  Vous  êtes 
madame  d’Albémar;  je  le  soupçonnais  déjà,  j’en  suis  siirc  à 
present;  vous  allez  i*endre  la  vie  à  M.  de  Yalorbe  :  il  vous 
nomme  sans  cesse,  il  prétend  qu’il  doit  vous  épouser,  que  vous 
le  lui  avez  promis;  il  mouiTa  s’il  ne  vous  voit  pas.  »  Je  me  tai¬ 
sais.  Madame  de  Cerlebe  continua  le  récit  des  souffrances  de 
M.  de  Yalorbe,  et  des  preuves  continuelles  qu’il  donnait  de  sa 
passion  pour  moi;  et,  tout  en  me  parlant,  elle  sc  levait  et  mar¬ 
chait  vers  la  porte,  comme  ne  doutant  pas  que  je  ne  la  suivisse 
pour  aller  voir  M.  de  Yalorbe. 

Comment  vous  rendre  compte  de  ce  qui  se  passait  en  moi? 
Si  je  n’avais  jamais  eu  aucun  tort  envers  M.  de  A'alorhe,  si  ce 
silence  qu’il  n’a  point  oublié  ne  lui  paraissait  pas  une  sorte  de 
promesse,  peut-être  aurais-je  été  le  voir;  mais  tel  est  le  mal¬ 
heur  d’un  premier  tort,  qu’il  vous  force  alisolument  à  en  avoir 
un  second,  pour  éviter  l’embarras  cruel  du  reproche.  Je  ne  sa¬ 
vais  d’ailleurs  comment  parler  à  M.  de  Yalorbe  :  certainement 
sa  situation  m’inspirait  beaucoup  de  pitié;  mais  si  j’exprimais 
cette  pitié  dans  des  termes  vagues,  n’exalterais-jc  pas  ses  espé- 


476 


DELPHINE. 


rances?  et  si  je  la  restreignais  par  des  expressions  positives,  ne 
le  blesserais-je  pas  profondément?  Je  ne  connais  rien  de  si  pé¬ 
nible  qne  de  voir  un  homme  malheureux,  lorsqu'on  éprouve 
un  sentiment  intérieur  de  contrainte  qui  oblige  à  mesurer  les 
paroles  qu’on  lui  adresse,  avec  un  sang-froid  presque  sem¬ 
blable  à  la  dureté.  J’éprouvciis  enfin  une  répugnance  invin¬ 
cible  pour  aller  dans  la  chambre  de  M.  de  Yalorbe;  autrefois 
je  Taurais  vaincue,  celte  répugnance:  mais  je  souffre  depuis  si 
longtemps,  que  j’ai  peut-être  perdu  quelque  chose  de  cette 
bonté  vive  et  involontaire  qui  m’entraînait  sans  réflexion,  et 
souvent  même  malgré  mes  reflexions. 

Je  refusai  madame  de  Cerlebe  :  elle  s'en  étonna,  et  n’insista 
point;  mais  seulement  elle  me  demanda  assez  froidement  la 
permission  de  me  quitter,  pour  aller  voir  dans  quel  état  se 
trouvait  M.  de  Valorbe.  Je  fus  fâchée  d’avoir  été  désapprouvée 
par  madame  de  Cerlebe,  car  je  me  sens  un  véritable  penchant 
pour  elle,  depuis  le  peu  de  temps  que  je  la  connais.  Je  descendis 
lentement  son  escalier,  hésitant  toujours,  mais  toujours  ani¬ 
mée  par  le  désir  de  m'éloigner.  Quand  je  fus  à  peu  de  distance 
de  la  porte,  je  m’arrêtai,  et  je  vis  àla  fenêtre  une  figure  presque 
méconnaissable;  ses  regards  me  parurent  fixés  sur  moi;  je  fis 
quelques  pas  pour  retourner,  mais  l’idée  de  Léonce  me  vint; 
je  pensai  que  s’il  était  là,  il  me  retiendrait.  Je  levai  les  yeux 
vers  la  fenêtre  :  il  me  sembla  que  le  visage  de  M.  de  Yalorbe 
exprimait,  en  me  voyant  approcher,  une  joie  tout  à  fait 
effrayante;  un  sentiment  de  crainte  me  saisit,  et  je  retournai 
chez  moi  sans  m’arrêter. 

J’ai  besoin  de  savoir,  ma  sœur,  si  vous  me  condamnerez  ou 
si  vous  m'excuserez  ;  je  me  retirerai  demain  dans  un  asile  où 
personne  du  moins  ne  pourra  plus  prétendre  à  me  voir. 


LETTRE  VII. 


M.  DE  VALORBE  A  M.  DE  MONTALTE. 


Zurich,  ce  l'*' janvier  1792. 


Je  me  trompais,  Montaltc,  lorsque  je  vous  écrivais  que  ma-  ' 
dame  d’Albémar  aurait  au  moins  avec  moi  les  formes  polies  et 
douces;  elle  n’a  pas  même  voulu  s’en  donner  la  peine.  Elle  a 
été  dans  la  même  maison  que  moi  sans  daigner  me  voir;  elle 
me  savait  malade,  mourant,  mourant  pour  elle,  et  quelques  pas 
qui  l’auraient  amenée  près  de  mon  lit  de  douleur  lui  ont  paru 
un  effort  trop  pénible  !  Je  l’ai  vue  hésiter,  revenir,  et  céder 
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enfin  à  l’impitoyable  sentiment  qui  lui  défendait  de  me  se¬ 
courir. 

Je  ne  sais  pourquoi  je  m’accuse  quelquefois,  ce  sont  les  au¬ 
tres  qui  ont  toujours  eu  tort  envers  moi;  c’est  Delphine  qui  est 
barbare,  il  faut  qu’elle  en  soit  punie.  La  nature  aussi  s’acharne 
sur  ma  misérable  existence;  je  ne  peux  pas  marcher,  je  ne 
peux  pas  me  soutenir,  je  me  sens. une  iriitation  inouïe,  même 
contre  les  objets  physiques  qui  m’environnent;  une  chaise  qui 
me  heurte,  un  papier  que  je  ne  trouve  pas,  une  porte  qui  ré¬ 
siste,  tout  me  cause  une  impatience  douloureuse  :  que  de  maux 
sur  la  terre  sont  destinés  à  l’homme  ! 

Il  faut  les  dompter;  je  sortirai,  je  trouverai  celle  qui  n’a  pas 
voulu  me  voir,  aucun  asile  ne  la  soustraira  à  ma  volonté;  les 
souffrances  que  j’éprouve  m’agitent,  au  lieu  de  m’abattre.  Del¬ 
phine,  vous  regretterez  l’indigne  mouvement  qui  vous  a  pour 
jamais  privée  de  tous  vos  droits  à  ma  pitié. 


LKTTRE  Vni. — 


DELPHINE  A  MADEMOISELLE  D’ALüÉMAB. 


De  Tabbaye  tlu  Paradis,  cc  2  jatnier  1792. 

Enfin  je  suis  ici;  je  ne  sais  si  je  dois  m’applaudir  d’avoir 
quitté  Zurich  sans  avoir  vu  M.  de  Valorbe;  madame  de  Cerlehe 
au  moins  m’a  promis  de  lui  exprimer  mes  regrets,  de  lui  offrir 
tous  les  services  qui  sont  en  ma  puissance,  et  que  je  serais  si 
empressée  de  lui  rendre.  Madame  do  Ccrlebc  ne  m’a  point  paru 
refroidie  pour  moi,  et  j’en  ai  joui,  car  je  ne  la  vois  jamais  sans 
que  mon  amitié  pour  elle  s’augmente. 

Elle  connaît  intimement  um;  des  religieuses  du  couvent  où  je 
suis,  mais  elle  n’aime  pas  madame  de  ïernan  ;  elle  prétend  que 
c’est  une  personne  égoïste  et  hautaine,  et  d’un  esprit  étroit  et 
d’un  cœur  dur,  et  qu’elle  n’a  eu  d’autre  motif  pour  quitter  le 
monde  que  le  chagrin  de  n’etre  plus  belle. 

«  Yous  ne  savez  pas,  me  disait  madame  de  Cerlehe,  combien 
une  vie  frivole  dessèche  l’àmc  !  Madame  de  Ternan  avait  des 
enfants,  elle  ne  s’en  est  pas  lait  aimer;  elle  avait  de  l’esprit  na¬ 
turel,  elle  l’a  si  peu  cultivé  que  son  entretien  est  souvent  sté¬ 
rile  :  maintenant  qu’elle  est  forcée  de  renoncer  à  tous  les  genres 
de  conversation  pour  lesquels  il  faut  nécessairement  un  joli 
visage,  elle  s’est  retirée  dans  un  couvent,  afin  d’exercer  encore 
de  l’empire  par  sa  volonté,  quand  scs  agréments  ne  captivent 
plus  personne.  Un  fonds  de  personnalité  très-ferme  et  très-suivi 
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s’est  montre  tout  à  coup  en  elle,  quand  sa  beauté  n’a  plus  attiré 
les  hommages  :  elle  n’est  dans  la  réalité  ni  très-sévère,  ni  très- 
religieuse;  mais  elle  a  pris  de  tout  cela  ce  qu’il  faut  pour  avoir 
le  droit  de  commander  aux  autres.  L’amour-propre  lui  a  fait 
quitter  le  monde,  l’amour-propre  est  son  seul  guide  encore 
dans  la  solitude.  Elle  conserve  une  sorte  de  grâce,  reste  de  sa 
beante,  souvenir  d’avcjir  été  aimée,  qui  vous  fera  peut-être  illu¬ 
sion  sur  son  vei'itable  caractère;  mais  si  quelque  circonstance 
vous  mettait  jamais  dans  sa  dépendance,  vous  verriez  si  je 
Vous  ai  trompée^  et  vous  vous  repentiriez  de  ne  m’avoir  pas- 
crue.  » 

Ces  observations,  et  plusieurs  autres  encore  que  madame  de 
Cerlebe  me  présentait  avec  beaucoup  d’esprit  et  de  chaleur, 
m’auraient  peut-être  fait  impression,  si  madame  de  Ternan 
ii’eùt  pas  etc  la  tante  de  Léonce;  mais  quels  defauts  pourraient 
l’enqiorter  sur  ce  regard,  sur  ce  son  de  voix  qui  me  le  rappel¬ 
lent!  j’ai  persisté  dans  mon  dessein,  et  je  suis  établie  ici  depuis- 
hiej‘. 

Pauvre  M.  de  Yalorbe  !  que  je  voudrais  diminuer  son  mal¬ 
heur  î  pourrais-je  sans  l’olTenser  lui  olfjâr  la  moitié  de  ma  for¬ 
tune’?  Entin,  ma  chère  Louise,  que  votre  cœur  imagine  ce  qui- 
pouri’ait  adoucir  sa  situation  !  mais  je  ne  puis  me  résoudre  à  le 
voir;  les  témoignages  de  son  amour  me  seraient  trop  pénibles 
loin  de  Leonce.  Je  ne  sais  par  quelle  bizarrerie  cruelle  on  craint 
toujours  d’être  plus  ainiee  par  rhomme  qu’on  n’aïmc  pas  que 
par  celui  qu’on  préféré;  il  vaut  mieux  n’entendre  aucune 
expression  de  tendresse,  et  que  tout  se  taise  quand  Léonce  ne 
parle  pas. 


LETTRE  IX. 


—  mada:me  de  i\ioni)oville,  hère  de  i.éonce, 

A  MADAME  DE  TERNAN,  SA  SŒUR. 


« 

Madrid,  ce  17  janvier  1  792. 

Vous  m’apprenez,  ma  chère  sœur,  que  madame  d’Albémar 
est  jircs  de  vous;  mon  fils  ne  le  sait  pas,  gardez  bien  ce  secret. 
Léonce  a  toujours  la  tète  tournée  d’elle;  et,  dans  un  moment 
où  les  indignes  lois  françaises  vont  permettre  le  divorce,  j’é¬ 
prouve  une  crainte  mortelle  qu’il  ne  se  déshonore  en  abandon¬ 
nant  Mathilde  pour  cette  Delphine,  dont  ta  séduction  est,  à -ce 
qu’il  paraît,  véritablement  redoutable.  Ne  pourriez-vous  pas 
prendre  assez  d’empire  sur  son  esprit  pour  l’engager  à  se  ma- 
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rier  avec  un  de  ses  adorateurs?  Je  ne  pourrai  jamais  ramener 
la  raison  de  mon  fils,  s’il  n’a  pas  à  sc  plaindre  d’elle. 

Je  n’ai  pas  d’idée  lixesur  cette  femme,  qui  me  paraît,  d’après 
tout  ce  que  J’entends  dire,  un  être  tout  à  fait  cxti’aordinaire.; 
mais  je  serais  désolée,  quand  même  mon  fils  serait  libre,  qu’il 
devînt  son  époux.  On  ne  peut  jamais  soumettre  ces  esprits, 
qu’on  appelle  supérieurs,  aux  convenances  de  la  vie;  il  faut 
supporter  qu’ils  vous  donnent  un  jugement  nouveau  sur  tout, 
et  qu’ils  vous  développent  des  principes  à  eux,  qu’ils  appellent 
delà  raison  :  cette  manière  d’etre  me  paraît,  à  moi,  souverai¬ 
nement  absurde,  particulièrement  dans  une  femme.  Notre  con¬ 
duite  est  tracée,  notre  naissance  nous  marque  notre  place, 
notre  état  nous  impose  nos  opinions;  que  faire  doue  de  cet 
esjirit  d'examen  .qui  perd  toutes  les  têtes?  La  morale  et  la 
fierté  sont  très-anciennes;  la  religion  et  la  noblesse  le  sont 
aussi  :  je  ne  vois  pas  bien  ce  qu’on  veut  faire  des  idées  nou¬ 
velles,  et  je  ne  me  soucie  pas  du  tout  qu’une  femme  qui  les 
aime  exerce  de  l’empire  sur  mon  fils.  Je  vous  prie  donc  instam¬ 
ment,  ma  sœur,  puisque  le  liasai  d  met  madame  d’Albéniar  dans 
votre  deiiendance,  d’employer  tout  votre  esprit  à  la  séparer  sans 
retour  de  Léonce. 

Comment  vous  troinez-vous  de  votre  établissement  cirSuisse? 
Ne  vous  en  lassez-vous  point?  et  ne  penserez-vous  pas  à  venir 
dans  un  couvent  en  Espagne,  pour  me  donner  la  douceur  de 
finir  mes  jours  auprès  de  vous? 


LETTRE  X. 


REPONSE  DE  MADAME  DE  TERNAN  A  SA  SŒUR, 
MADAME  DE  MONDOVILLE. 


De  l’abbaye  du  Paradis,  ce  30  janvier  1  792. 

Je  vois  bien,  ma  sœur,  que  vous  n’avez  jamais  vu  madame 
d’Albémar;  il  se  mêlerait  à  votre  opinion,  juste  à  quelques 
égards,  un  goût  qu’il  est  impossible  de  ne  pas  ressentir  pour 
elle.  La  facilité  de  son  caractère  et  la  grâce  de  son  esprit  sont 
très-séduisantes;  sa  figure  a  une  expression  de  sensibilité  Ri 
naturelle,  si  aimable,  que  les  caractères  les  plus  froids  s’y  lais¬ 
sent  prendre;  moi,  qui  suis  assurément  bien  revenue  di;  toute 
espece  d’illusion,  j’ai  de  l’attrait  pour  Delphine;  mais  soyez  tran¬ 
quille  sur  c'èt  attrait  :  loin  de  nuire  à  vos  projets,  il  y  servira. 
Je  veux  la  déterminer  à  se  faire  religieuse  dans  mon  couvent,  et 
je  crois  que  j’y  parviendrai  :  elle  a  beaucoup  de  mélancolie  dans 
le  caractère,  un  profond  sentiment  pour  votre  fils,  et  assez  de 
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vertu  pour  ne  pas  vouloir  y  céder;  dans  celte  situation,  que 
peut^elle.  faire  do  mieux  que  d’embrasser  notre  état?  Comment 
pourrais-je  d’ailleurs  être  assurée  de  la  garder  près  de  moi,  si 
elle  ne  le  prenait  pas?  Clle  me  quitterait  nécessairement  une 
fois,  et  ce  serait  pour  nioi  une  véritable  peine. 

J’avais  pris  assez  d’humeur  contre  toutes  les  affections,  depuis 
que  je  ne  peux  plus  en  inspirer;  Delphine  est  néanmoins  parve¬ 
nue  à  m’intéresser.  N’imaginez  pas  cependant  que  je  me  laisse 
dominer  par  ce  sentiment,  je  le  ferai  servir  à  mon  bonheur  :l’on 
ne  fait  pas  de  fautes  quand  on  n’a  plus  d’espérances,  car  on  ne 
hasarde  plus  rien.  Je  tiens  beaucoup  à  conserver  Delphine  au¬ 
près  de  moi;  et  comme  je  ne  puis  m'en  flatter  qu’en  la  liant  à 
notre  communauté  d’une  manière  indissoluble,  j’y  ferai  tout  ce 
qu’il  me  sera  possible  :  c’est  seconder  vos  vues;  et,  de  |)lus,  je 
ne  pense  pas  qu’on  puisse  m’accuser  de  personnalité  dans  ce 
dessein.  Qu’arrivera-t  il  à  Delphine  en  restant  au  milieu  du 
monde?  ce  que  j’ai  éprouve,  ce  que  toutes  les  belles  femmes 
sont  destinées  à  souffrir  :  elle  se  verra  par  degrés  abandonnée, 
elle  verra  l’admiration  qu’elle  inspire  se  changer  en  pitié,  et 
des  sentiments  commandés  prendre  la  place  des  sentiments 
involontaires. 

Hier,  je  parlais  sur  divers  sujets  avec  assez  de  tristesse;  vous 
savez  que  c’est  en  général  à  présent  ma  manière  de  sentir.  Del¬ 
phine  m’écoutait  avec  rintérôt  le  plus  aimable;  je  lui  dis  je  ne 
sais  quel  mot  qui  apparemment  la  toucha,  car  tout  à  coup  je  la 
vis,  presque  à  genoux  devant  moi,  me  conjurer  de  l’aimer  et  de 
la  protéger  dans  la  vie.  Le  hasard  avait  donné  dans  ce  moment 
à  sa  figure  une  gi'càce nouvelle;  elle  était  penchée  d’une  manière 
qui  ajoutait  encore  à  la  beauté  de  sa  taille;  sa  robe  s’était  dra¬ 
pée  comme  un  peintre  l’aurait  souhaité;  et  ses  beaux  cheveux, 
en  tombant,  avaient  paré  son  visage  du  charme  le  plus  at¬ 
trayant. 

Vous  ravouc]'ai-je?  je  me  rappelai  dans  ce  moment  que  moi 
aussi  j’avais  été  belle,  et  cette  pensée  m’absorba  tout  entière  ; 
je  ne  me  sentis  cependant  aucun  mouvement  d’envie  contre 
Delphine,  et  je  désirai  même  plus  vivement  encore  de  la  retenir 
auprès  de  moi.  Elle  me  rend  quelques-uns  des  plaisirs  qu  e  j’ai 
perdus;  elle  me  donne  des  témoignages  d’amitié  que  je  n’ai 
reçus  que  quand  j’étais  jeune;  elle  me  joue  des  airs  qui  me 
plaisent;  elle  est  malheureuse  quoique  jeune  et  belle,  cela  con¬ 
sole  d’être  vieille  et  triste  :  il  faut  qu’elle  reste  auprès  de  moi. 

Pourquoi  la  détournerais-je  de  se  fixer  ici?  pourquoi  ferais-je 
ce  sacrifice?  Les  sacrifices  conviennent  aux  jeunes  gens,  ils 
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sont  entourés  d’amis  qui  prennent  iJarti  pour  eux  contre  eux- 
inèines;  mais  quand  on  est  vieille,  tant  de  gens  trouvent  simple 
que  Tou  se  dévoue,  tant  de  gens  l’exigent  de  vous,  que  par  un 
mouvement  assez  naturel  on  est  tenté  de  se  faire  une  existence 
d’égoïsme,  puisqu’on  ne  vous  tient  plus  compte  de  l’oubli  de 
vous-même.  U  est  des  qualités  qu’il  n’est  doux  d’exercer  que 
quand  les  autres  s’y  opposent;  et  croyez-moi,  ma  sœur,  à  cin¬ 
quante  ans  personne  ne  nous  aime  autant  que  nous  nous  aimons 
nous  mêmes. 

Vous  êtes  bonne  de  me  proposer  de  revenir  près  de  vous; 
mais  nous  nous  rappellerions  notre  jeunesse  ensemble,  et  cela 
fait  trop  de  mal;  j’aime  mieux  vivre  ici,  où  personne  ne  m’a 
connue  que  telle  que  je  suis.  Je  m’intéresse  à  vous,  à  votre  fa¬ 
mille;  je  vous  servirai  dans  toutes  les  circonstances;  mais  je 
moujTai  dans  le  couvent  où  je  suis.  J’ai  vu  quelque  part,  dans 
les  'Nuits  cVYoung^  qu’il  faut  que  la  vieillesse  se  promè7ie  silen¬ 
cieusement  sur  le  bord  solennel  du  vaste  Océan  qu’elle  doit  bientôt 
traverser;  cela  m’a  frappé.  J'étais  bien  légère  autrefois;  à  pré¬ 
sent  je  n’aime  que  les  idées  sombres;  jejvoudrais  me  persuader 
que  la  vie  ne  vaut  rien  pour  personne,  et  qu’ après  moi,  l’amour, 
la  beauté,  la  jeunesse,  ont  fini. 

Vous  n’avez  pas  ces  mouvements  de  tristesse,  ma  sœur;  votre 
passion  pour  votre  fils  vous  en  a  préservée.  Vous  savez  que  le 
mien  m’a  abandonnée  de  très-bonne  heure,  je  n’ai  pu  retenir 
aucune  affection  autour  de  moi,  cependant  j’en  avais  besoin; 
mais  quand  je  les  ai  vues  s’éloigner,  un  sentiment  de  fierté  très- 
impérieux  m’a  empêchée  de  rien  faire  pour  les  rappeler.  Je  me 
suis  tracé  une  vie  qui  convient  assez  à  mon  caractère.  L’extrême 
sévérité  que  j’ai  établie  parmi  les  religieuses  chanoinesses  qui 
me  sont  subordonnées  donne  beaucoup  de  considération  à  l’ab¬ 
baye  que  je  gouverne;  et,  vous  l’avez  remarqué  comme  moi, 
la  considération  est  la  seule  jouissance  des  femmes  dans  leur 
vieillesse.  Je  ne  pourrais  pas  facilement  transporter  en  Espagne 
l’existence  dont  je  jouis  ici,  il  me  faudrait  plusieurs  années  pour 
préparer  ce  que  je  recueille  maintenant  :  je  ne  dois  donc  pas 
songer  à  me  réunir  à  vous;  mais  comptez  toujours  sur  moi 
comme  sur  une  sœur  dévouée  à  tous  vos  intérêts,  et  qui  partage 
la  plupart  de  vos  opinions,  par  goût  et  par  sympathie. 
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LETTRE  XI.  —  DELPHINE  A  MADEMOISELLE  d’aLBKMAIÎ. 


De  l’abbayc  du  Paradis,  ce  2  février. 


Je  ne  vous  ai  point  écrit  depuis  près  d’un  mois;  j’ai  voiiki: 
essayer  si  la  vie  uniforme  que  je  mène  me  donnerait  enfin  du 
calme,  et  si,  en  m’interdisant  de  parler,  môme  à  vous,  des  sen¬ 
timents  que  j’éprouve,  je  finirais  par  en  être  moins  troublée. 
Hélas  !  tous  ces  sacrifices  ne  me  réussissent  point;  une  seule 
résolution  pourrait  plus  que  tant  d’efforts  ;  si  je  partais...  si  je 
revoyais  Léonce  !...  Insensée  que  je  suis  !  Ah  !  c’est  pour  n’avoir 
plus  ces  pensées  agitantes  qu’il  faudrait  s’enchaîner  ici.  Madame 
de  Tcrnan  aurait  envie  de  me  garder  puurtoujours  aujires  d’eile  : 
je  suis  sensible  à  ce  désir,  mais  je  ne  sais  pourquoi  le  pluisir 
même  qu’elle  trouve  à  me  voir  ne  me  persuade  pus  qu’elle 
m’aiiiK.';  je  crains  qu’il  n’entre  peu  d’affection  dans  le  hesoiii 
qu’elle  peut  avoir  des, autres.  Elle  discerne  parfaitement  fi  s 
personnes  qui  lui  conviennent,  et  souhaite  de  les  captiver;  mais 
ilse-mble  qu’elle  emploierait  le  même  accentpuurs’assurer  d’uire 
maisnn  qui  lui  plairait,  que  pour  retenir  un  ami. 

Elle  exerce,  malgré  ses  defauts,  un  grand  empire  sur  ceux 
qui  fentourent.  Il  y  a  dans  ses  manières  une  dignité  qui  inq  ose' 
et  fait  mettre  beaucoup  de  prix  à  ses  moindres  exprt'ssions  do 
confiance  et  de  familiarité.  Je  crois  cependant  que  sa  ressem¬ 
blance  avec  Léonce  est  la  principale  cause  de  son  ascmidantsur 
moi;  car  pour  peu  qu’on  pénètre  jusqu’au  fond  de  son  tàme,  on 
y  trouve  je^ne  sais  quoi  d'aride  qui  refroidit  le  cœur  le  plus 
disposé  à  s’attacher. 

Hier,  par  exemple,  j’avais  joué  sur  ma  harpe  des  airs  qu’elle 
avait  entendus  autrefois,  et  ma  conversation  l’intéressait;  clic 
me  dit  un  mot  assez  mélancolique,  qui  m’encouragea  à  lui 
demander  quels  avaient  été  les  motifs  de  sa  retraite  dans  mi 
couvent;  elle  hésita  quelques  moments,  et  d'uii  fijii  très-réservé 
eilc  me  tint  d’abord  les  discours  convenables  à  sou  état;  ce¬ 
pendant,  comme  je  la  pressai  davantage,  et  que  j’osai  lui  par¬ 
ler  de  sa  beauté  passée  :  «  Ëb  bien,  me  dit-elle,  puisque  vous- 
vous  intéressez  à  moi,  je  vous  donnerai  quelques  lignes  que 
j’avais  éci'ites,  mm  pour  raconter  ma  vie,  car,  selon  moi,  l’his¬ 
toire  de  toutes  les  femmes  se  ressemble,  mais  pour  me  rendre 
compte  des  motifs  qui  m’ont  déterminée  au  parti  que  j’ai  pris 
cela  n'est  pas  achevé,  parce  qu’on  ne  finit  jamais  ce  qu’om 
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écrit  pour  soi  ;  mais  il  y  en  a  assez  pour  satisfaire  votre  curio¬ 
sité  et  pour  vous  prouver  ma  confiance. 

Je  vous  envoie,  ma  sœur,  ce  que  madame  de  Ternan  m’a 
remis  :  il  y  règne  une  impression  de  tristesse  qui  d’abord  pour¬ 
rait  toucher;  mais,  en  y  réfléchissant,  on  trouve  dans  cette 
tristesse  bien  plus  d'amour-propre  que  de  sensibilité.  Vous  me 
direz  l’impression  que  ce  singulier  écrit  aura  produite  sur 

vous. 

nuisons  qui  ont  déterminé  Léontine  de  Ternan  à  se  faire 

religieuse. 


J’ai  été  fort  belle,  et  j’ai  cinquante  ans  :  de  ces  deux  événe¬ 
ments  fort  ordinaires  naissent  toutes  les  impressions  que  j’ai 
éprouvées.  Je  ne  sais  pas  si  j’ai  eu  moins  de  raison  qu’une 
autre  ou  seulement  un  esprit  plus  observateur,  plus  pénétrant, 
et  qui  n’était  pas  susceptiblç  de  se  conserver  à  lui-même  des 
illusions;  ce  que  je  sais,  c’est  qu’en  perdant  ma  jeunesse,  je 
n’ai  rien  trouvé  dans  le  monde  qui  put  remplir  ma  vie,  et  que 
je  me  suis  sentie  forcée  à  le  quitter,  parce  que  tous  les  lier. s- 
qui  m’y  attachaient  se  sont  relâchés  comme  d’eux-mômes, 
jusqu’à  ce  qu’il  ne  m’en  soit  plus  resté  un  seul  que  je  pusse 
véritable  me  nt  reg  retter . 

J’avais  de  l’esprit,  j’en  ai  peut-être  encore;  mais  on  en  p'eut 
difficilement  juger,  car  cet  esprit  se  développait  singulièrement 
par  ma  confiance  dans  ma  figure;  j’avais  de  l’imagination  et 
beaucoup  de  gaieté;  je  contais  d’une  manière  piquante;  j’avais 
de  l’humeur  avec  grâce  ;  et,  sûre  de  l’attrait  que  tout  le  monde, 
en  me  voyant,  ressentait  pour  moi,  j’éprouvais  un  désir  animé 

ti-  ^ 

de,  plaire  et  une  douce  certitude  d’y  réussir;  celte  certitude 
m’inspirait  une  foule  d’idées  et  d’expressions  que  je  n’ai  jamais 
pu  retrouver  depuis. 

J’avais  épousé  un  homme  bon  et  raisonnable  qui  m’aimait  à 
la  folie;  je  lui  fus  fidèle,  plus  encore,  je  l’avouerai,  par  fierté 
que  par  vertu;  je  voulais  être  soignée,  suivie,  adorée,  et  je  ne 
voulais  pas  accorder  à  un  seul  homme  la  préférence  qui  était 
l’objet  de  l’ambition  de  tous.  Je  n’eus  donc  pas  de  torts  envers 
mon  mari,  mais  je  fus  peu  occupée  de  lui,  et  par  degrés  il  prit 
habitude  de  s’intéresser  vivement  aux  affaires,  et  de  se  dis¬ 
traire  des  sentiments  qui  l’avaient  absorbé  pendant  quelques 
années.  J’eus  deux  enfants,  un  fils  et  une  fille  :  je  les  ai  ren¬ 
dus  fort  heureux  dans  leur  enfance;  j’ai  soigné  leurs  plaisirs, 
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je  leur  ai  donné  tous  les  maîtres  qui  avaient  le  plus  de  répu¬ 
tation,  et  j'ai  joui  de  leur  tendresse  jusqu'à  ce  que  l’un  eut 
atteint  dix-huit  ans  et  l'autre  seize  :  c'est  vers  cette  épor|uc  que 
commence  la  nouvelle  perspective  de  ma  vie,  celle  qui,  sc rem¬ 
brunissant  de  plus  en  plus,  s'est  enfin  terminée  par  le  g(mrc 
de  vie  que  je  mène  ici,  et  qui  ressemble  autant  qu’il  se  peut  ù 
la  mort. 

Ma  figure  se  conserva  assez  tard;  néanmoins,  depuis  ràge 
de  trente  ans,  j’avais  commencé  à  réfléchir  sur  le  petit  nombre 
d'années  dont  il  me  restait  à  jouir;  je  m'étonnai  d’une  imiu’cs- 
sion  qui  m’était  tout  à  fait  nouvelle,  je  craignais  l’avenir  au 
lieu  de  le  désirer,  je  ne  faisais  plus  de  projets,  je  retenais  les 
jours  au  lieu  de  les  hâter.  Je  voulus  devenir  [)lus  soigneuse  pour 
mes  amis;  ils  s’en  étonnèrent,  et  ne  m'en  aimèrent  pas  da¬ 
vantage;  je  repris  mes  caprices,  mon  inconséquence  :  on  n’y 
était  plus  préparé;  et  sans  que  personne  autemr  de  moi  sc 
rendît  compte  d’aucun  changement  dans  la  nature  de  scs  afléc- 
lions,  je  voyais  déjà  des  différences  dont  personne  que  moi  ne 
se  doutait  encore. 

Il  me  vint  l’idée  de  faire  des  liaisons  nouvelles,  il  me  sem¬ 
blait  qu’elles  ranimeraient  mon  esprit  et  ma  vie.  Mais  je  n’a¬ 
vais,  pas  en  moi  la  faculté  d’aimer  ceux  que  je  n’avais  point 
connus  dans  les  premières  années  de  ma  jeunesse;  et,  quoique 
ma  sensibilité  n’eùt  peut-èlre  jamais  été  très-profonde,  il  y 
avait  pourtant  une  distance  infinie  entre  ces  affections  que  je 
commandais,  et  les  affections  involontaires  qui  avaient  décide 
mes  premières  amitiés.  Je  répétais  ce  que  j’avais  dit  autrefois 
avec  une  sorte  d’exactitude,  pour  voir  si  je  produirais  le  même 
effet;  je  croyais  rencontrer  des  caractères  différents,  des  si¬ 
tuations  entièrement  changées,  tandis  que  tout  était  de  niônie, 
excepté  moi.  J’avais  perdu,  non  pas  encore  les  charmes  de  la 
jeunesse,  mais  cette  espérance  vive,  indéfinie,  entraînant  avec 
elle  tous  ceux  qui  s’unissent  confusément  aux  noinhi’cnscs 
chances  d’un  long  avenir. 

Aucune  de  mes  liaisons  ne  tenait;  rien  ne  s’arrangeait  de 
soi-mème  :  toutes  mes  relations  étaient,  pour  ainsi  dire,  faites 
à  la  main,  et  demandaient  des  soins  continuels;  j’en  faisais 
trop  ou  trop  peu  pour  les  auti'cs  ;  je  n’avais  plus  de  mesure  siii' 
rien,  parce  qu’il  n’y  avait  point  d’accord  entre  mes  désirs  et 
mes  moyens.  Enfin,  après  sept  ou  huit  ans  de  ces  vains  efforts 
pour  obtenir  de  la  vie  ce  qu’elle  ne  pouvait  plus  me  donner,  je 
m’aperçus  un  jour  que  j’étais  sensiblement  changée,  et  je  passai 
tout  un  bal  sans  qu’aucun  homme  m’adressât  des  compliments 
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sur  ma  figure;  on  commença  même  à  me  parler  avec  ménage¬ 
ment  des  femmes  jeunes  et  belles,  et  à  ramener  devant  moi  la 
conversation  sur  des  sujets  d’un  genre  plus  grave  :  je  sentis 
que  tout  était  dit;  les  autres  étaient  enfin  arrivés  à  découvrir 
ce  que  je  prévoyais;  il  ne  fallait  plus  lutter,  et  j’étais  trop  fière 
pour  m’attacher  à  quelques  faibles  succès  que  des  efforts  sou¬ 
tenus  pouvaient  encore  faire  naître. 

Je  n’étais  cependant  alors  qu’à  la  moitié  de  la  carrière  que 
la  nature  nous  destine,  et  je  ne  voyais  plus  un  avenir,  ni  une 
espérance,  ni  un  but  qui  pût  me  concerner  moi-même.  Un 
homme,  à  l’âge  que  j’avais  alors,  aurait  pu  commencer  une 
carrière  nouvelle;  jusqu’à  la  dernière  année  de  la  plus  longue 
vie,  un  homme  peut  espérer  une  occasion  de  gloire;  et  la  gloire, 
c’est,  comme  l’amour,  une  illusion  délicieuse,  un  bonheur  qui 
ne  se  compose  pas,  comme  tous  ceux  que  la  simple  raison  nous 
offre,  de  sacrifices  et  d’efforts.  Mais  les  femmes,  erand  Dieu  ! 

J  J  O 

les  femmes  !  que  leur  destinée  est  triste  !  à  la  moitié  de  leur 
vie,  il  ne  leur  reste  plus  que  des  jours  insipides,  pâlissant 
d’année  en  année;  des  jours  aussi  monotones  que  la  vie  maté¬ 
rielle,  aussi  douloureux  que  l’existence  morale. 

Et  vos  enfants,  me  dira-t-on,  vos  enfants!  La  nature,  prodi¬ 
gue  envers  la  jeunesse,  nous  a  réservé  les  plus  doux  plaisirs 
de  la  maternité  pour  l’époque  de  la  vie  qui  permet  encore  les 
plus  heureuses  jouissances  de  l’amour;  nous  sommes  le  pre¬ 
mier  objet  de  Taffection  de  nos  enfants,  à  l’âge  où  nous  pou¬ 
vons  l’être  encore  de  l’époux,  de  l’amant  qui  nous  préfère; 
mais  quand  notre  jeunesse  finit,  celle  de  nos  enfants  com¬ 
mence,  et  tout  l’attrait  de  l’existence  nous  les  enlève  au  moment 
môme  où  nous  aurions  le  plus  besoin  de  nous  reposer  sur  leurs 
sentiments. 

J’essayai  de  revenir  à  mon  mari,  il  était  bien  pour  moi; 
mais  quand  je  voulais  lui  redemander  ces  soins,  cet  intérêt 
suivi,  cet  amour  enfin  que  je  lui  inspirais  vingt  ans  plus  tôt,  il 
ne  me  le  refusait  pas,  mais  il  en  avait  aussi  complètement 
perdu  le  souvenir  que  des  jeux  les  plus  frivoles  de  son  enfance. 
Cependant,  quel  plaisir  peut-on  trouver  dans  la  société  d’un 
homme  à  qui  vous  n’êtcs  pas  essentiellement  nécessaire,  qui 
pourrait  vivre  sans  vous  comme  avec  vous,  et  prend  à  votre 
existence  un  intérêt  plus  faible  que  celui  que  vous  y  prenez 
vous-même? 

Quand  les  autres  ne  s’occupent  plus  naturellement  de  vous, 
on  est  assez  tentée  de  devenir  exigeante,  et  de  reprendre,  par 
scs  défauts,  une  sorte  d’empire  qu’on  ne  peut  plus  espérer  de 
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ses  gmces.  Moins  j’inspirais  d’amour,  plus  j’aurais  voulu  cfüe 
mes  enfants  eussent,  clans  leur  affection  pour  moi,  cet  entrai- 
nciiient  et  ce  culte  c[ui  m’avaient  rendu  cliei‘s  les  hommages 
dont  je  m’étais  vue  l’objet  j  moins  je  trouvais  dans  le  monde 
d’interôt  et  de  plaisir,  plus  j’avais  besoin  d’une  société  conti¬ 
nuelle  et  douce  dans  mon  intérieur  :  mais  plus  un  sentiment, 
un  plaisir,  un  but  quelconc|ue  nous  devient  nécessaire,  plus  il 
est  difticile  de  l’obtenir.  La  nature,  et  la  société  suivent  cette 
maxime  connue  de  l'Évangile  ;  Elhs  donnent  à  ceux  qui  ont; 
mais  ceux  qui  perdcîit  éprouvent  une  contagion  de  peines  qui 
se  succèdent  rapidement  et  naissent  les  unes  des  autres. 

Je  voulus  essayer  de  m’occuper,  mais  aucun  interet  ne  m’y 
excitait  :  mes  enfants  étaient  élevés;  mon  mari  occupé  dos  af¬ 
faires,  et  accoutumé  à  moi  de  telle  sorte,  que  je  ne  pouvais 
plus  rien  changer  à  nosrelations.  Quel  motif  me  restait-il  donc 
pour  une  action  quelconque?  tout  était  égal,  et  je  passais  des 
heures  entières  dans  l’incertitude  sur  les  plus  simples  actions 
de  la  vie,  parce  qu’il  n’y  en  avait  aucune  qui  me  lut  plus  com¬ 
mandée,  plus  agréable  ou  plus  utile  que  l’autre. 

Mon  mari  mourut;  et  quoique  nous  ne  fussions  pas  très- 
tendrement  ensemble,  je  sentis  cependant  que  sa  perte  était  à 
mon  existence  son  reste  de  charme  et  de  considération;  mes 
enfants  étaient  établis,  l’un  en  Espagne,  l’auti-e  en  Hollande; 
il  n’y  avait  plus  aucune  relation  nécessaii-e entre  personne  et  moi. 
Quand  on  est  jeune,  les  liens  de  parenté  importunent,  et  l’on 
ne  veut  s’environner  que  de  ceux  que  l’attrait  réciproque  ras¬ 
semble  autour  de  nous  ;  mais  quand  on  est  vieille,  on  souhai¬ 
terait  qu’il  n’y  eût  plus  rien  d’arbiti’aij'e  dans  la  vie;  on  vou¬ 
drait  que  les  sentiments  et  les  liens  qui  en  résultent  fussent 
commandés  à  l’avance  :  on  ne  fonde  aucun  espoir  sur  le  hasard 
ni  sur  le  choix. 

Je  ne  pouvais  plus  concevoir  comment  il  me  serait  possihh 
de  hier  cette  multitude  de  jours  qui. m’étaient  peut-être  réservés 
encore,  et  pour  lesquels  je  ne  prévoyais  ni  un  intérêt,  ni  une 
variété,  ni  un  plaisir,  rien  qu’un  murmure  frivole  d’idecs  insi¬ 
pides,  qui  ne  m’endormiraient  pas  même  doucement  justiu’aii 
tombeau.  L’amour-prupre  a  nécessairement  beaucoup  d’in- 
lluence  sur  le  bonheur  des  femmes;  comme  elles  n’ont  pas 
d’affaires,  point  d’occupations  forcées,  elhîs  fixent  leur  atten¬ 
tion  sur  ce  qui  les  concerne,  et  détaillent  ])our  ainsi  dire  la 
vie,  qui  vaut  encore  mieux  par  les  grandes  masses  que  ])ar  les 
obs  ’rvations  journalières.  J’éprouvais  donc  une  sorte  d’agita¬ 
tion  intérieure  très-pénible  ;  je  remarquais  tout,  je  me  blessais 
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de  tout,  je  ne  jouissais  de  rien  ;  j’avais  un  fond  de  douleur  qui 
se  faisait  toujours  sentir,  ajoutait  à  mes  peines  et  retranchait 
de  mes  plaisirs  ;  et,  dans  les  meilleurs  moments  mêmes,  Talfa- 
disscment  de  la  vie  me  gagnait  chaque  jour  davantage, 

Enlin,  une  fois  j’allai  voir  une  religieuse  de  mes  amies,  qui 
jouissait  d’un  calme  parfait;  elle  me  persuada  facilement  d’em¬ 
brasser  son  état.  Que  perdais-je  en  effet?  M’étais-je  pas  déjà 
sous  l’empire  de  la  mort?  elle  commence,  la  mort,  à  la  pre¬ 
mière  affection  qui  s’éteint,  au  premier  sentiment  qui  se  re¬ 
froidit,  au  premier  charme  qui  disparaît.  Ses  signes  avant- 
coureurs  se  marquent  tous  à  l’avance  sur  nos  traits;  l’on  se 
voit  privé  par  degrés  des  moyens  d’exprimer  ce  que  l’on  sent; 
ràmc  perd  son  interprète,  les  yeux  ne  peignent  plus  ce  qu’on 
éprouve,  et  les  impressions  de  notre  cœur,  comme  renfermées 
au  dedans  de  nous-mêmes,  n’ont  plus  ni  regards  ni  physiono¬ 
mie  pour  se  faire  entendre  des  autres  ;  il  faut  alors  mener  une 
vie  grave,  et  porter  sur  un  visage  abattu  cette  tristesse  de 
l’âge,  tribut  que  la  vieillesse  doit  à  la  nature  qui  l’opprime. 

Ôn  parle  souvent  de  la  timidité  de  la  jeunesse  :  qu’il  estdoux, 
ce  sentiment  1  ce  sont  les  inquiétudes  de  l’csperance  qui  le 
causent;  mais  la  timidité  de  la  vieillesse  est  la  sensation  la 
plus  amère  dont  je  puisse  me  faire  l’idée;  elle  se  compose  de 
tout  ce  qu’on  peut  éprouver  de  plus  cruel  :  la  souffrance  qui 
ne  se  flatte  plus  d’inspirer  l’intérêt,  et  la  fierté  qui  craint  de 
s’exposer  au  ridicule.  Cette  fierté,  pour  ainsi  dire  négative,  n’a 
d’autre  objet  que  d’éviter  toute  occasion  de  se  montrer;  on  sent 
confusément  |)resque  de  la  honte  d'exister  encore,  quand  votre 
place  est  déjà  prise  dans  le  monde,  et  que,  surnuméraire  de  la 
vio,  vous  vous  trouvez  au  milieu  de  ceux  qui  la  dirigent  et  lapos- 
sedent  dans  toute  sa  force.  Je  désirai  que  la  maison  religieuse 
où  je  voulais  me  fixer  lut  loin  de  Paris;  le  bruit  du  monde 
fait  mal,  môme  dans  la  solitude  la  plus  heureuse.  On  m'in¬ 
diqua  une  al)bayc  à  quelques  lieues  de  Zurich  ;  j’y  vins  il  y  a 
trois  ans,  et  depuis  ce  tenqis  je  dérobe  du  moins  aux  regards 
le  spectacle  lent  et  cruel  de  la  destruction  de  l’àge.  J’ai  pris  une 
manière  de  vivre  qui,  loin  de  combattre  ma  tristesse,  la  ctm- 
sacrc,  pour  ainsi  dire,  comme  l’unique  occupation  de  ma  vie;, 
mais  c’est  une  assez  douce  .société  que  la  tristesse,  dès  que  l’on 
n’essaye  plus  de  s’en  distraire.  Enfin,  que  puis-je  dire  de  plus?’ 
j’avais  à  vivre,  voilà  ce  que  j’ai  essayé  pour  m’en  tirer. 
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DELPHINE  A  MADEMOISELLE 


d’albémap. 


De  l’abbaye  du  Paradis^  ce  6  février. 

Une  crainte  mortelle,  ma  clièrc  Louise,  est  venue  troublei’ 
le  peu  de  calme  dont  je  jouissais;  un  mot  échappé  à  madame 
de  Ternan  me  fait  croire  que  la  mère  de  Léonce  lui  a  maiiclé 
que  son  fils  sc  livrait  vivement  au  projet  de  prendre  pai'ti  dans 
la  guerre  dont  la  France  est  menacée:  je  sais  bien  qu’à  pré¬ 
sent  il  ne  s’éloignera  pa's  de  Mathilde  ;  mais  il  peut  contracter 
de  tels  engagements  à  l’avance,  qui)  n’existe  plus  aucun  moyen 
de  le  détourner  de  les  remplii*  ;  je  ne  vois  auprès  de  lui  que 
M.  de  Lebensei  qui  puisse  mettre  un  vif  intérêt  à  combattre  ce 
funeste  dessein,  et  je  lui  écris  pour  l’en  conjurer.  Envoyez  ma 
lettre  à  M.  de  Lebensei,  ma  sœur,  sans  lui  faire  connaître  d’au¬ 
cune  manière  dans  quel  lieu  je  suis;  cette  lettre  peut  prévenir 
le  malheur  que  je  redoute,  c’est  assez  vous  la  recoin  mander. 


LETTRE  XIII. 


MADAME  d’aLBÈMAR  A  M.  DE  LECENSLI. 


Je  vous  conjure  de  nouveau,  vous  qui  m’avez  comblée  des 
plus  touchantes  preuves  de  votre  amitié,  d’employer  toutes  les 
armes  que  vous  donne  votre  manière  de  penser  et  de  vous 
exprimer,  pour  empêcher  Léonce  de  quitter  la  France,  et  de  se 
joindre  au  parti  qui  veut  faire  la  guerre  avec  l’armée  des  étran¬ 
gers.  Vous  savez,  comme  moi,  quels  sont  les  scrupules  d’hon¬ 
neur,  les  sentiments  chevaleresques  qui  pourraient  entraîner 
Léonce  dans  cette  funeste  résolution  ;  combattez-les  en  les  mé¬ 
nageant,  Servez-vous  de  mon  nom,  si  vous  croyez  qu’il  puisse 
ajouter  quelque  force  à  ce  que  vous  direz.  Cachez  pourtant  à 
Léonce  que,  du  fond  de  ma  retraite,  vous  avez  reçu  une  lettre 
de  moi;  il  vous  demanderait  peut-être  de  la  voir;  il  voudrait  y 
répondre  lui-même,  et  renouvellerait,  en  m’écrivant,  une  lutte 
que  je  n’ai  plus  la  force  de  supporter.  Mais  si  jamais  je  vous  ai 
inspiré  quelque  intérêt  ou  quelque  pitié,  faites,  au  nom  du  ciel, 
que,  dans  le  séjour  où  j’ai  enseveli  ma  destinée,  je  ne  sois  pas 
tout  à  coup  arrachée,  par  de  nouvelles  craintes,  au  triste  repos 
d’un  malheur  sans  espoir. 
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j.ETTRE  XIV.  —  M.  DE  LEBENSEI  A  M.  DE  llONDO VILLE. 


Cernay,  ce  18  février  1792. 

Souffrez,  mon  ami,  que  jeune  hasarde  à  pénétrer  dans  vos 
secrets  plus  avant  encore  que  vous  ne  me  l'avez  permis.  J’ai 
remarqué,  pendant  le  peu  de  jours  que  je  suis  resté  dans  votre 
maison  à  Paris,  l’effet  que  l’on  produisait  sur  vous,  en  vous 
racontant  que  les  nobles  sortis  de  France,  depuis  quelques 
mois,  pensent  et  disent  qu’il  est  honteux  pour  les  personnes  de 
leur  classe  de  ne  pas  se  joindre  à  eux,  lorsqu’ils  font  la  guerre 
pour  rétablir  l'autorité  royale  et  leurs  dinits  personnels.  Vous 
ne  m’avez  point  parlé  de  votre  projet  à  cet  égard  ;  ma  manière 
de  penser  en  politique  vous  en  a  peut-être  détourné.  Vous  avez 
même  voulu  contenir  devant  moi  l’impression  que  vous  rece¬ 
viez  en  apprenant  quelle  était  sur  ce  sujet  l’opinion  de  pres¬ 
que  tous  les  gentilshommes  ;  mais  je  crains  que  vous  ne  cé¬ 
diez  à  l’empire  de  ctdte  opinion,  maintenant  que  vous  êtes  sé¬ 
paré  de  la  celcste  amie  qui  l’aurait  combattue.  Avant  de  dis¬ 
cuter  avec  vous  les  niotil's  de  la  guerre  qui  doit,  dit-on^  cette 
année,  éclater  contre  la  France  accordez  à  l’amitié  le  droit 
de  vous  dire  ce  qui  vous  concerne  particulièrement. 

Ce  n’est  point,  je  le  sais,  votre  conviction  personnelle  qui 
vous  anime  dans  cette  cause;  vous  ne  voulez  en  politique, 
comme  dans  toutes  les  actions  de  votre  vie,  que  suivre  scrupu¬ 
leusement  ce  que  l’iionneur  exige  de  vous,  et  vous  prenez  pour 
arbitre  de  l’honneur  l’approbation  ou  le  blâme  des  hommes. 
Je  suis  convaincu  que,  même  dans  les  temps  les  plus  calmes,  il 
faut  savoir  sacrifier  l’opinion  présente  à  l’opinion  à  venir,  et 
que  les  grandes  spéculations  en  ce  genre  exigent  des  pertes 
momentanées;  mais  si  cela  est  vrai  d’une  maiihire  générale, 
combien  cela  ne  l’ est-il  pas  davantage  dans  les  circonstances 
où  nous  nous  trouvons?  Yous  ne  pouvez  satisfaire  maintenant 
que  l’opinion  d’un  parti;  ce  qui  vous  vaudra  l’estime  de  l’un 
vous  ôtera  celle  de  l’autre;  et  si  quoique  chose  peut  faire  sen¬ 
tir  la  nécessité  d’en  appeler  à  soi  seul,  ce  sont  ces  divisions 
civiles,  pendant  lesquelles  les  hommes  des  bords  opposés  plai¬ 
dent  contradictoirement,  et  s’objectent  également  la  morale  et 
l’honneur. 


1.  Le  18  ftivrier  1  792,  date  de  celle  lettre,  était  trois  mois  avant  le  commen¬ 
cement  de  la  guerre. 
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Ce  n’cst  pas  tout  :  l’opinion  môme  du  parti  fpie  vous  choisi¬ 
riez  pourrait  chang*er  ;  il  y  a  dans  la  conduite  privée  des  de¬ 
voirs  reconnus  et  positifs;  on  est  toujours  approuvé  on  les  ue- 
complissaut,  quelles  qu’en  soient  les  suites  ;  mais,  dans  his  affai¬ 
res  puliliques.  le  succès  est,  ptiur  ainsi  dii'e,  ce  qu’était  autre¬ 
fois  jngr.mi'Jit  tk  Dkn.  Les  lumièr  es  manquent  à  la  plupart 
des  hommes  pour  décider  en  politique,  comme  elles  manquaient 
autrelVris  pour  prononcer  en  jiuâsprudence ;  et  l’on  prend  pour 
juge  le  succès,  qui  trorujre  sans  cesse  sur  la  véritri;  tl  déclare, 
comme  anti’ehds,  quel  est  celui  qui  a  raison,  par  les  cprciivcs 
du  1er  et  du  feu,  par  ces  éfrreuves  dont  le  hasar  d  ou  la  force 
décident  bien  plus  souvent  que  l’innocence  et  la  vertu. 

Si  vorrs  acquérez  de  l’inlluence  dans  voti’e  parti,  et  qn’il  soit 
vaincu,  il  vous  accusera  des  démarches  mômes  (ju’il  viuis  aura 
demandées,  et  vous  ne  rencrmtrerez  que  des  âmes  vulgaires 
qui  SC  plaiudi’ont  d’avoir  été  entraînées  par  leui’S  clnd’s.  Les 
liommes  médioerr^s  se  tirent  toujours  d'affaire;  ils  livrent  les 
liomnres  distingués  qui  les  ont  guirlés  aux  hommes  médiocres 
du  |)arti  coutrait'e;  les  (Minemis  môme  se  rapprociumt  quand 
ils  ont  l’occasion  de  satisfaire  ensemble  la  plus  foite  d(;s  hai¬ 
nes,  celle  d(;s  espiâls  bornes  contre  losespr'its  sitpéricmrs.  Mais, 
au  miluai  de  tous  ces  cultes  d’a.m!)ur-propi’e,  de  tous  ces  ha¬ 
sards  de  circonstance,  de  toutes  ces  préventions  de  pardi, 
quand  l’un  vous  injurie,  quand  Tantre  vous  loue,  ou  donc  est 
ropitiion?  A  quel  signe  [)eut-on  la  reconnaître  ? 

Me  sera-t-il  permis  de  m’offrir  à  vous  pour  eximiple?  Si  j’ai 
bravé  toutes  les  clameurs  de  la  société 'oi'i  veius  vivez,  ce  n’est 
])oint  que  je  sois  indilferciit  au  stilfragr;  puhlii;;  riiomrne  est 
juge  de  l’homme,  et  malheur  à  crdui  qui  ii’aurait  pas  l’o-spé- 
rance  que  sa  tombe  au  moins  sera  honorée!  Mais  il  fallait  ou 
siiivi’e  les  lluctuatioiis  de  toutes  h.'S  eireurs  de  son  temps  et  de 
son  cercle,  ou  cxamim;r  la  vej’ite  en  elle-même,  et  ti’averser*, 
])Our  arTiver  à  elhg  les  div(Ts  nuages,  que  la  sottise  ou  la  inc- 
chaiicelc  elcveiit  sur  la  route. 

4- 

Dans  les  questions  politiques  qui  divisent  maintenant  la 
France,  où  est  la  vérité?  me  direz-vous,  l.e  devoir  le  plus  sacré 
pour  un  iromme  n’esl-il  jtas  de  ne  jamais  appeler  les  armées 
étrangei'os  dans  sa  patrie?  l’indepeiidance  nationale  n  est-clle 
pas  le  premier  des  hions,  puisque  l'avilissement  est  le  seul 
mailuMir  irréparable?  Vainement  on  croit  ramener  les  jifiiplcs, 
par  une  force  exterieurr!,  à  de  meilleures  institutions  politiques; 
le  l'cssitrt  des  àines  une  fois  brise,  le  mal,  le  bien,  tout  est 
égal;  et  vous  trouvez  dans  le  fond  fl(3s  cœurs  je  ne  sais  quelle 
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indilf('rcncn,  je  ne  sais  quelle  corruption,  qui  vous  fait  clouter, 
au  milieu  d’une  nation  conquise  et  résignée  à  l’ètre,  si  vous 
vivez  parmi  vos  semblables,  ou  si  quelques  êtres  abâtardis  no 
sont  pas  venus  babiter  la  terre  que  la  nature  avait  destinée  à 

rhomme. 

Ce  n’est  pas  tout  encore  :  non-seulement  l’intervontion  des 
étrangers  devrait  suffire  pour  vous  éloigner  du  parti  qui  l’ad¬ 
met;  mais  la  cause  même  que  ce  parti  soutient  mérite-t-elle 
réellement  votre  appui?  C’est  un  grand  maîlieu!’,  je  le  sais, 
que  d’exister  dans  le  temps  des  dissensions  politiques;  les 
actions  ni  les  principes  d’aucun  parti  ne  peuvent  contenter  un 
homme  vei'tueux  et  raisonnable.  Cependant,  toutes  les  fuis 
qu’une  nation  s’efforce  d'arriver  à  la  liberté,  je  puis  blâmer 
proforubïment  les  moyens  qu’elle  prend,  mais  il  me  serait  im¬ 
possible  de  ne  pas  m’intéresser  à  son  but. 

La  liberté,  vous  l’avouerez  avec  moi,  est  le  premier  bonheur, 
la  seule  gloire  de  lâu’dre  social;  l’histoire  n’est  décorée  que 
par  les  vei’tns  des  peuples  libres;  les  seuls  noms  qni  retentis¬ 
sent  dtî  siècle  en  siècle  à  toutes  les  âmes  généreuse'S,  ce  sont 
les  noms  de  ceux  qui  ont  aimé  la  liberté.  jNolis  avons  en  nous- 
mêmes  une  cunscierice  pour  la  liberté  comme  pour  la  inoi’ale; 
aucun  homme  n’ose  avouer  qu’il  veut  la  servitinle,  aucun 
homme  n’en  peut  être  accusé  sans  rougir;  et  les  cœurs  ]('s  plus 
froids,  si  leur  vie  n'a  point  été  souillée,  tressaillent  encore 
lorsqu’ils  voient  en  Angleterre  les  touchants  exemples  du 
respect  des  lois  pour  l’homme,  etdesliommcs  pour  la  loi;  lors¬ 
qu’ils  entendent  le  noble  langage  qu’ont  prêté  Corneille  et  Vol¬ 
taire  aux  ombi’es  sublimes  des  Romains. 

Cette  belle  cause,  que  de  tout  temps  le  génie  et  les  vertus  ont 
plaidee,  est,  j’en  conviens,  à  beaucoup  d’égards,  mal  <ieft;ndue 
parmi  nous;  mais  enfin  resporancede  la  liberté  ne  peut  naître 
que  des  piâncipes  de  la  Révolution;  et  se  ranger  dans  le  iiarti 
qui  veut  la  reuvei'scr,  c’est  courir  le  risque  de  prêter  son  se¬ 
cours  à  des  événements  qui  étoufferaient  toutes  les  idees  (pui, 
depuis  quatre  siècles,  les  esprits  éclairés  ont  travaillé  à  re¬ 
cueillir.  Il  y  a  dans  le  parti  que  vous  voulez  servir,  des  iiommes 
qui,  comme  vous,  ne  désirent  rien  que  d’honorable;  mais  dans 
les  temps  ou  les  passions  piilitiques  sont  agitées,  chaque  faction 
est  poussée  jusqu’à  l’extrême  des  opinions  qu’elle  soutient;  et 
tel  qui  commence  la  guerre  dans  le  seul  but  de  rétablir  l’ordre, 
entend  bientôt  dire  autour  de  lui  qu’il  n’y  a  de  repos  que  dans 
l’esclavage,  de  sûreté  que  dans  le  despotisme,  de  moi*ale  que 
dans  les  préjugés,  de  religion  que  dans  telle  secte,  et  se  trouve 
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entraîne,  soit  qu'il  résiste,  soit  qu'il  code,  fort  au  delà  du  but 
qu'il  s’était  proposé. 

Laissez  donc,  mon  cher  Léonce,  se  terminer  sans  vous  ce 
grand  débat  du  monde.  Il  n'y  a  point  encore  de  nation  en 
France;  il  faut  de  longs  malheurs  pour  former  dans  ce  pays 
un  esprit  public  qui  trace  à  l'homme  courageux  sa  route,  et  lui 
présente  au  moins  les  suffrages  de  l’opinion  pour  dedomma¬ 
gement  des  revers  de  la  fortune.  Maintenant  il  y  a  parmi  nous 
si  peu  d’élévation  dans  l'àme  et  de  justesse  dans  l'esprit,  qu’on 
ne  peut  espérer  d'autre  sort  dans  la  carrière  politique  que  du 
blâme  sans  pitié  si  l’on  est  malheureux,  et,  si  l’on  est  puissant, 
de  l’obéissance  sans  estime. 

A  tous  ces  motifs,  qui,  je  l'espère,  agiront  sur  votre  esprit, 
laissez-moi  joindre  encore  le  plus  sacré  de  tous,  votre  senti¬ 
ment  pour  madame  d’Albémar;  son  dernier  vœu,  sa  dernière 
prière,  en  partant,  fut  pour  me  conjurer  de  vous  détourniîr 
d’une  guerre  que  ses  opinions  et  ses  sentiments  lui  faisaient 
également  redouter.  Ce  que  je  vous  demande  en  son  nom 
peut-il  m’ètre  refusé? 

Je  sais  que  vous  ne  répondrez  point  à  cette  lettre;  vous  voulez 
envelopper  du  plus  profond  silence  vos  projets,  quels  qu'ils 
soient  ,•  on  n’aime  point  à  discuter  le  secret  de  son  caractère. 
Je  me  soumets  à  votre  silence,  mais  j’ose  espérer  que  je  pro¬ 
duirai  sur  vous  quelque  impression.  Je  me  flatte  aussi  que  vous 
pardonnerez  à  mon  amitié  de  vous  avoir  parlé  avec  franchise, 
sans  y  avoir  été  appelé  par  votre  confiance. 

J’ai  écrit  à  Moulins,  comme  vous  le  désiriez,  pour  savoir  ce 
qu’est  devenu  M.  de  Valorbe,  on  m’a  répondu  qu’on  f  ignorait: 
mais  éloignez  de  votre  esprit  fidée  qui  fa  troublé.  M.  de  Ya- 
lorbe  ne  sait  pas  où  est  madame  d’Albémar;  il  est  sûrement 
l’homme  du  monde  à  qui  elle  a  caché  le  plus  soigneusement  le 
lieu  de  sa  retraite. 


LKTillE  XV.  —  DIILPIIINE  A  MADEMOISELLE  d’aLBÉMAR. 


De  l'abbaye  du  Paradis,  ce  4  mars  1792, 

y 

Je  suis  plus  tranquille  sur  les  terreurs  que  j’éprouvais, 
d’après  ce  que  vous  me  mandez,  ma  chère  Louise’.  M.  de  Le- 

*  4 

1.  Cette  lettre  et  la  plupart  de  celles  que  mademoiselle  d'Albémar  a  écrites  h 
madame  d'Albémar  à  Tabbaye  du  Paradis  ont  élé  supprimées. 
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hensei  vous  écrit  qu'il  est  certain  que  Léonce  n’a  point  encore 
formé  de  projet  pour  Tavenir.  Hélas  !  il  croit,  me  dites -vous  que 
Léonce  ne  pense  à  la  guerre  que  par  dégoût  de  la  vie;  et  peut- 
être  ajôute-t-il,  quand  JH.  de  Mondoville  sera  père^  il  n'éprouvera 
plus  de  iels  sentiments.  Ah!  je  le  souhaite,  je  dois  désirer  même 
que  la  nouvelle  affection  dont  il  va  jouir  le  console  de  ma 
perte. 

M.  de  Valorbe  ne  cesse  de  me  persécuter  :  depuis  un  mois 
que  sa  santé  lui  permet  do  soi’tir,  il  m'écrit,  il  demande  à  me 
voir;  et,  si  madame  de  Ternan  ne  mettait  pas  un  grand  intérêt 
à  l'empècher,  je  ne  sais  comment  j’aurais  pu,  jusqu'à  ce  jour, 
me  dispenser  de  le  recevoir.  Madame  de  Cerlebe,  dont  l’amitié 
m’est  chère,  me  désole  par  ses  sollicitations  continuelles  en  fa¬ 
veur  de  M.  de  Valorbe;  chaque  fois  qu’elle  vient  dans  ce  cou¬ 
vent  elle  m’en  parle;  elle  s’est  persuadé,  je  crois,  que  madame 
de  Ternan  veut  m’engager  à  prendre  le  voile;  elle  en  est  in¬ 
quiète,  et  voudrait  que  je  sortisse  d’ici  pour  épouser  M,  de  Va- 
lorbe.  Vous  aussi,  ma  sœur,  vous  avez  la  bonté  de  ci’aindre  que 
madame  de  Ternan  ne  me  détermine  à  me  faire  religieuse:  ic 

O  '  U 

n'y  pense  point  à  présent  ;  je  vous  avoue  que  cette  idee  m'a 
occupée  quelque  temps,  sans  que  je  voulusse  vous  le  dire  ; 
mais  en  observant  cet  état  de  plus  près,  je  me  suis  senti  de  la 
répugnance  à  imiter  madame  de  Ternan,  en  prononçant  des 
vœux  sans  y  être  appelée  par  des  sentiments  de  dévotion.  J'ai 
beau  répéter  à  madame  de  Cerlebe  que  telle  est  ma  résolution, 
elle  a  une  si  grande  idée  de  rascendant  que  madame  de  Ternan 
peut  exercer  sur  moi,  que  rien  ne  la  j’assure. 

Je  crois  aussi  qu’elle  a  su  par  M.  de  Valorbe  mon  attache¬ 
ment  pour  Léonce;  la  sévérité  de  scs  principes  me  condamne, 
et  elle  veut  essayer  de  m’arracher  sans  retour  au  sentiment 
qu’elle  réprouve.  Projet  insensé!  elle  ne  l’eût  point  formé,  si 
j’avais  osé  lui  parler  avec  confiance,  si  quelques  mots  lui 
avaient  appris  à  connaître  la  toute-puissance  du  lien  qu’elle 
voudrait  l)riser  !  D’ailleurs,  comme  elle  est  très-heureuse  par 
son  père  et  par  ses  enfants,  quoique  son  mari  lui  convienne 
très-peu,  elle  se  persuade  que  je  n’ai  pas  besoin  d’aimer  M.  de 
Aalorbe,  pour  trouver  dans  le  mariage  les  jouissances  qu’elle 
considère  comme  les  premières  de  toutes,  celles  de  la  mater¬ 
nité;  c’est,  je  crois,  pour  m’en  présenter  le  tableau,  qu’elle  a 
mis  une  si  grande  importance  à  ce  que  j’allasse  voir  demain  la 
prcmièi’e  communion  de  sa  fille,  dans  l’église  protestante  voi¬ 
sine  de  sa  campagne. 

Je  craignais  d’abord  d’y  rcenconti*er  M.  de  Valorbe;  mais 
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elle  m’a  promis  qii’il  n’y  serait  pas,  et  j’ai  consenti  à  ce  qu’elle 
êlésirait;  cependant,  avant  de  lui  donner  ma  i)arole,  j’ai  etc 
demander  à  madame  de  Teiman  la  permission  de  m’ahsenter 
pour  nn  jour.  «  Je  n’aime  pas  beaucoup  in’a-t  elle  dit  que  mes 
pensionnaires  sortent,  et  il  est  établi  qu’elles  ne  passeront  ja¬ 
mais  inie  nuit  hors  du  couvent;  mais,  comme  vous  pouvez  l'a- 
cilement  être  revenue  avant  cini.[  heures  du  soir,  Je  ne  m’y  op¬ 
pose  pas.  Je  vous  prie  seulement  de  ne  pas  renouveler  ces  vi¬ 
sites,  qui  sont  d’un  mauvais  exemple  pour  les  autres  dames,  à 
qui  je  les  interdis.  »  Cette  réponse  me  déplut  assez;  je  trtmviii 
madame  de  ïernan  trop  exigente,  et  je  ne  relirai  point  la  de¬ 
mande  que  j’avais  faite. 

Vous  m’écrivez,  ma  chère  soeur,  que  le  décret  qui  saisit  les 
biens  des  émigrés  va  être  porté,  et  que  sûrement  alors  M.  de 
Yalorbe  ne  persistera  pas  à  refuser  les  oÜ’res  que  je  lin  ai  déjà 
faites  :  ali  !  combien  il  me  soulagera  s’il  les  accepte  !  je  sentirai 
moins  douloureusement  les  reproches  que  je  me  lais  d’avoir  été 
la  cause  de  scs  peines,  pour  prix  de  la  reconnaissance  qm.'je 
lui  dois.  Mon  excellente  amie,  votre  délicatesse  et  votre  Ijonté 
viennent  sans  cosse  à  mon  secours. 


LliïTlllL  XVI. 


DILiaUIlNE  A  AIADEMOISEU.E  D  ALUEMAR. 


Ce  C  mars* 

Je  suis  encore  émue  du  spcctatde  dont  j’ai  été  témoin  hier;  je 
me  suis  livréii  aux  sentiments  que  j’éprouvais,  sans  rellecliir 
aux  projets  que  pijuvait  avoir  iitid.ime  de  Cerlebe  en  me  ren¬ 
dant  témoin  d’ime  seèiiesi  attendrissante;  seulement,  quand  je 
l’ai  quittée  elle  m’a  dit  que  sa.  [irtuniere  lettre  m’apprendrait 
que!  avait  été  son  dessein. 

C’est  nue  eliuse  touchante  que  les  cérémonies  des  protestants! 
Ils  ne  s’aident,  pour  vous  émouvoir,  que  de  la  religion  du 
cmnr;  ils  la  consaerent  par  les  souvenirs  imposants  d’une  an¬ 
tiquité  respectable;  ils  p  trient  à  l’imagination,  sans  lai[Lielle 
nos  pensees'n’acijucrraient  aucune  grand.jur,  sans  laquelle  nus 
sentiments  ne  s’étendraient  point  an  delà  de  nuiis-mènics; 
mais  rimagination  qu’ils  veulent  captiver,  loin  dé  lutter  aVec 
la  raison,  emprunte  d’elle  une  nouvelle  force.  Les  terreurs  ab¬ 
surdes,  les  croyances  bizarres,  tout  ce  qui  rétrécit  l’espidt  eiilin, 
ne  saurait  dcvclopper  aucune  antre  faeulté  moi'ale;  lus  erreurs 
eu  tout  genre  resserrent  l’empire  de  riniaginatiun  au  lieu  tic 
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l’agrandir;  il  n’y  a  qiio  la  vérité  qui  n’ait  point  de  bornes. 
jSotre  âme  n’a  pas  besoin  de  superstition  pour  recevoir  une 
impression  religieuse  et  profonde;  le  ciel  et  la  vertu,  l’amour 
et  la  mort,  le  bonheur  et  la  soufirance,  en  disent  assez  à 
riîomme.  et  nul  n'épuisera  jamais  tout  ce  que  ces  idees  sans 
te  r  me  p  e  u  v  e  nt  i  n  sp  i  r e  r . 

J’entendis,  en  arrivant  à  l’église,  les  chants  des  enfants 
qui  célébraient  le  premier  acte  de  fraternité,  la  première  pro¬ 
messe  de  vertu,  que  d’autres  enfants  comme  eux  allaient  faire 
en  entrant  dans  le  monde;  ces  V(jîx  si  pures  remplirent  mon 
àmeduscntimentle  plus  doux.  Quelle  heureuse  époque  de  la  vie, 
que  celle  qui  précède  tous  les  remords!  les  années  se  marquent 
par  les  fautes;  si  l’ànie  restait  innocente,  le  temps  passerait 
sur  nous  sausnous  courber.  C’était  la  fille  de  madame  de  Cerlebe 
qui  devait  communier  pour  la  i)remière  fois;  vingt  jeunes 
filles  étaient  admises,  en  même  temps  qu’elle,  à  cette  auguste 
céi'émonic;  elles  étaient  toutes  couvertes  d’un  voile  blanc;  on 
ne  voyait  point  leurs  jolis  visages,  mais  on  entendait  leurs 
douces  larmes;  elles  quittaient  l’enfance  pour  la  jeunesse,  clics 
devenaient  responsables  d’clles-mènies,  tandis  que,  jusqu’alors, 
leurs  parents  pouvaient  encore  tout  pardonner  et  tout  absoudre. 
Elles  soulevèrent  leur  voile  en  approchant  de  la  table  sainte; 
madame  de  Cerlebe  alors  me  montra  sa  jeune  fille;  ses  yeux 
attachés  sur  elle  réfléchissaient,  pour  ainsi  dire,  la  beauté  de 
cette  enfant,  et  l’expression  de  ses  regards  maternels  indiquait 
aux  étrangers  les  grâces  et  les  charmes  qu’elle  se  plaisait  à 
considérer. 

Son  fils,  âgé  de  cinq  ans,  était  assis  à  ses  pieds;  il  l’cgardait 
sa  mère  et  sa  sœur,  étonné  de  leur  attendrissement,  n’en  com¬ 
prenant  point  encore  la  cause,  mais  cherchant  à  donner  à  sa 
petite  mine  une  expression  de  sérieux,  puisque  tous  ses  amis 
pleuraient  autour  de  lui. 

J’étais  déjà  vivement  intéressée,  lorsque  le  père  de  madame 
de  Cerlebe  arriva.  Il  vint  s’asseoir  à  coté  d’elle  ;  tout  le  monde 
s’éiait  levé  pour  le  laisser  jiasscr.  C’est  un  homme  très-consi¬ 
déré  dans  son  pays,  pour  les  services  éminents  qu’il  a  rendus  : 
ses  talents  et  ses  vertiissontgénci'alement  admirés.  En  le  voyant, 
l’expression  de  sa  physionomie  me  frappa  :  c’est  le  premier 
homme  d’un  âge  avance  qui  m’ait  paru  conserver  dans  le  re¬ 
gard  toute  la  vivacité,  toute  la  délicatesse  des  sentiments  les 
plus  tendres;  j’aurais  voulu  que  cet  homme  me  parlât,  j’aurais 
cru  sa  mission  divine,  et  je  l’aurais  choisi  pour  mon  guide.  Je 
ne  pus,  pendant  le  temps  que  dura  la  cérémonie,  detaeher  mes 
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yeux  de  lui;  toutes  les  nuances  de  ses  affections  se  peignaient 
sur  son  xisage,  comme  des  rayons  de  lumière.  Père  de  la  pre¬ 
mière  et  de  la  seconde  génération  qui  rentouraieiit,  il  protégeait 
Tune  et  l’autre,  et  des  sentiments  d’une  nature  differente,  mais 
sortant  de  la  même  'source,  répandaient  l’amour  et  la  confiance 
sur  les  enfants  comme  sur  leur  mère. 

Enfin,  quand  il  présenta  la  fille  de  sa  fille  à  son  Dieu, je  vis 
la  mère  se  retirer  par  un  mouvement  irréfléchi,  pour  laisser 
tomber  plus  directement  sur  son  enfant  la  bénédiction  de  son 
père  :  on  eut  dit  que,  moins  sure  de  ses  vertus,  et  se  confiant 
davantage  dans  l’efficacité  des  prières  paternelles,  elle  s’écartait 
timidement  pour  que  son  père  traitât  lui  seul  avec  l'Être  su- 
pême  de  la  destinée  de  son  enfant.  Oh!  que  les  liens  de  la 
nature  sont  imposants  et  doux  !  quelle  chaîne  d'affection,  de 
siècle  en  siècle,  unit  ensemble  les  familles  !  et  moi,  malheu¬ 
reuse,  je  suis  en  dehors  de  cette  chaîne;  j’ai  perdu  mes  parents, 
je  u’aurai  point  d’enfants,  et  tous  les  sentiments  de  mon  âme 
sont  rassemblés  sur  un  seul  être  dont  je  suis  séparée  pour 
Jamais  ! 

Louise,  je  ne  supporte  cette  situation  qu’en  me  livrant  tous 
les  jours  davantage  âmes  rêveries.  Je  n’ai  plus,  pour  ainsi  dire, 
qu’  une  existence  idéale,  ce  qui  m'entoure  n’est  de  rien  dans 
ma  vie  :  on  me  parle,  je  réponds;  mais  les  objets  que  je  vois 
pendant  le  jour  laissent  moins  de  traces  dans  mon  souvenir  que 
les  songes  de  la  nuit,  qui  m’offrent  souvent  son  image.  J’ai  les 
yeux  sans  cesse  fixés  sur  les  montagnes  qui  séparent  la  Suisse 
de  la  France  ;  il  vit  par  delà,  mais  il  ne  m’a  point  oubliée,  la 
douceur  de  mes  pensées  me  f  assure.  Quand  je  me  promène 
sous  les  voûtes  de  la  nuit,  mes  regrets  ne  sont  point  amers,  et 
s’il  avait  cessé  de  m’aimer,  le  frissonnement  de  la  mort  m’en 
aurait  avertie. 

Le  bien  le  plus  précieux  qui  me  reste  encore,  mon  amie,  c’est 
ma  confiance  dans  votre  cœur;  il  n’y  a  pas  une  de  mes  peines 
dont  je  n’adoucisse  l’amertume  en  la  déposant  dans  votre  sein. 


LETTRE  xvn. 


—  MADAME  DE  CERLEBE  A  MADAME  d’aLBÉMAR. 


Ce  7  mars. 

r  ■ 

Ce  n’est  point  sans  dessein  que  je  vous  ai  demandé  d’assister 
à  la  plus  douce  époque  de  ma  vie;  j’espérais  que  les  sentiments 
qu’elle  vous  inspirerait  vous  détourneraient  des  cruelles  réso- 
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ÎLitions  que  je  vous  vois  prête  à  suivre,  et  je  me  suis  promis  de 
vous  exprimer  avec  sincérité  toute  la  peine  qu’elles  me  font 
éprouver. 

Vous  refusez  M.  de  Valorbe,  et  vous  m’avez  dit  vous-même 
que  vous  restiinicz;  il  vous  aime  avec  passion,  vous  ne  m’avez 
point  nié  que  ses  malheurs  n’eussent  été  causés  par  son  amour 
pour  vous;  et  qu’avant  ces  malheui’S  memes  vous  ne  crussiez 
lui  devoir  beaucoup  de  reconnaissance.  J’examinerai  avec  vous, 
à  la  fin  de  cette  lettre,  quelles  sont  les  obligations  que  la  déli¬ 
catesse  vous  impose  vis-à-vis  de  lui;  mais  c’est  sous  le  rapport 
de  votre  bonheur  que  je  veux  d’abord  considérer  ce  que  vous 
devez  faire. 

Un  attachement  dont  j’ose  vous  parler  la  première  décide  de 
votre  vie;  cet  attachement  est  contraire  à  vos  principes  de  mo¬ 
rale;  et,  trop  vertueuse  pour  vous  y  livrer,  vous  êtes  assez 
passionnée  pour  y  sacrifier,  à  vingt-deux  ans,  toute  votre  des¬ 
tinée,  et  renoncer  à  jamais  au  mariage  et  à  la  maternité.  Il 
fauU  -pour  attaquer  cette  résolution  avec  force,  que  je  vous  dé¬ 
clare  d’abord  que  je  ne  crois  point  au  bonheur  de  Tamour,  et 
que  je  suis  fermement  convaincue  qu’il  n’existe  dans  le  monde 
aucune  autre  jouissance  durable  que  celle  qu’on  peut  tirer  de 
l’exercice  de  ses  devoirs.  Ces  maximes  seraient  d’une  sévérité 
presque  orgueilleuse,  si  je  ne  vous  disais  pas  qu’il  mefallutplu- 
sieurs  années  pour  en  eti  e  convaincue,  et  que  si  je  n’avais  pas 
eu  pour  père  l’ange  que  vous  vîtes  hier  présider  à  nos  destinées, 
j’aurais  bouffert  bien  plus  longtemps  avant  de  m’éclairer. 

Sans  entre]’  dans  les  détails  de  mon  afl’cction  pour  M.  de 
Gerlebe,  vous  savez  que  le  bonheur  de  ma  vie  intérieure  n’est 
fonde  ni  sur  l’amour,  ni  sur  rien  de  ce  qui  peut  lui  ressembler; 
je  suis  heureuse  par  les  sentiments  qui  ne  trompeiit  jamais  le 
cœur,  ramoui'  filial  et  ramour  maternel. 

Dans  les  premiers  jours  de  ma  jeunesse,  j’ai  essayé  de  vivre 
dans  le  monde,  pour  y  chercher  l’oubli  de  quelques-unes  de 
mes  espérances  déçues;  mais  je  ressentais  dans  ce  monde  une 
agitation  semblable  à  celle  que  fait  éprouver  une  voiture  rapide, 
qai  va  plus  vite  que  vos  regards  mêmes,  et  vous  prescrite  des 
objets  que  vous  n’avez  pas  le  temps  de  coiisidéreT.  Je  ne  pou¬ 
vais  me  rendre  compte  de  la  duree  des  heures;  ma  vie  m’était 
dérobée;  et  cet  état,  qui  semble  être  celui  du  plus  grand  mou- 
veincnt  possible,  me  conduisait  cependant  à  la  plus  parfaite 
apathie  morale.  Les  impressions  et  les  idées  se  succédaient, 
sans  laisser  en  moi  aucune  trace;  il  m’en  restait  seulement 
une  sorte  de  fièvre  sans  passion,  de  trouble  sans  intérêt,  d’in- 
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quiétude  sans  objet,  qui  me  rendait  ensuite  incapable  de  m’oc¬ 
cuper  seule. 

C’est  dans  cette  situation  qu’une  voix  qui,  depuis  que  j’existe,  a 
toujours  fait  tressaillir  mon  cœur,  sut  me  rappeler  à  moi-mèmo: 
mon  père  me  conseilla  de  m’établir  une  grande  partie  de 
l’année  à  la  campagne,  et  d’élever  moi-nième  mes  enfants.  Je 
m’ennuyai  d’aburd  un  peu  de  la  monotonie  de  mes  occu|»a- 
tions;  mais,  par  degi'es,  je  repris  la  possession  de  moi-meme, 
et  je  goûtai  les  plaisirs  qui  ne  se  sentent  que  dans  le  silence  de 
tous  les  autres,  la  retlexion,  l’étude  et  la  contcmj)lation  de  la 
nature.  Je  vis  que  le  temps  divisé  n’est  jamais  long,  et. que  la 
régularité  abi^ege  tout. 

11  n‘y  a  pas  un  jour,  parmi  ceux  qu’on  passe  dans  le  grand 
monde,  où  l’on  n’éprouve  quelques  peines  :  miséj'ables,  si  on 
les  compte  une  à  une;  importantes,  quand  on  considère  leur 
intlucnce  sur  renscml)le  de  la  destinée.  Un  calme  doux  et  jnir 
s’empare  de  l’àme  dans  la  vie  domestique;  on  est  sûr  de  cmi- 
serv(’r  jusqu'au  soir  la  disposition  du  réveil;  on  jouit  con¬ 
tinuellement  de  n’avoir  rien  à  ciaindre,  et  rien  à  faire 
pour  n’avoir  rien  à  craindf’c  ;  l’existence  ne  repose  plus 
sur  le  succès,  mais  sur  le  devoir;  on  goûte  mieux  la  société 
des  étrangers,  parce  qu’on  se  sent  tout  à  fait  hors  de  leur  dé¬ 
pendance,  et  que  les  liommes  dont  on  n’a  pas  besoin  ont  tou¬ 
jours  assez  d’avantages,  puisqu’ils  ne  peuvent  avoir  aucun  in¬ 
convénient. 

Quand  je  regrettais  l’amour  et  désirais  le  succès,  la  société, 
la  nature,  tout  me  paraissait  mal  combiné,  pai'ce  que  je  n’a¬ 
vais  deviné  le  secret  de  rien  ;  je  me  sentais  hors  de  l’ordre,  à 
rextrémité  du  cercle  de  l’existence;  mais,  ]‘ontrée  dans  la  mo¬ 
rale,  je  suis  au  centre  de  la  vie,  et  loin  d’être  agitée  par  le 
mouvement  universel,  je  le  vois  tourner  autour  de  moi  sans 
qu’il  puisse  m’atteindre. 

J’ai  pour  pcrc  un  ami,  le  premier  de  mes  amis;  mais  quand 
je  serais  seule,  je  pourrais  trouver  dans  ma  conscience  le  confi¬ 
dent  de  toutes  mes  pensées.  J’entends  au  dedans  de  moi-meme 
la  voix  qui  me  répond,  et  cette  voix  acquiert  chaque  jour  i)lus 
de  force  et  de  douceur.  Le  devoir  m’ouvre  tous  scs  trésors,  et 
j’eprouve  ce  repos  animé,  ce  repos  qui  n’exclut  ni  les  id(;es  les 
plus  hautes,  ni  les  affections  les  plus  profondes,  mais  qui  naît 
seulement  de  l’harmonie  de  vous-même  avec  la  nature. 

Les  occupations  qui  ne  se  lient  à  aucune  idée  de  devoir  vous 
inspirent  tour  à  tour  du  dégoût  ou  du  regret;  vous  vous  j’opi’o- 
chez  d’être  oisif;  vous  vous  fatiguez  de  travailler;  vous  êtes  en 
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présence  de  vous-memc,  écoiitaiit'votre  désir,  cliercluxnt  h  !c 
bien  connaître,  le  voyant  sans  cesse  vai-icr,  et  trouvant  autant 
de  peine  à  servir  vos  propres  goûts  que  les  volontés  d’un  maî¬ 
tre  étranger.  Dans  la  route  du  devoir,  l’incertitude  n’existe 
plus,  la  satiété  n’est  point  à  redouter  ;  car,  dans  le  sentiment 
de  la  vertu,  il  y  a  jeunesse  éternelle  :  quelquefois  on  regrette 
encore  d’autres  biens  ;  mais  le  emur,  content  de  lui-méiiie,. 
peut  SC  rappeler  sans  amertume  les  plus  belles  espérances  de 
la  vie  ;  s’il  pense  au  bonheur  qu’il  ne  peut  goûter,  c’est  avec  un 
sentiment  dont  la  douceur  lui  tient  lieu  de  ce  qu’il  a  î)erdu. 

Quelles  jouissances  ne  trouve-t-on  pas  dans  l’éducation  de 
SOS  enfants  !  Ce  n’est  pas  seulement  les  espei’ances  qu’elle  ren¬ 
ferme  qui  vous  rendent  heureux,  ce  sunt  les  ])laisirs  mêmes 
que  la  société  de  ces  cœurs  si  jeunes  fait  éprouver;  leur  igno¬ 
rance  des  peines  de  la  vie  vous  gagne  par  degrés;  vous  vous 
laissez  entraîner  dans  leur  monde,  et  vems  les  aimez,  nmi-seu- 
Icment  pour  ce  qu’ils  promettent,  mais  pour  ce  qu’ils  sont 
déjà;  leur  imagination  vive,  leurs  inépuisables  goûts  rafraî¬ 
chissent  la  pensée  ;  et  si  le  temps  que  vous  avez  d’avance  sur  eux 
ne  vous  permet  pas  de  partager  tous  leurs  plaisirs,  vous  vous 
reposez  du  moins  sur  le  spectacle  de  leur  bonheur  :  ràme  d’un 
enfant  doucement  soutenue,  doucement  conduite  par  ramitié, 
conserve  longtemps  reinpreinte  divine  dans  toute  sa  pureté 
ces  caractères  innocents,  qui  s’étonnent  du  mal  et  se  confient 
dans  la  pitié,  vous  attendrissent  profondément,  et  renouvel¬ 
lent  dans  votre  cœur  les  sentiments  bons  et  purs  que  les  hom¬ 
mes  et  la  vie  avaient  troublés.  Pouvez-Yuus,  madame,  pouvez- 
vous  renoncer  pour  toujours  à  ces  émotions  délicieuses? 

M.  de  Yalorbe  est  un  honiine  estimable,  spirituel,  digue  de 
vous  entendre.  INos  destinées,  sous  ce  rapport,  seront  au  moins 
pareilles.  Je  l'avoue,  il  est  un  bonheur  dont  je  jouis,  et  (jui  n^a 
été  donné  à  personne  sur  la  terre;  c’est  à  lui  peut-etre  que  je 
dois  mon  retour  aux  résolutions  que  je  vous  conseille;  il  faut 
donc  vous  faire  connaître  ce  sentiment  dans  tout  ce  qu’il  peut 
avoir  de  doux  et  de  cruel. 

Vous  avez  entendu  parler  de  l’esprit  et  des  rares  talents  de 
mon  père,  maison  ne  vous  a  jamais  peint  rinci*oyable  réunion 
de  raison  parfaite  et  de  sensibilité  profonde  qui  fait  de  lui  le 
plus  sûr  guide  et  le  plus  aimable  des  amis.  Vous  a-t-on  dit 
que  maintenant  l’unique  but  de  scs  étonnantes  facultés  est 
d’exercer  la  bonté,  dans  ses  détails  comme  dans  son  ensemble? 
ïl  écarte  de  ma  pensée  tout  ce  qui  la  tourmente;  il  a  étudié  le 
cœur  humain  pour  mieux  le  soigner  dans  ses  peines,  et  n’a 


bOO 


DELPHINE. 


jamais  trouve  dans  sa  supériorité  qu’un  motif  pour  s’offenser 
plus  tard  et  pardonner  plus  tôt;  s’il  a  de  l’amour-propre,  c’est 
celui  des  êtres  d’une  autre  nature  que  la  nôtre,  qui  seraient 
d’autant  plus  indulgents  qu’ils  connaîtraient  mieux  toutes  les 
inconséquences  et  toutes  les  faiblesses  des  hommes. 

La  vieillesse  est  rarement  aimable,  parce  que  c’est  l’époque 
de  la  vie  où  il  n’est  plus  possible  de  cacher  aucun  défaut;  tou¬ 
tes  les  ressources  pour  faire  illusion  ont  disparu;  il  ne  reste 
que  la  réalité  des  sentiments  et  des  vertus.  La  plupart  des  ca¬ 
ractères  font  naufrage  avant  d’arriver  à  la  fin  de  la  vie;  et  l’on 
ne  voit  souvent  dans  les  hommes  âgés  que  des  âmes  avilies  et 
troublées,  habitant  encore,  comme  des  fantômes  menaçants, 

J  J  J 

des  corps  à  demi  ruinés  ;  mais  quand  une  noble  vie  a  préparé 
la  vieillesse,  ce  n’est  plus  la  décadence  qu’elle  rappelle,  ce  sont 
les  premiers  jours  de  l’immortalité. 

L’homme  que  le  temps  n’a  point  abattu  en  a  reçu  des  pré¬ 
sents  que  lui  seul  peut  faire,  une  sagacité  presque  infaillible, 
une  indulgence  inépuisable,  une  sensibilité  désintéressée.  La 
tendresse  que  vous  inspire  un  tel  père  est  la  plus  profonde  de 
toutes;  l’affection  qu’il  a  pour  vous  est  d’une  nature  tout  à  fait 
divine.  Il  réunit  sur  vous  seul  tous  les  genres  de  sentiments;  il 
vous  protège  comme  si  vous  étiez  un  enfant;  vous  lui  plaisez 
comme  si  vous  étiez  toujours  jeune;  il  se  confie  à  vous  comme 
si  vous  aviez  atteint  l’age  de  la  maturité. 

Une  incertitude  presque  habituelle,  une  réserve  fîcre,  sc  mê¬ 
lent  à  l'amour  que  vous  inspirent  vos  enfants.  Ils  s’élancent 
vers  tant  de  plaisirs  qui  doivent  les  séparer  de  vous,  ils  sont 
appelés  à  tant  do  vie  après  votre  mort,  qu’une  timidité  déli¬ 
cate  vous  commande  de  ne  pas  trop  vous  livrer,  en  leur  pré¬ 
sence,  à  vos  sentiments  pour  eux.  Vous  vouiez  attendre  au  lieu 
de  prévenir,  et  conserver  envers  cette  jeunesse  resplendissante 
la  dignité  que  l’on  doit  garder  avec  les  puissants,  alors  même 
qu’on  a  pour  eux  la  plus  sincère  amitié.  Mais  il  n’en  est  pas 
ainsi  de  la  tendresse  filiale,  elle  peut  s’exprimer  sans  crainte; 
clic  est  si  sûre  de  l’impression  qu’elle  produit! 

Je  ne  suis  pas  ])ersonnclle,  je  crois  que  ma  vie  l’a  prouvé; 
mais  si  vous  saviez  comme  il  m’est  doux  de  me  sentir  environ- 
ronnee  de  rinteret  de  mon  père!  de  ne  jamais  souffrir  sans 
qu’il  s’en  occupe,  de  ne  courir  aucun  danger  sans  me  dire 
qu’il  faut  que  je  vive  pour  lui,  moi  qui  suis  le  terme  de  son 
avenir  !  L’on  nous  assure  souvent  (|u’on  nous  aime;  mais 
peut-être  est-il  vrai  que  l’on  n’est  nécessaire  qu’à  son  père. 
Los  espérances  de  la  vie  sont  prêtes  à  consoler  tous  nos  con- 
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temporains  de  route  ;  mais  le  charme  enchanteur  de  la  vieil¬ 
lesse  qu'on  aime,  c’est  qu’elle  vous  dit,  c’est  que  l’on  sait  que 
le  vide  qu’elle  cprouverait  en  vous  perdant  ne  pourrait  plus  se 
combler. 

Si  j’étais  dangereusement  malade,  et  que  je  fusse  loin  de 
mon  père,  je  serais  accessible  à  quelque  fraveursj  mais  s’il 
était  là,  je  lui  abandonnerais  le  soin  de  ma  vie  qui  l'intéresse 
plus  que  moi.  Le  cœur  a  besoin  de  quelque  idée  merveilleuse 
qui  le  calme  et  le  délivre  des  incertitudes  et  des  terreurs  sans 
nombre  que  l’imagination  fait  naître  ;  je  trouve  ce  repos  né¬ 
cessaire,  dans  la  conviction  où  je  suis  que  mon  père  porte  bon¬ 
heur  à  ma  destinée.  Quand  je  dors  sous  son  toit,  je  ne  crains 
point  d’ètre  réveillée  par  quelques  nouvelles  funestes;  quand 
l’orage  descend  des  montagnes  et  gronde  sur  notre  maison, 
je  mène  mes  enfants  dans  la  chambre  de  mon  père,  et,  réunis 
autour  de  lui,  nous  nous  croyons  sûrs  de  vivre,  ou  nous  ne 
craignons  plus  la  mort  qui  nous  frapperait  tous  ensemble. 

La  puissance  que  la  religion  catholique  a  voulu  donner  aux 
prêtres  convient  véritablement  à  T  autorité  paternelle  ;  c’est 
votre  père  qui,  connaissant  toute  votre  vie,  peut  être  votre  in¬ 
terprète  auprès  du  ciel;  c’est  lui  dont  le  pardon  vous  annonce 
celui  d’un  Dieu  de  bonté  ;  c’est  sur  lui  que  vos  regards  repo¬ 
sent  avant  do  s’élever  plus  haut;  c’est  lui  qui  sera  votre  mé¬ 
diateur  auprès  de  l’Être  suprême,  si,  dans  les  jours  de  votre 
jeunesse,  les  passions  véhémentes  ont  trop  entraîné  votre  cœur. 

Mais  que  viens-je  de  vous  dire,  madame?  n’allez-vous  pas 
vous  hâter  de  me  répondre  que  je  jouis  d’un  bonheur  qui  ne 
vous  est  point  accordé,  et  que  c’est  à  ce  bonheur  seul  que  je 
dois  la  force  de  ne  plus  regretter  l’amour?  Yous  ne.  savez  donc 
pas  quel  attendrissement  douloureux  se  mêle  à  ce  que  j’é¬ 
prouve  pour  mon  père?  Croyez-moi,  la  nature  n’a  pas  voulu 
que  le  premier  objet  de  nos  affections  nous  précédât  de  tant 
d’années  dans  la  vie,  et  tout  ce  qu’elle  n’a  pas  voulu  fait  mal. 
Chaque  fois  que  mon  père,  ou  par  ses  actions,  ou  par  ses  pa¬ 
roles,  pénètre  mon  âme  d’un  sentiment  indéfinissable  de  re¬ 
connaissance  et  de  tendresse,  une  pensée  foudroyante  s’élève  et 
me  menace;  elle  change  en  douleur  mes  mouvements  les  plus 
tendres,  et  ne  me  permet  d’autre  espoir  que  cette  incertitude 
de  la  destinée,  qui  laisse  errer  la  mort  sur  tous  les  âges. 

Non,  il  vaut  mieux,  dans  la  route  du  devoir,  n’être  pas  assail¬ 
lie  par  des  affections  si  fortes;  elles  vous  attendrissent  trop  pro¬ 
fondément,  elles  vous  détournent  du  but  où  vous  devez  arriver, 
elles  vous  accoutument  à  des  jouissances  qui  ne  dépendent  pas 
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de  vous,  et  q.Lie  l’exercice  le  plus  pur  de  la  morale  ne  p<mt  pas 
vous  assurer.  Vous  vous  sentez  expdsée  à  ces  douleurs  d(!clu- 
rantes,  dont  l'aceom plissement  habituel  des  devuii'S  doit  pré¬ 
server;  et  si  le  malheur  vous  atteignait,  vous  ne  pourriez  plus 
répondre  de  vous-mème. 

Pour  vous,  madame,  vous  auriez  dans  votre  famille  moins 
de  bonheur,  mais  moins  de  craintes;  et  vous  rempliriez  la  douce 
intention  de  la  nature  en  reposant  votre  affection  tout  entière 
sur  vos  enfants,  sur  ces  amis  qui  doivent  nous  survîire.  Accep¬ 
tez  cet  avenir,  madame;  éloignez  de  vous  les  cliimères  qui 
troublent  votre  destinée  :  elle  sera  bien  plus  mallnuireuse,  si 
vous  avez  à  vous  reprocher  le  désespoir,  peut-être  la  mort  d’un 
honnête  homme, 

M.  de  Valorbe  souffre  à  cause  de  vous  toutes  les  infortunes 
de  la  terj’e;  ce  n’est  pas,  je  le  sais,  vous  détourner  de  vous 
unir  à  lui,  que  de  vous  peindre  rarnertume  de  son  sort.  Ses 
biens  vont  être  séquestrés  en  France,  et  ses  créanciers  le  j>our- 
suivent  ici  Je  sais  que  vous  lui  avez  offert,  avec  une  grande 
générosité,  de  disposer  de  votre  fortune;  mais  rien  ne  pourra 
Ty  faii'C  consentir  si  vous  lui  refusez  votre  main  :  un  de  ces 
jours  il  sera  jeté  dans  quehiue  prison,  et  il  mourra;  car,  dans 
l’etat  déplorable  de  sa  santé,  il  ne  pourrait  supporter  une  telle 
situation  sans  périr.. 

Vous  exercez  sur  lui  un  empire  presque  surnaturel;  je  le  vois- 
passer  de  la  vie  à  la  mort,  sur  un  mot  que  j(!  lui  dis,  qui  relève 
ou  detj'uit  ses  espérances  :  ce  n’est  point  pour  rei)eter  le  lan¬ 
gage  ordinaire  aux  amants,  c’est  pour  vous  préserver  d’un 
grand  malheur,  que  je  vous  annonce  que  M.  de  Valuj'he  ne  sur¬ 
vivra  pas  à  la  perle  de  toute  espérance;  et  eomhien  ne  hi  re¬ 
gretterez-vous  pas  alors!  il  ne  vous  touche  pas  maintenant,, 
parce  que  vous  redoutez  ses  instances;  mais  ([uand  il  n’exislera 
plus,  votre  imagination  sera  pour  lui,  et  vous  vous  reprocherez 
son  sort.  Coiitentez-vüus  d'être  [)assiorinément  aimée;  c’est 
encore  un  beau  lot  dans  la  vie,  quand  seulement  on  peut  esti¬ 
mer  celui  qui  nous  adore! 

Dans  quelques  années,  fussiez-vous  unie  à  l’homme  (pie  vous- 
aimez,  votre  sentiment  finirait  par  ressembler  à  ee  que  vous 
éprouveriez  maintenant  pour  j\J.  de  Valoriie;  ne  vous  est-il  pas- 
jiossibie  de  vous  transporter  par  la  réflexion  à  cette  époque? 
La  morale  rend  l’avenir  présent,  c’est  une  de  ses  plus  lieu- 
rcuses  puissances  ;  cxorcez-la  pour  votre  bonheur,  exercez-  la 
pour  sauver  la  vie  à  celui  C£ui  l’avait  conservée  à  M.  d’Albémaiv 

Je  ne  répéterai  point  les  excuses  que  je  vous  dois  pour  cette: 


CINQUIÈME  PARTIE. 


o03 


lettre  ;  je  sais  que  mon  amitié,  ma  considération  pour  vous  me 
l’ont  iitsi)irec;  je  me  confie  dans  l’impression  que  fait  toujours 
la  vérité  sur  un  caractère  tel  que  le  votre. 


LETTRli  XVI U. 


RlirONSE  DE  DELPni-NE  A  MADAME  DR  CERLEBE, 


Ce  8  mars  17  92. 


Votre  lettre,  madame,  m’a  pénétrée  d’admirati<m  pour  votre 
caractère,  et  m’a  fait  sentir  combien  ma  position  était  malheu¬ 
reuse;  car  je  ne  pourrai  jamais  échap[)er  au  regret  d’avoir  été 
la  cause  des  chagrins  qu’eprouve  M  de  Yalorbe;  et  cependant, 
perineUez-moi  de  vous  le  dire,  je  ne  me  sens  pas  la  force  de 
m'unir  à  lui,  et  il  me  semble  qu’aucun  devoir  ne  m’y  con¬ 
damne. 

De  tous  les  mallieurs  de  la  vie,  je  n’en  conçois  point  qu’on 
puisse  comparer  aux  peines  dont  une  femme  est  mciiacee  par 
une  union  mal  assortie  :  je  ne  sais  quelle  ressouri.’.e  la  religion 
et  la  morale  peu\ent  offrir  contre  un  tel  sort,  quand  on  y  est 
enchainee;  mais  le  (du-rcher  volontairement  me  paraît  un  dé¬ 
vouement  plus  insensé  que  généri'ux,  et  je  me  sens  mille  fois 
plus  disposée  à  m’ensevelir  dans  le  cloître  où  je  vis  mainte¬ 
nant,  à  désarmer  par  cette  sombre  resointîon  les  désirs  persé- 
entenrs  de  M.  de  Valorbc,  qu’à  me  donner  à  lui,  quand  je  porte 
au  fond  de  mon  cœur  uue  autre  im  âge  et  d’eterncls  regrets. 

Que  pourrais-je,  en  elfet,  pour  le  bonheur  de  AI.  de  Valorhe, 
lorsque  je  me  serais  condamnée  à  ce  mariage  sans  amour,  et 
hieiitot  après  sans  amitié?  car  jamais  je  ne  me  consolerais  de 
la  gTanclenr  du  sacrifice  (ju’il  aurait  exigé  de  moi,  et  toiijoui'S, 
à  la  place  des  sentiments  pénibles  qu’il  me  fei'ait  éprouver,  je 
rêverais  au  honheurque  j’aurais  goûté  si  j’eusse  épousé  rohjet 
que  j’aime  :  comment  suppléer  en  rien  aux  affections  vraies  et 
involontaires!  Ah!  bien  henreuscmeiit  pour  nous,  la  vérité  a 
mille  cxpi'essious,  milhi  charmes,  tandis  que  l’effoid  ne  peut 
troLivenpie  des  termes  monotones,  une  physionomie  conti’ainte, 
sur  ]a(|iielle  se  peignent  constamment  les  tristes  signes  de  la 
résignation  du  cœur. 

Mon  esprit  plaît  àM.  de  Valorhe;  mais  a-t-il réllcclii  que  cet 
esprit  mémo  ne  peut  être  aiiiim;  que  par  des  sentiments  natu¬ 
rels  (;t  cuiitl.Liits?  Je  ne  suis  rien,  si  je  ne  puis  être  moi;  dès 
que  je  serai  poursuivie  par  une  petisec  (ju’il  faudra  cacher,  je 
ne  songerai  plus  qu’à  ce  que  je  dois  taire  ;  mes  facultés  suffi-: 
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ront  à  peine  pour  dissimuler  mon  désespoir  j  m’en  restera-t  il 
pour  faire  le  bonheur  de  personne? 

Les  détails  de  la  vie  domestique,  source  de  tant  de  plaisirs 
quand  ils  se  rapportent  tous  à  l’amour,  ces  details  me  feraient 
mal  un  à  un,  et  tous  les  jours  :  il  ne  s’a^^irait  pas  seulement 
d’un  grand  sacrifice,  mais  de  peines  qui  se  renouveileraient 
sans  cesse;  je  l’cdouterais  chaque  lien,  quelque  faible  qu’il  fut, 
après  avoir  contracté  le  plus  fort  de  tous,  et  je  chercherais, 
avec  une  continuelle  inquiétude,  les  heures  qui  pourraient  me 
rester,  les  occupations  qui  m’isoleraient,  les  plus  petits  intérêts 
qui  pourraient  n’appartenir  qu’à  moi. 

Quand  le  sort  d’une  femme  est  uni  à  celui  de  l’homme  qu’elle 
aime,  chaque  fois  qu’il  rentre  chez  lui,  qu’elle  entend  son  pas, 
qu’il  ouvre  sa  porte,  elle  éprouve  un  bonheur  si  g  rand,  qu'il 
fait  concevoir  comment  la  nature,  en  ne  donnant  aux  femmes 
que  l’amour,  n’a  pas  été  cependant  injuste  envers  elles;  mais 
s’il  faut  que  leur  solitude  ne  soit  interrompue  que  par  des  sen¬ 
timents  pénibles,  s’il  faut  qu’elles  aient  de  la  contrainte  pour 
unique  diversité  de  l’ennui,  et  l’effort  d’une  conversation  gê¬ 
née  pour  distraction  de  la  retraite,  c’est  trop,  oui,  c’est  trop!  A 
ce  prix,  qui  peut  vouloir  de  la  vie?  Vaut-elle  donc  tant  de  per¬ 
sistance?  faut-il  mettre  tant  do  scrupule  à  conserver  tous  les 
jours  qu’elle  nous  a  destinés? 

Ne  vous  offensez  point  pour  M.  de  Valorbo,  madame,  de  ce 
tableau  trop  vrai  du  malheur  que  me  ferait  éprouver  notre 
union;  je  sais  qu’il  est  digne  de  toute  mon  estime,  mais  vous 
n’avez  jamais  vu  celui  dont  je  me  suis  séparée  pour  toujours; 
jamais  ceux  qui  l’ont  connu  ne  pourraient  me  demander  de 
l’oublier!  Ce  n’est  pas  du  bonheur,  dites-vous,  que  vous  m’of¬ 
frez,  c’est  l’accomplissement  d’un  devoir.  Ah  !  sans  doute,  la 
situation  de  M.  de  Valorbe  me  désespère;  il  n’est  point  de 
preuve  de  dévouement  que  je  ne  lui  donnasse  avec  l’empresse¬ 
ment  le  plus  vif,  s’il  daignait  m’en  accorder  l'occasion;  mais 
ce  qu’il  exige  de  moi,  c’est  la  perte  de  ma  jeunesse,  c’est  celle 
de  toutes  les  années  de  ma  vie,  c’est  peut-être  même  le  sacri¬ 
fice  de  là  vie  à  venir  que  j’espère. 

Puis-je,  en  effet,  répondre  des  mouvements  qui  s’élèveront 
dans  mon  âme,  quand  j’aurai  longtemps  souffert,  quand  je 
verrai  ma  destinée  ne  laisser  après  elle,  en  s’écoulant,  que  d’a¬ 
mers  souvenirs  pour  aigrir  d’amères  douleurs?  Ne  finirai-je 
point  par  douter  de  la  protection  de  la  Providence,  et  mes  ré¬ 
solutions  vertueuses  ne  s’cbranlcront-eiles  pas?  les  sentiments 
doux  ne  tariront-ils  pas  dans  mon  cœur?  C’est  du  mariage  que 
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doivent  dériver  tontes  les  affections  d'une  femme;  et  si  le  mr.- 
riage  est  malheureux,  quelle  confusion  n’en  reste-t-il  pas  dans 
les  idées,  dans  les  devoirs,  dans  les  qualités  même  !  Ces  quali¬ 
tés  vous  auraient  rendue  plus  digne  de  l’objet  de  votre  choix; 
mais  elles  peuvent  dépraver  le  cœur  qu’on  a  privé  de  toutes 
les  jouissances  ;  qui  peut  être  certain  alors  de  sa  conduite  '? 
vous,  madame,  parce  que  vous  ne  croyez  plus  à  l’amour;  mais 
moi,  que  son  charme  subjugue  encore,  quel  est  l’insensé  qui 
veut  de  moi,  qui  veut  d’une  âme  enthousiaste,  alors  qu'il  ne  l’a 
pas  captivée? 

Vous  me  menacez  de  la  mort  deM.  de  Valorbe;  cette  crainte 
m’accable,  je  ne  puis  la  braver.  Si  vous  avez  raison  dans  vos 
terreurs,  il  faut  que  je  le  prévienne;  ensevelie  dans  cette  j’e- 
traite,  me  comptera-t-il  parmi  les  vivants?  Voudrait-il  plus 
encore?  serait-il  plus  calme  si  je  n’existais  plus?  Je  lui  fera's 
facilement  ce  sacrifice;  il  a  sauvé  mon  bienfaiteur,  je  croirais 
m’immoler  à  ce  souvenir;  mais  qu’il  me  laisse  expirer  seule,  et 
que  ma  fin  ne  soit  point  précédée  par  quelques  années  d’une 
union  douloureuse  et  funeste!  Ah!  c’est  surtout  pour  mourir 
qu’il  faudrait  être  unie  à  l’objet  de  sa  tendresse  !  soutenue,  con¬ 
solée  par  lui,  sans  doute  on  regretterait  davantage  !a  vie,  et 
cependant  les  derniers  moments  seraient  moins  cruels.  Ce  qui 
est  horrible,  c’est  de  voir  se  refermer  sur  soi  le  cercle  des  an¬ 
nées  sans  avoir  joui  du  bonheur. 

Une  indignation  amère  et  violente  peut  s’emparer  de  vous, 
en  songeant  qu’elle  va  passer^  cette  vie,  sans  qu’on  ait  goûté 
ses  véritables  biens;  sans  que  le  cœur,  qui  va  s’éteindre,  ait 
jamais  cessé  de  souffrir  :  quelle  idée  peut-on  se  former  des  ré¬ 
compenses  divines,  si  l’on  n’a  pas  connu  l’amour  sur  la  terre? 
Oh!  que  le  ciel  m’entende!  qu’il  me  désigne,  s’il  le  veut,  pour 
une  mort  prématurée,  mais  que  je  la  reçoive  tandis  que  le 
même  sentiment  anime  mon  cœur,  c^u’un  seul  souvenir  fait 
toute  ma  destinée,  et  que  je  n’ai  jamais  rien  aimé  que  Léonce  ! 

Voilà  ma  réponse  à  M.  de  Valorbe,  madame;  conficz-la-lui 
si  vous  le  voulez;  mou  cœur,  sans  se  trahir,  n’en  pourrait 
donner  une  autre. 


LETTRE  XIX. 


M.  DE  VALORBE  A  M.  DE  MONTALTE. 


Zurich,  ce  10  mars. 

J’ai  reçu  ta  lettre,  Montaltc;  dans  toute  autre  circonstance, 
peut-être  m’aurait-elle  fait  impression,  peut-être  aurais-je  con- 
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senti  à  ménager  madame  d’Albémar;  mais  elle  m'a  donne  le 
terrible  droit  de,  la  haïr.  Si  tu  savais  ce  qu’elle  a  écrit  à  ma¬ 
dame  de  Co'lebe  !  quel  amour  pour  Léonce!  qued  mépris  pour 
moi  !  Elle  se  flatte  de  se  délivrer  ainsi  de  mes  iioui'siiites,  elle 
SC  trompe;  c’est  à  j.irésent  surtout  (|u’elle  doit  me  l'cdoiiter.  Ne 
me  parle  plus  des  égards  que’elle  mérite;  je  punirai  son  in¬ 
gratitude,  j(!  Soumettrai  son  orgueil.  Tant  d’insulles  ont  sou¬ 
levé  mon  ànn;!  tout  mon  amour  se  cliange  en  indignation  !  Il 
faut  que  madame  d'Albémar  tomljC  on  ma  puissance  !  par  quel¬ 
ques  moyens  que  ce  soit,  il  le  faut!  Adieu,  Montalle,  je  serai 
maître  d’elle  ou  je  n’existerai  plus! 


LETTRE  XX.  —  DELPHINE  A  MADAME  DE  CE!:LH!E,. 


De  Tabbave  du  Paradis,  ce  i  ï  mars. 

v  J 

Enfin,  madame,  li  se  présente  une  occasion  de  soulager  mon 
cœur,  en  doiiuaiit  à  M.  de  Valoi'be  une  véritable  preuve  de 
mon  intérêt.  J’apprends  à  l'instant  j)ar  uii  homme  à  lui  qu’il  est 
arrêté  pour  dettes  à  Zell,  et  qu’oii  l’a  jeté  dans  une  prison  qui 
compromet  sa  ^il‘,  en  le  privant  des  secours  nécessaiiR'S  à  son 
état  de  santé.  Je  pars,  afin  d’offrir  ma  garantie  à  ceux  qui  le 
poursuivent,  et  de  souscrire  à  tous  les  arrangcmeiits  qui  pour¬ 
ront  le  délivrer. 

J’ai  craint  de  m'exposer  à  l’humeur  de  niadaine  de  Ternan, 
en  lui  demandant  la  permission  d’aller  à  Zidl;  c’est  une  per¬ 
sonne  si  exigeante  et  si  despotique,  qu’il  faut  (;squivcr  sou 
caractère  quand  on  ne  veut  pas  se  brouiller  avec  elle.  Comme 
elle  était  un  pi“U  malade  hier,  elle  doi't  encore,  (d  je  laisse  lui 
billet  qui  lui  aiipi’ciidra,  à  son  réveil,  que  jiî  soi’ai  absente  seu¬ 
lement  pour  quelques  heures.  Zell  n’étant  qu’à  trois  limies  d’ici, 
je  suis  sure  d’etre  revenue  ce  soir,  avant  que  le  couvent  soit 
fermé. 

Je  vous  avouerai  qu’il  m’est  très-doux  de  trouver  un  moyen 
de  montrer  un  grand  empi’essement  à  M.  de  Yalorbe.  J’aurais 
pu  me  contenter  de  ehcrchcr  qucbpi’un  qu’on  [)ùt  envoyer  à 
Zell,  mais  c’etait  perdre  nécessairement  deux  ou  ti'ois  jours;  ce 
retard  pouvait  être  funeste  à  la  santé  de  M.  de  Yalorbe,  et 
peut-être  aussi  l'efuserait-il  le  service  que  je  veux  lui  rendre, 
si  je  ne  l’en  sollicitais  pas  moi-même. 

Je  sais  bien  que  la  démarche  que  je  fais  ne  serait  pas  jugée 
convenable,  si  elle  était  connue;  mais  ma  conscience  me  dit 
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que  je  remplis  un  devoir.  M.  d’Albcmar,  s’il  vivait  encore, 
m’approuverait  de  donner  à  l’homme  qui  l’a  sauvé  ce  témoi¬ 
gnage  de  reconnaissance.  Je  ne  me  consolerais  pas  de  posséder 
les  biens  que  M.  d’Albémar  m’a  laissés,  tandis  que  M.  de  Va- 
lorbe  serait  dans  la  détresse  et  me  refuserait  le  bonheur  de 
lui  être  utile;  je  ne  veux  pas  m’exposer  à  cette  peine,  et  j’espère 
qu’en  présence  il  ne  résistera  point  à  mes  prières. 

J’étais  d’ailleurs,  je  vous  l’avoue,  cruellement  tourmentée  de 
quelques  torts  que  je  me  reprochais  envers  M.  de  Yalorbe.  Mon 
silence  a  pu  le  tromper  une  fois;  ce  silence  a  ofitenu  de  lui  un 
sacrifice  qui  a  rendu  sa  vie  très-malhcurciise.  D('puis  ce  temps 
j’ai  refusé  de  le  voir,  soit  par  embarras,  soit  par  crainte  d’of¬ 
fenser  celui  dont  le  souvenir  règne  encore  sur  ma  vie.  Je  me 
reproche  ces  mouvements  que  la  reconnaissance  et  la  généro¬ 
sité  devaient  m’interdire;  je  saisis  donc  avec  vivacité  une  cir¬ 
constance  impoi’tante  qui  me  permet  de  tout  i’éparcr,  et  je 
pars.  Adieu,  madame;  vous  m’avez  flattée  que  vous  viendriez 
demain  me  voir,  ne  l’oubliez  pas. 


LEÏTBE  XXI. 


■—  LÉONCE  A  M.  DE  LEBEKSEI. 


Paris  J  ce  14  mars. 


Juste  ciel!  me  caebiez-vous  ce  que  je  viens  d’apprendre! 
M.  de  Valorbe  est  pai  ti  en  disant  qu’il  allait  rejoindre  madame 
d’Albémar,  et  l’on  assure  qu’il  est  auprès  d’elle.  Serait- ce  là  le 
motif  de  l’absence  de  Delphine?  Non,  je  ne  le  crois  pas;  mais 
il  n’y  a  qu’elle  au  monde  maintenant  qui  puisse  m’oter  cette 
horrible  idée.  Je  veux  aller  à  Montpellier  parler  à  sa  belle- 
sœur,  savoir,  oui,  savoir  enfin,  et  personne  ne  pourra  me  le 
refuser,  dans  quels  lieux  elle  vit,  dans  quels  lieux  est  M.  de 
Valorbe. 

Si  elle  l’a  vu,  si  elle  lui  a  parlé,  malgré  les  bruits  qu’on  a  ré¬ 
pandus  sur  leur  attachement  mutuel,  après  ce  que  j’en  ai  souP- 
fert,  rien  ne  peut  l’excuser;  non,  je  ne  puis  rester  un  jour  ici 
dans  une  anxiété  si  douloureuse.  Qu’on  ne  me  parle  plus  de 
mes  devoirs  envers  Mathilde;  Delphine  oserait-elle  me  les  rap¬ 
peler?  a-t-elle  respecté  les  liens  qui  l’attachaient  à  moi?...  Ce 
que  je  dis  est  peut-être  injuste;  oui,  je  le  crois,  je  suis  injuste; 
mais  j’ai  beau  me  le  répéter,  je  ne  saurais  me  calmer!  elle 
seule,  elle  seule  peut  m’oter  la  douleur  qu’on  vient  de  jeter 
dans  mon  sein.  Tout  ce  que  vous  me  diriez  ne  suffirait  pas.... 
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Mais  que  me  diriez-vous,  cepeiKlàiit?  Au  nom  du  ciel!  r(;pûn- 
dez-moi...  je  ii’atteiidrai  point  votre  réponse. 


LETTRE  XXU. 


MADEMOISELLE  D  ALBEMAR  A  DELPIÜAE. 


^Montpellier^  ce  20  mars. 


Il  faut  donc,  ma  clière  Delphine,  que  votre  vie  soit  sans  cesse 
troublée:  et  c’est  moi  ({ui  suis  condamnée  à  ranimer  dans  votre 
eœur  les  sentiments  et  les  inquiétudes  que  la  solitude  avait 
adoucis.  C’est  en  vain  ([ue  je  désirais  vous  cacher  tout  ce  (jiie 
je  savais  de  l’agitation  et  du  malheur  de  Léonce  j  je  suis  rorcée 
de  vous  apprendre  ee  que  son  désespoir  lui  a  inspiré  :  il  est  ici, 
et  dans  ([uelles  circonstances,  hélas!  et  pour  quel  but! 

Hier,  j’etais  seule,  occupée  de  votre  dernières  lettres,  cher' 
chant  par  quel  moyen  je  pourj'ais  vous  aider  à  sortir  de  la 
cruelle  pcrid(i.\ité  où  vous  jetait  l’amour  de  M.  de  ValmLc, 
lorsque  je  vis  Léonce  entrer  dans  ma  chainhre  et  s’avancer 
vers  moi.  Hélas!  qu’il  est  change I  scs  yeux  n’ont  [)lus  rien  que 
de  sombre;  sa  marche  est  lente  et  comme  abattue  sous  le  poids 
de  ses  pensées.  Il  vint  à  moi,  me  prit  la  main,  et  je  sentis  à 
l’instant  même  mes  yeux  remplis  de  larmes.  «Vous  me  plaignez, 
me  dit-il;  elle  ne  m’a  pas  plaint,  celle  qui  m‘a,  quitté;  mais  ce 
n’est  pas  tout  encore  :  s’il  était  possible,  s’il  était  vrai  que  M.  de 
Yalorbe...  alors  il  n’y  aurait  plus  sur  la  ten'c  que  perfidie  et 
confusion.  Savc/.-vous  que  M.  de  Yalorbe  est  parti  de  Fj-ancc  eu 
publiant  allait  rejoindre  Delphine  ?  Savez-vous  (pi’on  as¬ 
sure  qu’il  est  pi'ès  rrellc,  qu’il  sait  le  lieu  (le  sa  reti*aite,  qu’il 
l’a  vue?  Je  ne  le  crois  pas;  j’ai  perdu  ma  vie  pour  uii  soup(;oii 
injuste,  je  les  repoii.s.sc  tous  loin  de  moi.  Dent-ètreM.  do  Yalorbe 
crrc-t-il  autour  de  la  demeure,  de  Delphine,  et  cliorebe-t-il  ainsi 
à  la  cüm[)roinettrc  dans  le  monde?  Peut-être  cspcu’c-t-il  la  forci’i’ 
il  sc  donner  à  lui,  en  renouvelant  les  bruits  déjà  si  cruelle¬ 
ment  répandus  de  leur  attachement  réciproque  ?  Yous  sentez 
que  je  ne  puis  vivre  dans  la  situation  d’àme  où  je  suis;  dai¬ 
gnez  donc  me  répondre,  mademoiselle  ;  que  savez-vous  de  Del¬ 
phine,  de  l’homme  qui  ose  mettre  son  nom  à  côté  du  sien?  Par¬ 
lez,  de  grâce,  parlez. 

—  Je  suis  certaine,  lui  dis-je,  que  Delphine  abhorre  l’idée 
d’épouser  M.  de  Yalorbe.  —  Il  en  est  donc  question  !  s’écria-t-il 
avec  violence  :  je  ne  le  pensais  pas,  vous  m’en  apprenez  plus 
que  je  n’en  voulais  croire.  Sait-il  où  elle  e.st?  l’a-t-il  vue,  l’a-t-ii 
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vue?  ))  Sa  fureur  était  telle,  que  je  n'osais  lui  dire  même  qu'il 
était  près  de  vous,  quoique  vous  ayez  refusé  de  le  voir.  Je  lui 
répondis  que  j'ignorais  entièi'cnient  ce  qu’il  me  demandait,  et 
que  je  savais  seulement  qu'une  amie  de  M.  Valorbe  vous  avait 
envoyé  une  lettre  de  lui  en  vous  écrivant  en  sa  faveur,  mais 
que  vous  y  aviez  répondu  par  le  refus  le  plus  formel.  »  Il  peut 
donc  lui  écrire  !  s'écria-t-il,  il  a  peut-être  reçu  des  lettres  d'elle; 
et  moi,  depuis  trois  mois,  je  ne  sais  plus  qu'elle  existe  que  par 
le  désespoir  qu’elle  me  cause  :  non,  il  faut  un  événement  pour 
tout  changer;  mon  àme  ne  sera  plus  alors  fatiguée  par  les 
mê m  es  sou ffr an  ces . 

«  Cependant,  ajouta-t-il,  ma  femme  doit  accoucher  dans 
deux  mois;  il  y  a  quelque  cliose  de  barbare  à  l’abandonner 
dans  cette  situation.;  n’importe,  je  le  ferai,  je  compterai  pour 
rien  mes  devoirs;  c'est  à  ceux  à  qui  le  ciel  a  donné  quelques 
jouissances  qu’il  peut  demander  compte  de  leurs  actions!  moi, 
je  n'ai  droit  qu’à  la  pitié,  je  n’éprouve  que  do  la  douleur,  qu'on 
me  laisse  la  fuir!  J’irai...  je  ne  m’arrêterai  pas  que  je  n'aie 
rencontré  Delphine;  et  si  je  trouve  M.  deYalorbe  auprès  d’elle, 
s'il  a  senti  le  bonheur  de  la  voir  quand  je  frappais  ma  tête 
contre  t  utc,  désespéré  de  son  absence...  M.  de  Valorbe  ou  moi, 
nous  serons  victimes  de  l'amour  funeste  qu’elle  a  su  nous  in¬ 
spirer.  )) 

L’émotion  de  Léonce  était  si  profonde,  sa  résolution  si  ferme, 
que  je  n’aurais  pas  eu  l'espoir  de  l’ébranler,  s’il  ne  m’était  pas 
venu  l'idée  de  lui  proposer  de  vous  écrire  et  de  vous  demander 
de  m’adresser  ici  pour  lui  une  réponse  formelle  sur  vos  rapports 
avec  M.  de  Valorbe.  Cet  offre  le  frappa  tout  à  coup,  et,  l’accep¬ 
tant  avec  la  vivacité  qui  lui  est  naturelle,  il  me  dit  en  me  ser¬ 
rant  la  main  ;  «  Eh  bien,  si  je  reçois,  si  je  possède  ces  lignes 
que  Delphine  écrira  pour  moi,  je  retournerai  vers  Mathilde,  je 
me  remettrai  sous  le  joug  de  ma  destinée;  oui,  je  vous  le  pro¬ 
mets.  Ah!  sans  doute,  ajouta-t-il,  je  sais  que  je  ne  suis  pas 
libre,  et  j'exige  cependant  que  Delpliine  refuse  un  lion  qui  peut- 
être...  y)  Il  ne  put  achever  ce  qu’il  avait  intention  de  dire. 
c(  N’importe  !  s’écria-t-il,  si  un  homme  était  l’époux  de  Delphine, 
je  ne  lui  laisserais  pas  la  vie  ;  peut -elle  se  marier,  quand  un 
vengeur  est  tout  prêt?  et  si  c’était  moi  qui  dusse  périr,  a-t-elle 
donc  tout  a  fait  oublié  son  amour;  ne  frémirait-elle  donc  pas 
pour  moi!  »  Je  le  rassurai  de  mille  manières  sur  le  premier 
objet  de  ses  craintes,  et  j’obtins  de  lui  qu’il  altciulrait  ici  votre 
réponse. 

Hàtcz-vous  donc  de  me  l’envoyer,  ne  perdez  pas  un  jour; 
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ü  les  comptera  tons  avec  une  douloureuse  anxiété.  J’ai  cru  en¬ 
trevoir,  par  quelques  mots  qu’il  m’a  dits,  que  Mathilde,  pour  la 
première  fois,  se  plaignant  sans  réserve,  avait  été  pi’ofonclément 
affligée  de  son  absence,  et  qu’il  craignait  d’exposer  sa  vie,  s’il 
restait  loin  d’elle  au  moment  de  ses  couches.  Calmez  donc 
Léonce  dans  votre  lettre,  ma  chère  Delphine,  autant  (ju’i!  vous 
sera  possible,  et  refusez-vous  absolument  à  voir  M.  de  Yalorbe. 
C’est  moi  qui  ai  à  me  reprocher  de  vous  avoir  trop  souvent 
pressée  de  le  traiter  avec  bonté,  par  considération  pour  la  mé¬ 
moire  de  mon  frère;  mais  je  vois  clairement  que  s’il  revenait 
à  Léonce  le  moindre  mot  qui  pût  lui  faire  croire  qu’on  a  seu¬ 
lement  parlé  de  nouveau  de  vous  et  de  M.  de  Valorbe,  il  serait 
impossible  de  prévoir  ce  qu’il  éprouverait  et  ce  qu’il» ferait.  Je 
chercherai  quelques  détours  pour  rendre  service  à  M.  de  Ya¬ 
lorbe,  vous  m’y  aiderez,  nous  y  parviendrons;  mais  Léonce 
est  tellement  ii'rité  au  nom  seul  de  M.  de  Yaku’be,  que  si  des 
calomnies,  quelque  absurdes  qu’elles  fussent,  lui  revenaient 
encore  à  ce  sujet,  son  sentiment  pour  vous  s’aigrirait,  et  sa  co¬ 
lère  contre  M.  de  Yalorbe  ne  connaîtrait  plus  de  bornes. 

J'espère  vous  avoir  détournée  pour  toujoiu’s  de  l’idée  insensée 
de  vous  lier  où  vous  ôtes  par  des  vœux  religieux;  il  me  semble, 
au  contraire,  que  si  M.  de  Yalorbe  ne  voulait  pas  .s’éloigner  des 
environs  de  votre  demeure,  vous  feriez  bien  de  quitter  la  Suisse 
et  de  xœnir  vous  établir  près  de  moi  lorsque  Léonce  sera  re¬ 
tourné  à  Paris.  Yous  savez  quel  bonheur  j’éprouverais  en  étant 
pour  toujours  réunie  avec  vous. 


LETTRE  XXIII. 


DELPHINE  A  MADEMOISELLE  D  ALBEMAU. 


Ce  2 S  iiièirs. 


Remettez  ce  billet  à  Léonce,  ma  sœur;  vous  ne  savez  pas  dans 
quel  abîme  de  douleur  je  suis  tombée!  qu’il  l’ignore  surtout,  et 
Yous-mème  aussi...  Adieu,  ne  pensez  plus  à  mol  ;  un  événement 
cruel,  inouï  fixe  mon  sort  et  me  rend  désormais  toute  consola¬ 
tion  inutile.  Adieu. 


DELPHINE  A  LÉONCE. 


Je  jure  à  Léonce  de  ne  jamais  revoir  M.  de  Yalorbe;  je  lui 
proteste,  pour  la  dernière  fois,  qu’il  doit  être  content  de  mon 
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mallieureiix  cœur  :  maintenant,  qu’il  ne  s’intorrae  plus  de  ma 
destinée,  et  qu’il  retourne  auprès  de  Mathilde. 


LETTRE  XXIV. 


MADEMOISELLE  D  ALDEMAR 


A  DELPHINE. 


îloiilpcllicrj  CO  6  avril. 


Ma  chère  amie,  il  est  parti  plus  calme;  je  ne  lui  ai  point  fait 
partager  mes  cruelles  inquiétudes  :  que  signifie  ce  que  vous 
m’écrivez?  d’où  vient  votre  profonde  douleur?  que  vous  est-il 
arrivé?  je  ne  puis  rien  deviner,  mais  vos  paroles  mystérieuses 
me  glacent  d’eflroi. 

Dans  quelque  situation  que  vous  soyez,  vous  avez  besoin  que 
je  vous  parle  de  Léonce;  je  reviens  aux  derniers  moments  que 
j’ai  passés  avec  lui.  Je  l’avais  prévenu  du  jour  où  je  pouvais  re¬ 
cevoir  votre  lettre;  le  matin  de  ce  jour,  je  savais  que,  depuis 
cinq  heures,  il  s’était  promené  sur  la  route  par  laquelle  le 
courrier  devait  venir,  sans  pouvoir  rester  en  repus  une  seconde, 
.marchant  à  pas  précipités,  revenant  apres  avoir  avancé,  tournant 
la  tète  à  chaque  pas,  et  dans  un  état  d’agitation  si  remarquable, 
que  plusieurs  personnes  s’étaient  arrêtées  dans  le  chemin,  frap¬ 
pées  de  régarement  et  du  trouble  extraordinaire  qu’exprimait 
son  visage;  enfin,  à  dix  heures  du  matin,  il  entra  chez  moi, 
pâle  et  tremblant,  et  me  dit,  en  sc  jetant  sur  une  chaise  près 
de  la  fenêtre,  que  le  courrier  était  arrivé,  et  que  je  pouvais  en¬ 
voyer  mon  domestique  chercher  mes  lettres.  J’en  donnai  l’ordre, 
et  je  revins  près  de  lui. 

Il  se  passa  près  d’une  heure  dans  l’attente;  je  parlai  plusieurs 
fois  à  Léonce,  il  ne  me  répondit  point;  mais  je  vis  qu’il  tâchait 
de  prendre  beaucoup  sur  lui,  et  qu’il  rassemblait  toutes  ses 
forces  pour  ne  point  se  livrer  à  son  émotion.  La  violence  qu’il 
se  faisait  l’agitait  cruellement;  je  ne  sais  à  quel  signe  j’aper¬ 
cevais  ce  qu’il  éprouvait  au  fond  du  cœur;  mais,  à  la  fin  de 
cette  heure  passée  dans  le  silence,  j’étais  abîmée  de  douleur,' 
comme  après  la  scène  la  plus  violente  dont  l’intérêt  et  l’émotion 
auraient  toujours  été  en  croissant.  Il  distingua  le  premier  le 
bruit  de  la  porte  de  ma  maison  qui  s’ouvrit,  et  me  dit  d’une 
voix  à  peine  intelligible  :  «Yollà  votre  domestique  qui  revient.» 
Je  me  levai  pour  aller  au-devant  de  lui;  Léonce  ne  me  suivait 
pas,  il  cachait  sa  tète  dans  ses  mains.  Il  m'a  dit  depuis  que,  dans 
cet  instant,  il  aurait  souhaité  qu’il  n’y  eût  point  de  lettre;  il  dé¬ 
sirait  l’incertitude  autant  qu’il  l’avait  jusqu’alors  redoutée. 
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Lorsque  je  reconnus  votre  écriture,  je  déchirai  promptement 
l’enveloppe  pour  que  Léonce  n’en  vit  pas  le  timbre  ;  il  croit  que 
vous  êtes  en  Suisse,  mais  il  n’a  pas  la  moindre  idée  du  lieu 
même  où  vous  demeurez.  Je  lus  d’àhord  ce  qui  était  pour 
Léonce,  et,  dans  mon  impatience  de  le  lui  porter,  je  ne  vis  point 
ce  que  vous  m’écriviez;  je  rentrai,  tenant  à  la  main  votre 
lettre;  je  m’écriai  :  «  Lisez,  vous  serez  content.  —  Je  serai  con¬ 
tent!  s’écria-t-il;  ah  Dieu  !  »  Et  loin  de  saisir  ce  que  je  lui  of¬ 
frais,  il  répandait  dos  pleurs  en  répétant  toujours  :  Je  serai 
content^  avec  une  voix,  avec  un  accent  que  je  ne  pourrai  jamais 
oublier.  Enfin,  il  prit  votre  lettre;  et,  après  l’avoir  lue  plusieurs 
fois,  il  me  regarda  d’un  air  plein  de  douceur,  me  serra  la  main 
et  sortit.  Il  revint  deux  heures  après,  et  m’annonça  qu’il  allait 
retourner  auprès  de  Mathilde;  il  ne  me  demanda  rien,  ne  me 
fit  plus  aucune  question;  seulement  il  me  dit  ;  «  Soignez  son 
bonheur,  vous  à  qui  le  sort  permet  de  vivre  pour  elle.  » 

Quand  il  fut  parti,  je  me  croyais  soulagée,  et  c’est  alors  que 
j’ai  lu  les  lignes  pleines  de  trouble  et  de  douleur  que  vous  m’a¬ 
dressiez  :  je  ne  savais  que  devenir,  je  voulais  vous  rejoindre, 
le  misérable  état  de  ma  santé  m'en  ôte  la  force.  Sc  peut-il  que 
vous  m’ayez  laissée  dans  un  doute  si  cruel?  ne  recevrai-je  au- 
cuae  lettre  do  vous,  avant  que  vous  ne  répondiez  a  celle-ci? 


LKÏTUF.  XX.V. 


MADAME  DE  CERLEBE  A  MADEMOISELLE  d’aLBI<:MAR. 


Zurichj  ce  12  avril. 

Madame  d’Albémar,  mademoiselle,  n’est  pas  en  état  de  vous 
écrire;  elle  me  condamne  ii  la  douloureuse  tâche  de  vous  ap¬ 
prendre  sa  situation  :  elle  est  horrible,  elle  est  sans  espoir,  et 
mon  amitié  n’a  pas  su  prévenii*  un  malheur  que  la  générosité 
de  madame  d’Albémar  devait  peut-être  me  faire  craindre.  Elle 
m’a  raconté  la  scène  la  plus  funeste  par  ses  irréparables  suites, 
et  le  coupable  M.  de  Yalorbe,  dans  une  lettre  pleine  de  délire, 
de  regrets  et  d’amour,  m’a  confirmé  tout  ce  que  Delphine  m’a¬ 
vait  appris.  Il  m’est  imposé  de  vous  en  instcuire,  mademoiselle; 
votre  amie  veut  que  vous  connaissiez  les  motifs  du  parti  dés¬ 
espéré  qu’elle  a  pris  :  ah  !  qui  me  donnera  le  moyen  d’en  adou¬ 
cir  pour  vous  l’amertume  ! 

M,  de  Yalorbe  avait  été  mis  en  prison  pour  dettes  à  Zell,  ville 
d’Allemagne,  occupée  maintenant  par  les  Autrichiens;  son 
valet  de  chambre  de  confiance  informa  madame  d’Albémar  de 
sa  situation.  Il  n’est  que  trop  certain  que  M.  de  Yalorbe  avait 
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coininandc  liii-mômc  cette  cléniarche,  et  que,  connaissant  la 
bonté  de  Delphine,  et  l’imprévoyante  Aivacilé  de  scs  mouve¬ 
ments  généreux,  il  avait  calculé  le  parti  qu’il  pouvait  tirer  d’un 
imprudent  témoignage  d’inquiétude  et  de  pitié. 

Madame  d’Alljcmar  m’écrivit  en  partant  pour  Zcll;  j’éprou¬ 
vai,  lorsque  je  reçus  sa  lettre,  une  vive  inquiétude  ;  je  con¬ 
damnai  sa  résolution,  je  redoutai  le  blâme  qu’elle  pouvait  at¬ 
tirer  sur  elle  ;  et,  comme  vous  allez  le  savoir,  cette  crainte  que 
je  ressentais  vague  alors,  devint  bientôt  la  plus  cruelle  des 
anxiétés. 

Delphine  partit  à  six  heures  du  matin,  sans  avoir  vu  madame 
de  ïernan  ;  elle  arriva  à  Zell  à  dix  heures,  accompagnée  seule¬ 
ment  d’un  cocher  et  d’un  domestique  suisses,  qui  ne  Ja  connais¬ 
saient  pas.  Madame  de  Ternan  avait  exigé,  en  pr(mant  niadame 
d’Albémar  en  pension  dans  son  couvent,  qu’elle  renvoyât  son 
valet  de  chambre  à  Zurich,  et  Delphine  ne  quitte  jamais  Isaure 
sans  laisser  auprès  d’elle  sa  femme  de  cliambre  pour  la  soigner. 
Arrivée  à  Zell,  madame  d’Albémar  s'aperçut  qu’elle  n’avait 
point  de  passeport  :  on  lui  demanda  son  nom  à  la  porte,  elle 
en  donna  un  au  hasard,  se  promettant  de  repartir  dans  peu 
d’heures,  avant  que  l’oflicier  autiicliien  qui  commandait  la 
place  eut  le  temps  de  s’informer  d’elle. 

Elle  descendit  chez  le  négociant  que  l’homme  de  M.  de  Va- 
lorbc  lui  avait  indiqué  comme  sachant  seul  tout  ce  qui  avait 
rapport  à-ses  airaires.  Le  négociant  dit  à  Delpliine  que,  par 
commisération  pour  l’état  de  santé  de  M  de  VahuLe,  on  avait, 
la  veille,  obtenu  de  ses  créanciers  sa  sortie  de  prison,  à  condi¬ 
tion  qu’il  serait  gardé  ciiez  lui.  Madame  d’Albémar  voulut  s’in¬ 
former  de  ce  que  devait  M.  de  Valorbe,  pour  offrir  son  caution¬ 
nement  et  repartir  sans  le  voir.  Le  négociant  lui  dit  que  M.  de 
Yalorbe  lui  avait  cxpi’ossémcnt  défendu  de  rien  accepter  de 
personne,  et  en  particulier  d’uue  femme  qui  devait  être  elle, 
d’après  le  portrait  qu’il  lui  en  avait  fait.  Alor.s  niadame  d’Alhé- 
mar  pria  le  négociant  de  la  conduire  chez  M.  de  Valurlie.  li  la 
mena  jusqu’à  sa  porte;  mais  quand  elle  y  fut  arrivée,  il  la  quitta 
briisqucuient,  en  indiquant  assez  légèrement  qu’elle  arrange¬ 
rait  mieux  ses  affaires  sans  lui.  Madame  d’Alliéinar  m’a  dit  que, 
se  trouvant  seule  dans  ce  moment  au  bas  de  l’escalier  de  M.  de 
Yalorbe,  elle  éprouva  im  effroi  dont  elle  ne  peut  s’exjiliquer  la 
cause;  elle  voulait  retourner  sur  ses  pas,  niais  elle  ne  savait 
quelle  route  suivre  dans  une  ville  incoimue  et  dont  elle  igno-  ■ 
rait  la  lanmie. 

O 

Comme  elle  délibérait  sur  ce  qu’elle  devait  faire,  elle  aperçut 
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M.  de  Valorbe  qui  descendait  quelques  marches  pour  venir  à 
elle;  son  changement,  qui  était  très-remarquable,  écarta  d’elle 
toute  autre  idée  que  celle  de  la  pitié,  et  elle  monta  vers  lui 
sans  hésiter.  11  lui  prit  la  main  et  la  conduisit  dans  sa  chambre  ; 
la  main  qu’il  lui  donna  tremblait  tellement,  m’a-t-clle  dit, 
qu’elle  se  sentit  embarrassée  et  touchée  de  l’émotion  qu’il 
éprouvait;  elle  se  hâta  de  lui  parler  de  l’olijei.  de  son  voyage; 
il  l’écoutait  à  peine,  et  paraissait  occupé  d’un  grand  débat  avec 
lui-mùme. 

Delphine  lui  répéta  deux  fois  la  prière  d’acce])ter  le  service 
qu’elle  venait  lui  offrir;  et  comme  il  ne  lui  répondait  rien,  elle 
crut  qu’il  lui  en  coûtait  de  prononcer  positivement  son  consen¬ 
tement  à  ce  quelle  demandait,  et  posant  sur  son  bureau  le  pa¬ 
pier  sur  lequel  elle  avait  signé  la  garantie  de  ses  dettes,  elle 
voulut  se  lever  et  partir.  A  ce  double  mouvement.  M.  de  Valorbe 
sortit  de  son  silence  par  une  exclamation  de  fureur;  et,  saisis¬ 
sant  Delpbino  par  la  main,  il  lui  demanda  avec  amertume  si 
elle  le  méprisait  assez  pour  croire  qu’il  recevrait  jamais  aucun 
service  d’elle. 

«Je  suis  banni  de  mon  pays,  s’écria-t-il,  miné,  déshonoré; 
des  douleurs  contiiiuelies  mettent  mon  sane-  dans  la  fermenta- 
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tion  la  plus  violente.  Je  souffre  tous  ces  maux  à  cause  de  vous, 
de  l’amour  insensc;  que  j’ai  pour  vous,  et  vous  vous  flattez  de 
les  réparer  avec  votre  fortune  !  et  vous  imaginez  (jue  je  vous  lais¬ 
serai  le  plaisir  de  vous  croire  dégagée  de  la  rc(ton naissance,  de 
la  pitié,  de  tous  les  sentiments  que  vous  me  dev(!z!  Non,  il  faut 
qu’il  existe  du  moins  un  lien,  un  douloureux  lien  entre  nous, 
vos  remords.  Je  ne  vous  laisserai  pas  vous  en  d(‘livrer,je  trou¬ 
blerai  de  quelque  manière  votia;  heureuse  vio.  —  lleiireii.se  !  s’é¬ 
cria  Delpliiiic;  M.  deValorhe,  songez  dans  quel  lieu  je  vis,  son¬ 
gez  à  ce  que  j’ai  quitté,  et  répétez-moi,  si  vous  le  jiouvnz  encore, 
que  je  suis  heureuse  !  »  L-a  voix  brisée  de  Delphine  attendrit  un 
moment  M.  de  Valorlic,  et,  se  jetant  à  ses  jiicds,  il  .Uii  dit 
«  Eh  bien,  ange  de  douceur  et  de  beauté,  s’il  est  vi'ai  que  tu 
soLiffj'cs,  s’il  est  vrai  que  les  peines  de  la  vie  ont  aussi  [lesé  sur  toi, 
pourquoi  refuserais-tu  d’unir  ta  destinée  à  la  mienne?  Ah  !  je 
voudrais  exister  encore;  le  temps  n’est  point  épnisii  jtour  moi, 
il  me  reste  des  forces;  je  pourrais  honorer  encore  mon  nom, 
il  y  a  des  moments  où  j’ai  horreur  de  ma  fin;  Delphine,  con¬ 
sentez  à  m’épouser,  et  vous  me  sauverez,  —  IN 'avez-vous  pas 
lu,  répondit  madame  d’Albémar,  ma  lettre  à  madame  de  Cer- 
lebc?  —  Oui,  je  l’ai  lue,  s’écria  M.  de  Valorbe  on  se  relevant 
avec  colère;  vous  faites  bien  de  me  la  rappeler,  c’est  en  pu- 
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nition  de  cette  lettre  que  vous  êtes  ici,  c'est  pour  Texpier  que 
je  vous  ai  fait  tomber  en  ma  puissance;  vous  n’en  sortirez 
plus.  » 

Représentez-vous  Teffroi  de  Delphine  à  ces  mots,  dont  elle 
ne  pouvait  encore  comprendre  le  sens.  Elle  s’élance  précipi¬ 
tamment  vers  la  porte  ;  M.  de  Valorlie  se  saisit  de  la  clef,  la 
tourne  deux  fois,  en  mordant  ses  lèvres  avec  une  expression 
de  rage,  et  dans  le  même  instant  il  va  vers  la  fenêtre,  l’ouvre, 
et  jette  cotte  clef  dans  le  jardin  qui  environnait  la  maison,  Del¬ 
phine  poussa  des  cris  perçants;  et,  perdant  la  tête  de  douleur, 
elle  appelait  à  son  secours  de  tontes  les  forces  qui  lui  restaient. 

«  Vous  essayez  en  vain,  lui  dit  M.  deValorbe  en  s’approchant 
d’elle  avec  toutes  les  fureurs  de  la  haine  et  de  l’amour,  vous 
essayez  en  vain  de  me  faire  passer  pour  un  assassin  :  tout  est 
prévu,  personne  ne  vous  répondra;  il  n’y  a  dans  la  maison 
qu’un  homme  fidèle  qui,  me  voyant  souffrir  chaque  jour  tous 
les  maux  de  l’enfer  à  cause  de  vous,  ne  sera  pas  sensible  à  vos 
douleurs;  il  a'ctii  témoin  des  miennes  !  Vous  s<iufïrez  à  présent, 
je  le  vois,  mais  il  ne  me  reste  plus  de  pitié  pour  personne  ; 
pourquoi  serais-je  le  plus  infortuné  des  hommes?  pourquoi 
Léonce,  rorgueilleux,  le  superbe  Léonce,  jouirait-il  de  tous  les 
biens  de  la  vie,  de  votre  cœur,  de  vos  regrets?  tandis  que  moi 
je  suis  seul,  seul  en  présence  de  la  mort,  que  je  hais  d’autant 
plus  que  je  inc  sens  poussé  vers  elle.  Delphine,  je  n’étais  pas 
ne  méchant,  je  suis  devenu  féroce.  Savez-vous  combien  les 
hommes  aigrissent  la  douleur?  ils  m’ont  a!)andonné,  trahi; 
pas  un  cœur  no  s’est  ouvert  à  moi.  Les  livres  m’avaient  appris 
qu’au  milieu  des  ingrats,  des  perfides,  l’infortuné  trouvait  du 
moins  un  ami  obscur  qui  venait  au  secours  de  son  cœur  ;  eh 
bien,  cet  unique  ami,  je  ne  l’ai  pas  même  rencontré  !  tous  se 
sontréunispour  me  faire  du  mal:  je  rendrai  ce  mal  à  queh{ii’un. 
Pauvre  créature!-  dit-il  alors  en  regardant  Delphine  avec  pitié, 
c’est  injuste  de  te  })crsécuLer,  car  tu  es  bonne;  mais  je  t’aime 
avec  idolâtrie,  tu  es  là  devant  moi,  toi  qui  es  le  bonheur,  l’ou¬ 
bli  de  toutes  les  peines,  la  magie  de  la  destinée;  et  la  mort  est 
ici,  dit-il  en  montrant  .ses  pistolets  armés  sur  la  table.  11  faut 
donc  que  tu  sois  à  moi,  il  le  faut. 

—  Monsieur  de  Valorho,  reprit  Delphine  avec  plus  de  calme, 
et  retrouvant  dans  le  désespoir  même  le  courage  et  la  dignité, 
quand  je  vous  estimais,  'j’ai  refusé  de  m’unir  à  vous;  c[uel  es¬ 
poir  pouvez-vous  former  maintenant?  —  Vous  me  méprisez 
donc?  s’écria-t-il  avec  un  sourire  amer;  votre  situation  ne  sera 
pas  dans  le  monde  bien  différente  de  la  mienne  ;  vous  n’avez 
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pas  réfléchi  que  votre  réputation  ne  se  relèvera  pas  de  votre 
imprudente  démarche;  vous  êtes  ici  seule,  chez  un  jeune 
homme;  vous  y  passez  tout  le  jour.  On  vous  attend  à  votre 
couvent,  et  vous  n’y  retournerez  pas;  tout  le  monde  saura  que 
nous  sommes  restés  enfermés  ensemble,  ciue  c’est  vous  qui  êtes 
yenue  me  chercher;  en  voilà  plus  qu’il  n'en  faut  pour  vous 
perdre  clans  l’opinion,  si  vous  ne  m’épousez  pas;  et  si  c’en  est 
assez  aux  yeux  de  tous,  que  n’est- ce  pas  pour  votre  amant, 
pour  Léonce,  le  plus  irritable,  le  plus  ombrageux,  le  plus  sus¬ 
ceptible  dos  hommes!  »  A  ces  mots,  Delphine  se  renversa  sur 
sa  chaise  en  s’écriant  ;  «  Malheureuse  que  je  suis!  »  avec  un 
accent  si  déchirant,  que  M.  de  Valorbe  en  frémit,  et  pendanf 
quelques  instants  il  assure  qu’il  eut  horreur  de  lui-même;  mais 
il  s’était  juré  d’avance  de  résister  à  l’attend rissoment  cju’il 
pourrait  éprouver;  il  mettait  de  roi’gueil  à  lutter  contre  scs 
bons  mouvements. 

Delphine  tout  a  coup  s’avança  vers  lui,  et  lui  dit  ;  «  Si  je  suis 
ici,  c’est  pour  en  avoir  cru  mon  désir  de  vous  rendre  service  : 
je  n’ai  point  réfléchi  sur  les  dangers  que  je  pouvais  courir,  il 
ne  m’est  pas  venu  dans  la  pensée  qu’ils  fussent  possibles.  Si 
vous  me  perdez,  c’est  l’amitié  que  j’avais  pour  vous  que  vous 
punissez;  si  vous  me  |)crdez,  c’est  ma  ccnfianct;  en  vous  dont 
vous  démontrez  la  folie  :  arrêtez-vous  au  moment  d’être  cou¬ 
pable  !  Me  voici  devant  vous,  sans  appui,  sans  défenseur;  je 
n’ai  d’espoir  qu’en  faisant  naître  la  pitié  dans  votre  cœur,  et 
jamais  je  n’en  eus  moins  les  moyens  :  je  me  sens  glacée  de  ter¬ 
reur;  l’étonnement  que  j’éprouve  surpasse  mon  indignation  ;jo 
ne  puis  me  persuader  ce  que  j’entends;  je  ne  puis  imaginer  que 
ce  soit  vous,  bien  vous  qui  me  parlez;  vous  me  décuuvrez  des 
abîmes  du  cœur  humain  qui  passaient  ma  croyance,  et  vous  me 
consolez  presque  de  la  mort  à  laquelle  vous  me  eondamnez,  en 
m’apprenant  qu’il  existait  sur  la  terre  tant  de  dépravation  et  de 
barbarie! —  Ah!  s’écria  M.  de  Valoi'be,  il  fut  un  temps  où  je 
vous  aurais  tout  saci'ifié,  môme  le  bonheur  auquel  j’aspire! 
Mais  vous  ne  savez  pas  quel  sentiment  intérieur  me  dévore; 
tout  me  dit  que  je  dois  me  tuer,  le  ciel  et  les  liummes  me  le  de¬ 
mandent,  et  tout  me  dit  aussi  que  si  vous  m’aimiez  je  vivrais. 
Mon  amour  pour  vous  affaiblit  mon  àmc;  mais  toute  sa  fureur 
lui  revient  quand  vous  me  repoussez  dans  le  tombeau,  vous  qui 
seule  pouvez  m'en  sauver.  Dites -moi,  pourquoi  voulez-vous 
qu’à  trente  ans  je  cesse  de  vivre?  Cette  arme  que  vous  voycz-là, 
savez-vous  qu’il  est  affreux  de  la  placer  sur  son  cœur  pour  en 
chasser  votre  image?  Le  sang,  le  froid,  les  convulsions  de  l’a- 
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2:oiiic,  toutes  les  horreurs  de  la  nature  désorganisée  s’offrent  à 
moi,  et  vous  ni’y  condamnez  sans  [)itié!  Je  le  sais  bien,  je  n’in¬ 
téresse  personne;  Léonce,  vous,  qui  sais-je  encore?  tout  le 
monde  désire  que  je  n’existe  plus,  que  je  fasse  place  à  tous  les 
heureux  que  j’importune;  mais  pourquoi  n’entraînerais-je  per¬ 
sonne  dans  ma  ruine? 

«  Vous  a-t-on  parbi  de  la  fureur  des  mourants?  Elle  porte  un 
caractère  terrible;  prêts  à  s’enfoncer  dans  l’abîme,  ils  saisis¬ 
sent  tout  ce  qu’ils  peuvent  atteindre;  ils  veulent  faire  tomber 
avec  eux  ceux  même  (pii  ne  peuvent  les  secourir;  ils  font,  avant 
de  périr,  un  dernier  elïort  vers  la  vie,  plein  d’acharnement  et 
de  rag'c.  Voilà  ce  que  j’éprouve  !  voilà  ce  qui  me  justifie!  Je  ne 
sens  plus  le  remords;  je  n’ai  qu’un  désir  furieux  d’exister  en¬ 
core,  et  néanmoins  un  sentiment  secret  que  je  n’y  parviendrai 
pas.  que  tout  ce  que  je  fais  ne  sera  pour  moi  que  des  douleurs 
de  plus;  n’importe,  vous  serez  ma  femme,  ou  vous  souffi’irez 
mille  fois  plus  encore  par  les  soupçons  et  le  mépris  persécuteur 
de  la  vie!  Je  l’ai  éiirouvé,  le  mépris;  je  l’ai  subi  pour  vous;  il 
m’a  rendu  implacable,  insensible  à  vos  pleurs  :  jugez  quel  mal 
il  doit  faire! 

Le  jour  ax^ançait  pondant  que  JI.  de  Valorbc  parlait  ainsi, 
l’heure  se  faisait  entendre,  et  Delphine  sentait  que  le  moment 
de  retourner  à  son  (amvent  allait  passer.  Elle  connaissait  ma¬ 
dame  (leTernan;  elle  savait  que  si  elle  restait  une  nuit  hors  du 
couvent  sans  l’eu  avoir  prévenue,  elle  se  brouillcj^ait  avec  elle  : 
et  quel  éclat,  pensait-(‘[le,  que  d<i  se  brouiller  avec  madame  de 
Ternan,  avec  la  smair  de  madame  de  Moudovillc,  pour  une  vi¬ 
site  à  M.  de  Valorhe  !  llien  ne  pourrait  la  justifier  aux  yeux  de 
Léonce!  Elle  aurait  dii  craindre  aussi  tous  les  coupables  projets 
que  pouvait  huaiier  i\f.  de  Valorbe,  pendant  qu’elle  se  trouvait 
entièrement  dans  sa  dépendance;  mais  elle  m’a  dit,  depuis, 
qu’elle  axait  un  tel  sentiment  de  mépris  pour  sa  condniti;,  ([u’il 
ne  lui  vint  pas  même  dans  l’cspritqu’il  osât  se  ]n’évaloir  de  son 
indigne  ruse.  D’ailleurs,  M.  de  Valorbc  était  lui-même  si  hu¬ 
milié  devant  celle  ([u’il  opprimait,  que,  par  un  contraste  bi¬ 
zarre,  il  se  sentait  pénétré  du  plus  profond  respect  pour  elle,  en 
lui  faisant  la  plus  mortelle  injure. 

Une  seule  idée  dtmc  occupait  Delphine,  et  faisait  disparaître 
toutes  h}S  autres  ;  elle  regardait  sans  cosse  le  soleil  prêt  à  se 
coucher,  et  la  pendule  qui  marquait  les  heures;  elle  voyait,  en 
comptant  les  minutes,  (pi’il  lui  restait  encore  le  temps  de  ren¬ 
trer  dans  son  couvent  avant  (|u’il  tut  fermé;  alors  elle  conju¬ 
rait  M,  de  Valorhe  de  la  laisser  partir,  avec  une  instance,  avec 
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une  si  vive  terreur  de  perdre  un  moment,  que  scs  paroles  se 
précipitaient  et  qu  un  pouvait  à  peine  les  distinguer.  «  Mon 
cher  monsieur  de  Valorbe,  lui  disait-elle  eu  serrant  scs  deux 
mains,  sans  penser  à  son  amour  pour  elle,  et  sans  qu’il  osât 
lui-mème  le  témoigner;  mon  cher  monsieur  de  Valorbe,  il  y  a 
quelques  minutes  encore,  il  y  en  a  entre  moi  et  la  boute  ;  je  ne 
suis  pas  encore  déshonorée,  je  puis  encore  rctrouvei'  un  asile, 
laissez-moi  l’aller  chej*cher;  si  je  reste  encore,  il  faudra  que  je 
couche  cette  nuit  sur  la  pierre,  et  qu’au  jour  je  n’ose  plus  lever 
les  yeux  sur  personne.  Voyez,  je  suis  encore  une  femme  que  scs 
amis  peuvent  avouer,  dont  les  peines  excitent  encoi'c  l’intérêt 
et  la  pitié;  mais  dans  une  heure,  solitaire  avec  ma  conscience, 
les  hommes  ne  me  croiront  pas;  celui  que  j’aime,  enfin  vous 
le  savez,  je  l’aime,  il  ne  reconnaîtra  plus  ma  voix,  et  rougira 
des  regrets  qu’il  donnait  à  ma  perte.  O  monsieur  de  Valorbe, 
que  ne  prenez-vous  cette  arme  pour  me  tuer!  ji;  vous  pardon¬ 
nerais;  mais  m’oter  son  estime,  mais  l’avoir  prévu,  mais  le 
vouloir,  O  Dieu!  l’iieure  se  passe;  vous  le  voyez,  encore  quel¬ 
ques  minutes,  encore .  »  Et  elle  se  laissa  tomber  à  ses  pieds, 

en  répétant  ce  mot  :  encore!  encore  !  de  ses  dernii'res  forces. 

M.  de  Valorbe  me  l’a  juré,  et  j’ai  besoin  de  h;  croire,  il  se 
sentit  vaincu  dans  ce  moment;  et,  s’il  garda  le  silence,  ce  fut 
pour  jeter  un  dernier  regard  sur  cette  figure  encliaiitercsse 
c|u’il  perdait' pour  jamais,  et  qu’il  voyait  à  ses  piiuls  dans  un 
état  d’énnjtlon*  qui  la  rendait  encore  plus  ravissante.  Mais  on 
entendit  un  hrnit  extraordinaire  dans  la  maison;  on  frappa 
d’abord  avec  violence  à  la  porte,  et,  des  coujis  redoublés  la 
faisant  céder,  des  soldats  entrèrent  dans  la  chambre,  im  offi¬ 
cier  à  leu)‘  tète.  Delphine,  sans  s’inforinm’  du  motif  de  hîur  ar¬ 
rivée,  voulut  sortir  à  l’instant;  on  la  retint,  et  liienbVi  on  lui  fit 
savoir  que  (dotait  (die  qui  était  suspecte  :  un  la  ci’oyait  un 
émissaire  des  Français  en  Allemagne,  (3t  on  venait  la  ciuirclnir 
pour  la  coudnii’e  au  commandant  de  la  pbu-o. 

M.  de  Valorbe,  eu  apprenant  cet  ordre,  se  livra  à  toute  sa  fu¬ 
reur;  il  ne  pouvait  suiiporter  le  mal  que  d’autres  que  lui  fai¬ 
saient  à  Delphine,  et,  sans  le  vouloir,  il  aggrava  sa  siiualum  par 
la  violence  de  ses  discours.  Delphine,  quand  elle  eiilendit  son¬ 
ner  l’heure  qui  ne  lui  permettait  plus  d’arriver  à  temps  à  son 
couvent,  redevint  calme  tout  à  coup,  et  se  laissa  conduire  chez 
le  commandant  :  on  ne  permit  pas  à  M.  de  Valorbe  de  la 
suivre. 

Le  commandant  antrichicn  prouva  facilement  à  Delphine, 
en  l’interrogeant,  qu’elle  n’avait  pas  dit  son  vrai  nom;  car  ce- 
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lui  qti’elle  s’était  donné  était  suisse,  et  dès  la  première  question 
elle  avoua  qu’elle  était  Française;  mais  elle  était  décidée  à  ne 
se  pas  faire  connaître,  puisqu’elle  avait  été  trouvée  seule  en¬ 
fermée  avec  M.  de  Valorbe.  Le  négociant  chez  qui  elle  était 
descendue  d’abord  avait  déposé  qu’elle  était  venue  pour  le  voir; 
quelques  plaisanteries  grossières  de  ceux  qui  l’entouraient  ne 
lui  avaient  que  trop  appris  quelle  idée  ils  s’étaient  formée  de 
scs  relations  avec  M.  de  Yalorbe;  et  pour  rien  au  monde  elle 
n’aurait  voulu  que  dans  de  semblables  circonstances  son  véri¬ 
table  nom  fut  connu.  Elle  se  complaisait  dans  l’espoir  que  son 
refus  constant  de  le  dire  irriterait  le  commandant,  confirmerait 
ses  soupçons,  et  qu'il  l’enfermerait  peut-être  dans  quelque  for¬ 
teresse  pour  le  reste  de  ses  jours  :  la  nuit  entière  se  passa  sans 
qu’elle  voulût  répondre. 

Quelle  nuit!  Vous  représentez-vous  Delphine,  seule  au  milieu 
d’hommes  durs  et  farouches  qui,  d’heure  en  heure,  revenaient 
l’interroger  et  cherchaient  à  lui  faire  peur  pour  en  obtenir  un 
aveu  qu’ils  croyaient  être  de  la  plus  grande  importance?  Le 
commandant  surtout  se  flattait  de  trou^ver  dans  une  découverte 
essentielle  un  moyen  d’avancement;  et  que  peut-il  exister  de 
plus  inflexible  qu’un  ambitieux  qui  espère  du  bien  pour  lui  de 
la  peine  d’un  autre!  Delphine,  vers  le  milieu  de  la  nuit,  avait 
obtenu  qu’un  la  laissât  seule  pendant  quelques  heures;  elle 
s’endormit,  accablée  de  fatigue  et  de  douleur.  Quand  elle  se 
réveilla,  et  qu’elle  se  vit  dans  une  chambre  mure,  délabrée, 
entendant  le  bruit  des  armes,  le  jurement  des  soldats,  e'ile  fut 
dans  une  stirtc  d’égarement  qui  subsistait  encore  quand  je  la 
z’evis. 

Tout  à  Coup  le  commandant  entre  chez  elle,  et  lui  demande 
pardon,  avec  un  ton  respectueux,  de  ne  l’avoir  pas  connue. 
M.  de  Y'alorbe,  qui  avait  pu  enfin  pénétrer  jusqu’à  lui,  lui  avait 
appris,  à  travers  les  plus  sanglants  reproches,  le  nom  de  ma¬ 
dame  d’Albémar,  et  de  quel  couvent  elle  était  pensionnaire. 
Comme  dans  cette  abbaye  il  y  avait  plusieurs  femmes  de  la 
plus  grande  naissance  d’Allemagne,  et  que  madame  de  Ternan, 
en  particulier,  était  très-considérée  à  Yienne,  le  commandant 
eut  peur  de  lui  avoir  déplu  en  maltraitant  une  personne  qu’elle 
protégeait;  et  changeant  de  conduite  à  l’instant,  il  donna  iin 
officier  à  madame  d’Albcmar  pour  la  ramener  jusqu’à  l’abbaye, 
et  se  contenta  de  faire  arrêter  M.  de  Valorbe  (qui  est  encore  en 
prison),  parce  qu’il  l’avait  offensé  en  se  plaignant  avec  hauteur 
des  traitements  que  madame  d’Albémar  avait  soufl’erts. 

Ce  commandant  avait  fait  partir  un  officier  une  iicurc  avant 
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madame  d’Albémar,  avec  le  procès-verljal  de  tout  ee  qui  s’était 
passé,  et  une  lettre  d’excuse  à  madame  de  ïernaii,  qui  conte¬ 
nait  des  insinuations  très-lil)rcs  sur  la  conduite  de  madame 
d’Albémar  avec  M.  de  Yalorbe.  J’étais  au  couvent,  où  depuis  lu 
veille  au  soir  je  souffrais  les  plus  cruelles  ang'oisses;  lorsque 
cet  officier  arriva,  madame  de  Teriian  qui  avait  déjà  exprimé 
de  mille  manièi’es  l’impression  que  lui  faisait  l’inexplicalile  ab¬ 
sence  de  Delphine,  ordonna,  après  avoir  lu  la  lettre  de  Zell, 
que  les  principales  religieuses  se  réunissent  chez  elle,  et  refusa 
très  durement  de  me  communiquer,  ni  ce  qu’elle  avait  reçu,  ni  ce 
qu’elle  projetait. 

L’infortunée  Delphine  arriva  pendant  que  l’assemblée  des  re- 
liuieuses  durait  encore.  J’eus  le  bonlieur  an  moins  d’aller  au- 
devant  d’elle:  en  descendant  de  voiture  elle  ne  vit  que  moi,  et 
lorsque  Je  lui  témoignai  la  plus  tendre  affection,  elle  me  r(3- 
garda  avec  étonnement,  comme  s’il  n'était  plus  possible  que 
personne  prit  le  moindre  intérêt  à  elle;  nous  nous  retirâmes 
ensemble  dans  son  appartement,  et  j’appris  de  Delphine,  àtra- 
xmrsson  trouble,  ce  qui  s’était  passé;  une  inquiétude  l’empor¬ 
tait  sur  toutes  les  autres  et  revenait  sans  cesse  à  son  esprit.  — 
Léonce  le  sainai,  il  me  mé[)ri3cra,  disait-elle,  en  interrompant 
son  récit;  —  et  quand  clic  avait  prononcé  ces  mots,  elle  ne  sa¬ 
vait  [ilus  où  reprendre  ce  récit,  et  les  répétait  encore. 

J’essayais  de  la  consoler,  mais  ce  qui  me  causait  une  inquié¬ 
tude  mortelle,  c’était  la  décision  qu’allait  prendre  madame  de 
Teruan:  Elle  entra  dans  ce  moment,  Delphine  essaya  de  se  lo¬ 
ver  et  retomba  sur  sa  chaise;  je  souffrais  de  lui  voir  cet  air 
coupable,  quand  jamais  elle  n’avait  eu  plus  de  droits  à  l’estimu 
et  à  la  pitié.  Madame  de  Ternaii  aimait  l’effet  ([u’elle  produi¬ 
sait:  elle  regardait  Del[)iiine,  non  pas  précisément  avec  dureté, 
mais  comme  une  personne  qui  Jouit  d'une  grande  impression 
causée  par  sa  [jrésencc,  quel  qu’en  soit  le  motif.  —  Madame, 
dit-elle  à  Delphine,  après  ce  qui  s’est  passé  à  Zell,  ajirès  l’éclat 
de  Votre  aventure,  nos  sueurs  ont  jugé  que  votre  intention  était 
sans  doute  d'épouser  M.  de  Yalorbe,  et  elles  ont  décidé  que 
vous  ne  pouviez  i)lus  l’ester  dans  cette  maison.  —  Ali  !  voilà  le 
coup  mortel!  «  s’écria  Delphine,  et  elle  tomba  sans  connais¬ 
sance  sur  le  plancher. 

Je  la  pj*is  dans  mes  bras;  madame  de  Teruan  s’approcha 
d’elle,  nous  la  simourùmes.  (Juand  elle  parut  revenir  à  elle,  ma¬ 
dame  do  Teruan,  qui  était  placée  derrière  son  lit,  lui  adressa 
quelques  mots  assez  doux;  Delphine  égarée  s’écria  :  «  C’est  la 
voix  de  Léonce,  est-ce  qu’il  me  plaint,  est-ce  qu’il  a  pitié  de 
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moi?  Cependant  je  suis  chassée,  cliassée  de  la  muison  de  sa 
tante;  c'est  J)ien  plus  que  quand  je  sortis  de  ce  concert  d’où  la 
liaine  des  méchants  me  repoussait;  et  cependant  que  n’ai-je 
pas  souffert  alors!  n’ai-je  pas  craint  de  perdre  son  affection! 
et  maintenant  qu’on  m’a  surprise,  enfermée  avec  son  rival, 
qu’un  acte  authentique  l’atteste,  que  des  religieuses  me  chas¬ 
sent!  Ah!  Dieu,  Dieu,  je  suis  innocente  !  je  le  suis,  Léonce, 
Léonce!  a  Et  elle  retomba  dans  mes  bras  de  nouveau,  sans 
mouvement. 

«  I.aissez-moi  seule  avec  elle,  me  dit  madame  de  Ternan, 
j’entrevois  un  moyen  de  la  sauver.  —  Si  vous  le  pouvez,  lui  dis- 
j(‘,  c’est  un  ange  que  vous  consolerez;  »  et  je  me  hâtai  de  lui 
dire  la.  vérité;  elle  l’entendit,  et  je  crus  même  voir  qu’elle  y 
était  préparée.  Je  ne  compi'is  pas  alors  comment  elle  n'avait 
pas  pris  plus  tôt  la  défense  de  Delphine;  mais  c'est  une  femme 
d’une  telle  i)ersoiina!ité,  qu’on  n’a  l’espérance  de  la  faire  chan¬ 
ger  d’avis  sur  rien;  car  il  faudrait  lui  découvrir  dans  son  inté- 

c  ^ 

rèt particulier  quelques  rapports  quelle  n’eut  pas  saisis,  et  elle 
s’en  occupe  tant  que  c’est  presque  impossible. 

Je  me  retirai  ;  deux  heures  après  il  me  fut  permis  de  reve¬ 
nir;  je  trouvai  un  changement  extraordinaire  dans  Delphine; 
elle  était  plus  calme,  et  non  moins  triste;  elle  n’avait  plus  cette 
expression  d’abattement  qui  lui  donnait  l’air  coupable;  sa  tète 
s’était  relevée,  mais  sa  douleur  semblait  plus  profonde  tuicore; 
l’on  aurait  dit  seulement  qu’elle  s'y  était  vouée  pour  toujours. 
Elle  me  pria  avec  douceur  de  revenir  la  voir  dans  huit  jours, 
et  seulement  dans  huit  jours.  Je  la  quittai  avec  un  senti¬ 
ment  de  tristesse,  plus  douloureux  que  celui  même  que  j’a¬ 
vais  éprouvé  lorsque  son  désespoir  s’exprimait  avec,  violence. 

Huit  jours  après,  quand  je  la  vis,  elle  venait  de  l'ecevoir  une 
lettre  de  vous,  qui  lui  aiiiionç.ait  et  l’arrivée  de  Léoiiee  et  sa 
fureur  à  la  seule  pensée  qu’elle  pouvait  avoir  vuM.  de  Valorhe, 
a  Lisez  cette  lettre,  me  dit  Delphine;  vous  voyez  que  s’il  ap¬ 
prenait  ce  qui  s’est  passé  à  Zcil,  il  no  me  le  pardonnerait  pas; 
je.  le  connais,  il  vengerait  mon  offense  sur  M,  de  Valorbc;  il 
exposerait  encore  une  fois  sa  vie  pour  moi;  et  quand  même  je 
pourrais  un  jour  me  justilicr  à  scs  yeux,  ne  sais-je  pas  ec  qu’il 
souffrirait  en  voyant  c<'llc  qu’il  aime  llétric  dans  l’opinion?  Son 
caractère  s’est  manifesté  malgré  lui  cent  fois  à  cet  égard,  dans 
les  mmnents  où  sou  amour  pour  moi  le  dominait  le  plus;  et 
quel  éclat,  grand  Dieu  !  que  celui  qui  me  menaçait  il  y  a  huit 
jours!  quel  liominc,  quel  autre  même  Cjne  Léonce  le  supporte¬ 
rait  sans  peine!  Eeoutcz-iuoi,  me  dit-elle  alors,  sons  m’inter- 
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rompre,  ear  vous  serez  tentée  crabord  de  me  comijaltre,  cL  vous 
finirez  cependant  par  être  de  mon  avis. 

«  Marlamc  de  Ternaii  m’a  dit  qu’il  n’existait  qu’im  moyen 
de  rester  dans  le  couvent  où  je  suis,  u’idait  de  m’y  laire  reli¬ 
gieuse;  ;i  cette  condition  les  sœurs  consentent  à  me  garder;  le 
crédit  de  madame  de  Ternan  fera  disparaître  toutes  les  traces 
de  l’événemeul  de  Zeil.  En  prononçant  les  vœux  de  religieuse, 
je  m’assure  d’un  refios  que  rien  ne  pourra  troubler;  j’y  ai  con¬ 
senti,  je  prmids  l’haint  de  novice  après-demain.  Me  frémissez 
pas,  jugez-moi  :  voulez-x'ous  que  je  sorte  de  cette  maison  comme 
une  femme  perdue?  que  Léonce  âpprenne  que  c’est  pour  M,  de 
Yalorbe  (|ue  je  suis  ïiannie  de  l’asile  que  madame  de  Ternan 
m’avait  donne?  que  je  me  trouve  aux  prises  de  nouveau  avec 
l’opinion,  avec  le  monde,  avec  tout  ce  que  j’ai  souffert?  Le 
nom  de  M.  de  Yalorbe  une  seconde  fois  répété  avec  le  mien  ne 
s’oubliera  plus,  et  Léonce  saura  que  ma  n’-putation  est  didruitc 
sans  retour;  je  resterai  libre,  mais  j’aurai  [lerdu  tout  le  prix 
de  moi-mème,  et  je  finirai  par  m’enfermer  dans  la,  retraite, 
sans  avoir,  coininc  à  présent,  la  douce  certitude  {|ue  je  suis 
restée  pure  dans  le  souvenir  de  Léonce,  et  que  ses  regrets  me 
sont  encore  consacrés. 

Si  madame  de  Ternan  avait  voulu  me  rendre  les  mêmes  ser¬ 
vices  sans  exiger  de  moi  im  grand  sacri(i(;c,  je  l’aurais  préféré, 
car  ni  mon  cœur  ni  ma  raison  ne  m’a[)pelleiit  à  ['(Hat  que  je 
vais  embrasser;  mais  elle  n’avait  aucun  motif  pour  s’intéresstjr 
à  moi,  si  je  ne  cédais  pas  à  sa  volonté;  clic  jiuuvait  m’objecter 
toujours  la  i\  solution  de  ses  compagnes.  Je  savais  bien  que 
cette  résolution  venait  d’edie,  mais  c’était  inic  raison  de  plus 
pour  croire  qu’elle  ne  cbercherait  pis  à  la  l'aij’c  changer;  je 
n’avais  que  le  choix  du  parti  que  j’ai  pris,  ou  de  ti’ouver  en 
sortant  de  cette  maison  tous  les  cœurs  fermés  pour  moi,  tous, 
ou  du  moins  un  seul;  n’était-ce  pas  tout?  pouvais-je  y  survivre? 
Je  n’ai  pas  su  mourir,  voilà  tout  ce  que  signifie  la  résolution, 
en  apparence  courageuse,  que  je  viens  d’adoptcj*.  11  ne  me  res¬ 
tait  pas  d’alternative;  vous-même,  répondez,  que  lu’auricz-vous 
conseillé?  » 

Je  ne  sus  que  pleurer  ;  que  pouvais-je  lui  dire?  elle  avait 
raison.  L’infàmc  M.  de  Yalorbe  !  quels  mouvements  de  haine  je 
sentais  contre  lui!  mon  émotion  était  extrême,  mais  je  me  tai¬ 
sais.  K  Ne  vous  affligez  pas  trop  pour  moi,  »  reprit  Delphine 
avec  bonté;  car  dans  ses  plus  grandes  peines,  vous  le  savez, 
elle  s’occupe  encore  des  impressions  des  autres  :  «  Qu’est-cc 
donc  que  je  sacrifie?  une  liberté  dont  je  ne  puis  faire  aucun 
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usage  ;  un  monde  où  je  ne  yciix  pas  retourncj,  qui  a  blessé  mon 
cœur,  dont  l’opinion  pourrait  altérer  l’affection  de  Léonce  pour 
nioij  je  m’en  sépare  avec  joie.  Ma  belle-sœur  viendra  peut-être 
me  rejoindre  un  jour,  et  je  passerai  ma  vie  avec  vous  deux  qui 
connaissez  mes  affections  et  ma  conduite  comme  moi- même. 

«  Je  ne  sais,  ajouta-t-elle  avec  la  plus  vive  émotion;  si  j’avais 
aimé  un  homme  tout  à  fait  indifférent  aux  opinions  des  autres 
hommes,  bannie,  chassée,  humiliée,  j’aurais  pu  l’aller  trouver, 
et  lui  dire  :  Voilà  le  meme  cœur,  le  meme  amour,  la  même 
innocence;  eh  bien,  qu’y  a-t-il  de  changé?  Mais  il  vaut  mieux 
mourir  que  de  se  livrer  à  un  sentiment  de  confiance  ou  d’aban¬ 
don  qui  ne  serait  pas  entièrement  partagé  par  ce  qu’on  aime. 
Ah!  n’allez  pas  penser  que  Léonce  ne  soit  pas  l’ctre  le  plus 
parfait  de  la  terre  î  le  defaut  qu’il  peut  avoir  est  'inséparable 
de  ses  vertus  ;  je  ne  conçois  pas  comment  un  homme  qui 
n’aurait  pas  même  scs  torts  pouiTait  jamais  l’égaler;  et  n’est- 
ce  pas  moi  d’ailleurs  dont  l’imprudente  vie  a  fait  souffrir  son 
cœur  ? 

«  J’ai  c]“u  longtemps  que  mes  malheurs  venaient  d’un  sort 
funeste;  mais  il  n’y  a  point  eu,  non,  il  n’y  a  point  eu  de  hasard 
dans  ma  vie.  Je  n’ai  pas  éprouvé  une  seule  peine  dont  je  ne 
doive  m’accuser.  Je  ne  sais  ce  qui  me  manque  pour  conduire 
ma  destinée,  mais  il  est  clair  que  je  ne  le  puis.  Je  cède  à  des 
mouvements  inconsidérés;  mes  qualités  les  meilleures  m’en¬ 
traînent  beaucoup  trop  loin,  ma  raison  arrive  trop  tard  pour 
me  retenir,  et  cependant  assez  tôt  pour  donner  à  mes  regrets 
tout  ce  qu’ils  peuvent  avoir  d’amer  :  je  vous  le  dis,  l’action  de 
vivre  m’agite  trop,  mon  cœur  est  trop  ému;  c’est  à  moi,  à  moi 
surtout,  que  conviennent  ces  retraites  où  l'on  réduit  l’existence 
à  de  moindres  mouvements;  si  la  faculté  de  penser  reste  en¬ 
core,  les  objets  extérieurs  ne  l’excitent  plus,  et,  n’ayant  affaire 
qu'à  soi-mème,  on  doit  finir  par  égaler  ses  forces  à  sa  dou¬ 
leur. 

«  Il  y  a  deux  jours,  avant  que  j’eusse  donné  à  madame  de 
Tbrnan  une  réponse  décisive,  mes  promenades  rêveuses  me 
conduisirent  jusqu’à  la  chute  du  Rhin,  près  de  Schaffouse  :  je 
restai  quelque  temps  à  la  contempler;  je  regardais  ces  flots  qui 
tombent  depuis  tant  de  milliers  d’années,  sans  interruption  et 
sans  repos.  De  tous  les  spectacles  qui  peuvent  frapper  l’imagi¬ 
nation,  il  n’en  est  point  qui  réveille  dans  l’àme  autant  de  pen¬ 
sées  ;  il  semble  qu’on  entende  le  bruit  des  générations  qui  se 
précipitent  dans  l’abîme  éternel  du  temps  ;  on  croit  voir  l’image 
de  la  rapidité,  de  la  continuité  des  siècles  dans  les  grands  mou- 
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vements  de  cette  nature,  toujours  agissante  et  toujours  impas¬ 
sible,  renouvelant  tout  et  ne  préservant  rien  de  la  destruction. 
Oli  !  m’écriai-je,  d’où  vient  donc  que  j’attache  à  mon  avenir 
tant  d’intérêt  et  d’importance?  Voilà  l’histoire  de  la  vie!  notre 
destinée,  la  voilà!  des  vagues  engloutissant  des  vagues,  et  des 
milliers  d’êtres  sensibles  souffrant,  désirant,  périssant,  comme 
ces  bulles  d’eau  qui  jaillissent  dans  les  airs  et  qui  retombent. 
11  ne  faut  pas  moins  que  le  bouleversement  des  empires  pour 
attirer  notre  attention;  et  l’homme  qui  semblait  devoir  se  con¬ 
sumer  de  pitié,  puisqu’il  a  seul  la  prévoyance  et  le  souvenir  de 
la  douleur,  l’homme  ne  détourne  pas  même  la  tête  pour  remar¬ 
quer  les  souffrances  de  ses  semblables!  Qui  donc  entendra  mes 
cj*is?  est-ce  la  nature?  Comme  elle  suit  son  cours  majcsliieu- 
sement!  ctunnie  son  mouvement  et  son  repos  sont  indépendants 
de  mes  craintes  et  de  mes  espérances!  Hélas!  ne  puis-je  pas 
m’oublier  comme  elle  m’oublie?  ne  puis-je  pas,  comme  un  de 

ces  arbres,  me  laisser  aller  au  vent  du  ciel  sans  résister  ni  me 

.■ 

plaindre  ? 

c(  Non,  ma  chère  Henriette,  continua  madame  d’Alhéniar,  il 
ne  faut  pas  lutter  longtemps  contre  le  malheur;  je  me  soumets 
au  sort  que  m’impose  madame  de  ïernan.  Croyez-moi,  je  fais 
bien  :  je  consacre  ma  mémoire  dans  le  cœur  de  celui  pour  qui 
j’ai  vécu;  je  me  survis,  mais  pour  apprendre  qu’il  me  regrette 
et  que  rien  ne  pourra  plus  altérer  ce'  sentiment.  Les  anciens 
croyaient  que  les  âmes  de  ceux  qui  n’avaient  pas  reçu  les  hon¬ 
neurs  de  la  sépulture  erraient  longtemps  sur  les  bords  du  fleuve 
de  la  mort;  il  me  semble  qu’une  situation  presque  semblable 
m’est  réservée.  Je  serai  sur  les  confins  de  cette  vie  et  de  l’antre, 
et  la  rêverie  me  fera  passer  doucement  les  longues  années  qui 
ne  seront  remplies  que  par  mes  souvenirs. 

«  Je  voudrais  pouvoir  unir  à  ce  grand  sacrifice  l’idée  qu’il 
est  agréable  à  Dieu,  mais  je  ne  puis  me  tromper  moi-même  à 
cet  egard.  Je  n’ai  jamais  cru  qu’un  Dieu  de  bonté  exigeât  de 
nous  ce  qui  ne  pouvait  servir  à  notre  bonheur  ni  à  celui  des 
autres.  En  brisant  mes  liens  avec  le  monde,  je  ne  sens  au  fond 
de  mon  cœur  que  l’amour  qui  m’y  condamne,  et  l’amour  qui 
m’en  récompense;  oui,  c’est  pour  son  estime,  c’est  pour  ne 
point  exposer  sa  vie,  c’est  pour  sauver  la  réputation  de  celle 
qu’il  a  honorée  de  son  choix,  que  jcm’cnferme  ici  pour  jamais  ! 
Pardonne,  o  mon  Dieu!  l’on  exige  de  moi  que  je  prononce  ton 
nom;  mais  tu  lis  au  fond  de  mon  âme,  et  tu  sais  que  je  ne 
t’offre  point  une  action  dont  tu  n’es  pas  l’objet!  je  f offre  tout 
ce  que  je  ferai  jamais  de  bon,  d’humain,  de  raisonnable;  mais 
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ce  que  le  désespoir  m’inspire,  ce  sont  les  passions  du  cœur  qui 
l’ont  obtenu  de  moi. 

«  Je  suis  Pièrc  cependant,  reprit  Dclpliinc,  d’immoler  mon 
sort  ù  Léonce;  je  traverserai  le  temps  qui  me  reste  Cdinine  un 
désert  aride,  qui  conduit  du  bonlieur  que  j’ai  perdu  au  bon¬ 
heur  que  je  retrouverai  peut-être  un  jour  dans  le  ciel.  Je  tâ¬ 
cherai  d’exercer  quelques  vertus  dans  cet  intervalle,  (juelqucs 
vertus  qui  me  lassent  pardonner  mes  fautes  et  soutiennent  en 
moi  jusque  dans  la  vieillesse  l’élévation  de  l’àinc.  Yuilà.  tous 
mes  desseins,  voilà  toutes  mes  espérances!  Ne  discutez  rien, 
n’ébranlez  rien  en  me  parlant,  ma  chère  Henriette;  vous  pour¬ 
riez  me  faire  beaucoup  de  mal,  mais  vous  ne  chaiigiTiez  lien 
à  mon  Sort  :  le  déshonneur  est  sur  le  seuil  de  ce  couvent;  si 
j’en  sors,  il  m’atteint;  s'il  m’atteint,  Léonce  me  venye,  son  sen¬ 
timent  est  altéré,  je  crainspour  sa  vie,  etje[)erds  son  amour! 
Grand  Dieu  1  qui  oserait  me  conseiller  de  quitter  cette  demeure, 
fùt-elie  nmn  tombeau?  qui  ne  me  retiendi'ait  pas  par  pitié,  si 
mes  pas  m’entraînaient  liors  de  cette  enceinte?  » 

En  récoutaiit,  mademoiselle,  je  ne  conservais  qu’un  espoir, 
c’est  rannée  de  noviciat  ({ui  nous  reste.  Ne  ])eiit-on  pas  obtenir, 
pendant  ce  temps,  de  madame  de  Ternan  qu’elle  consei'vc  Del¬ 
phine  dans  sa  maison,  et  qu’elle  étouffe  par  tons  ses  moyens 
l’éclat  de  son  aventure,  sans  exiger  d’ella  de  prendre  le  voile? 
Mais  cet  espoir,  s’ilexi.ste  encore,  ne  dépend  point  de  Di'iphinc, 
je  ne  devais  donc  pa.s  risquer  de  lui  en  luirler.  Je  rembrassai 
en  phuiraut;  elle  me  chargea  de  vous  écrire,  et  nous,  nous 
quittâmes  sans  que  j’  eusse  tâché  d’ébranler  dans  ce  moment  sa 
résolution. 

Je  vais  lai.sser  passer  quelques  jours,  afin  que  Delphine  ait  le 
temps  d’adoucir  pur  sa  présence  les  cruelles  [)réventioiis  de  ses 
compagnes,  et  je  retournerai  chez  madame  de  Ternan  pour  es¬ 
sayer  ce  que  je  puis  sur  elle.  Yous  aussi,  mademoiselle,  écrivez 
à  Delphine  ;  servez-vous  de  mon  ascendant  pour  la  détourner 
de  son  projet,  et  consacrons  nos  efforts  réunis  à  la,  sauver  du 
malheur  qui  la  menace. 


LETTRE  XX Vr. 


M.VDEMOISELLE  D  ALBEM.VR  A  DELPHINE 


Montpellicrj  ce  13  avril. 


Ma  chère  Delphine,  je  frémis  de  la  lettre  de  madame  de 
Ccrlebc  que  je  viens  de  recevoir!  Au  nom  du  ciel!  retirez  le 
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conseil tcniont  que  vous  avez  donne  à  madame  de  Teriian  :  je 
sens  tout  ce  qii'ii  y  a  de  cruel  dans  votre  situation,  mais  rien 
ne  doit  vous  décider  à  un  engagement  irrévocaliic;  ni  vos  opi¬ 
nions  ni  viitre  caractère  ne  sont  d’accord  avec  les  oldigatioiis 
que  vous  vouloz  vous  imposer^  votre  piété  généi'ouse  vous  a 
fait  comniettre  une  grande  imiirudcnce,  mais  il  n’est  point  ini- 
possilde  de  faire  connaitre  le  Yéritable  motif  de  votre  dé¬ 
ni  arche 

M.  de  Yalorhe  ne  peut-il  pas  se  repentir  et  vous  justifier  aii- 
theiitiquement?  pensez-vous  que  le  reste  de  votre  vie  dépende 
de  ce  qui  sera  dit  pendant  quelques  jours  dans  un  coin  de  la 
Suisse  ou  de  l’Allemagne?  Si  vous  n’aviez  pas  pm.ir  d’élre  con¬ 
damnée  par  I^éonce,  combien  il  vous  serait  facile  de  bravci’ 
l’injustice  de  l’otunion  !  vous  que  j’ai  vue  trop  disposée  à  la  dédai¬ 
gner,  vous  lui  sacrifiez  votre  vie  entière;  quel  délire  de  passion! 
Car,  ne  vmis  y  trompez  pas,  votre  seul  motif,  c’est  la  crainte 
d’ètre  un  iiislant  soupçonnée  par  Léonce,  ou  d’en  être  moins 
aimée,  (piand  même  il  connaîtrait  votre  innocence,  si  votre  ré- 
putatiiiu  restait  a Ité’réo.  Mon  amie,  peut-on  imniuler  sa  destinée 
entière  à  de  seiuldaliles  motifs? 

Le  plus  grand  malheur  des  femmes,  c’est  (le  ne  compter 
dans  leur  vie  que  leur  jeunesse;  mais  il  faut  pourtant  que  je 
vous  le  dise,  dussé-je  vous  indigner  ;  dans  dix.  ans,  vous  n’c- 
prouverez  plus  les  sentiments  qui  vous  doininent  à  jiréscnt; 
dans  vingt  ans  vous  en  aurez  perdu  même  le  souvenir;  mais 
le  mallicLir  auquel  vous  vous  dévouez  ne  j>a.ssera  point,  et  vous 
vousdeS(;spé’rin'ez  d’avoir  soumis  vedre  destinée  on  livre  à  la  pas¬ 
sion  d’un  joui*;  encore  une  fois,  jiardonnez,  j(‘  reviens  à  ce  que 
vous  pouviez  entendre  sans  vous  révolter  contre  la  froideur  de 
ma  raison. 

Avez-vous  pensé  que  vous  mettiez  une  barrière  éternelle 
entre  Léonce  ot  vous?  S’il  était  lifjre  une  fois,  si  jamais...  juste 
ciel!  di(es-nioi,  l’imagination  la  plus  exaltée  am-ait-ellc  pu  in- 
veuter  dès  «loulcurs  aussi  déchirantes  que  le  scTaient  les  vôtres? 
Vous  vous  êtes  mal  trouvée  de  vous  livrer  à.  rentlmusiasmc  de 
votre  caraetère,  la  réalité  des  choses  n’est  point  faite  pour  cette 
manière  de  sentir;  vous  mettez  (JliJis  la  vie  ce  qui  n’y  est  pas, 
ce  qu’i'ilc  ne  peut  contenir;  au  nom  de  votre  anutié,  au  nom 
encore  plus  sacré  de  celui  que  nous  nommez  votre  bienfaiteur, 
de  mon  frère,  renoncez  à  votre  noviciat  avant  que  l’année  soit 
écoulée!  le  temps  amènera  ce  que  la  pensée  no  pouvait  pré¬ 
voir;  tuais  que  peut-il,  le  temps,  contre  les  engagements  irré¬ 
vocables? 
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Je  crains  li(?ancoiip  Vascendant  qu  a  pris  sm- vous  madame 
de  Teriian;  sa  ressemblance  avec  Léonce  en  est,  j’en  suis  sûre, 
la  principah'  cause  :  elle  agit  sur  yolts,  sans  que  vous  puissiez 
vous  en  dr P' mire;*  sans  celle  fatale  ressemblance,  madame  de 
Tornan  vous  déplaii'ait  certainement  :  la  femme  qui  n’a  pu  se 
consoli'r  de  ii’èti’c  ])lus  belle  doit  avoir  l’àme  la  plus  froide  et 
l’esprit  le  plus  léger.  Moi  qui  ai  été  vieille  dés  mes  premiers 
ans,  puisque  ma  ligure  ne  pouvait  plaire,  j’ai  su  trouver  des 
jouissani*(.‘S  dans  mes  affections;  et  si  vous  idicz  heureuse,  j’ai¬ 
merais  la  vie.  Madame  dcTernan  avait  des  enfints,  pourquoi 
n’a-t-elle  pas  dé'sii’é  de  vivre  auprès  d’eux?  I.lle  était  riche, 
pourquoi  n’a-t-elle  pas  mis  son  bonheur  dans  la  bienfaisance? 
elle  n’a  vu  dans  la  vie  qu’elle,  et  dans  elle  que  son  amour- 
propre.  Si  i'ilo  avait  été  un  homme,  elle  aurait  fait  souffrir  les 
autres;  elle  était  lemme,  elle  a  souffert  elle-même;  mais  je  ne 
vois  en  elle  îiucune  trace  de  bonté,  et  sans  la  bonté,  pourquoi 
la  douleur  même  inspirerait-elle  de  l’intérêt?  Ln  a-t-elle  pour 
vous,  cette  femme  cruelle,  quand  elle  vous  offre  l’alternative 
du  déshonntîur,  ou  d’une  vie  qui  ressemble  à  la  mort? 

Yous  avf'z  la  tête  presque  perdue,  vous  ne  croyez  plus  à  l’a¬ 
venir;  vous  êtes  saisie  par  une  fièvre  de  l’àmc  qui  ne  sc  mani¬ 
feste  point  aux  yeux  des  autres,  mais  qui  vous* égare  entière¬ 
ment.  Jc(“oncois  (ju’il  est  des  momentsoùl’on  voudi*ait  abdiquer 
l’empire  de  soi;  il  n’y  a  point  de  volonté  qu’on  ne  profère  à  la 
sienne,  et  la  personne  qui  veut  s’emparer  de  vams  le  peut 
alors,  sans  avoir  besoin,  pour  y  parvenir,  de  méiiter  votre  es¬ 
time.  Mais  iiuaml  on  sc  trouve  dans  une  pareille  situation,  ce 
qu’il  faut,  mon  amie,  c’est  ne  prendre  aucune  résolution,  re¬ 
plier  ses  voiles,  laisser  passer  les  sentiments  qui  nous  agitent, 
employer  fijute  sa  force  à  rester  immobile,  et  six  mois  jamais 
ne  sc  sont  écoulés  sans  qu’il  y  ait  eu  un  changement  remar¬ 
quable  en  nous-mêmes  et  autour  de  nous. 

Ma  chère  nel[)hine,  avant  que  votre  année  de  noviciat  soit 
finie,  j’irai  vous  chercher;  et  si  mes  raisons  ne  vous  ont  ])as 
persuadée,  j’oserai,  pour  la  première  fuis,  exiger  votre  défé¬ 
rence. 


LETTRK  XXVil. 


DELPHINE  A  MADEMOISELLE  d’aI.BÊJIAE. 


De  l’abbaye  du  Paradis,  ce  niai. 


rardûiinez,  ma  sœur,  si  je  ne  puis  vous  peindre  avec  détail 
•es  sentiments  de  mon  fimc;  parler  de  moi  me  fait  mal.  Ce  que 
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jo  puis  vous  dire  seulement,  c’est  que  je  souhaiterais  sans  doute 
qu’avant  la  fin  de  mon  noviciat  une  circonstance  heureuse  nie 
permit  de  ne  pas  prononcer  mes  vœux;  mais  tant  que  je  n’au¬ 
rai  que  l’alternative  do  ces  vœ.ux  ou  do  mon  déshonneur,  rien 
ne  peut  faire  que  j’hésite  à  les  prononcer.  Pardon  encore  de 
repousser  ainsi  vos  conseils  et  votre  amitié;  mais  il  y  a  des  si¬ 
tuations  et  des  douleurs  dans  la  vie  dont  personne  ne  peut 
juger  que  nous-iiièmcs. 


LET'L'Rü  XXVIIT.  —  MADAME  DE  MOXDOVILEE,  MÈRE  DE  LÉONCE, 

A  SA  SŒUil,  MADAME  DE  TEHNAN. 


Madrid,  ce  15  mai  1792. 


Vainement,  ma  chère  sœur,  vous  vous  crovez  certaine  d’a- 
voir  fixé  madame  d’Albémar  auprès  de  vous;  vainement  vous 
jiensoz  que  je  n’ai  jilus  l'ien  à  craindre  du  fol  amour  de  mon 
lils  pour  elle;  tous  vos  projets  peuvent  être  renversés,  si  vous 
ne  suivez  pas  le  conseil  ([ue  je  vais  vous  donner. 

Une  lettre  de  Paris  m’apprend  que  Matliildc  est  malade  :  elle 
le  cache  à  tout  le  monde,  et  plus  soigneusement  encore  à  mon 
fils;  mais  le  jeûne  rigoureux  auquel  elle  s’est  astreinte  cette 
année,  qiiiqu’eilo  fût  grosse,  lui  a  fait  un  mal  peut-être  irré¬ 
parable;  et  l’un  m’écrit  que  si,  dans  cet  état,  elle  persiste  à 
vouloir  nourrir  son  enfant,  certainement  elle  n’y  résistera  pas 
deux  mois.  Si  elle  meurt,  mon  fils  ne  perdra  pas  un  jour  pour 
découvrir  la  retraite  de  madame  d’Albeinar;  il  rengagera  liicn 
aisément  à  renoncer  à  son  noviciat,  et  rien  au  monde  alors 
ne  pourra  rempeeber  de  l’épouser.  Quelle  est  donc  la  res¬ 
source  qui  peut  nous  rester  contre  ce  malheur?  une  seule,  et 
la  voici  ; 

Il  faut  obtenir  des  dispenses  de  noviciat  pour  madame  d’Al- 
bemar,  et  lui  faire  prononcer  scs  vœux  tout  de  suite;  rien  de 
plus  facile  et  2’icn  de  plus  sûr  que  ce  moyen  :  j’ai  déjà  parlé  au 
nonce  du  pape  en  Espagne;  il  a  écrit  en  Italie,  l’on  no  vous 
refusera  point  ce  que  vous  demanderez;  envoyez  un  courrier 
à  Rome,  donnez  les  prétextes  ordinaires  en  pareil  cas;  et  quand 
vous  aurez  obtenu  la  dispense,  offrez,  comme  vous  l’avez  déjà 
fait  à  madame  d’Albémar  le  choix  de  prononcer  scs  vœux,  ou 
de  sortir  de  votre  maison;  elle  n’hésitera  pas,  et  nous  n’aurons 
plus  d’inquiétude,  quoi  qu’il  puisse  arriver. 

Nous  ne  pouvons  nous  reprocher  en  aucune  manière  d’ahré- 
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gerle  noviciat  de  madame  d’Albcmar;  elle  à  manifesté  son  in¬ 
tention  de  se  faire  religieuse,  elle  a  vingt-deux  ans,  elle  est 
veuve,  personne  n’est  plus  en  état  qu’elle  de  se  décider,  et  ce 
n’est  pas  la  différence  de  quelques  mois  qui  rendra  ses  vœux 
moins  libres  et  moins  légitimes;  mais  de  quelle  importance 
u’est-il  pas  pour  nous  de  ne  pas  nous  exposer  à  attendre  les 
couches  de  Mathilde  !  Si  elle  meurt,  madame  d’Albeinar  vous 
quitte;  vous  perdez  ainsi  pour  jamais  une  société  qui  vous  est 
devenue  nécessaire;  et  moi,  j’aurai  pour  bcllc-filie  un  carac¬ 
tère  inconsidéré,  une  tete  imprudente,  qui  mettra  Je  trouble 
dans  ma  famille. 

Je  suis  vieille,  assez  malade,  je  veux  mourir  en  paix,  et  rap¬ 
peler  près  de  moi  mon  fils  :  soit  que  Mathilde  vive  ou  qu’elle 
meure,  Léonce  m'aimera  toujours  par-dessus  tout,  s’il  n’est 
pas  lié  à  une  femme  dont  il  soit  amoureux  et  qui  absorbe  en- 
tièreinent  toutes  ses  affections.  Mon  esprit,  au  moins  à  présent, 
lui  est  nécessaire;  s’il  a  une  femme  qui  ait  aussi  do  l’esprit,  et, 
de  plus  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté,  que  serai-je  pour  lui? 
Vous  m’avez  avoué,  ma  sœur,  que  vous  vous  preb.riez  aux 
autres;  moi,  si  je  suis  personnelle,  c’est  dans  le  sentiment  que 
je  le  suis  :  je  donnerais  ma  vie  avec  joie  pour  le  ijonheur  de 
mon  fds;  mais  je  ne  voudrais  pas  qu’une  autre  que  moi  fit  ce 
bonheur,  et  je  me  sens  de  la  haine  pour  une  pei'sonne  qu’il 
aime  mieux  que  moi. 

Vous  voyez,  chère  sœur,  avec  quelle  franchise  je  vous  parle; 
mais  songez  surtout  combien  il  est  essentiel  de  ne  pas  perdre 
un  moment  pour  nous  préserver  des  chagrins  qui  nous  me¬ 
nacent. 


UETTRli  XXiX.  —  MXÜAME  DE  CERLEBE  A  MADEnOlSEELE  d’aLBÉMAR. 


De  l’abbaye  du  Paradis,  ee  20  juin. 


Tout  est  dit,  le  temps  sur  lequel  je  comptais  nous  est  arra¬ 
ché.  Les  vœux  éternels  sont  prononcés!  Ab  !  nous  avons  été  en¬ 
traînées  par  je  ne  sais  quelle  puissance  inexplicable,  et  main¬ 
tenant  qu’il  faut  que  je  vous  rende  compte  de  ces  malheureux 
jours,  leur  souvenir  se  perd  clans  le  trouble  qui  nous  a  peut- 
être  empêchées  de  faire  usage  de  notre  raison. 

Depuis  près  de  trois  mois  que  madame  d’Albémar  était  no¬ 
vice,  madame  de  Ternan  avait  cherché  tous  les  moyens  de 
prendre  de  l’ascendant  sur  elle  :  ce  n’était  point  par  de  Tart  ou 
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<lc  la  fausseté  qu’elle  y  était  parvenue  j  il  faut  rendre  à  madame 
de  Ternan  la  justice  qu’elle  a  beaucoup  de  vérité  dans  le  ca¬ 
ractère,  mais  tant  d’iiumeur  et  de  personnalité,  qu’il  faut  ou 
:se  brouiller  avec  elle,  ou  céder  à  ses  volontés,  (luuil)ien,  dans 
la  plupart  des  associations  de  la  vie,  n’y  a-t-il  pas  d’exemples 
de  l’empire  de  riiumeur  et  de  l’exigence  sur  la  douceur  et  la 
raison!  Dès  Cju’iin  lien  est  formé  de  manière  qu’on  ne  puisse 
plus  le  rompre  sans  de  graves  inconvénients,  c’est  le  plus  per¬ 
sonnel  des  deux  qui  dispose  de  l’autre. 

Je  me  croyais  sûre  cependant  que  nous  avions  encore  plu¬ 
sieurs  mois  devant  nous;  je  comptais  sur  votre  arrivée,  que 
xmus  aviez  annoncée;  je  me  flattais  que  pendant  ce  temps  il 
■surviendrait  des  incidents  qui  délivreraient  madame  d’Albémar 
sans  la  compromettre.  Lorsqu’il  y  a  trois  jours,  je  vins  la  voir 
à  son  couvent,  je  la  trouvai  beaucoup  [)lus  triste  qu’elle  ne 
l’avait  été  jusqu’alors.  Interrogée  pai‘  moi,  elle  me  dit  que  ma¬ 
dame  de  Ternan  avait  oldenu  à  Rome  des  dispenses  de  noviciat, 
et  qu’elle  voulait  l’obliger  à  prononcer  ses  vmnx  dans  trois 
jours.  Indignée  de  celte  résolutian,  j’en  demandai  les  motifs. 
c(  Elle  ne  me  les  a  pas  fait  connaître,  répondit  madame  d’Albc- 
mar;  elle  s’est  retranchée  dans  la  phrase  ordinaire  dont  clic 
se  sert  quand  elle  a  de  Thumeur  contre  moi;  elle  m’a  dit  que 
si  je  ne  voulais  pas  suivre  scs  conseils,  elle  rendi'ait  publique 
la  lettre  du  commandant  de  Zeli,  et  se  conformerait  à  la  déli¬ 
bération  des  .sœui’s  qui,  en  conséquence  de  celte  lettre,  avaient 
décidé  qu’elles  no  me  garderaient  pas  dans  leur  couvent.  J’ai 
cependant  persisté  dans  mon  refus  d’abréger  mon  noviciat, 
continua  Delphine;  mais  celte  affreuse  menae.e  me  remplit  de 
terreur.  »  J’essayai  alors  de  rassurer  madame  d’AlI)éiiiar,  et  je 
me  déterminai  à  parler  à  madame  de  Ternan ,  malgré  l’éloi¬ 
gnement  qu’elle  m’inspire  :  je  lui  fis  demander  de  la  voir;  clic 
me  fit  dire  capricieusement  de  revenir  le  lendemain. 

En  arrivant,  jo  lui  cxplicinai  l’objet  de  ma  visite;  elle  me 
dit,  avec  une  franchise  d’égoïsme  tout  à  fait  oi'igi;iale,  qu’elle 
avait  des  raisons  de  craindre  que,  si  le  noviciat  de  Delplnue 
durait  un  an,  les  circonstances  ou  scs  amis  ne  la  fissent  re¬ 
noncer  au  projet  de  se  faire  religieuse,  et  qu’elle  ne  voulait  pas 
s’exposer  à  perdre  la  société  d’une  personne  qui  lui  plaisait 
extrêmement.  Je  voulus  lui  parler  alors  du  plaisir  d’ètre  géné¬ 
reuse  envers  scs  amis,  de  se  sacrifier  pour  eux  :  elle  me  répon¬ 
dit  honnêtement,  mais  comme  s’il  fallait  de  la  politesse  poiii' 
ne  pas  se  moquer  de  ce  qu'elle  appelait  ma  mauvnisc  tète;  et 
non-seulement  elle  n’était  pas  ébranlée  par  tout  ce  que  je  pou- 
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vais  lui  dire,  mais  elle  n’avait  pas  l’air  de  croire  qu’on  put 
licsiter  sur  ce  que  je  proposais,  et  répétait  sans  cesse  ;  «  Gom¬ 
ment  peut-on  inc  demander  de  ne  pas  employer  tous  mes 
moyens  pour  l’aire  réussir  une  chose  que  je  souhaite?  c’est  vrai¬ 
ment  de  la  folie!  » 

Je  retournai  ensuite  vers  Delphine,  et  je  voulus  l’engager  à 
sortir  de  rahhave,  à  braver  ce  qu’on  pourrait  dire  en  venant 
s’établir  cliez  moi;  mais  je  vis  avec  douleur  qu’elle  n’en  avait 
pas  la  force.  «  Autrefois,  me  dit-elle,,  je  ne  craignais  pas  du 
tout  ropinion,  et  je  ne  consultais  jamais  que  le  propre  témoi¬ 
gnage  de  ma  conscience  ;  mais  depuis  que  le  monde  a  trouvé 
l’art  de  me  faire  mal  dans  mes  affections  les  jilus  intimes,  de¬ 
puis  que  j’ai  vu  qu’il  n’y  avait  pas  d’asile  contre  la  calomnie, 
môme  dans  le  cœur  de  ce  qu’on  aime,  j’ai  peur  des  honnies, 
et  je  tremhle  devant  leur  injustice  presque  autant  que  devant 
mes  remords;  j’ai  tant  souffert,  que  je  n’ai  \)lus  qu’un  vif  dé¬ 
sir,  celui  d’eviter  de  nouvelles  peines,  »  C’est  ainsi,  mademoi¬ 
selle  que,  me  trouvant  entre  l’inflexible  personnalité  de  ma¬ 
dame  de  Ternan  et  l’effroi  que  causait  à  Delphine  la  seule  idée 
d’un  éclat  déshonorant,  tous  mes  efforts  auprès  de  l’une  et  de 
l’autre  étaient  inutiles. 

Cependant  je  me  flattais  avec  raison  d’avoir  plus  d’ascendant 
sur  Delphine  ;  elle  redoutait  les  vœux  précipités  qu’on  exigeait 
d’elle,  et  souhaitait  extrêmement  de  pouvoir  y  échapper  :  j’é¬ 
tais  avec  elle,  et  nous  cherchions  ensemble  s’il  existait  un 
moyen  d’ébranler  la  résolution  de  madame  de  Ternan,  lors¬ 
qu’elle  entra  dans  la  chambre  avec  un  air  d’indignation  qui  me 
fit  battre  le  cœur.  «  Voilà,  madame,  dit-elle  à  Delphine,  la  lettre 
que  vous  m’attirez;  c’en  est  trop,  il  faut  pourtant  que  vous 
cessiez  de  porter  le  trouble  dans  cette  maison.  »  Je  lus  à  Del¬ 
phine  tremblante  la  lettre  que  madame  de  Ternan  consentit  à 
me  donner;  elle  contenait  les  menaces  insensées  et  offensantes 
que  M.  de  Yalorbe  écrivait  à  madame  de  Ternan;  il  lui  décla¬ 
rait  qu’il  avait  appris  qu’elle  voulait  forcer  madame  d’Albémar 
à  se  faire  religieuse,  et  que  dans  peu  de  jours,  espérant  obtenir 
sa  liberté  du  gouvernement  autrichien,  il  viendrait  réclamer 
lui-même  madame  d’Albémar  et  accuser  publiquement  qui¬ 
conque  voudrait  la  retenir;  il  ajoutait  à  ces  menaces,  déjà  très- 
blessantes,  quelques  mots  qui  indiquaient  le  peu  de  dévotion  de 
madame  de  Ternan  et  les  motifs  de  vanité  qui  lui  avaient  fait 
haïr  le  monde.  Après  une  telle  lettre,  il  n’était  plus  possible 
d’espérer  que  madame  de  Ternan  fléchît  jamais  sur  la  volonté 
qu’elle  avait  exprimée  ;  le  malheureux  Y'alorbe  n’avait  certai- 
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ncment  dans  cette  circonstance  que  le  désir  d’ôtro  utile  à  ma¬ 
dame  d’Alhemar,  et  pour  la  seconde  fois  il  la  perdait. 

Madame  de  Tenian  était  irritée  à  un  degré  excessif-  c'est  une 
personne  qu’on  ne  peut  plus  ramen  er,  quand  une  fois  son 
amour-propre  est  oflensé.  Madame  d’Albémar  Youiut  dire  quel¬ 
ques  mots  .sur  ce  qu’il  serait  injuste  de  la  rendre  responsable 
du  caractère  de  M.  de  Valorbe,  elle  qui  eu  avait  été  si  cruelle¬ 
ment  victime.  «  Due  vous  sovez  innocente  ou  non,  madame,  de 

iv  JJ 

son  insolente  folie,  répondit  madcimede  Ternan,  il  n’en  est  pas 
moins  vi-ai  ({u’il  veut  vous  enlever  d’ici  quand  il  aura  recouvré 
sa  liberté.  l‘uür  prévenir  cette  scène  scandaleuse,  il  ne  reste 
que  deux  [)artis  à  prendre  :  on  vous  ferez  perdre  toute  espé¬ 
rance  à  M.  dt;  Valorbe,  en  vous  fixant  dans  celte  maison  pour 
toujours,  ou  vous  voudrez  bien  en  sortir;  et  comme  il  ne  faut 
pas  que  M.  de  Valorbe  puisse  se  flatter  que  ses  menaces  m’ont 
fait  peur,  je  ferai  connaître  la  délibération  de  nos  sceurs  et  scs 
motifs.  »  J’espérai  un  moment  que  le  loii  impérieux  de  ma¬ 
dame  de  Ternan  allait  révolter  Delphine,  et  qu'elle  allait  tout 
braver  pour  lui  résister,  car  elle  lui  répondit  avec  beaucoup  de 
dignité  :  «  Vous  abusez  trop,  madame,  de  mon  malheur,  et 
vous  comptt'z  trop  peu  sur  mon  courage.  » 

Dans  ce  moment  on  apporta  une  letti-e  de  vous;  pardonnez- 
moi,  madem(jiscl!c,  la  peine  que  je  vais  vous  causer;  ne  vous 
accusez  pas,  cependant,  car  je  suis  sûre  que  cetto  lettre  n’a  rien 
cbana’é  à  l'cvéncment,  il  était  inévitable.  Madame  de  Teiman 

^  '  J 

prit,  aveu  sa  liauteur  accoutumée,  votre  lettre  adressée  à  ma¬ 
dame  d’Albémar,  et  dit  à  Delpliiiic  :  «  Tant  que  vous  ôtes  novice 
dans  ma  maison,  madame,  j'ai  le  droit  de  lire  vos  lettres  :  la 
voici,  contiiiLia-t-clle  après  l’avoir  parcourue;  on  v  parle  seu¬ 
lement  do  mon  neveu  et  de  rhenreux  aceoucli ornent  do  sa 
femme.  »  Delplunc  tiaissaillit  au  nom  de  Léonce,  et  la  main 
qu’elle  terni it  pour  recevoir  la  lettre  ti’omblait  extrêmement. 
Vous  savez  que  vous  lui  mandiez  que  Mathilde  était  acconchée 
d’un  fils,  et  que  sans  doute  clic  se  j)ortait  Iden,  juiisqu’ellc 
était  décidée  à  nourrir  son  enfant;  vuus  ajoutiez  que  J^t’once 
paraissait  sentir  vivement  le  bonheur  d’être  père. 

Delphine  j)aissa  son  voile  pour  lire  celte  lettre,  afin  de  cacher 
son  trouble  :  je  lui  demandai  de  la  voir;  et  comme  clic  me  la 
donnait,  sa  main  souleva  par  hasard  ce  voile,  et  nous  vîmes 
baigné  de  pleurs  ce  visage  céleste,  que  tontes  b^s  impressions 
de  Tàmc,  même  les  plus  douloureuses,  embellissent  encore. 
Llle  rougit  extrêmement  quand  elle  s’aperçut  que  son  émotion, 
dans  une  pareille  circonstance  et  pour  un  semblable  sujet,  avait 
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été  connue  ;  et  c’est  alors  qu’avec  l’accent  le  plus  sombre  et 
l’expression  de  découragement  la  plus  déchirante,  elle  dit  : 
«  C’est  assez  résister,  c’est  assez  combattre  pour  une  existence 
infortunée,  contre  tous  les  événements  et  tous  les  caractères; 
mes  amis,  le  monde  et  mon  propre  cœur  sont  lassés  de  moi, 
c’est  assez;  demain,  madame,  continua-t-elle  en  s’adressant  à 
madame  de  Ternan,  demain,  à  pareille  heure,  je  me  lierai  par 
les  serments  que  vous  me  demandez.  Que  personne  n’en  soit 
témoin,  je  vous  en  conjure;  ma  disposition  ne  me  rend  pas 
digne  de  l’appareil  qui  donnerait  à  cette  céréinonic  un  caractère 
imposant;  separez-raoi  du  passé,  de  l’avenir,  de  la  vie;  c’est 
tout  ce  que  je  veux,  c’est  tout  ce  que  je  puis.  »  Madame  de  Ter¬ 
nan  cmljrassa  Delpliine  avec  une  sorte  de  triomphe  qui  me  fit 
bien  mal;  ce  qui  lui  causait  le  plus  de  plaisir  encore  dans  la 
résolution  de  Delphine,  c’était  d’èlre  parvenue  à  se  faire  obéir. 
Elle  me  demanda  de  la  laisser  seule  avec  madame  d’Albémar 
tout  le  jour,  pour  la  préparer  au  lendemain;  il  fallut  m’éloi¬ 
gner.  Delphine,  profondément  absorbée,  ne  remarqua  point 


mon  départ. 

Le  lendemain  j’arrivai  de  bonne  heure  au  couvent;  les  reli¬ 
gieuses  entouraient  Delphine,  et  lui  demandaient  si  elle  sentait 
la  grâce  descendre  dans  son  cœur.  Elle  ne  répondait  rien,  pour 
ne  pas  les  scandaliser  ni  les  tromper;  mais  elle  m’a  dit,  depuis, 
que  dans  aucun  temps  de  sa  vie  elle  n’avait  éprouvé  des  senti¬ 
ments  moins  conformes  à  la  situation  où  elle  se  trouvait;  car 
rien  ne  lui  paraissait  plus  contraire  à  l’idée  qu’elle  a  toujours 
nourrie  de  la  véritable  pi(dé,  que  ces  institutions  exagérées  qui 
font  de  la  souffrance  le  culte  d’un  Dieu  de  bonté.  Les  cérémO“ 
nies  de  deuil  dont  ou  l’entourait  ne  produisirent  aucune  impres¬ 
sion  :  une  fois,  m’a-t-elle  dit,  elle  avait  été  profondément  tou¬ 
chée  d'une  semblable  cérémonie;  mais  son  àme  était  mainte¬ 
nant  si  foi't  occupée,  (|u’aucun  objet  extérieur  ne  frappait  même 
son  imagination. 

L’abbesse  arriva;  elle  avait  mis  du  soin  dans  rarraiigcment 
de  son  costume;  elle  avait  l’air  plus  jeune,  et  sans  doute  elle 
rappelait  davantage  Léonce;  car  Delphine,  s’a[)prochantde  moi, 
me  dit:  «  Considérez  madame  de  Ternan,  c’est  la  ressemblance 
de  Léonce  que  je  vois,  c’est  elle  qui  marche  devant  moi,  puis-je 
me  tromper  en  la  suivant?  iN’y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  sur¬ 
naturel  dans  cette  ombre  de  lui  qui  me  conduit  à  l’autel?  O 
mon  Dieu!  continua-t-elle  à  voix  basse,  ce  n’est})asà  vous  que 
je  me  sacrifie,  ce  n’est  [)as  vous  qui  exigez  rengagement  in¬ 
sensé  que  je  vais  prendre;  c’est  l’amour"  qui  m’entraîne,  c'est 
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rinjusticc  des  hommes  qni  m'y  coifidamne;  pardonnez  si  l’on 
me  force  à  prononcée  votre  nom;  je  ne  cherche  ici  qu'un  asile^ 
c'est  dans  mon  cœur  qu'est  votre  culte.  Toutes  ces  vaines  démon¬ 
strations,  toutes  ces  folles  promesses,  je  vous-  en  demande  le 
pardon,  loin  d’en  espérer  la  récompense.  »  Je  ne  puis  vous  pein¬ 
dre,  mademoiselle,  ce  qu'il  y  avait  d'effrayant  dans  ce  discours 
et  dans  l’expression  de  douleur  qu’on  voyait  alors  sur  le  visage 
de  Delphine;  si  elle  s’était  faite  religieuse  avec  les  sentiments 
de  cet  état,  j’aurais  versé  plus  de  larmes,  mais  j'aurais  moins 
souffert;  il  me  semblait  que  je  la  voyais  marcher  à  la  mort, 
sans  réflexion,  sans  terreur,  avec  cet  égarement  qui  a  quelque¬ 
fois  le  caractère  de  l’insouciance,  mais  qui  ne  vient  cependant 
que  de  l’excès  même  du  désespoir. 

Les  religieuses  accompagnèrent  Delphine  sans  ordre,  sans 
recueillement;  elles  avaient,  sans  s’en  rendre  compte,  une  idée 
confuse  du  motif  de  tout  ce  qui  se  passait.  Delphine  était  plus 
belle  que  je  ne  l’ai  vue  de  ma  vie;  mais  scs  charmes  ne  ve¬ 
naient  point  de  rabattement  ni  de  la  pâleur  qui  la  rendaient 
si  intéressante  depuis  quelque  temps;  elle  avait,  au  contraire, 
une  expression  animée  qui  tenait,  je  crois,  à  de  la  fièvre;  elle 
ne  leva  pas  môme  une  seule  fois  les  yeux  vers  le  ciel,  comme 
si  elle  eût  craint  de  l’attester  dans  une  pareille  circonstance. 

Madame  de  Ternan  remplissait  les  devoirs  de  sa  place  avec 
décence,  mais  sans  que  rien  eu  elle  put  crnouvoii’  le  ctrur  par 
des  sentiments  religieux;  un  prêtre  d’un  talent  médiocre  fit  un 
discours  que  personne  if  écouta  fort  attentivement  :  cependant 
lorsqu’à  la  fin,  suivant  l’usage,  il  interpella  formellement  la 
novice  pour  lui  rec(nnmander  de  ne  jioint  cmlirasser  fétat  do 
religieuse  pai'  des  motifs  humains^  De!])hinc  tressaillit;  et,  lais¬ 
sant  tonihcr  sa  tète  sur  scs  deux  mains,  clic  fut  ahsorltée  dans 
une  méditation  si  pi’ofonde,  qu’aucun  des  objets  qui  l’entou¬ 
raient  ne  paraissait  attirer  son  attention.  Elle  devait,  dans  un 
moment  convenu,  s’avancer  au  milieu  du  cliœur  ;  et,  comme 
clic  n’avait  pas  l’air  de  penser  à  quitter  sa  place,  j’eus  un  mo¬ 
ment  l'espoir  qu’elle  allait  refuser  de  ])ronunccr  ses  vœux,  mais 
cet  espoir  dura  peu.  L’abbesse  commeuoa  la  première  à  chan¬ 
ter,  ainsi  que  cela  est  ordonné  dans  ces  cérémonies,  un  psaume 
trés-solcnncl,  dont  les  paroles  sont  : 


Souviens-toi  qu'il  faut  mourir’. 

La  voix  de  madame  de  Ternan  est  belle  et  jeune  encore  ;  j 
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reconnus  dans  sa  manière  de  prononcer  cet  accent  espagnol 
dont  madame  d’Albémar  m’avait  souvent  parlé,  et  je  compris- 
d’abord,  à  rextrêmc  émotion  de  Delphine,  que  tout  lui  rappelait 
Léonce;  enfin  elle  se  leva,  et  se  dit  à  elle-meiiie,  assez  haut 
cependant  pour  que  je  l’entendisse  ;  «  Eh  bien,  puisque  le  ciel 
sc  sert  de  cette  voix  pour  m’ordonner  de  mourir,  il  n’y  faut 
pas  résister.  Léonce!  Léonce  !  répéta-t-elle  encore  en  sc  jetant 
à  genoux,  reçois  mon  sacrifice  !  »  Sa  beauté,  en  ce  moment, 
était  enchanteresse,  et  je  pensais,  avec  un  mélange  d’étonne¬ 
ment  et  de  terreur,  à  cet  amour  tout-puissant,  a  cet  homme 
inconnu,  mais  sans  doute  extraordinaire,  puisque  son  souvenir 
occupait  entièrement  cette  charmante  créature,  qui  s'immolait 
à  sa  tendresse  pour  lui. 

Pendant  le  reste  de  la  cérémonie,  Delphine  montra  assez  de 
force;  et  ce  qui  acheva  de  me  confondre,  c'est  (jue,  rentrée  chez 
elle  avec  moi.  lorsque  tout  fut  terminé,  elle  ne  î)araissait  passe 
ressouvenir  qu’elle  eut  changé  d’état  ;  elle  ne  disait  plus  rien 
qui  eût  aucun  rapjiort  avec  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  s’oc¬ 
cupait  scuh'uicnt  de  la  lettre  qu’elle  voulait  écrire  àM.  de  Ya- 
lorbe,  en  lui  apprenant  la  résolution  qu’elle  venait  d’accomplir, 
et  le  priant  d’accepter  une  partie  de  sa  fortune.  Je  ne  combattis 
point  cette  généreuse  pensée  ;  madame  d'Albémar  ne  peut  se 
soutenir  dans  sa  situation  que  par  l’enthousiasimi;  tant  qu’il  lui 
restera  quelque  action  noble  à  faire,  elle  ne  sentira  pas  tout 
ce  que  son  état  a  de  cruel. 

Elle  a  t)ris  de  grandes  précautions  pour  qu’on  ne  saelie  point 
son  nom,  afin  que  de  longtemps  Léonce  ne  puisse  découvrir  ce 
qu’elle  est  devenue,  ni  Ic^  motifs  qui  l’ont  forcée  à  sc  faire  reli¬ 
gieuse;  elle  craindrait  qu’il  ne  s’en  vengeât  surM.  de  Yalorbe. 
Enfin  je  l’ai  vue,  pendant  les  deux  heures  que  j’ai  passées  avec 
clic,  constamment  occupée  des  autres,  et,  dans  l’éclat  de  la  jeu¬ 
nesse  et  de'la  beauté,  parlant  d’cllc-mcmc  comme  si  elle  eût 
déjà  cessé  d'exister. 

Maintemiut,  bêlas!  mademoiselle,  en  écrivant  à  votre  amie, 
songez  que  son  malbeur  est  sans  ressource,  eiicmiragez-la  à  le 
supporter;  vous  avez  de  l’empire  sur  elle,  faites-en  Tusage  ciue 
la  nécessité  commande.  Ne  me  haïssez  pas  de  n’avoir  i)u  sau¬ 
ver  Delphine!  j’ai  assez  soutïert  pour  que  vous  ne  puissiez  pas 
douter  des  sentiments  dont  je  suis  pénétrée. 
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LETTRE  XXX. —  M.  DE  VALORBE  A  MADAME  D  ALBEMAR. 


Zell,  cc  24  juin. 


Vous  avez  eu  tort  de  vous  faire  religieuse  j  vous  avez  craint 
d’ètre  desliouorée  par  les  heures  passées  à  Zeli,  et  vous  n’avez 
pas  daigné  penser  que  je  vous  justifiîTais  avant  de  nioiirii-.  En 
mourant,  je  ferai  connaître  la  vérité;  elle  parviendia  à  Mon- 
taltc,  qui  est  maintenant  en  Languedoc;  je  lui  permettrai  d’en 
instruire  Léonce,  une  fois,  dans  quelque  temps,  quand  mes 
cendres  seront  assez  refroidies  pour  que  votre  triomphe  ne  les 
insulte  pas  :  vous  serez  alors  bien  affligée  de  vous  être  sé¬ 
parée  ])our  jamais  du  monde;  mais  pourquoi  n’avez-vous  pas 
compté  sur  ma  mort?  Je  vous  l’avais  promise,  il  fallait  m’en 
cro  i  re . 

Si  quelqu’un  avait  voulu  m’aimer,  je  sens  que  je  me  serais 
adouci,  je  serais  redevenu  digne  de  cc  qu’on  aurait  fait  peur 
moi;  mais  à  qui  importaiLil  que  je  vécusse? 

Savez-vous  ce  qu’il  y  a  d’horrible  dans  ma  situation?  Cc  n’est 
pas  de  terminer  une  vie  que  la  ruine,  Icfs  souffrances,  le  dés¬ 
honneur  me  rendent  odieux  ;  mais  c’est  de  n'avoir  pas  au  fond 
du  cœur  un  seul  sentiment  doux,  de  ne  pouvoir  verser  des 
pleurs  sur  mon  sort,  d’ètre  dur  jiour  moi  comme  l’a  été  le  reste 
des  hommes,  de  nn;  haïr,  de  repousser  l'instinet  de  la  nature 
par  une  soi  te  de  férocité  qui  m’inspire  la  dérision  de  mes  pro¬ 
pres  duLileui'S.  Oui,  les  hommes  m’ont  enfin  mis  de  leur  parti, 
je  me  traite  comme  ils  m’ont  traité;  et  si  c’est  luicrinu^  de  re¬ 
pousser  tous  les  secoui’s  qui  pourraient  conserver  la  vie,  je  le 
commets,  ce  crime,  avec  le  sang-froid  barbare  (lui  ferait  im¬ 
moler  un  ennemi  longtemps  détesté. 

Delphine,  vnns  que  j’airnais,  vous  qui  pouviez  tirer  encore 
des  larmes  de  ce  cœur  desséché,  vous  avez  mieux  aimé  lious 
tuer  tous  les  deux  que  de  réunir  nos  mallieureuses  destinées! 
Écontez-moi  :  je  vous  ai  pardonne,  vous  valiez  encore  mieux 
que  le  reste  de  la  terre  ;  votre  réputation  sera  complètement 
rét.iblie,  elle  le  sera  par  moi  ;  Léonce  ne  pourra  pas  former  con¬ 
tre  vous  le  moindre  soupçon.  Malheureux  que  je  suis  !  il  y  aura 
encore  de  l’amour  apres  moi,  il  y  aura  des  cœurs  qui  seront 
heureux!...  Qu’ai  je  dit?  hélas!  pauvre  Delpliine,  ce  ne  sera 
pas  vous  qui  jouirez  de  la  vie.  Je  vous  le  répète  encore,  pour- 
quoi  vous  èles-voiis  faite  religieuse?  C’est  moi  que  vous  vouliez 
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fuir,  et  vous  préfériez  le  tomlicaii  à  notre  hymen.  Mais  ne 
pouviez-vous  pas  attendre  quelques  moments,  quelques  jours? 
je  n’en  demandais  pas  plus  pour  achever  de  vivre.  Oh  ! 
que  je  souffre  !  mourir  est  plus  douloureux  encore  que  je  ne 
croyais. 


LETTRE  XXXI. 


MADAME  DE  CERLEDE  A  M ADEMOISELT.E 

d’albémar. 


Zurich  J  ce  2  S  juin  1792, 

L’infortuné  Yalorbe  n’est  plus;  en  mourant  il  a  écrit  à  ma¬ 
dame  d’Albémàr  qu’il  la  justifierait  dans  l’opinion;  ainsi,  huit 
jours  apT’ès  avoir  prononce  ses  vœux,  elle  apprend  que  le  sa¬ 
crifice  affreux  qu’elle  a  fait  est  devenu  inutile. 

La  mort  de  M.  de  Yalorbe  a  été  terrible.  En  recevant  la  lettre 
de  madame  d’Albémar,  qui  lui  apprenait  qu’elle  avait  prononcé 
ses  vœux,  il  est  tombé  dans  un  accès  de  désespoir  tel,  qu’il  a 
déchiré  lui-mème  scs  blessures  déjii  rouvertes,  et,  pendant  trois 
jours,  il  a  refusé  tons  les  secours  ep’on  voulait  lui  donner  pour 
le  sauver;  mais,  par  une  inconséquence  déplorable,  C[uand  il 
n’y  avait  plus  de  ressource,  il  a  vivement  désiré  qu’on  pût  en 
trouver.  Yiolent  et  faible  jusqu’au  dernier  moment,  il  aregTctté 
la  vie  epiand  sa  volonté  avait  appelé  la  mort;  irrité  par  scs  dou¬ 
leurs,  irrité  par  la  résistance  que  la  nature  opposait  à  ses  dé¬ 
sirs,  il  a  éprouvé  comme  une  sorte  de  rage  de  mourir,  apres 
avoir  maudit  rexistencc  tant  qu’il  était  en  son  pouvoir  de  la 
conservfH’.  Plusieurs  fois,  en  expirant,  il  a  nommé  madame 
d’Albémar,  (d  l’a  accusée  de  son  sort. 

Madame  dcTeiman,  qui  ne  ménage  jamais  les  autres,  a  remis 
à  Delphine  une  lettre  de  Zell  qui  contenait  tous  ces  détails  ;  et 
quand  je  suis  arrivée  à  l’abbaye,  madame  d’Albémar  savait 
tout,  et,  se  jetant  dans  mes  bras,  elle  m’a  dit:  «  Jusqu’à,  ce  jour 
je  n’avais  fait  de  mal  qu’à  moi,  et  maintenant  je  suis  coupable 
de  la  mort  d’un  homme,  d’un  homme  qui  avait  conservé  la  vie 
à  mon  bienfaiteur!  Oh  !  que  j’ai  pitié  de  lui  I  oh  !  que  je  vou¬ 
drais,  aux  dépens  de  ma  vie,  l’avoir  sauvé  !  il  vivrait  s’il  ne 
m’eiit  pas  connue.  Malheureuse,  pourquoj  suis-je  née!»  J’ai 
dit  à  Delphine  tout  ce  qui  pouvait  lui  persuader  qu’elle  ne  devait 
point  se  reprocher  la  mort  de  M.  do  Yalorbe.  a  Je  sais  bien,  me 
répondit-elle,  que  je  ne  suis  pas  méchante;  mais  j’ai  d’autres 
defauts  qui  causent  autant  de  malheur  autour  de  moi,  l’impru- 
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dence,  rentraînemeiit,  les  sentiments  irréfléchis  et  passionnés. 
Je  n'ai  pas  su  guider  ma  AÛe,  et  j’ai  précipité  les  autres  avec 
moi.  — ^  Je  vous  en  conjure,  lui  dis-je,  ne  considérez  pas  les 
malheurs  que  vous  éprouvez  comme  le  résultat  de  vos  erreurs 
et  de  vos  fautes.  Les  résolutions  que  vous  avez  prises  apparte¬ 
naient  à  des  sentiments  tout  à  fait  involontaires.  11  y  a  de  la 
fatalité  en  nous  comme  hors  de  nous,  et  il  ne  faut  pas  plus  se 
révolter  contre  soi  que  contre  les  autres.  —  Ah  !  reprit  Del¬ 
phine,  tout  pouvait  encore  se  supporter;  mais  la  mort!  rirrc- 
parable  mort  I  » 

J’essayai  de  lui  parler  du  soin  que  M.  de  Valorbe  avait  pris 
de  la  justifier  dans  l’esprit  de  Léonce.  «  Le  malheureux!  s’é¬ 
cria-t-elle,  c’est  un  trait  de  bonté  qui  doit  l’absoudre  de  tout, 
il  m’a  jubtifiée!  Voilà  donc,  dit-elle  en  s’arrêtant  subitement 
comme  si  une  pensée  tout  à  fait  imprévue  se  fut  emparée  d’cllc, 
voilà  déjà  la  moitié  de  la  prédiction  de  ma  sœur  qui  s’est  ac¬ 
complie!  Ne  m’a-t-elle  pas  dit  que  la  vérité  serait  connue  sur 
mon  voyage  à  Zeli?  Elle  le  sera.  Ne  m’a-t-elle  pas  dit  aussi  que 
peut-être  un  jour  Léonce  serait  libre?  Oh  !  d’où  vient  que  cette 
idée,  la  plus  invraisemblable  de  toutes,  m’est  revenue  dans 
cet  instant?  C’est  parce  que  mon  sort  est  maintenant  irré¬ 
vocable,  que  je  crois  aux  événements  qui  me  paraissaient 
impossibles  il  y  a  quelque  temps  :  funeste  imagination  !  s’écria- 
t-elle  ;  ah  !  Dieu  !  »  Et  elle  resta  plongée  dans  le  plus  profond 
silence. 

Madame  d’Âlbémar  n’est  pas  encore  en  état  de  vous  écrire, 
mademoiselle;  elle  m’a  demande  de  m’en  charger;  c’est  tou¬ 
jours  à  vous  qu’elle  pense  au  milieu  de  ses  plus  grandes  peines. 
Ah  !  mademoiselle,  venez,  venez  ici.  Votre  présence  est  le  seul 
bien  qui  puisse  consoler  cette  jeune  infortunée,  privée  de  tout 
autre  espoir  pour  le  cours  de  sa  longue  vie. 


LETTRE  XXXTI.  —  MADAME  DE  LEBENSEI  A  MADEMOISELLE 

d'albémar. 


.  Paris,  ce  30  juin  1792. 


Madame  de  Mondoville  est  tombée  tout  à  coup  très-malade, 
mademoiselle  ;  elle  s’obstine  à  vouloir  nourrir  son  enfant  dans 
cet  état,  et  si  l’on  n’obtient  pas  d’elle  d’y  renoncer,  sa  mort  est 
certaine.  Je  vous  donnerai  de  ses  nouvelles  exactement;  mon.' 
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mari  ne  quitte  pas  M.  de  Mondoville.  îXe  mandez  pas  à  madame 
d’Albémar  la  situation  de  Mathilde;  il  faut  lui  épargner  des 
impressions  trop  mêlées,  trop  diverses,  pour  ne  pas  agiter  vive¬ 
ment  son  cœur.  Soyez  siire  que  je  ne  passerai  pas  un  jour  sans 
vous  informer  de  la  santé  de  madame  de  Mondovillc.  Nous 

m 

nous  entendons  sans  nous  ex])rimer.  Adieu,  mademoiselle. 


SIXIÈME  PARTIE 


7ÆTTUE  I.  — 


DELPHINE  A  MADEMOISELLE  D  ALDEMATî. 


De  Tabbaye  du  Paradis,  ce  l'^'*  juillet  1792. 


Mon  amie,  j'ai  causé  la  mort  d'un  homme!  c’est  en  vain  que 
je  cherche  dans  ma  pensée  des  excuses,  des  explications;  je  n’ai 
pas  eu  des  intentions  coupables,  mais  sans  doute  je  n’ai  pas  su 
ménager  le  caractère  dcM.  de  Yalorbe.  Je  n’aurais  pas  du  lui 
donner  un  asile  dans  ma  propre  maison  :  un  bon  sentiment 
m’y  portait;  mais  la  destinée  des  femmes  leur  permet-elle  de 
se  livrer  à  tout  ce  qui  est  bien  en  soi?  Ne  fallait-il  pas  calculer 
les  suites  d’une  action  même  honnête,  et  trouver  une  manière 
plus  sage  de  concilier  la  bonté  du  cœur  avec  les  devoirs  impo¬ 
sés  par  la  société?  Si  je  n’avais  pas  do  reproches  à  me  faire, 
serais-je  si  malheureuse?  on  ne  souffre  jamais  à  ce  point  sans 
avoir  commis  de  grandes  fautes. 

Je  repasse  sans  cesse  dans  ma  pensée  ce  que  j’aurais  pu  écrire 
à  M.  de  Yalorbe  qui  eût  adouci  son  désespoir,  quand  je  lui  an¬ 
nonçai  mon  nouvel  état  :  il  me  semble  que  la  crainte  fugitive 
de  ce  qui  vient  d’arriver  a  traversé  mon  esprit,  et  que  je  ne 
m’y  suis  pas  arrêtée.  Je  cherche  à  me  rappeler  le  moment  où 
cette  crainte  m’est  venue,  le  degré  d’attentif)n  que  j’y  ai  donné, 
les  pensées  qui  m’en  ont  détournée.  Je  rn’effurcc  de  suivre  en 
arrière  les  plus  légères  traces  de  mes  réflexions,  pour  m’accu¬ 
ser  ou  m’absoudre.  Je  me  reproche  enfin  de  ne  pas  accoialcr  à 
la  mémoire  de  M.  de  Yalorbe  les  sentiments  qu’il  demandait  de 
moi,  de  ne  pas  regretter  assez  celui  qui  est  mort  pour  m’avoir 
aimée;  je  n’ose  me  livrer  à  m’occuper  de  Léonce  ;  il  me  semble 
que  M.  de  Yalorbe  me  poursuit  de  ses  plaintes;  il  n’y  a  plus 
de  solitude  pour  moi,  les  morts  sont  partout. 
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Vous  le  savez  :  autrefois,  quand  j*étais  près  de  vous,  je  me 
plaisais  dans  la  vie  contemplative  ;  le  bruit  du  vent  et  des  vagues 
de  la  mer,  qu’on  entendait  souvent  dans  notre  demeure,  me 
faisait  éprouver  les  sensations  les  plus  douces;  je  rêvais  Tave- 
nir,  en  écoutant  ces  bruits  harmonieux;  et,  confondant  les  es¬ 
pérances  de  la  jeunesse  avec  celles  de  l’autre  monde,  je  me 
perdais  délicieusement  dans  toutes  les  chances  de  bonheur  que 
m’offrait  le  temps  sous  mille  formes  différentes.  Cet  été  même, 
quand  je  n’avais  plus  à  attendre  que  des  peines,  vingt  fois,  au 
milieu  de  la  nuit,  me  promenant  dans  le  jardin  de  l’abbaye,  je 
regardais  les  Alpes  et  le  ciel;  je  me  retraçai  les  écrits  sublimes 
qui,  dès  mon  enfance,  ont  consacré  ma  vie  au  culte  de  tout  ce 
qui  est  grand  et  bon  :  les  chants  d’Ossian,  les  hymnes  de 
Thompson  à  la  nature  et  à  son  créateur,  toute  cette  poésie  de 
râme  qui  lui  fait  pressentir  un  secret,  un  mystère,  un  avenir, 
dans  le  silence  du  ciel  et  dans  la  beauté  de  la  terre;  le  mer¬ 
veilleux  de  l’imagination,  enfin,  m’élevait  quelquefois  dans  la 
solitude  au-dessus  de  la  douleur  môme;  je  me  rappelais  alors 
la  destinée  de  tout  ce  qui  a  été  distingué  dans  le  monde,  et  je 
n’y  voyais  que  des  malheurs.  Amour,  vertu,  génie,  tout  ce  qui 
a  honoré  l’homme,  l’homme  l’a  persécuté.  Pourquoi  donc,, me 
disais-je,  serais-je  révoltée  de  mon  sort?  quand  j‘ai  osé  sentir, 
penser,  aimer,  ne  me  suis-je  pas  condamnée  à  souffrir?  Et  je 
levais  des  regards  plus  fiers  vers  ces  astres  qui  ont  recueilli 
toutes  les  idées,  toutes  lès  affections  que  les  vulgaires  habitants 
de  ce  monde  ont  repoussées.  Cette  disposition  de  mon  cœur 
m’était  assez  douce,  elle  m’aidait  à  supporter  le  nouvel  état  que 
j’ai  embrassé;  mais,  depuis  la  mort  de  M.  de  Valorbe,  je  ne 
sais  quelle  inquiétude,  quel  sentiment  amer  ne  me  permet  plus 
d’être  bien  quand  je  suis  seule. 

Il  faut  que  j’essaye  d’une  vie  plus  utilement  employée,  et  que 
je  fasse  servir  mon  existence  au  bien  des  autres,  pour  parvenir 
à  la  supporter  moi-même.  Les  plaisirs  d’une  bienfaisance  con¬ 
tinuelle,  l’espoir  de  perfectionner  mon  âme  en  soulageant  l’in¬ 
fortune,  me  ranimeront  peut-être  ;  les  heures  oisives  que  l’on 
passe  ici  me  deviennent  trop  pénibles;  la  rêverie  me  consume 
au  lieu  de  me  calmer;  je  ne  puis  échapper  à  moi  qu’en  m’oc¬ 
cupant  sans  cesse  à  secourir  les  souffrances  de  l’humanité. 
Écoutez  mon  projet,  ma  sœur,  et  secondez-le. 

La  société  de  madame  de  Ternan  me  devient  chaque  jour 
moins  agréable;  je  ne  lui  plais  plus  depuis  que  les  malheurs 
quej  j’ai  éprouvés  me  rendent  incapable  de  chercher  à  la  dis¬ 
traire;  elle  a  un  fond  de  tristesse  sans  sujet,  qui  lui  fait  détes- 
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ter  clans  les  autres  les  peines  cpii  ont  une  cause  réelle;  et  jamais 
personne  n’a  cto  moins  propre  à  consoler,  car  elle  n’ohscrvc 
jamais  que  ce  cpü  la  regarde  personnellement  :  on  dirait  cpi’elle 
ne  croit  à  rien  qu’à  ce  qu’elle  éprouve,  et  que  tout  ce  qui  l’cn- 
vironne  lui  paraît  devoir  être  une  modification  d’clle-méme.  Je 
voudrais  quitter  cette  femme  qui  m’a  fait  tant  de  mal,  et  me 
réunir  à  quelque  association  religieuse,  mais  consacrée  à  la 
bienfaisance.  Je  n’ai  pas  la  moindre  vocation  pour  le  genre  de 
vie  qu’on  mène  ici  ;  les  pratiques  continuelles  et  minutieuses 
que  l’on  m’impose  sont,  avec  ma  manière  de  voir,  une  sorte 
d’hypocrisie  cpii  révolte  mon  caractère.  Je  ne  veux  pas  cepen¬ 
dant,  comme  madame  de  Ternan,  m’alTranchir  presque  (uitiè- 
rement  des  exercices  religieux  qu’on  exige  de  nous;  Ji^  crain¬ 
drais  d’affliger,  par  mon  exemple,  mes  compagnes  qui  s’y 
soumettent;  mais  je  voudrais  remplir  quelques  devoirs  qui 
fussent  analogues  aux  idées  que  j’ai  sur  la  vertu. 

Hier,  un  religieux  du  mont  Saint-llernard  est  venu  dans  notre 
couvent  ;  je  lui  trouvai  une  expression  de  calme  et  de  sensiijilité 
que  n’ont  point  nos  religieuses.  Je  me  promenai  quelque  temps 
avec  lui  ;  il  me  raconta  par  hasard,  et  sans  y  attacher  lui-mème 
autant  d’importance  que  moi,  un  trait  qui  pénétra  mon  cœur. 
Un  vieillard  de  son  ordre,  accablé  d’infirmités,  et  retiré  dans 
l’hospice  des  malades,  apprit  cet  hiver  qu’un  voyageur,  tombé 
dans  les  neiges  à  peu  de  distance  de  son  couvent,  était  près  de 
mourir;*il  se  trouvait  seul  alors,  tous  scs  frères  étaient  absents 
pour  rendre  d’autres  services;  il  n’hésita  pas,  il  partit,  et  re¬ 
trouva  le  malheureux  voyageur  (ixpirant  au  milieu  des  neiges  : 
il  n’était  plus  possible  de  le  ti’ansporter,  il  entendait  avec  diffi¬ 
culté  ce  qu’on  lui  disait.  Le  vieillard  se  mit  à  genoux  près  de 
lui,  sur  les  glaces  qui  reiivironnaient;  il  se  pencha  vers  son 
oreille,  et  tâcha  de  lui  faire  comprendre  les  paroles  fini  donnent 
encore  de  l’espérance  au  dernier  terme  de  la  Yi(3  ;  il  laista,  i)rès 
d’une  heure  dans  celte  situation,  recevant  sur  sa  tète  blanchie 
et  sur  son  corps  infirme  la  pluie  et  les  frimas,  qui  sont  mortels 
au  sommet  des  Alpes  pour  la  jeunesse  elle-même.  Le  vieillaial 
élevait  la  voix  ou  l’adoucissait,  suivant  l’expression  du  visage  de 
son  info]’tuné  malade  ;  il  faisait  pénétrer  des  consolations  à 
travers  les  souffrances  de  l’agonie,  et  suivait  l’àme  enfin  jus¬ 
qu’à  son  dernier  souffle,  pour  apaiser  les  peines  morales,  quand 
la  nature  physique  se  déchirait  et  s’annéantissait.  Peu  dejours 
apres,  ce  bon  vieillard  mourut  du  froid  qu’il  avait  soulferl.  Ce¬ 
lui  qui  me  racontait  ce  généreux  dévouement  s’étonnait  de  mon 
émotion. 
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M  Croyez-moi  J  ma  chère  sœur,  me  dit-ü,  on  est  heureux  de 
consacrer  sa  vie  et  sa  mort  au  bien  des  autres  ;  que  signifie¬ 
raient  nos  engagements,  nos  sacrifices,  s'ils  n'avaient  pas  pour 
but  de  secourir  les  misérables?  La  prière  est  un  doux  moment; 
mais  c'est  quand  on  a  fait  beaucoup  de  bien  aux  hommes  que 
l’on  jouit  de  s’entretenir  avec  Dieu  ;  la  pieté  se  renouvelle  par 
la  vertu,  les  exercices  religieux  sont  la  récompense  et  non  le 
but  de  notre  vie.  Nous  mettons  de  bonnes  actions  faites  sur  la 
terre  entre  le  ciel  et  nous  :  c'est  alors  seulement  que  la  protec¬ 
tion  divine  se  fait  sentir  au  fond  de  notre  cœur,  w  Voilà,  ma 
chère  Louise,  ce  qui  peut  être  utile  dans  l'état  religieux;  voilà 
le  genre  de  vie  que  je  veux  adopter,  que  je  veux  suivre. 

Hélas  !  si  l’infortuné  Yalorbe  m'avait  justifiée  pendant  sa  vie 
comme  U  l’a  fait  à  sa  mort,  je  serais  libre  encore;  mais  pour¬ 
quoi  regretter  les  vœux  que  j’ai  faits?  ils  m’ont  été  arrachés 
dans  un  moment  de  délire,  ils  n’avaient  pour  olqet  que  d’é¬ 
chapper  au  plus  grand  des  malheurs  ;  mais  ces  vceux  me  lie¬ 
ront  plus  fortement  encore  à  l’accomplissement  de  tous  les 
devoirs  de  la  morale;  et  si  je  puis  consacrer  toutes  les  heures 
de  ma  journée  à  des  actes  d’humanité,  j’espère  que  je  repren¬ 
drai  du  calme.  Non,  mon  amie,  je  le  sens,  je  n’ai  pas  mérité 
de  soulTrir  toujours  ;  et  si  je  conforme  ma  vie  à  la  plus  parfaite 
vertu,  la  paix  de  fàme  doit  m’ètre  un  jour  rendue. 

Existc-t-il  encore,  ma  chère  Louise,  dans  le  Languedoc  ou  la 
Provence,  quelques  établissements  de  charité  tels  que  je  les 
désire?  je  pourrais  peut-être  obtenir  de  mes  supérieurs  la  per¬ 
mission  de  m’y  retirer,  et  je  finirais  près  devons  ma  vie  qui  ne 
peut  être  longue.  Ma  sœur,  dites-moi  que  vous  désirez  me  re¬ 
voir  :  je  n’en  doute  pas,  mais  il  me  sera  doux  de  me  l’entendre 
répéter. 


LETTRE  II. 


DELPHINE  A  ?tr-\nEMOISELLE  d’aLBÉMAR. 


De  Tabbaye  du  Paradis,  ce  la  juillet  17  92, 

«  quittez  pas  le  Heu  où  vous  êtes^  la  retraite  inconnue  où 
vous  vivez  ^  ne  venez  pas  prés  de  moi  à  présent;  au  nom  du  ciel, 
n'y  venez  pas!  »  Voilà  ce  que  vous  m’écrivez  !  Est-ce  vous  que 
mon  malhcLfr  a  lassée?  est-ce  vous  qui,  fatiguée  de  mes  éga¬ 
rements,  ne  voulez  plus  me  tendre  une  main  protectrice?  Écou¬ 
tez,  Louise  ;  j’ai  perdu  successivement  toutes  mes  illusions, 
toutes  mes  espérances;  mais  si  vous  n’ôtes  pas  ce  qu’il  y  a  de 
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plus  noble  et  de  meilleur  au  monde,  j’ignoro  ce  que  je  suis  moi- 
même;  je  ne  puis  plus  rien  juger,  rien  aimer;  le  ciel  et  laterre 
sont  contbndus  à  mes  yeux;  je  ne  sais  où  poser  mes  pas,  et  je 
demande  à  la  nature  ce  qu’elle  veut  faire  de  moi,  quand  elle 
m’ôte  le  seul  appui  sur  lequel  je  reposais  encore  mon  àmo. 
Mais  non,  j’en  suis  sûre,  vous  m'expliquerez  le  mystère  qui 
rogne  dans  votre  lettre  :  le  sort  renferme  mille  événements  ex¬ 
traordinaires;  toutefois  il  en  est  un  impossible,  c’est  que  la 
bonté  se  démente,  c’est  que  l’amitié  sincère  se  détache  ])ar  le 
malheur,  c’est  que  vous  ne  soyez  pas  une  amie  parfaitement 
bonne  et  généreuse  !  Réveillez-vous,  Louise,  réveillez-vous!  un 
motif  qui  m’est  inconnu  vous  a  dicté  votre  incroyable  refus; 
mais  quel  qu’il  soit,  ce  motif,  il  ne  doit  rien  valoir. 

Peut-être  croyez-vous  qu’il  est  plus  convenable  pour  moi  de 
rester  ici,  que  je  ferais  mieux  de  ne  pas  aller  en  France  :  ah  ! 
ne  me  déchirez  pas  le  cœur  pour  ce  que  vous  croyez  mou  bien; 
la  douleur  que  vous  m’avez  causée  est  au-dessus  de  toutes  celles 
que  vous  voudriez  m’épargner;  les  chances  de  l’avenir  sont  in¬ 
certaines,  et  la  douleur  présente  est  le  véritable  mal.  Plus  je 
relis  votre  lettre,  plus  je  me  persuade  que  ce  n’est  point  uiî  sen¬ 
timent  froid,  raisonnable,  calculé,  qui  vous  l’a  dictée;  il  y  règne 
un  trouble,  une  obscurité,  une  contradiction,  qui  nie  font 
craindre  pouf  vous,  pour  moi,  quelque  grand  malheur  que  vous 
redoutez,  que  vous  me  cachez.  Léonce  est-il  malade?  est-il  me¬ 
nacé  de  quelque  péril? 

Yous  dirais-je  que  de  malheureuses  superstitions  sc  sont  em¬ 
parées  de  moi  depuis  que  votre  lettre  a  frappé  mon  esprit  de 
terreur?  Le  dernier  mot  que  M.  de  Valorhe  a  écrit  en  mou¬ 
rant,  c’était  pour  exprimer  son  désir  d’être  ensovfdi  dans  notre 
église.  Mos  religieuses  s’y  refusaient  d’ahord,  parce  que  l’on 
avait  répandu  le  bruit  qu’il  s’était  tué;  mais  j’ai  mis  tant  de 
chaleur  dans  ma  demande,  que  je  l’ai  enfin  obtenu  :  j’attachais 
un  grand  prix  à  rendre  à  cet  infortuné  ce  deimier  Iionima  ge. 
Hier  au  soir,  je  voulus  aller  visiter  son  tombeau;  votre  lettre 
m’avait  inspiré  plus  de  désir  encore  d’apaiser  scs  mfines.  Je 
craignais  pour  Léonce;  j’avais  besoin  d’implorer  toutes  les  pro¬ 
tections  invisibles  que  les  infortunés  appellent  sans  cesse  dans 
leurs  impuissantes  douleurs.  J’arrive  près  du  tombeau  de 
M,  de  Valorhe,  je  frémis  du  profond  silence  qui  m’environnait, 
près  d’un  cœur  si  passionné,  près  d'un  homme  que  la  violence 
de  ses  sentiments  avaient  fait  mourir.  Je  me  mis  à  genoux,  et 
je  me  penchai  sur  la  pierre  qui  couvrait  sa  cendre.  J’y  versai 
longtemps  des  pleurs  de  pitié,  de  regret  et  de  crainte.  Quand 
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je  me  relevai,  mon  premier  mouvement'  fut  de  tirer  de  mon 
sein  le  portrait  de  Léonce,  que  j’y  ai  toujours  conservé;  je  vou¬ 
lus  Justifier  Auprès  de  lui  la  pitié  que  m’inspirait  M.  de  Va- 
lorbe;  mais  je  trouvai  le  portrait  entièrement  méconnaissable  : 
le  marbre  du  tombeau  de  M.  de  Valorbe,  sur  lequel  je  m  étais 
courbée,  l’avait  brisé  sur  mon  cœur! 

Plaigncz-moi;  cette  circonstance  si  simple  me  parut  un  pré¬ 
sage;  il  me  sembla  que  du  sein  des  morts  M.  de  Valorbe  se 
vengeait  de  son  rival,  et  qu’un  jour  Léonce  devait  périr  dans 
mes  bras.  Ce  jour  approclie-t-il?  le  savez  vous?  voulez-vous 
me  le  cacher?  Ah!  cessez  de  vous  montrer  insensible  à  mon 
sort!  je  ne  puis  le  croire,  je  ne  puis  soupçonner  votre  cœur,  et 
toutes  les  chimères  les  plus  cruelles  s’offrent  à  moi  pour  expli¬ 
quer  ce  que  je  ne  saurais  comprendre. 


LETTRE  III. 


MADAME  DE  LEBENSEI  A  MADEMOISELLE 
D’ALBÉMAR. 


Paris,  ce  15  juillet  1792. 

Les  médecins  ont  déclaré  que  si  Mathilde  persistait  à  nourrir 
son  enfant,  elle  était  perdue,  et  que  son  enfant  môme  ne  lui 
survivrait  peut  être  pas.  Ln  confesseur  et  un  médecin  amené 
par  ce  confesseur  soutiennent  l’opinion  contraire,  et  Mathilde 
ne  veut  croire  qu’eux.  Léonce  s’est  emporté  contre  le  prêtre 
qui  la  dirige;  il  a  supplié  Mathilde  à  genoux  de  renoncer  à  sa 
résolulion,  mais  jusqu’à  présent  il  n’a  pu  rien  obtenir.  Elle  se 
persuade  que  toutes  les  lémmes  qui  ne  sont  pas  malades  se 
font  conseiller  de  ne  pas  nourrir^  pour  se  dispenser  d’un  de¬ 
voir;  et  rien  an  monde  ne  peut  la  faire  sortir  de  cette  opinion. 
Elle  sait  une  phrase  pour  répondre  à  tout  :  elle  dit  que,  quand 
elle  se  sentira  malade,  elle  cessera  de  nourrir;  mais  que,  n’é¬ 
prouvant  aucune  douleur  à  présent,  clic  n’a  point  de  motif  pour 
céder  à  ce  qu’on  lui  demande.  On  lui  parle  de  son  change¬ 
ment;  on  lui  retrace  tous  les  symptômes  alarmants  de  son 
état  ;  on  veut  l’effrayer  sur  le  mal  qu’elle  peut  faire  à  son  fils  : 
elle  répond  qu’elle  n’y  croit  pas;  que  le  lait  de  la  mère  convient 
à  l’enfant;  qu’un  changement  de  nourriture  serait  très- dange¬ 
reux  pour  lui,  et  qu’elle  doit  savoir  mieux  que  personne  ce  qui 
est  bon  pour  son  fils  et  pour  elle-même.  Ces  deux  ou  trois 
phrases  répondent  à  toutes  les  conversations  qu’on  veut  avoir 
avec  elle,  elle  les  répète  toujours,  les  varie  à  peine  ;  et  l’on  sent 
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en  lui  parlant,  m’a  dit  M.  de  Lebensei,  la  résistance  de  rentô- 
tement,  comme  un  obstacle  physique  sur  lequel  la  force  des 
raisonnements  ne  peut  rien. 

Quel  triste  spectacle  cependant  que  cette  altération  du  juge- 
mentj  cette  folie  véritable,  revêtue  des  formes  les  plus  froides 
et  les  plus  régulières  !  Léonce  est  au  désespoir  surtout  pour  son 
fils.  J’espère  qu’il  triomphera  de  la  résistance  de  Mathilde;  elle 
l’aime,  c’est  le  seul  sentiment  qui  ait  sur  elle  un  pouvoir  indé¬ 
pendant  de  sa  volonté.  M.  de  Lebensei  ne  quitte  pas  Léonce; 
il  ne  se  montre  pas  toujours  à  Mathilde,  mais  il  est  hal)ituclle- 
rnent  dans  la  chambre  de  M.  de  Mondovillc,  pour  le  soutenir 
et  le  ccuisoler.  Léonce,  depuis  liuit  jours,  n’a  pas  prononcé  le 
nom  de  madame  d’Albémar.  J’aime  ce  respect  et  cette  pitié 
pour  la  situation  de  sa  femme.  Jamais  cependant,  je  crois,  il  ne 
fut  plus  occupé  de  Delphine  !  Agréez,  mademoiselle,  mes  ten¬ 
dres  hffminages. 


LETTRE  IV.  —  M.  DE  LEBENSEI  A 


MADEMOISELLE  d’aLBÉMAR. 


Paris,  ce  21  juillet  1702. 


Hier  la  femme  de  Léonce  a  cessé  de  vivre!  c’est  tous,  made¬ 
moiselle  qui  l’apprendrez  à  madame  d’Albémar.  Je  ne  puis  me 
refuser  à  vous  exprimer  la  pitié  que  j’ai  ressentie  pour  les  der¬ 
niers  moments  de  cette  jeune  Mathilde;  je  suis  sûr  que  votre 
noble  amie,  loin  de  me  blâmer,  la  partagera. 

Depuis  un  mois,  l’opiniâtreté  de  madame  de  Mondovillc  avait 
révolté  tout  ce  qui  l’entourait.  Léonce  surtout,  inquiet  pour  son 
enfant,  et  ne  sachant  quel  parti  prendre,  entre  la  crainte  de 
réduire  Mathilde  au  désespoir  et  le  danger  de  son  fils,  n'avait 
cessé  de  montrer  à  Mathilde  un  sentiment  contenu,  mais  très- 
blessé,  lorsqu’il  y  a  quatre  jours  une  nuit  plus  alarmante  que 
toutes  les  autres  convainquit  Mathilde  de  son  état;  elle  fit  venir 
Léonce,  et,  lui  remettant  son  fils  entre  les  bras,  elle  lui  dit  : 
V  H  se  peut  que  j’ai  eu  tort  de  vous  résister  si  longtemps;  mais 
les  opinions  que  je  vous  opposais  exercent  un  tel  empire  sur 
moi,  que  je  leur  sacrifie  sans  regret,  à  vingt  ans,  une  vie  que 
vous  rencUez  heureuse.  Pardonnez,  si  votre  volonté  n’a  pas 
d’abord  obtenu  ce  que  je  ne  faisais  pas  pour  la  conservation 
de  ma  propre  existence.  Je  crains  que  la  roideur  de  mon  ca¬ 
ractère  ne  vous  ait  donné  de  l’éloignement  pour  la  religion 
que  je  professe,;  ce  serait  la  pensée  la  plus  amère  que  je  pusse 
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emporter  au  tombeau  :  n’attribuez  point  mes  défauts  à  ma  re¬ 
ligion,  elle  n’a  pu  les  corriger  tous^  mais,  sans  elle,  ils  auraient 
fait  mon  malheur  et  celui  des  autres;  c’est  elle  qui  m’inspire  la 
force  de  quitter  aYCC  courag'e  ce  que  Dieu  môme  me  permettait 
d’appeler  le  bonheur,  une  union  intime  avec  le  seul  homme 
que  j’aie  aimé  sur  la  terre,  w  Ces  derniers  mots  touchèrent 
Léonce;  Mathilde  s’en  aperçut,  et  lui  prenant  la  main  ; 
«  Croyez-moi,  lui  dit-elle,  ce  cœur  n’était  pas  si  froid  que  vous 
le  pensiez!  mais  ne  fallait -il  pas  l’hahituer  à  la  contrainte? 
la  vie  religieuse  est  une  œuvre  d’efforts,  et  l’entrainement 
trop  vif  vers  les  penchants  les  plus  purs  détourne  l’àme  de  son 
Dieu.  » 

Trois  jours  après  cette  conversation,  Mathilde,  se  sentant 
tout  à  fait  mal,  voulut  causer  seule  avec  Léonce  pour  lui  con¬ 
fier  tout  ce  qui  s’était  passé  entre  elle  et  madame  d’Albémar; 
elle  remit  à  son  mari  la  lettre  qu’elle  avait  reçue  de  Delphine, 
et  qui  exprime  si  noblement  tous  les  sentiments  généreux  de 
cette  àme  angélique.  Léonce,  qui  avait  toujours  conservé  une 
sorte  de  ressentiment  du  départ  de  Delphine,  éprouva  l’émotion 
la  plus  vive  en  en  apprenant  la  cause;  et,  malgré  tous  ses  ef¬ 
forts,  il  lui  fut  impossible,  m’a-t-il  avoué,  de  cacher  à  Mathilde 
radmiration  qu’il  éprouvait  pour  la  conduite  de  madame  d’Al¬ 
bémar.  «  Vous  l’aimez ,  lui  dit  Mathilde  avec  douceur ,  vous 
l’aimez  encore!  et  je  meurs.  Eh  bien,  avouez  donc  que  Dieu  me 
protège!  Croyez  en  lui,  Léonce,  et  ne  rendez  pas  inutiles  les 
prières  que  je  fais  pour  vous.  »  Ces  mots  si  sensibles  causèrent 
un  remords  douloureux  à  Léonce;  il  se  jeta  au  pied  du  lit  de 
àlathilde,  et  couvrit  sa  main  de  larmes.  Mathilde  reprit  de  la 
force;  son  cœur  était  satisfait  de  rattondrissement  de  Léonce. 
«  Vous  épouserez  madame  d’Albéinar,  continua-t-elle;  c’est 
une  àme  sensible  et  généreuse;  mais  je  pense  avec  peine  que 
votre  bonheur,  à  l’un  et  à  l’autre,  est  bien  dépendant  des 
hommes  et  des  circonstances.  L’honneur  est  votre  guide,  le 
sentiment  est  le  sien;  mais  vous  n’avez  point  en  vous-meme 
un  appui  qui  vous  réponde  de  votre  sort  :  prenez-y  garde, 
Léonce,  Dieu  veut  être  notre  premier  ami,  notre  seul  maître, 
et  la  soumission  entière  à  sa  volonté  est  l’unique  moyen  d’ôtre 
aJETranchi  de  tout  autre  joug.  Léonce,  ajouta-t-cllc  d’une  voix 
émue,  Léonce,  je  voudrais  emporter  l’idée  que  vous  serez  heu¬ 
reux,  mais  Je  crains  bien  que  vous  n’en  ayez  pas  pris  la  route. 
Si  je  pouvais  obtenir  de  vous  que  vous  élevassiez  notre  enfant 
dans  mes  principes!  Mais,  hélas!  ce  pauvre  enfant!  qui  sait 
s'il  vivra?  Il  sera  bientôt  peut-être  un  ange  dans  le  sein  de 
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Dieu,  »  Tout  il  coup  elle  s’arrêta,  comme  si  une  idée  l’ayait 
troublée,  et  demanda  son  confesseur  avec  instance;  Léonce 
crut  apercevoir  qu’elle  était  inquiète  d’avoir  nourri  sou  enfant 
trop  longtemps.  Il  alla  chercher  le  confesseur,  et  lui  dit  : 

«  Monsieur,  vous  nous  avez  fait  bien  du  mal;  tàcliez  de  le  ré¬ 
parer  autant  qu’il  est  eu  votre  puissance.  Écartez  de  Maihilde 
toute  idée  de  remords.  —  Je  ferai  mon  devoir,  »  répondit  le 
confesseur,  et  il  entra  chez  Mathilde.  C’est  un  homme  tout  à  la 
fois  rempli  de  fanatisme  et  d’adresse;  convaincu  des  opinions 
qu’il  professe,  et  mettant  cependant  à  convaincre  les  autres  de 
ces  opinions  tout  l’art  qu’un  homme  perfide  ]»ouri'ait  employer; 
imperturbable  dans  les  dégoûts  qu’il  éprouve,  et  toujours  actif 
pour  les  succès  qu’il  peut  obtenir;  portant  enfin,  dans  une  per¬ 
sévérance  que  rien  ne  rebute,  cette  dignité  religieuse  qui  s’iio- 
nore  des  humiliations,  et  place  son  orgueil  dans  les  souffrances 
mômes  et  dans  l’abaissement. 

11  resta  plusieurs  heures  enfermé  avec  Mathilde,  et  quand 
Léonce  la  revit,  elle  lui  parut  calme  et  forme  et  ne  cherchant 
aucune  occasion  de  lui  parier  seule.  Pendant  toute  la  nuit  qui 
précéda  sa  mort,  cette  jeune  et  belle  Mathilde  supporta  coura¬ 
geusement  toutes  les  cérémonies  dont  les  catholiques  environ¬ 
nent  les  mourants.  J’étais  retiré  dans  un  coin  de  la  chambre, 
derrière  les  domestiques  qui  écoutaient;  à  genoux,  les  prières 
des  agonisants;  j’apercevais  dans  une  glace  le  lit  de  Mathilde, 
et  je  voyais  .son  confesseur  approcher  souvent  la  croix  de  scs 
lèvres  mourantes.  J’éprouvais  à  ce  spectacle  un  tressaillement 
intérieur  que  tout  l’effort  de  ma  volonté  ne  ixuivait  vaincre. 
A-t-on  raison,  me  disais-je,  d’entourer  nos  derniers  moments 
d’un  appareil  si  sombre,  de  surpasser  en  effroi  la  mort  meme, 
et  de  frapper  par  tant  d’idées  terrüdcs  Timaginatioa  des  infor¬ 
tunés  qui  expirent?  Le  sacrifice  môme  est  à  peine  aussi  redou¬ 
table  que  ses  préparatifs!  Ne  vaut-il  pas  mieux  laisser  venir  la 
fin  de  l’homme  comme  celle  du  jour,  et  faire  ressemlder,  autant 
qu’il  est  possible,  le  sommeil  de  la  mort  au  sommeil  de  la  vie? 
Oui,  je  le  crois,  celui  qui  meurt  regretté  de  ce  qu’il  aime  doit 
écarter  de  lui  cette  pompe  funèbre;  l’affection  l’accompagne 
jusqu’à  son  dernier  adieu;  il  dépose  sa  mémoire  dans  les 
cœurs  qui  lui  survivent,  et  les  larmes  de  ses  amis  sollicitent 
pour  lui  la  bienveillance  du  ciel  :  mais  l’être  infortuné  qui 
périt  seul  a  peut-être  besoin  que  sa  mort  ait  du  moins  un  ca¬ 
ractère  solennel;  que  des  ministres  de  Dieu  chantent  autour 
de  lui  ces  prières  touchantes  qui  expriment  la  compassion  du 
ciel  pour  l'homme,  et  que  le  plus  grand  mystère  de  la  nature, 
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la  mort,  ne  s’accomplisse  pas  sans  causer  à  personne  ni  pitié 
ni  terreur. 

Léonce  était  resté  toute  la  nuit  appuyé  sur  le  pied  du  lit  de 
Mathilde,  absorbé,  dans  les  impressions  profondes  qu’il  éprou¬ 
vait.  11  m’a  dit,  depuis,  qu’en  voyant  mourir,  avec  le  calme  le 
plus  parfait,  une  femme  si  belle  et  si  jeune,  il  se  demandait 
pourquoi  dans  les  peines  du  cœur  on  s’elforçait  de  vivre,  puis¬ 
que  la  mort  causait  si  peu  d’effroi,  meme  au  milieu  de  toutes 
les  prospérités  de  la  viej  tant  il  est  vrai  que,  dans  la  destinée 
la  plus  heureuse,  il  y  a  toujours  une  fatigue  secrète  d’exister 
qui  console  d’arriver  au  terme,  quelque  court  qu’ait  été  le 
voyage. 

Vous  savez  combien  la  physionomie  de  Léonce  est  expres¬ 
sive,  et  surtout  combien  la  douleur  s’y  peint  avec  un  charme 
et  une  éiiergi(;  singulière;  il  avait  passé  la  nuit  dans  la  meme 
attitude,  dehuut  et  immobile;  ses  cheveux  étaient  défaits,  et  sa 
beauté  était  vraiment  alors  très-remarquable.  Mathilde,  qui 
avait  ferme  les  yeux  depuis  assez  longtemps,  les  ouvrit;  le  pre¬ 
mier  objet  qui  fi'appa  ses  regards  fut  Léonce.  »  O  mon  Dieu  ! 
s'écria-t-elle,  est-ce  mon  époux?  est-ce  un  messager  du  ciel  que 
je  vois?  »  A  peine  eut-elle  dit  ces  mots,  que  son  visage  pâle  se 
couvrit  d'une  vive  rougeur;  elle  appela  son  confesseur,  et  lui 
parla  bas  pendant  quelques  minutes;  j’entendis  seulement  qu’il 
lui  répondait  :  «  Vous  pouvez,  madame,  dire  à  M.  de  Mondo- 
ville  un  dernier  adieu,  vous  le  pouvez;  mais,  après  l’avoir  pro¬ 
nonce,  Vous  devez  rester  seule  avec  nous.  —  Leonce,  dit  alors 
Mathilde  en  serrant  la  main  de  son  époux  dans  les  siennes. 
Léonce,  repeta-t-elle  avec  un  regard  où  se  peignaient  à  la  fois 
et  les  ombres  de  la  mort  et  le  sentiment  le  plus  vif  de  la  vie, 
je  vous  ai  toujours  aimé;  ne  conservez  de  moi  que  'ce  souvenir! 
Jésus-Christ  lui-mème  n’a-t-il  i)as  dit  qu’i/  serait  beaucoup  par¬ 
donné  à  put  a  beaucoup  aimé?  Ne. dédaignez  point  ma  mémoire, 
ne  foulez  point  aux  pieds,  sans  tressaillir,  le  tombeau  de  celle 
qui  n’a  clieri  que  vous  sur  la  terre.  >•>  Léonce  se  précipita  vers 
Mathilde  en  pleurant;  peu  de  secondes  après,  le  confesseur 
s’approcha  du  lit,  et  dit  à  Léonce  ;  «  Éloignez-vous,  monsieur; 
madame  de  Moiidoville,  ne  .se  doit  plus  maintenant  qu’à  la 
prière  et  aux  interets  du  ciel.  »  Léonce,  irrité,  se  releva;  Ma¬ 
thilde  prévit  qu’il  allait  exprimer  sa  colère,  et  se  hâta  de  lui 
dire  :  «  Léonce,  c’est  mon  dernier,  c’est  mon  plus  grand  sa¬ 
crifice;  mais  il  le  faut,  il  le  faut!  »  Léonce,  accablé  par  cet 
ordre,  se  retira,  et  ne  revit  plus  Mathilde;  une  heure  après, 
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Depuis  ce  moment  Léonce  n'a  point  quitté  son  fils,  dont  l'état 
est  fort  dangereux;  et  je  suis  bien  sûr  qu'il  n'a  pas  l'idée  de 
s’en  éloigner  dans  ce  moment.  Mais  je  ne  doute  pas  non  plus 
que,  si  son  enfant  était  mieux,  il  ne  partît  à  l'instant  pour  re¬ 
joindre  Delphine.  Il  ne  m'a  pas  encore  prononcé  son  nom; 
mais  ce  matiïi,  comme  nous  étions  ensemble  à  la  fenêtre, 
au  moment  où  le  jour  commençait  à  paraître,  il  me  dit  :  (c  Yoyez, 
mon  ami  !  c’est  du  côté  de  la  Suisse  que  le  soleil  se  lève,  c’est 
de  là  que  viennent  tous  ses  rayons  !  »  Et  il  se  tut,  craignant 
d’exprimer  ses  pensées  secrètes;  mais  son  visage  trahissait  des 
sentiments  d'espoir  qu’il  aurait  vi)ulu  cacher. 

Mandez-moi  dans  quel  lieu  demeure  Delphine,  il  faut  en  in¬ 
struire  Léonce  :  ah  î  maintenant  rien  ne  s'oppose  plus  à  son 
bonheur!  Que  rinfortunée  Mathilde  le  pardonne,  mais  je  bénis 
le  ciel  d’avoir  enfin  réuni  pour  toujours  deux  êtres  qui  s’ai¬ 
maient,  et  qui  désormais  ne  seront  plus  séparés!  Élise  et  moi, 
mademoiselle,  nous  vous  offrons  nos  tendres  et  respectueux 
hommages. 


LETTRE  V.  —  MADEMOISELLE  d’ALBÉMAR  A  M.  DE  LEBENSEl. 


Montpellier  J  ce  26  juillet. 


Gardez-vous  bien,  monsieur,  de  laisser  partir  Léonce  pour  la 
Suisse;  il  n’est  point  de  dessein  plus  funeste.  U  faut  a'’ous  ré¬ 
véler  un  secret  affreux,  un  secret  qui  anéantit  toutes  nos  espé¬ 
rances  au  moment  où  le  sort  avait  écarté  tous  les  obstacles.  Les 
persécutions  de  M.  de  Yalorbe,  la  barbare  personnalité  d’une 
femme,  un  enchaînement  de  circonstances  enfin  dont  l’ascendant 
était  inévitable,  ont  précipité  madame  d’Albémar  clans  la  plus 
malheureuse  des  résolutions:  elle  est  religieuse  dans  l’abhave 
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du  Paradis,  à  quatre  lieues  de  Zurich.  M,  de  Yalorbe,  l’auteur 
de  tous  les  chagrins  de  Delphine,  est  mort  désespéré,  lorqu’il 
ne  pouvait  plus  rien  réparer.  Madame  d’Albéinar  ne  se  repent 
que  trop,  je  le  crois,  des  vœux  imprudents  ejui  la  lient  pour 
jamais;  et  cependant  elle  ignore  encore  la  mort  de  Mathilde! 
Je  ne  puis  penser  sans  horreur  au  désespoir  ({ue  vont  éprouver 
Léonce  et  Delphine,  quand  elle  apprendra  qu’il  est  libre,  quand 
il  saura  c|u’clle  ne  l’est  plus.  On  ne  peut  éviter  qu’ils  ne  con¬ 
naissent  une  fois  leur  sort;  mais  il  faut  les  y  préparer,  si  toute¬ 
fois  il  est  possible  qu'ils  l'apprennent  sans  (Ui  mourir. 

Je  suis  retenue  dans  mon  lit  par  un  accident  assez  fâcheux; 
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remplissez  à  ma  place,  monsieur,  les  devoirs  de  Tamitié }  vous 
avez  plus  de  force  et  de  caractère  (juc  moij  vos  conseils  leur 
seront  plus  utiles  que  mes  larmes;  secourez  nos  amis,  jamais 
ils  ne  furent  plus  malheureux. 


LETTRE  VI.  —  DE  LEBEKSEI  A  MADEMOISELLE  d’aLBÉMAR. 


Paris^  ce  2  août. 

Quelle  nouvelle  vous  m'apprenez,  juste  ciel!  et  il  est  parti 
ce  matin  avant  que  votre  lettre  me  fut  arrivée  !  je  vais  le  rejoin¬ 
dre;  dans  deux  heures  j’aurai  mon  passe-port  et  je  serai  sur  ses 
traces.  J’ignore  ce  que  je  lui  dirai,  ce’ que  je  pourrai  faire  poim 
lui;  mais  enfin  il  ne  sera  pas  seul.  L’infortuné!  quels  événe¬ 
ments  funestes  ont  précédé  le  malheur  qui  va  l’accabler  !  Avant- 
hier  il  reçut  la  nouvelle  qu’une  maladie  violente  l’avait  privé 
de  sa  mère,  et  deux  heures  après  son  fils  est  mort  dans  ses 
bras  î  Au  moment  où  ce  pauvre  enfanta  cessé  de  vivre,  Léonce 
s’est  jeté  sur  son  berceau  avec  des  convulsions  qui  me  faisaient 
craindre  pour  lui.  a  Mon  ami,  s’est-il  écrié,  tous  mes  liens  sont 
brisés,  tous,  hors  un  seul!  Mais  celui-là,  si  je  le  retrouve,  je 
puis  vivre;  oui,  sur  le  tombeau  de  ma  famille  entière,  barbare 
que  je  suis,  l’amour  peut  encore  me  rendre  heureux.  »  Hélas  ! 
et  j’entendais  ces  paroles  sans  me  douter  de  ce  qu’elles  avaient 
d’horrible.  Je  croyais  à  l’espérance  qu’il  invoquait  aloj-s  à  son 
secours  :  depuis  ce  moment,  il  ne  m’a  plus  prononcé  le  nom  de 
Delphine. 

Le  lendemain,  il  a  suivi  renterreinent  de  son  fils  jusqu’au 
cimetière  de  Bellerive,  où  il  a  voulu  qu’on  rensevelît.  J’y  ai 
été  avec  lui;  rien  n’est  plus  touchant  que  les  honneurs  rendus 
au  cercueil  d’un  enfant  ;  cette  cérémonie  n’a  rien  de  sombre; 
il  semble  qu’on  devrait  plaindre  davantage  celui  qui  perd 
la  vie  avant  d’avoir  goûté  ses  beaux  jours,  et  cependant  j’é¬ 
prouvais  un  sentiment  tout  à  fait  contraire.  Ce  qui  attriste  dans 
la  mort,  ce  sont  les  longues  douleurs  qui  l’ont  précédée,  les  espé¬ 
rances  trompées,  les  efforts  pénibles  qui  n’ont  pu  conduire  au 
but,  et  n’ont  creusé  que  l’abîme  où  le  temps  et  la  douleur  pré¬ 
cipitent  tous  les  hommes;  mais  j’aime  ces  mots  d’IIervey  sur 
la  tombe  d’un  enfant  :  «  La  coupe  de  la  vie  lui  a  peu’u  trop 
amére^  il  a  détourné  la  tète.  »  Heureux  enfant!  dispensé  de  l’é¬ 
preuve!  pauvre  enfant!  que  va  devenir  ton  père?  prieras-tu 
pour  lui  dans  le  ciel?  ta  mère  se  réunira-t-clle  à  toi?  Oh!  quel 
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est  l’esprit  assez  fort  pour  ne  pas  appeler  ceux  qui  ne  sont  plus 
au  secours  des  vivants  qu’ils  ont  aimés  !  Quel  est  le  cœur  qui 
n’invoque  pas  ce  qu’il  ignore,  quand  il  succombe  à  ce  qu’il 
éprouve  1  Hélas  !  maintenant  que  je  sais  de  quel  sort  Léonce 
est  menacé,  il  me  semble  que  l’expression  de  sa  physionomie 
en  était  le  présage  :  il  y  avait  des  rayons  d’espoir  qui  l’illumi¬ 
naient  tout  à  coup;  mais  il  retombait  l’instant  d’ai)rès  dans  la 
tristesse  la  plus  profonde,  comme  si  l’image  du  bonheur  lui 
était  a|)parue,  et  qu’une  voix  secrète  eut  empêché  son  àme  de 
s’ Y  confier. 

Quand  la  cérémonie  fut  achevée,  il  se  mit  à  genoux  sur  le 
gazon  qui  recouvrait  les  restes  de  son  fils.  Je  n’avais  jamais 
pensé  qu’à  la  douleur  d’une  mère  ;  lorsque  je  vis  la  nulle 
expression  des  regrets  paternels,  ce  jeune  homme  pleurant  sur 
l’enfance,  cette  àme  forte  abattue,  je  fus  touché  profondément. 
Les  femmes  sont  destinées  à  verser  des  larmes;  mais  quand  les 
hommes  en  répandent,  je  ne  sais  quelle  corde  habituelienieiit 
silencieuse  résonne  tout  à  coup  au  fond  du  comr. 

En  sortant  de  l’église,  Léonce  me  demanda  d’aller  avec  lui 
dans  le  jardin  de  Belierive.  Quand  nous  lûmes  arrivés  à  la  grille 
du  parc,  il  s’appuya  sur  un  des  barreaux  sans  l’ouvrir,  et,  après 
quelques  minutes  d’hésitation,  il  me  dit  ;  «  Non,  cela  me  ferait 
mal  de  me  rappeler  le  passé;  qui  sait  si  j’ai  un  avenir,  qui 
le  sait?  et  sans  cet  espoir,  coiimient  affronter  ces  lieux!  Mon 
enfant,  dit-il  en  levant  les  yeux  sur  l’église  de  Belierive,  mon 
enfant!  tu  reposes  près  du  séjour  où  ton  père  a  goûté  les  seuls 
instants  fortunés  de  sa  vie;  toutes  les  espérances  de  mon  cœur 
sont  ensevelies  ici.  O  destinée!  que  me  rendrez-vous?  »  Sa 
voix  s’altéra  en  prononçant  ces  derniers  mots;  mais  vous  savez 
combien  il  a  d’empire  sur  lui-même;  il  reprit  des  forces,  s’é¬ 
loigna  du  jardin,  et  me  fit  signe  de  remonter  en  voiture 
avec  lui. 

Il  ne  me  dit  rien  pendant  la  route;  mais  quand  nous  fumes 
arrivés  cliez  lui,  il  m’annonça  qu’il  partait  pendant  la  nuit. 
«  Vous  savez  où  je  vais,  me  dit-il;  mon  fils,  ma  lénime,  ma 
mère  n’existent  plus;  il  n’y  a  plus  qu’un  seul  objet  d’espoir 
pour  moi  sur  la  terre  :  si  je  l'ai  conservé,  je  vivrai;  s’il  m’était 
ravi,  quel  droit  le  ciel  même  aurait-il  sur  rèti'c  privé  de  tout 
ce  qui  lui  fut  chei’?  Adieu.  «  Peu  d’heures  après,  Léonce  était 
parti,  et  ce  n’est  que  ce  matin  que  j’ai  reçu  votre  lettre.  Je  me 
suis  décide  à  l’instant  même;  je  suivrai  Léonce,  et  dès  que  je 
l’aurai  retrouvé,  je  verrai  ce  que  m’inspirera  sa  situation. 
Mais  quand  je  pourrais  lui  proposer  une  ressource  salutaire. 
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ses  opinions  lui  permettraient-elles  de  l’accepter?  Enfin,  il 
faut  le  rejoindre,  il  faut  qu'un  ami  soit  près  de  lui  dans  le  plus 
cruel  moment  de  sa  vie.  Madame  deLcbensei  a  consenti  a  mon 
absence;  j’ai  obtenu  un  passe-port  pour  un  mois;  ma  première 
lettre  sera  datée  de  la  Suisse.  Adieu,  mademoiselle,  adieu,  bonne 
et  malheureuse  amie;  que  pourrons-nous  .faire  pour  sauver 
Delphine  et  Léonce?  quels  conseils  suivront-ils,  si  l’on  osait 
leur  en  donner? 


LETTRE  Yir. 


LEONCE  A  M.  BARTON 


Lausanne,  oe  o  août. 

Je  suis  venu  ici  en  moins  de  trois  jours;  je  puis  m’arrêter, 
maintenant  que  j’babitc  une  ville  où  elle  a  été;  je  n’ai  pas 
encore  de  renseignements  précis  sur  son  séjour  aetmd,  mais 
me  voici  sur  ses  traces,  et  bientôt  je  l’atteindrai.  Mon  cher 
Barton,  que  je  suis  honteux  de  l’état  de  irum  ànie  !  Je  viens  de 
perdre  une  mère  que  je  chérissais,  une.  femme  estimable,  un 
fils  qui  m’avait  fait  connaître  les  plus  tendres  alTections  de  la 
paternité;  eh  bien,  vous  l’avouerai-je?  il  y  a  a  des  moments  où 
mon  cœur  tressaille  do  joie.  L’idée  de  l'evoir  De][iliine,  de  la 
retrouver  libre,  d’unir  mon  sort  au  sien,  cette  idée  efface  tout, 
l’emporte  sur  tout.  Cependant  ne  croyez  pas  que  j’aie  faible¬ 
ment  .senti  les  malheurs  qui  m'iuit  fra[)pé  :  mon  état  est 
extraordinaire,  mais  mon  âme  ii’est  pas  dure;  jamais  même 
elle  ne  fut  plus  sensible  !  J’éprouve  au  fond  du  cœur  une  tris¬ 
tesse  profonde,  je  ne  puis  être  seul  sans  verser  des  larmes  : 
quand  j’aurai  retrouvé  Delphine,  je  me  livrerai  à  mes  regrets, 
je  pleurerai  à  ses  pieds  ;  de  longtemps,  même  auprès  d’elle,  je 
ne  serai  console;  mais  dans  l’attente  où  je  suis,  ce  que  je  sens 
ne  peut  être  ni  du  plaisir  ni  de  la  peine;  c’est  une  agitation  qui 
confond  dans  le  trouble  l’espérance  comme  la  douleur. 

Vous  m’avez  connu  de  la  fermeté,  eh  bien  !  à  présent  je  suis 
très-faible;  je  crains,  comme  une  fcniinc,  tous  les  mouvements 
subits  :  ce  qui  va  se  décider  pour  moi  est  trop  fort;  il  y  a  trop 
loin  du  descs|)uir  à  ce  bonheur;  j’ai  peur  des  émotions  mêmes 
que  me  causera  sa  présence,  et  je  me  surprends  à  souhaiter  un 
sommeil  eternel,  plutôt  que  ces  secousses  morales,  si  violentes 
que  la  nature  frémit  de  les  éprouver.  Ah  !  Delphiiii},  qu’ai-je 
dit?  c’est  toi,  oui,  c’est  toi  qui  fermeras  toutes  les  blessures  de 
mon  cœuri  Le  premier  son  de  ta  voix,  de  ta  voix  fidèle  à  l’a- 
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raour,  va  me  rendre  en  un  moment  toutes  les  jouissances  de  la 
vie.  Il  me  reste  toi,  toi  que  j’ai  tant  aimée.;  d’où  viennent  donc 
mes  inquiétudes?  Mon  ami  1  ne  sais-je  pas  quelle  m’aime,  ne 
connais-je  pas  son  ^caractère  vrai,  tendre,  dévoué?  Je  crains, 
parce  que  la  revoir  me  semble  un  bonheur  surnaturel;  depuis 
huit  mois  j’invoque  en  vain  son  image,  depuis  huit  mois  je 
souffre  à  tous  les  instants,  je  n’ai  plus  foi  au  bonheur;  mais 
c’est  une  faiblesse  que  ce  doute  :  n’a-t-il  pas  existé  un  temps 
où  je  la  voyais,  un  temps  où  chaque  jour  je  passais  trois  heures 
avec  elle?  Pourquoi  ces  heures  ne  reviendraient-elles  pas?  elles 
ont  été  dans  ma  vie,  elles  peuvent  encore  s’y  retrouver. 


LETTRE  VIII.  —  LÉONCE  A  il.  BARTON. 


Zurich,  ce  7  août. 

Je  suis  à  six  lieues  de  madame  d’Albémar,  je  viens  de  le  sa¬ 
voir  presque  avec  certitude;  je  ne  doute  pas,  d’apres  ce  qu’on 
m’a  dit,  que  ce  ne  soit  elle  qui  s’est  retirée,  il  y  a  trois  mois, 
dans  l’abbaye  du  Paradis.  Sensible  Delphine!  c’est  dans  la  re¬ 
traite  la  plus  profonde  qu’elle  a  passé  le  temps  de  notre  sépa¬ 
ration;  depuis  qu’elle  a  quitté  Zurich,  on  n’a  pas  une  seule  fois 
entendu  parler  d’elle;  personne,  même  ici,  ne  la  connaît  sous 
son  véritable  nom;  mais  sa  généreuse  conduite  dans  tous  les 
détails  de  la  vie,  mais  l’impression  que  ses  cliarmes  ont  produite 
sur  ceux  qui  l’ont  vue,  ne  me  permettent  pas  de  rn’y  méprendre. 
J’ai  reconnu  scs  traces  divines,  mon  cœur  en  est  assuré.  11  est 
sept  heures  du  soir,  les  couvents  ne  s’ouvrent  pas  pendant  la 
nuit;  mais  demain,  avec  le  jour,  demain  je  la  vcri'ai  ! 

O  mon  cher  maître!  quel  avenir  se  prépare  pour  moi! 
comme  l’espérance  ouvre  mon  ànie  à,  toutes  les  plus  nuljles 
pensées!  comme  elle  la  dispose  à  la  vertu!  Ah!  ([u’elle  me  de¬ 
viendra  facile,  quand  cct  ange  sera  ma  fenime!  elle  sera  un  de 
mes  devoirs:  elle,  un  devoir!  Félicités  éternelles!  divinités  tu¬ 
télaires!  toutes  mes  veines  battent  pour  le  bonheur;  que  les 
morts  me  le  paixlonnentl  j’irai  peut  être  l(;s  joindre  bientôt, 
une  vie  si  heureuse  ne  saurait  être  longue  ;  mais  qu’on  me  laisse 
m’enivrer  de  ce  moment. 

P.  S,  J’apprends  à  l’instant  que  Henri  de  Lebensei  est  arrivé 
de  Paris,  et  qu’il  demande  à  me  voir.  Quel  peut-être  le  motif  de 
ce  voyage?  J’ainip  M.  de  Lchensei,  mois  je  ne  sais  pourquoi 
j’aurais  voulu  qu’il  ne  vînt  point;  je  n’ai  besoin  de  me  confier  à 
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personne,  mon  âme  est  toute  remplie  d'clle-même,  il  m’en 
coûte  de  parler.  C’est  à  vous  seul,  imon  ami,  qu’il  m’était  doux 
d’exprimer  ce  que  j’éprouve.  Combien  je  suis  fâché  que.M.  de 
Lebensei  soit  ici  ! 


LETTnE  IX.  —  M.  DE  LEBENSEI  A  MADEMOISELLE  d’ALBÉMAR,.  * 


Ce  7  aoûL 


Il  est  minuit;  j’ai  vu  Léonce  ce  soir,  et  je  n’ai  pu  me  résou¬ 
dre  à  lui  annoncer  son  malheur.  Il  lui  reste  une  ressource,  s’il 
avait  le  courage  de  l’embrasser  :  j’essayerai  de  l’y  préparer. 
Je  verrai  madame  d’Albémar  dans  peu  d’heures,  et  je  ferai  tout 
pour  secourir  ces  infortunés!  Jamais  aucun  des  événements  de 
ma  propre  vie  n'a  si  vivement  agité  mon  cœur  1 
Depuis  sept  heures  du  soir  je  suis  à  Zurich;  Léonce  y  était 
arrivé  le  même  jour.  J’ai  appris  d’abord  où  il  demeurait;  je  l’ai 
prévenu  par  un  mot  de  mon  arrivée,  et  j’ai  été  le  voir  un  quart 
d’heure  après.  Il  m’à  bien  reçu,  mais  avec  une  distraction  très- 
visible  :  j’ai  supposé  qu’une  affaire  personnelle  m’avait  obligé 
de  venir  à  Zurich,  il  ne  mlécoutait  pas;  enfin  je  lui  ai  dit  que 
j’avais  reçu  de  vos  nouvelles;  votre  nom  rappela  son  attention, 
et  il  me  dit  qu’il  partait  à  quatre  heures  du  matin  pour  être  à 
l’abbaye  du  Paradis  au  moment  où  l’on  en  ouvrait  les  portes  ; 
il  ajouta  qu’il  se  croyait  sûr  d’y  trouver  Delphine.  Je  frémis  de 
son  projet,  et  j’eus  la  présence  d’esprit  de  lui  dire  sans  hésiter 
que  vous  me  mandiez  par  votre  deriiicrc  iettiœ  que  madame 
d’Albémar  avait  quitté  ce  couvent  depuis  quinze  jours,  pour  se 
retirer  dans  une  campagne  près  Francfort.  Il  tressaillit  à  ces 
mots,  et  me  dit  :  «  Encore  quatre  jours,  quand  je  comptais  sur 
demain  I  «  Et  il  porta  sa  main  à  son  front  avec  douleur.  «  Si 
vous  voulez,  repris-je,  je  vous  accompagnerai  ju.squ’à  Francfort.  » 
Je  proposais  ce  voyage  seulement  dans  l’intention  de  gagner 
encore  quelques  jours.  '(Vous  êtes  bon,  me  répondit-il,  peut-être 
accepterai-je  votre  offre;  nous  en  parlerons  demain  matin.  )) 
Je  voulais  insister,  et  savoir  quelque  chose  de  plus  sur  ses  pro¬ 
jets;  mais  il  me  regardait  avec  une  sorte  d’inquiétude  qui  me 
faisait  mal,  et  je  résolus  d’aller  d’abord,  sans  qu’il  le  sût,  chez 
madame  d’Albémar,  pour  la  prévenir,  à  tout  événement,  de 
l’arrivée  de  Léonce.  Ce  dessein  arrêté,  je  me  promis  de  laisser 
encore  à  mon  malheureux  ami  ce  jour  de  repos,  et  je  lui  pro- 
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posai  d’aller  nous  promener  ensemble  sur  le  bord  du  lac  de 
Zurich.  Il  y  consentit,  et  ne  me  dit  pas  un  mot  pendant  le 
chemin. 

Arrives  dans  une  allée  de  peupliers  qui  conduit  au  tombeau 
de  Gessner,  nous  nous  avançâmes  jusque  sur  le  rivage  du  lac; 
Léonce  regarda  tour  à  tour  pendant  quelque  temps  le  ciel  par¬ 
semé  d’étoiles,  et  les  ondes  qui  les  répétaient  :  «  Mon  ami,  me 
dit-il  alors,  croyez-vous  qu’enfin  je  doive  être  heureux?  »  Et  il 
s’arrêta  pour  attendre  ma  réponse.  Je  baissai  la  tête  en  signe 
de  consentement,  mais  je  ne  pus  articuler  un  seul  mot;  il  ne 
remarqua  point  ce  qui  se  passait  en  moi,  tant  il  était  absorbé 
dans  ses  pensées.  «  Pourquoi  ne  te  serais-je  pas?  continua-t-il. 
Ceux  qui  ne  sont  point  occupés  des  idées  religieuses,  les  croyez- 
vous  l’objet  du  courroux  de  la  Divinité  qu’ils  auraient  ignorée? 
11  y  a  tant  de  mystères  dans  l’homme,  hors  de  l’homme!  celui 
qui  ne  les  a  pas  compris  doit-il  en  être  puni?  sera-t-il  con¬ 
damné  sur  cette  terre  à  ne  jamais  posséder  ce  qu’il  aime?  S’il 
a  respecté  la  morale,  s’il  a  servi  l'humanité,  s’il  n’a  point  flétri 
dans  son  àme  l’enthousiasme  de  la  vertu,  n’a-t-il  pas  rendu  un 
culte  à  ce  qu’il  y  a  de  meilleur  dans  la  nature,  quelque  nom 
qu’il  ait  attribué  au  principe  de  tout  bien?  Il  est  vrai,  je  l’avoue, 
j’ai  attache  trop  de  prix  à  l’estime  et  à  l’opinion  publique;  mais 
qii’ai-je  l'ait  de  condamnable  pour  les  obtenir?  Ce  que  j’ai  fait! 
s’écria-t-il,  j’ai  soupçonné  Delphine!  je  pouvais  repouser,  et  j’ai 
pris  Mathilde  pour  femme!  Mathilde  que  je  n’aimais  point,  et 
que  je  n'ai  point  su  rendre  aussi  heureuse  qu'elle  le  méritait! 
Mon  cher  Henri,  reprit  Léonce  d’une  voix  plus  sombre,  quel 
homme,  en  examinant  sa  vie,  peut  se  trouver  digne  du  bon¬ 
heur!  et  cependant  comment  l’espérer,  si  l’on  n’cu  est  pas 
digue  ?  —  Combien  n’y  a-t-il  pas  dans  votre  vie,  lui  dis-je,  de 
bonnes  et  de  nobles  actions  qui  doivent  vous  ins])irer  de  la 
confiance!  —  Oh  !  reprit- il,  la  source  de  ce  qui  est  bleu  est- elle 
entièrement  pure?  On  veut  les  suffrages  des  hommes  pour  ré¬ 
compense  d’une  bonne  conduite,  et  c’est  ainsi  que  la  vertu 
n’est  jamais  sans  mélange;  mais  dans  le  mal  il  n’y  a  que  du 
mal.  Je  repasse  toute  ma  jeunesse  dans  mou  souvenir,  et  j'y 
découvre  des  torts  qui  ne  m’avaient  point  tVappé.  Serai-je  heu¬ 
reux,  serai-je  heureux?  Est-il  vrai  que  je  vais  revoir  Delphine, 
m'unir  à  son  sort  pour  toujours?  Je  suis  faible,  bien  faible;  ü 
suffit  du  moindre  présage,  de  votre  silence  quand  je  vous  in- 
interroge,  pour  m’effrayer.  »  Je  voulus  m’excuser  alors.  «  As¬ 
seyons-nous,  me  dit-il;  j’ai  une  palpitation  de  cœur  très -dou¬ 
loureuse,  parlez-moi,  je  ne  peux  plus  parler,*  mais  ayez  soin  de 
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ne  me  rien  dire  qui  me  trouble.  Je  vous  en  prie,  donnez-moi  du 
calme  si  vous  le  pouvez.  » 

Vous  coiiCL‘vez,  mademoiselle,  ce  que  je  devais  soiiffi'ir;  je 
voyais  mou  mallieureux  ami  comme  un  homme  frappe  de  mort 
à  son  insu,  et  je  ii'osais  ni  le  consoler,  ni  l’inquiettîr,  car  il 
aurait  sufli  d'un  mot  pour  bouleverser  son  àmc.  Je  voulus  tâ¬ 
cher  de  découvrir  sa  disposition  sur  les  idées  qui  m’occupaient, 
et  je  lui  demandai  si,  pour  posséder  Delphine,  il  s’exposerait 
cette  fois,  s’il  le  fallait,  au  blâme  universel  de  la  société.  «  Pour¬ 
quoi  celte  qiu'stion  ?  s’écria-t-il  en  se  levant  avec  colère.  Ma¬ 
dame  d’Albemar  n’est-elle  pas  le  choix  le  plus  honorable,  le  ca¬ 
ractère  le  plus  estimé?  Que  savez- vous,  que  cr'oyez-vous?  —  Je 
ne  sais  rien,  interrompis-je,  qui  ne  soit  à  la  gloii’c  de  celle  que 
vous  aimez;  mais,  dans  les  moments  les  plus  agités  de  la  vie, 
j’aime  qu’on  soit  capable  de  réüéchir  et  de  raisonner.  —  Je  ne 
le  suis  pas,»  me  repondit-il  brusquement,  et  il  s’éloigna.  Je  le 
suivis,  la  bonté  de  son  caractère  le  ramena,  il  revint  à  nuû,  et 
me  dit  en  me  tendant  la  main  ;  «  Vous  qui  saviez  si  bien  trouver, 
il  y  a  quch[ues  mois,  ce  que  j’avais  besoin  d’entendre,  pour¬ 
quoi  depuis  (jue  vous  êtes  ici,  l’état  de  mon  âme  est-il  beaucoup 
moins  doux?  —  C’est  que  l’attente  se  prolonge,  lui  repondis- 
je.  Partons  demain  pour  Francfort.  —  Fh  bien  ,  oui,  me  répon¬ 
dit-il,  je  vous  verrai  demain.  »  Et  il  me  quitta  pour  rentrer 
cliez  lui. 

Dans  quelques  heures  je  scrai*à  l’abbaye  du  Paradis  ;  ma¬ 
dame  d’Albemar  soutiendra,  je  le  crois,  avec  plus  de  force  la 
nouvelle  que  j’ai  à  lui  annoncer,  elle  n’a  pas  un  instant  cessé 
de  soulïi’ir;  mais  ce  qui  me  fait  trembler  pour  Leonce,  c’est 
qu’il  a  repris  à  l'espoir  du  bonheur  avec  conlianee  et  vivacité. 
Je  vous  ai)prendrai  dans  ma  première  lettre  comment  j'aurai 
trouvé  madame  d’Albémar,  et  quel  conseil  elle  adoptera  dans 
son  malheur.  Ah  !  je  voudrais  qu’elle  se  confiât  entièrement  à 
mes  avis,  sa  situation  ne  serait  pas  encore  desesperee. 

Je  ne  vous  dis  pas,  mademoiselle,  combien  vos  peines  m’af¬ 
fligent!  je  lais  mieux  que  vous  plaindre,  je  souffre  autant  que 
vous. 


LETTRE  X.  —  M,  DE  LEÜEÎN'SEI  A  MADEMOISELLE  d’aLBÉMAR. 


Près  de  Fabbaye  du  Paradis,  ce  9  août. 

Tous  mes  efforts  ont  été  vains,  ce  que  craignais  le  plus  est 
arrivé  :  sans  le  souvenir  de  ma  femme  et  de  mon  enfant,  je  ne 
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sais  si  ma  raison  me  suffirait  pour  supporter  f  affreux  spectacle 
de  douleur  dont  je  suis  témoin.  11  paraît  que  Léoiîce  ne  s’était 
.pas  entièrement  confié  à  ce  cpe  je  lui  avais  dit  du  préteiKlu 
départ  de  Oelpliine  pour  Francfort,  ou  qu’il  voulait  du.  moins 
s’informer  d’elle  dans  un  lie«ii  qu’elle  avait  habité  longtemps. 
Hier  matin  il  partit  sans  m’en  prévenir  pour  fai)l)aye  du  Para¬ 
dis;  je  le  sus  un  quart  d’heure  apres,  au  moment  où  je  montais 
moi-mème  à  cheval  pour  m’y  rendre.  Je  me  flattais  encore  de 
le  rejoindre  avantqu’il  fut  arrivé,  et  jamais,  je  crois,  on  n’a  fait 
une  course  plus  rapide  que  la  mienne.  Le  soleil  commençait  a 
se  lever;  je  parcourais  le  plus  heau  pays  du  monde,  sans  dis¬ 
tinguer  un  seul  objet.  J’aperçus  enfin  Léonce  à  un  quart  de 
lieue  de  falihaye,  mais  à  deux  cents  pas  de  moi.  Je  redoublai 
d’efforts  pour  l’atteindre;  et,  comme  s’il  eût  craint  que  je  le 
joignisse,  il  hâtait  tellement  le  pas  de  son  cheval,  qn’il  m’était 
impossible  d’approcher  de  lui,  môme  à  la  distance  de  la  voix. 
Enfin  il  descendit  à  la  porte  de  l’abbaye,  et  dit  à  l’instant 
môme,  ainsi  que  je  l’ai  su  depuis,  qu’il  demandait  à  parler  à 
iiiiG  dame  qui  demeurait  dans  le  couvent,  de  la  part  de  made¬ 
moiselle  d’Albémar.  Je  ne  sais  par  quel  malheureux  hasard  la 
tourière  qui  se  trouvait  là  se  rappela  que  ce  nom  avait  été  sou¬ 
vent  prononcé  par  Delphine;  elle  monta  pour  la  prévenir  que 
quelqu’un  voulait  lavoir  de  la  part  de  mademoiselle  d’Albémar, 
et  j’arrivais  lorsqu’on  disait  à  Léonce  que  la  personne  qu’il  de¬ 
mandait  était  prête  à  le  recevoir. 

Je  voulus  le  retenir  au  moment  où  il  montait  les  premières 
marches  de  l’escalier  du  couvent.  «  Au  nom  du  ciel!  m’écriai- 
je,  écoutc2-moi,  Léonce,  arrêtez!  —  M’arrêter!  ditdl  en  se  re¬ 
tournant  vers  moi  ;  qui  sur  la  terre  oserait  me  le  proposer?  — 
Daignez  m’entendre,  répétai-je;  vous  ne  savez  pas...  — Je  sais 
que  Delphine  est  ici,  inteiTOmpit-il  avec  fureur,  et  que  vous 
vouliez  me  le  cacher.  C’en  est  trop;  ne  prononcez  pas  un  mot 
déplus!  »  Il  ouvrit  la  porte  en  finissant  ces  dernières  paroles; 
il  n’était  plus  temps  de  rien  essayer,  le  sort  avait  tout  décidé. 

Comme  Léonce  entrait  dans  le  parloir,  Delphine  paiait,  revê¬ 
tue  de  son  voile  noir,  derrière  la  fatale  grille  :  à  ce  S])ectaclej 
un  tremblement  affreux  saisit  Léonce  ;  il  regardait  tour  à  tour 
Delphine  et  moi,  avec  des  yeux  dont  l’expression  appelait  et  re¬ 
poussait  la  vérité  presque  en  même  temps  ;  «  Est- elle  reli¬ 
gieuse  !  s’écria-t-il,  l’cst-ellc  !  )>  A  ces  accents,  Delphine  recon¬ 
nut  Léonce,  elle  tendit  les  bras  vers  lui  ;  il  s'élança  vers  la  grille 
qu’il  saisit,  qu’il  ébranla  de  ses  deux  mains,  avec  une  contrac¬ 
tion  de  nerfs  impossible  , à  voir  sans  frémir,  et  dit  avec  une  voix 
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dont  les  accents  ne  sortiront  jamais  de  mon  souvenir  :  «  Ma¬ 
thilde  est  morte,  Delphine;  pouvez-vous  être  à  moi?  —  Non, 
lui  répondit-elle;  mais  je  puis  mourir!  »  Et  elle  tomba  par 
terre  sans  mouvement. 

Léonce  la  considéra  quelque  temps  avec  un  regard  fixe  et 
terrible;  puis,  se  retournant  vers  moi,  il  s’appuya  sur  mon 
bras  et  s’assit  avec  un  calme  apparent,  que  démentait  l’affreuse 
altération  de  son  visage;  il  se  mit  à  me  parier  alors,  mais  il 
m’était  impossible  de  le  comprendre,  car  ses  dents  frappaient 
les  unes  contre  les  autres  avec  une  grande  violence,  et  ses  idées 
se  troublaient  tellement,  qu’il  n’y  avait  plus  aucun  sens  dans 
ce  qu’il  disait.  Delphine,  revenant  à  elle,  üt  demander  à  l’ab¬ 
besse  la  permission  d’entrer  dans  la  chambre  extérieure.  Ma¬ 
dame  de  Ternan,  effrayée  de  l’arrivée  de  son  neveu,  n’osa  ni 
se  montrer  ni  refuser  ce  que  lui  demandait  Delphine.  Mon  mal¬ 
heureux  ami  n’entendait  déjà  ni  ne  voyait  plus  rien;  lorsqu’on 
ouvrit  la  grille  à  Delphine,  elle  se  précipita  dans  l’instant  aux 
genoux  de  Léonce,  et  tint  ses  mains  glacées  dans  les  siennes, 
en  lui  prodiguant  les  noms  les  plus  tendres.  Léonce  alors,  sans 
revenir  tout  à  fait  à  lui,  reconnut  cependant  son  amie,  et,  la 
prenant  dans  scs  bras,  il  la  pressa  sur  son  cœur  avec  un  mou¬ 
vement  si  passionné,  des  regards  tellement  enthousiastes,  qu’in- 
volontairement  je  levai  les  mains  au  ciel  pour  le  prier  de  les 
réunir  tous  les  deux!  Peut-être  m’a-t-il  exaucé!  Léonce  serrant 
dans  ses  mains  tremblantes  les  mains  tremblantes  de  Delphine, 
et  déjà  dans  le  délire  de  la  fièvre  qui  ne  l’a  point  quitté  de¬ 
puis,  lui  disait  :  «  D’où  vient  donc,  mon  amie,  que  tu  m’apjia- 
rais  couverte  de  ce  voile?  quel  présage  m’annonce  cet  habit 
lugubre?  n’cst-ce  pas  avec  des  parures  de  fête  que  notre  hymen 
doit  être  célébré?  Oh  !  dégage-toi  de  ces  ombres  noires  qui  t’en¬ 
vironnent,  viens  à  moi  vêtue  de  blanc,  dans  tout  l’éclat  de  ta 
jeunesse  et  de  ta  beauté;  viens,  l’épouse  de  mon  cœur,  toi  sur 
qui  je  repose  ma  vie.  Mais  pourquoi  pleures-tu  sur  mon  sein? 
tes  larmes  me  brûlent;  quelle  est  la  cause  de  ta  douleur?  N’es- 
tu  pas  à  moi,  pour  jamais  à  moi,  à  moi!...  »  Sa  voix  s’affai¬ 
blissait  toujours  plus;  en  répétant  ces  paroles  déchirantes,  il 
pencha  sa  tête  sur  mon  épaule,  et  perdit  absolument  connais¬ 
sance. 

Delphine  me  reconnut  alors,  et  me  dit  :  «  Vous  le  voyez,  je 
lui  donne  la  mort  :  je  ne  sais  quel  être  je  suis;  je  porte  le  mal¬ 
heur  avec  moi,  je  ne  fais  rien  que  de  funeste.  Sauvcz-le,  sau- 
vez-lc  !  —  Écoutez-moi,  lui  dis-je,  vos  vœux  ne  sont  point  irré¬ 
vocables  ;  ils  peuvent  être  brisés,  ils  le  seront.  »  Ces  paroles  la 
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firent  frissonner,  mais  elle  les  entendit  sans  en  conserver  le 
souvenir;  elle  posa  la  tète  defaillante  de  son  ami  sur  son  sein, 
et  m’envoya  chercher  du  secours  :  je  revins  avec  deux  tou- 
rières  du  couvent.  Tous  nos  efforts  pour  rappeler  Léonce  à  la 
vie  furent  d’abord  vains;  Delphine,  dont  l’effroi  redfniljlait  à 
chaque  instant,  pressant  Léonce  dans  ses  bras,  cliei'cliait  aie 
soutenir,  à  le  ranimer,  et  lui  répétait,  avec  cet  abandon  de 
tendresse  qui  fait  d’une  femme  un  èti'e  céleste,  un  être  qui 
n’exprime  et  ne  respire  que  l’amour  :  «  Mon  ami,  mon  amant, 
anqe  de  ma  vie!  ouvre  les  yeux;  n’entends-tu  donc  plus  cette 
voix  d’amour  qui  t’appelle,  cette  voix  de  ta  Delphine?  Nous 
mourrons  ensemble;  mais  reviens  à  toi,  pour  me  dire  encore 
une  Ibis  que  tu  m’aimes  :  ne  sens-tu  pas  mon  cœur  sur  ton 
cœur,  ma  main  qui  presse  la  tienne?  Je  ne  sais  ce  que  je  suis, 
je  ne  sais  quels  liens  m’enchaînent,  mais  mon  àhie  est  restée 
libre,  et  je  t’adore  :  l’excès  du  sentiment  que  j’epi'ouve  n’au- 
rait-il  donc  aucune  puissance?  La  vie  qui  me  dévoré,  ne  puis- 
je  la  faire  passer  dans  tes  veines?  Léonce,  Léonce  !  »  Il  ouvrit 
les  yeux  à  ces  accents,  mais  il  les  referma  bientôt  après,  re¬ 
poussant  de  sa  main  Delphine  meme,  comme  s’il  ne  se  trouvait 
bien  que  dans  l’engourdissement  de  la  mort. 

Je  remarquai  l’embarras  des  religieuses  témoins  de  cette 
scène,  et  jC  résolus  de  faire  transporter  Léonce  dans  une  mai¬ 
son  voisine  du  couvent,  où  l’on  pourrait  le  secourir.  Delphine 
ne  s’opposa  point  aux  ordres  que  je  donnai;  et,  quand  on  em¬ 
porta  l'infortuné  Léonce  sans  qu’il  eût  repris  ses  sens,  clic  se 
mit  à  genoux  sur  le  seuil  de  la  porto,  le  suivit  de  ses  regards 
tant  qu’elle  put  l’apercevoir,  et,  baissant  ensuite  son  voile,  elle 
se  releva  et  rentra  dans  son  couvent. 

Depuis  ce  moment,  je  n’ai  pas  quitté  Léonce  ;  il  n’a  pas  cessé 
d’ètre  en  délire  :  cependant  les  médecins  me  donnent  l’espoir 
de  sa  guérison.  Je  vous  manderai  dans  peu  de  jours,  mademoi¬ 
selle,  ce  que  je  veux  tenter  pour  nos  malheureux  amis;  il  faut 
que  je  recueille  mes  pensées  pour  l’importante  résolution  que 
je  dois  leur  propo.scr;  en  attendant,  je  leur  pj'odigucrai  tous 
les  soins  qui  peuvent  coiiservcr  leur  vie.  îse  vous  affligez  pas 
trop  d’ètre  loin  d’eux;  daignez  croire  que  mon  amitié  no  né¬ 
gligera  rien  pour  les  secourir. 
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LETTRE  XI.  —  M.  DE  LEBENSEI  A  MADEMOISELLE  D^XLBÉMAR. 


Près  de  Tabbaye  du  Paradis,  ce  10  août  i  795* 

Léonce  ne  peut  pas  survivre  à  son  malheur,  et  je  suis  certain 
qu'il  a  résolu  de  terminer  sa  vie.  Il  m’a  interrogé  plusieurs  fois 
sur  le  récit  que  Delphine  m’a  fait  des  événements  qui  l’ont  ame¬ 
née  à  se  faire  religieuse:  une  circonstance  se  retrace  sans  cesse 
à  lui,  c’est  la  terrible  crainte  qu’a  éprouvée  Delphine  de  se  voir 
perdue  de  réputation  ;  il  sent  que  c’est  surtout  à  cause  de  lui 
qu’elle  n’a  pu  supporter  l’idée  d’être  même  injustement  soup¬ 
çonnée,  et  il  SC  regarde  comme  rauteur  de  son  propre  malheur. 
Sa  fièvre  a  cessé,  mais  c’est  parce  qu’il  est  décidé,  qu’il  est 
calme  ;  il  m’a  annoncé,  avec  une  sorte  de  solennité,  que  dans 
quatre  jours  il  voulait  avoir  un  entretien,  seul  avec  Delphine. 
«  Madame  de  Ternan,  me  dit-il,  ne  me  le  l'cfusera  pas,  après 
le  mal  qu’elle  m’a  hiit;  elle  me  craint,  elle  redoute  de  me  par¬ 
ler,  mais  elle  n’osera  pas  s’exposer  inconsidérément  à  m’irriter. 
Je  veux  revoir  Delphine  près  de  cette  église  où  elle  a  permis 
que  les  restes  de  M.  Valorbe  fussent  déposés.  »  Je  connais 
Léonce,  son  caractère,  sa  passion,  sa  douleur;  je  ne  sais  ce 
que  moi-même  je  trouverai  à  lui  dire  dans  sa  situation  pour 
l’engager  à  vivre,  mais  je  sais  mieux  encore  qu’il  ne  veut  rien 
écoute]'.  Delphine,  vous  n’en  doutez  pas,  n’existera  pas  un  jour 
après  Léonce,  et  je  laisserais  périr  ainsi  ces  deux  nobles  créa¬ 
tures  !Non,  que  tous  les  préjugés  de  la  terre  s’arment  contre 
moi,  n’impoite  !  je  suis  siir  que  je  fais  une  bonne  action  en 
essavant  (  e  rendre  à  la  vie  deux  êtres  dignes  du  bonheur  et 

^  O 

de  la  vertu;  je  dédaigne  ceux  qui  me  blâmeront,  ils  ne  m'at¬ 
teindront  pas  dans  l’asile  de  mon  cœur,  où  je  suis  content  de 
moi;  ils  n’ebranleront  point  cette  parfaite  conviction  de  l’es¬ 
prit,  qui  est  aussi  une  conscience  pour  l’homme  éclairé.  Vous 
saurez  dans  doux  jours,  mademoiselle,  l’issue  de  mon  projet; 
j’e!5père  que  vous  l’approuverez,  votre  suffrage  m’est  néces¬ 
saire  ;  et  plus  je  sais  m’affranchir  des  vaines  clameurs,  plus 
j’ai  besoin  de  l’estime  de  mes  amis. 
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LETTRE  XII.  jM, 


DE  LEBENSEI  A  MADEMOISELLE  D’ALBÉMAR. 


Ce  13  août,  près  l’abbaye  du  Paradis. 


Je  crois  que  mon  projet  a  réussi;  cependant  vous  en  allez 
jiig'er  :  madame  d’Aibémar  m’a  particulièrement  recommandé 
de  ne  vous  laisser  rien  ignorer.  J'ai  été  la  voir  hier  matin, 
«  Léonce  va  terminer  sa  vie,  lui  ai-je  dit,  sa  résolution  est 
prise;  voulez-vous  le  sauver?  —  Dieu!  s’écria-t-ellc,  commcnl 
pouvez-vous  me  parler  ainsi  !.  ai-je  un  autre  espoir  que  de 
mourir  avec  lui?  peut-ii  en  exister  un  autre?  Que  prétendez- 
vous,  en  faisant  naître  en  moi  des  émotions  si  violentes?  lais- 
sez-moi  périr  résignée.  —  Vous  avez  fait  des  vœux,  repris-je, 
sans  aucune  des  formalités  ordonnées,  ils  vous  ont  été  surpris 
cruellement;  je  suis  fermement  convaincu  que  les  scrupules  les 
plus  religieux  pourraient  vous  permettre  de  réclamer  votre 
liberté,  si  vous  en  aviez  le  moyen;  ce  moyen,  je  vous  l’offre.  Il 
existe  un  pays,  et  ce  pays  c’est  la  France,  où  Ton  a  luûsé  par 
les  lois  tous  les  vœux  monastiques  ;.  venez  l’habiter  avec 
Léonce,  et,  bravant  l’un  et  l’autre  d’absurdes  prii'jugés,  unissez- 
vous  pour  jamais  à  la  face  du  ciel  qui  l’approuvera.  —  Que  me 
proposez-vous  ?  s’écria-t-elle  avec  un  tremblement  afiVeux;  puis- 
je  y  consentir  sans  bonté?  le  croyez-vous?  serait-il  possible? 
—  Vous  souvenez-vous,  lui  dis-je,  qu’il  y  a  près  d’un  au, 
lorsque  je  vous  écrivis  sur  la  possibilité  du  divorce,  vous  ropon- 
dîtes  que  vous  ne  connaissiez  qu’un  devoir,  nn  devoir  dont  ils 
dérivaient  tous,  celui  de  faire  le  plus  de  bien  ])ossil)lc,  et  de  ne 
jamais  nuire  à  qui  que  ce  fût  sur  la  terre?  Eli  bien,  je  vous  le 
demande,  qui  faites-vous  souffrir  en  brisant  ces  vœux  insensés 
que  le  désespoir  seul  a  pu  vous  arracher?  ctvous  sauvez  Léonce! 
lui  pour  qui  vous  avez  pris  la  fatale  résolution  qui  vous  perd  I 
Ne  m’avez-vons  pas  avoué  que  l’amour  seul  vous  l’avait  inspi¬ 
rée?  ch  bien,  que  l’amour  délie  les  nœuds  funestes  qu’il  a  for¬ 
més  !  —  Quoi  !  me  dit  encore  Delphine,  vous  croyez  impossible 
de  consoler  Léonce,  de  fortifier  assez  son  àme  pour  qu’il  puisse 
consacrer  sa  vie  à  la  gloire  et  à  la  vertu  !  Ne  x'ous  embarrassez 
pas  de  mon  sort  ;  je  me  sens  frappée  à  mort,  je  sens  que  la  na¬ 
ture  va  bientôt  venir  à  mon  secoiu's  :  s’il  veut  vivre,  je  pourrai 
mourir  en  paix.  —  Non,  luircpondis-jc,  je  ne  dois  pas  vous  le 
cacher,  rien  ne  peut  engager  Léonce  à  supporter  sa  destinée. — 
Et  lui- meme,  reprit  Delphiiiè,  accepterait-il  un  parti  si  contraire 
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à  ses  idées  liahitueilcs,  à  l’opinion  qu’il  a  toujours  profondc- 
m eut  respectée?  —  Les  grands  malheurs,  lui  répondis-je,  les 
malheurs  réels  font  disparaître  les  défauts  qui  sont  l’ouvrage 
dos  combinaisons  factices  de  la  société;  les  loisirs  et  l’agitation 
du  monde  irritent  les  peines  de  l’imagination;  mais,  aux  ap¬ 
proches  de  la  mort,  on  ne  sent  plus  que  la  vérité  :  Léonce,  prêt 
à  périr,  saisira  avec  transport  le  moyen  secourablc  qui  ferme 
le  tombeau  sous  ses  pas  ;  permettez  seulement  que  je  lui  donne 
cet  espoir.  —  Laissez-moi,  interrompit  Delphine,  j’ai  besoin  de 
quelques  lieurcs  pour  réfléchir  sur  l’idée  la  plus  inattendue,  sur 
celle  (lui  bouleverse  tout  à  coup  mes  esprits.  Avant  que  le  jour 
soit  fini,  vous  aurez  ma  réponse.  »  Je  la  quittai  ;  le  soir,  elle 
m’envoya  la  lettre  qu’elle  avait  reçue  de-  Léonce,  avec  la  réponse 
qu’elle  m’avait  promise  ;  les  voici  toutes  deux  ; 


IJLONCE  A  DELPHINE. 


Delphine,  dans  le  jardin  de  ta  prison,  non  loin  des  lieux  où 
tu  n'as  pas  refusé  un  sombre  asile  même  à  ton  ennemi,  je  veux 
te  voir.  Ne  sois  i)as  effrayée,  j’ai  besoin  de  quelques  moments 
doux  avant  le  dernier,  je  ne  veux  pas  cesser  d(i  vivre  dans  la 
disposition  où  je  suis;  il  faut  que  ta  voix  m'ait  attendri,  il  ne 
faut  pas  que  mou  àmo  s’exlialc  dans  un  moment  de  fureur; 
rcnds-la  digue  du  ciel  vers  lequel  elle  va  remonter.  Infortunée! 
veux-tu  mourir  avec  imd,  le  veux-tu?  C'est  quelque  chose  qui 
ressemble  au  bonlnuir  que  de  quitter  la  vie  ensembb^;  je  te 
donnerai  le  poignard  qu’il  faut  ])longcr  dans  mon  cœur;  tu  le 
sentiras,  ce  c.œur,  à  ses  palpitations  terribles;  je  guiderai  le 
fer  et  ta  main.  Bientôt  après  tu  inc  suivras...  Non...  atteiids  en¬ 
core,  je  le  veux;  mais  qui  oserait  exiger  de  moi  que  je  sur¬ 
vécusse  à  cette  rage  du  destin  qui  nous  sépare,  lorscpie  tant  do 
hasards  nous  réunissaient!  Je  reste  seul  dans  cet  univers,  où 
rien  de  ce  (jui  me  fut  cher  n’est  plus  auprès  de  moi.  Qui  main¬ 
tenant  a  le  secret  de  mes  douleurs?  qui  a  connu  ma  vie  passée? 
pour  qui  ne  suis-j(i  pas  un  être  nouveau?  faudrait-il  rc(;om- 
mcncer  l’existence  avec  un  cœur  déchiré?  Je  la  supportais  avec 
peine,  mèiiui  avant  d’avoir  souffert?  que  ferais-je  maintenant? 

Ali  !  Del[dnnc,  doniions  ùn  derhierjour  à  nous  voir,  à  nous 
enteudri!;  il  y  a,  crois-moi,’ b'éauc’oup  de  douceur  dans  la  mort; 
je  veux  la  savourer  tout  entière.  Je  me  fais  de  ce  jour  un  long 
avenir;  oui,  tous  les  sentiments  ([Ue  l’homme  peut  éprouver  se 
trouveront  réunis,  coiifondùs;  et  quand  le  soleil  se  couchera, 
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la  nature,  qui  m’aura  laisse  goûter  toutes  les  affections  les  plus 
tendres,  ne  sera-t  elle  pas  quitte  envers  moi? 

Lorsque  je  te  reverrai,  je  porterai  déjà  la  mort  dans  mon 
sein  ;  vers  La  fin  du  jour,  mes  yeux  s’obscurciront  par  degrés, 
mais  les  derniers  traits  que  j’apercevrai  seront  les  tiens.  Del¬ 
phine,  demain  je  te  dirai  tout  ce  que  je  pense  dans  cette  situa¬ 
tion  sans  avenir,  .sans  espérance;  mon  àme  s’epancliera  tout 
entière  dans  la  tienne;  je  goûterai  les  délices  de  l’iibanclon  le 
plus  parfait;  les  liens  de  la  vie  seront  brises  d’avance  ;  je  n’at¬ 
tendrai  plus  rien  d’elle  qu’un  dernier  jour,  une  dernière  heure 
d’amour  passée  près  de  toi.  Delphine,  ne  crains  rien,  demain 
te  laissera  un  doux  souvenir;  espère  demain,  au  lieu  de  le  re¬ 
douter.  Que  la  iiKjrt  de  Ion  amant,  ainsi  piaiparee,  te  paraisse 
ce  qu’elle  est  pour  lui,  un  heureux  moment  dans  un  sort 
funeste!  Adieu. 

J 

Léonce. 


DELPHINE  A  ^r,  DE  LEBENSEt. 


Yoilà  sa  lettre,  monsieur;  elle  achève  de  me  déterminer. 
Écrivez-lui  vos  motifs;  ce  qu’il  décidera,  je  l’accepterai. 

J’aurais  voulu  pouvoir  consulter  une  amie,  madame  de  Cer- 
lebe,  que  la  maladie  de  son  père  retient  loin  de  moi  depuis 
plusieurs  jours  :  son  esprit  n’égale  sûrement  pas  le  vôtre,  mais 
elle  est  femme,  et  son  opinion  sur  les  devoirs  d’une  femme 
doit  être  scrupuleuse;  n’importe,  je  m’en  remets  à  vous.  Je 
n’ignore  pas  cependant  à  quel  malheur  je  m’expose;  lise  peut 
que  Léonce  condamne  ma  ré.solution,  et  que  je  sois  moins  ai¬ 
mée  de  lui  pour  l’avoir  prise  :  je  préférerais  les  tourments  les 
plus  affreux  à  ce  danger;  mais  il  s’agit  de  la  vie  de  Léonce,  et 
non  de  la  mienne;  tout  disparaît  devant  cette  pensée.  Je  n’ai 
pu  goûter  un  moment  de  repos  depuis  qu’un  homme  que  je 
n’aimais  point  a  péri  pour  moi;  et  je  serais  destinée  à  donner 
la  mort  au  plus  aimable,  au  plus  généreux  des  hommes!  Non, 
la  honte  même,  la  honte,  du  moins  celle  qui  n’est  point  unie 
aux  remords,  est  plus  facile  à  supporter  que  le  désespoir  de  ce 
qu’on  aime  ! 

.  Au  fond  de  mon  cœur,  je  ne  me  crois  pas  coupable;  mais 
tout  m’annonce  que  je  serai  jugée  ainsi;  que  j’offense  l’opinion 
dans  toute  sa  force,  dans  toute  sa  violence.  Il  suffira  peut-être 
à  Léonce  de  savoir  que  je  n’ai  pas  repoussé  un  tel  dessein, 
pour  cesser  de  m’aimer.  Eh  bien,  néanmoins,  qu'il  sache  que 
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je  ne  l’ai  pas  repoussé  !  Si  je  lui  deviens  moins  chère,  il  pourra 
vivre  sans  moi,  je  n’aspire  qu’à  sa  vie;  tous  les  saerilicos sont 
possibles  quand  ii  s’agit  de  le  sauver.  Demain,  il  veut  mourir  j 
demain  s’eteindra  dans  mes  bras  cette  àme  héroique  et  pure: 
la  dernière  fois  que  je  l’ai  vu,  mes  cris,  mes  ])!eüi‘S  l’ont  ra¬ 
nimé,  et  dans  quelques  jours  il  serait  de  môme  étendu  sans 
mouvement  à  mes  piedsq  de  même,  mais  pour  toujours!  Jeme 
dégrade  peut  être  à  ses  yeux;  mais,  soit  qu’il  l'efuse  ou  qu’il 
accojile,  il  vivra;  l’impression  qu'il  recevra  de  ce  que  vous  allez 
lui  proposer  arrêtera  son  funeste  projet;  si  je  détruis  ainsi  l’a¬ 
mour  de  Léonce  pour  moi,  je  saurai  mourir;  mais  alors  il  me 
survivra,  c’est  tout  ce  que  je  veux.  Écrivez-lui  donc,  j’y 
consens. 

DklphiXe. 


Après  avoir  reçu  la  lettre  de  Delphine,  j’écrivis  à  l’instant  à 
Léonce  ce  que  vous  allez  lire  : 


M.  DE  LEBENSEI  A  M.  DE  MONDOVII.LE. 


Serez-vous  capable  d’écouter  un  conseil  courageux,  salutaire, 
énergique;  un  conseil  qui  vous  sauve  de  l’abime  du  malheur, 
pour  elevtT  Delphine  et  vous  àla destinée  la  plus  pail'aite  et  la 
plus  pure?  Saurez-vous  suivre  un  parti  qui  blesse,  il  est  vrai, 
ce  que  vous  avez  ménagé  toute  votre  vie,  les  convenances,  mais 
qui  s’accorde  avec  la  morale,  la  raison  et  l’humanité? 

Je  suis  ne  protestant;  je  n’ai  point  été  éleve,  j’en  conviens, 
dans  le  respect  des  institutions  insensées  et  barba]*es  qui  dé¬ 
vouent  tant  d’êtres  innocents  au  sacrifice  des  alTcctions  natu¬ 
relles;  mais  faut-il  moins  en  croire  mon  jugement,  parce 
qu’aurune  j)révention  n’influe  sur  lui?  L’homme  fier,  l’homme 
vertueux  ne  doit  obéir  qu’à  la  morale  universelle;  que  signi¬ 
fient  ces  devoirs  qui  tiennent  aux  circonstances,  qui  dépendent 
du  caprice  des  lois  ou  de  la  volonté  des  prêtres,  et  soumettent 
la  conscience  de.  l’homme  à  la  décision  d’autres  hommes  asser¬ 
vis  depuis  bmgtemps  sous  le  joug  des  mêmes  préjugés,  et  sur¬ 
tout  des  mêmes  intérêts?  Certes  la  morale  est  d’une  assez  haute 
importance  pour  que  l’Être  suprême  ait  accordé  à  chacune  de 
ses  créatures  ce  qu’il  faut  de  lumières  pour  la  comprendre  et 
pour  la  pratiquer;  et  ce  qui  répugne  aux  cœurs  les  plus  purs 
ne  peut  jamais  être  un  devoir!  Écoutez-moi  ;  les  lois  de  France 
dégagent  Delphine  des  vœux  que  de  fatales  circonstances  ont 
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arrachés  d'elle;  venez  vivre  sur  le  sol  fortuné  de' votre  patrie, 
et,  vous  unissant  à  celle  que  vous  aimez,  soyez  rhoin me  le  plus 
heureux  et  le  plus  digne  de  Tètre.  Vous  voulez  mourir  plutôt 
que  de  renoncer  à  Delphine,  et  Tidée  que  je  vous  présente. ne 
s'est  point  encore  olFerte  à  votre  esprit  î  Est-ce  un  époux  qui 
vous  enlève  votre  amie?  quel  est  le  devoir  véritable  qui  la  sé¬ 
pare  de  vous?  un  serment  fait  à  Dieu.  Ah  !  nous  connaissons 
bien  peu  nos  rapports  avec  rÉtre  suprême;  mais  sans  doute  il 
sait  trop  bien  quelle  est  notre  nature,  pour  accepter  jamais  des 
en  g  ag  e  me  n  ts  i  rr  é  vo  c  ab  les . 

La  veille  du  jour  où  madame  d’Albémar  a  prononcé  ses 
vœux,  toute  son  àme  n'était-elle  pas  livrée  aux  plus  cruelles 
incertitudes  ?  Ces  funestes  vœux  ne  furent  que  l’acte  d’un  mo¬ 
ment  suivi  du  ])lus  amer  repentir;  et  toute  sa  destinée  serait 
attachée  à  cet  instant  passionné,  qui  rentraina  comme  mie 
force  extérieure  dont  elle  ne  serait  en  rien  responsable!  llélas! 
d’un  âge  à  l’autre,  il  y  a  souvent  dans  le  même  caractère  plus 
de  différence  qu’entre  deux  etres  qui  se  seraient  totalcmciil 
étrangers;  etriioinmc  d’un  jour  enchaînerait  rhominede  toute 
la  vie  1  Qu’est-cc  que  l’imagination  n’a  pas  inventé  jiour  se 
fixer  clle-mèmc  !  mais  de  toutes  ces  chimères,  les  vœux  éter¬ 
nels  sont  la  plus  inconcevable  et  la  plus  effrayante.  La  nature 
morale  se  soulève  à  l’idée  de  cet  esclavage  complet  de  tout 
notre  avenir;  il  nous  avait  été  donné  libre  pour  y  placer  l’es¬ 
pérance,  et  le  crime  seul  pouvait  nous  en  priver  sans  retour. 

Quand  le  sort  des  autres  est  intéressé  dans  nos  promesses, 
alors  sans  doute  des  devoirs  sacrés  peuvent  on  consacrer  à  ja¬ 
mais  la  durée;  mais  l’Être  tout-puissant  et  souvcrainemeiitljun 
n’a  pas  besoin  que  sa.  créature  soit  fidide  aux  vœux  impi'iuleiits 
qu’elle  lui  a  faits.  Dieu,  qui  parle  à  fliomme  par  la  voix  de  la 
nature,  lui  interdit  d’avance  des  engagements  contraires  à 
tous  les  sentiments  comme  à  toutes  les  vertus  sociales;  et  si 
d’infortunés  téméraires  ont  abjuré,  dans  un  moment  de  déses¬ 
poir,  tons  les  dons  de  la  vie,  ce  n’est  pas  le  bienfaiteur  dont 
ils  les  tiennent  qui  peut  leur  défendre  d’appeler  de  ce  suicide 
pour  faire  du  bien  et  pour  aimer. 

Je  n’ai  pas  bcsoui  de  vous  parler  dax'antagc  sur  la  folie  des 
vœux  religieux,  vous  penser,  à  cet  égard  comme  moi  ;  mais  si 
le  malheur  ne  vous  a  point  change,  la  crainte  du  hlàmc  agit 
fortement  sur  vous;  et  lorsqu’à  Zurich  je  voulais  vous  préparer 
à  l’événement  cruel  qui  vous  menaçait,  je  vous  vis  trossaillh 
au  moment  où  j’osais  vous  conseiller  le  mépris  de  foiiinion, 
ce  mépris  sans  lequel  je  prévoyais  que  le  bonheur  ne  pouvait 
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VOUS  être  rendu.  Peut-être  aussi  eprouvez-TOus  de  la  répu¬ 
gnance  à  faire  usage  des  lois  françaises,  qui  sont  la  suite  d’une 
révolution  que  vous  n’aimez  pas. 

Mon  ami,  cette  révolution,  que  ])caucoup  d’attentats  ont 
malheureusement  souillée,  sera  jugée  dans  la  postérité  parla 
liberté  qu’elle  assurera  à  la  France  :  s’il  n’en  devait  résulter 
que  diverses  formes  d’esclavage,  ce  serait  la  période  de  l’his¬ 
toire  la  plus  honteuse;  mais  si  la  liberté  doit  en  sortir,  le  bon¬ 
heur,  la  glome ,  la  vertu ,  tout  ce  qu’il  y  a  de  noble  dans 
l’espèce  humaine,  est  si  intimement  uni  à  la  liberté,  que  les 
siècles  ont  toujours  fait  grâce  aux  événements  qui  l’ont 
amenée. 

Au  reste,  ai-je  besoin  de  discuter  avec  vous  ce  qu’on  doit 
penser  des  lois  de  France!  Jugez  vous-même  les  circonstances 
qui  ont  accompagné  les  vœux  de  Delphine,  la  précipitation  de 
ces  vœux,  les  moyens  employés  par  madame  de  Ternan  pour 
abréger  le  noviciat  :  quel  est  le  tiûbunal  d’équité,  dans  quel¬ 
que  lieu,  dans  quelque  époque  que  ce  fût,  qui  ne  relèverait  pas 
Delphine  de  semblables  engagements!  Aucun  sentiment  de  dé¬ 
licatesse,  aucun  scrupule  de  conscience,  ne  s’opposent  au  parti 
que  je  vous  propose;  il  n’est  donc  question  que  d’un  seul  ob¬ 
stacle,  d’un  seul  danger  :  le  blâme  de  la  plupart  des  personnes 
de  votre  classe  avec  qui  vous  avez  l’habitude  de  vivre. 

Avez-vous  bien  réfléchi,  mon  cher  Léonce,  sur  la  peine  que 
vous  causera  cet  injuste  blâme,  quand  il  serait  vrai  qu’il  fût 
impossible  de  l’apaiser?  Heureux,  le  plus  heureux  des  mortels 
dans  votre  intérieur,  vivez  dans  la  solitude,  et  renoncez  à  voir 
ceux  dont  l’opinion  ne  serait  pas  d’accord  avec  la  vôtre.  Yous 
oublierez  les  hommes  que  vous  ne  verrez  pas,  et  vous  transpor¬ 
terez  ailleurs  qu’au  milieu  d’eux  votre  considération  et  votre 
existence.  L’imagination  ne  peut  se  guérir,  quand  la  présence 
des  mêmes  objets  renouvelle  ses  impressions  ;  mais  elle  se 
calme,  lorsque  pendant  longtemps  rien  ne  lui  rappelle  ce  qui 
la  blesse.  Il  y  a  dans  presque  tous  les  hommes  quelque  chose 
qui  tient  de  la  folie,  une  susceptibilité  quelconque  qui  les  fait 
souffrir,  une  faiblesse  qu’ils  n’avouent  jamais,  et  qui  a  plus 
d’empire  sur  eux  cependant  que  tous  les  motifs  dont  ils  par¬ 
lent;  c’est  comme  une  manie  de  l’àme,  que  des  circonstances 
particulières  à  chaque  homme  ont  fait  naître  :  il  faut  la  traiter 
soi-même  comme  elle  le  serait  par  des  médecins  éclairés,  si 
elle  avait  dérangé  complètement  les  organes  de  la  raison;  il 
faut  éviter  les  objets  qui  réveilleraient  cette  manie,  se  faire  un 
genre  de  vie  et  des  occupations  nouvelles,  ruser  avec  son  ima- 
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g'inatioii,  pour  ainsi  dire,  au  lieu  de  vouloir  l’asservir;  car  elle 
influe  tonjcLirs  sur  notre  bonheur,  alors  même  qu’un  l’cm- 
pèche  de  diriger  nuire  conduite.  Je  ne  viens  dmic  point,  avec 
des  lieux  cummuns  de  philosophie,  vous  conseiller  de  titoiii- 
pher  de  vos  inquiétudes  sur  tout  ce  qui  tient  à  l’(jpiiiiun,  niais 
je  vous  dis  d’adijpter  une  manière  de  vivre',  qui  vous  mette  à 
l’abri  de  ces  inquiétudes. 

Votre  amour  pimr  Delphine  doit  vous  rendre  la  solitude  bien 
douce  avec  elle;  n’admettez  dans  votre  intimité  que  quelques 
amis  exempts  de  préjugés  et  qui  jouiront  de  voti’c  bunlicur. 
Vous  voulez  mourir?  dites-vous.  Mais  n’est-ce  pas  iniinolor 
aussi  Delphine?  Elle  ne  vous  survivra  pa.^,  vous  n’en  pouvez 
douter;  et  vous  renonceriez  l’iin  et  l’auti'c  à  la  plus  belle  des 
destinées,  à  l'amour  dans  le  mariage,  parce  qu’il  existera  quel¬ 
ques  hommes  qui  vous  blâmeront!  Rappelez-vous  un  à  un  ces 
hommes  dont  vous  redoutez  le  jugement;  en  est-il  qui  vous 
parussent  mériter  le  sacrifice  d’un  jour,  d’une  heure  de  la  so¬ 
ciété  de  Delphine?  et  pour  tous  réunis  vous  lui  donneriez 
la  mort!  Vous  pouvez  généraliser  d’une  manière  assez  noble 
les  sentiments  qu  inspire  ,  la  crainte  de  blesser  l’opinion  des 
hommes;  mais  représentez-vous  en  détail  ce  que  vous  redou¬ 
tez  :  une  visite  qu’on  ne  fera  pas  à  votre  femme,  une  invita¬ 
tion  qu’elle  ne  recevra  pas,  une  révérence  qui  lui  sera  refnséc; 
vous  auHîz  honte  de  mettre  en  balance  le  jjonheiir  et  l’ainoiir 
avec  ces  misérables  égards  de  politesse,  que  le  pouvoir  oiiticnt 
toujours,  quelque  mal  qu’il  ait  fait,  chaque  fois  qu’il  nienacü 
d'en  faire  plus  encore. 

Ah  !  si  votre  conscience  était  d’accord  avec  ce  que  les  hommes 
diraient  de  vous,  chacun  d'eux  pourrait  vous  liuhiilicr,  car 
votre  cœur  ne  conserverait  eu  lui-même  aucune  force  pour  se 
relever;  mais  est-ce  vous,  Léonce,  est-ce  vous  à  qui  l’amour 
et  la  vertu,  les  affections  du  cœu]'  et  le  repos  de  la  conscience 
ne  suffiraient  pas  pour  supporter  la  vie?  Si  vous  vous  trouviez 
tout  à  coup  ti*ansporté  sur  les  rives  de  l’Orénoque  avec  Del- 
ph  ine,  vous  y  seriez  heureux,  parfaitement  heureux.  Eh  Lden, 
vous  avez  de  plus  les  plaisirs  et  les  jouissances  que  la  fortune  et 
les  arts  de  la  civilisation  peuvent  donner.  Serait-il  possible  que 
des  êtres  qui  n’ont  pour  vous  aucun  genre  d’attachement,  des 
êtres  qui  emploieraient  un  quart  d’heure  de  leur  journée  à 
vous  blâmer,  mais  qui  n’en  auraient  pas  consacré  autant  a 
vous  rendre  le  plus  important  service,  serait-il  possible  qu’ils 
se  plaças.sent  entre  Delphine  et  vous,  et  vous  empêchassent 
de  vous  réunir?  Ils  seraient  bien  étonnés,  Léonce,  des  sacri- 
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fices  que  vous  leur  feriez,  ces  redoutables  censeurs  ;  ils  se¬ 
raient  bien  fiers  d’avoir  blesse  de  leurs  petites  armes  un  ca¬ 
ractère  qu’ils  croyaient  eux-mêmes  au-dessus  de  leurs  at¬ 
teintes  î 

Votre  sang’,  celui  de  Delphine,  coulerait,  non  pour  l’amour, 
non  pour  le  remords,  mais  pour  les  frivoles  discours  de  telle 
société,  de  tel  cercle  de  femmes,  parmi  lesquelles  vous  ne  dai¬ 
gneriez  pas  ciioisir  une  amie,  mais  à  qui  vous  croyez  devoir 
immoler  celle  que  le  ciel  vous  a  donnée  dans  un  jour  de  mu¬ 
nificence  ! 

Léonce,  j’ai  réduit  voti'e  désespoir  à  son  unique  cause;  dé¬ 
sormais  il  ne  peut  plus  en  exister  d’autres  :  j’ai  dégradé  dans 
votre  esprit  jusqu’à  votre  douleur.  Repoussez  les  fantômes  qui 
pourraient  vous  intimider  encore;  regardez  le  ciel,  revoyez  la 
nature,  parcourez  pendant  quelques  heures  les  montagnes  qui 
nous  environnent,  considérez  la  terre  de  leur  sommet,  et  dites- 
moi  si  vous  ne  sentez  pas  que  toutes  les  misérables  peines  de 
la  société  restent  au  niveau  du  brouillard  des  villes,  et  ne  s’é¬ 
lèvent  jamais  plus  haut.  Croyez-moi,  les  rapports  continuels 
avec  les  hommes  troublent  les  lumières  de  l’esprit,  étouffent 
dans  i’àme  les  piâncipes  de  l’énergie  et  de  l’élévation;  le  talent, 
l’amour,  la  morale,  ces  feux  du  ciel,  ne  s’enflamment  que  dans 
la  solitude.  Léonce,  vous  pouvez  être  heureux  dans  la  retraite, 
vous  le  serez  avec  Delphine.  Vous  ôtes  tous  les  deux  pleins  de 
jeunesse,  d’amour  et  de  vertu,  et  vous  formez  le  projet  d’anéan¬ 
tir  tous  ces  dons  avec  la  vie!  Dans  les  beaux  jours  de  l’été,  sous 
un  ciel  serein,  la  nature  vous  appelle,  et  la  méchanceté  des 
hommes  vous  rendrait  sourds  à  sa  voix!  L’intention  du  Créa¬ 
teur  ne  se  manifeste  qu’obscurément  dans  toutes  ces  combinai¬ 
sons  de  la  société,  que  les  passions  et  les  intérêts  ont  compli¬ 
quées  de  tant  de  manières;  mais  le  but  sublime  d’un  Dieu 
bienfaisant,  vous  le  retrouverez  dans  votre  propre  cœur,  vous 
le  comprendrez  au  milieu  des  beautés  de  la  campagne,  vous 
l’adorerez  aux  pieds  de  Delphine  !  Mon  ami,  c’en  est  assez,  votre 
cœur  doit  s’imligner  de  mon  insistance. 

Dclpliine  sait  le  conseil  que  je  vous  donne,  Delphine  l’ap¬ 
prouve  :  c’est  aux  femmes  peut-être  qu’il  est  permis  de  ti*em- 
bler  devant  l’opinion;  mais  c'est  aux  hommes,  c’est  à  Léonce 
surtout,  qu’il  convient  de  la  diriger,  ou  de  s'en  afiranchir. 

H.  DE  LeUENSEI, 

On  porta  cotte  lettre  à  M.  de  Mondovillc  :  il  resta  trois  heures 
enfermé  depuis  le  moment  où  elle  lui  fut  remise;  enfin,  après 
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ce  temps,  il  dontia  sarépanse  à  mon  domestique,  d^in  air  calme 
mais  sérieux.  11  ne  me  iit  point  .demander;  il  défendit  à  ses 
gens  d’entrer  dans  saickambre  le  reste  de  ia  soirée.  Voici  cette 
réponse  : 

M*  DE  MÛNDOVILLE  A  M..  DE  LEBENSEI. 

Delphine  a  donné  son  consentement  à  votre  proposition,  je 
l’accepte;  elle  change  mon  sort,  elle  change  le  sien.  Nous  vi- 
vi'ons,  et  nous  vivrons  ensemble;  quel  avenir  inattendu  !  De¬ 
main  devait  être  mon  dernier  jour,  il  sera  le  premier  d’une 
existence  nouvelle.  Delphine  enfin  sera  donc  heureuse!  Adieu! 
mon  ami,  je  vous  dois  la  vie;  je  vous  dois  bien  plus,  puisque 
vous  croyez  que  Delphine  ne  m’aurait  pas  survécu  :  achevez  de 
terminer  les  arrangements  nécessaires  à  notre  départ  et  à  notre 
établissement;  je  me  sens  incapable  de  tout,  après  de  si  vio¬ 
lentes  secousses. 

Léonce  de  Mondotille* 

Dans  les  premiers  moments  j’étais  parfaitement  content  de 
cette  lettre,  et  je  la  portai,  plein  de  joie,  à  Delphine.  Elle  la  lut 
d’abord  vite,  une  seconde  fois  lentement;  puis,  me  la  remettant, 
elle  me  dit  :  «  Le  parti  qu’il  prend  lui  coûte  cruellement;  exa¬ 
minez  quelle  est  sa  première  pensée  ;  le  consentement  que  j’ai 
donné  à  ce  parti;  et  plus  loin  il  espère  que  je  serai  heureuse! 
Dit-il  un  seul  mot  de  lui?  et  cette  manière  de  vous  charger  de 
tous  les  détails  n’est-ce  pas  une  preuve  qu’ils  lui  sont  tous  pé¬ 
nibles?  et  bien  d’autres  nuances  encore...  Mais  il  vivra;  l’im¬ 
pression  est  faite,  il  vivra.  Mon  ami,  ajouta-t-elle,  ne  terminez 
rien,  je  veux  seule  conserver  la  décision  de  mon  sort.  J’obtien¬ 
drai  de  madame  de  Ternaii,  que  ma  douleur  fatigue  et  qui  re¬ 
doute  le  ressentiment  de  Léonce,  la  permission  d’aller  prendre 
les  eaux  de  Baden,  près  de  Zurich  :  l'état  de  ma  santé  motive 
cette  demande,  elle  ne  me  sera  point  refusée.  Je  serai  seule 
avec  Léonce,  nous  causerons  librement  en  semble  ;  et,  quoi 
qu’il  arrive,  je  l’aurai  fait  dn  moins  renoncer  au  projet  funeste 
qui  menaçait  sa  vie.  » 

Voilà,  mademoiselle,  dans  quelle  situation  se  trouvent  main¬ 
tenant  les  deux  personnes  du  monde  qui  mériteraient  le  plus 
d'étre  heureuses.  J’espère  que,  pendant  le  séjour  de  madame 
d’Albcmar  à  Baden,  scs  inquiétudes  et  les  peines  de  Léonce 
se  dissiperont  entièrement  ;  je  leur  ai  donné  tous  les  secours 
que  l’amour  peut  recevoir  de  l’amitié;  leur  sort  maintenant  ne 
dépend  plus  que  d’eux  seuls. 
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Bade,  ce  18  août  d  79a. 

Vous  avez  su,  ma  sœur,  par  M.  de  Lebensei,  tout  ce  qui  me 
concerne  ;  les  nouvelles  de  France  Font  forcé  à  nous  quitter  : 
son  inquiétude  pour  sa  femme  ne  lui  laissait  plus  un  moment 
de  repos.  Ce  matin,  à  mon  arrivée  à  Baden,  il  est  venu  me  voir 
avec  Léonce  pour  prendre  congé  de  moi.  Je  n'avais  pas  revu 
Léonce  depuis  les  propositions  faites  par  M.  de  Lebensei,  j’avais 
cru  plus  convenable  de  lui  défendre  de  revenir  à  mon  couvent  j 
mais  cependant  sa  résignation  à  cet  ordre  m’a  étonnée.  Son 
émotion,  en  me  retrouvant  ce  matin,  m’a  profondément  tou¬ 
chée,  et  du  moins  j’ai  vu  que  je  n’avais  rien  perdu  dans  son 
cœur.  Nous  ne  nous  sommes  point  parlé  seuls  *  je  le  craignais, 
mais  lui  aussi  ne  l’a  pas  cherché;  nous  sommes  uniquement 
occupés  l’un  et  l’autre  du  départ  de  M.  de  Lebensei  :  il  était 
simple  que  moi  je  ne  parlasse  que  de  ce  départ;  mais  Léonce, 
pourquoi  ne  me  forçait-il  pas  à  m’entretenir  d’un  autre  sujet? 

Louise,  cet  espoir  d’être  à  Léonce,  en  rompant  mes  vœux,  ne 
m’avait  d’abord  inspiré  que  de  la  terreur;  il  s’est  emparé  de 
mon  âme  maintenant  avec  toutes  scs  séductions  :  ne  croyez  pas 
cependant  que  si  je  démêle  dans  Léonce  une  peine,  un  regret, 
je  ne  sache  pas  briser  ce  dernim’  lien  avec  la  vie  cpic  l’amitié 
de  M.  de  Lebensei  a  su  tout  à  coup  renouer  pour  moi.  «  Non, 
Léonce,  si  mon  cœur  n’est  pas  content  du  tien,  je  ne  t’en  ac¬ 
cuserai  point,  je  te  pardonnerai;  mais  je  saurai  te  rendre  au 
monde,  à  ses  gloires;  et,  quand  ma  perte  ne  sera  plus  pour 
toi  qu’un  regret  qui  te  permettra  de  vivre,  il  me  sera  libre  de 
mourir.  »  Il  y  a  bien  longtemps,  ma  chère  Louise,  que  je  n’ai 
reçu  de  vos  lettres  :  êtes-vous  malade,  ou  plutôt  ne  voulez-vous 
pas  me  parler  sur  ma  situation?  Yous  avez  raison  ;  je  craindrais 
de  connaître  votre  opinion,  si  elle  ne  s’accorde  pas  avec  mes 
désirs.  Je  suis  dans  un  de  ces  moments  de  la  vie  où  l’on  ne  veut 
se  souractti'e  qu’aux  événements;  je  ne  dcinande  aucun  con¬ 
seil,  je  suis  ei] tramée  par  un  sentiment  tellement  irrésistible, 
que  rien  de  ce  qui  n’est  pas  lui  ne  peut  avoir  d’empire  sur  moi. 
Je  ne  crois  point,  non,  je  ne  crois  point  que  je  prenne  l’heu¬ 
reuse  et  terrible  résolution  qui  me  rendrait  libre;  mais  ceii’ost 
aucun  des  motifs  qu’on  jjourrait  me  présenter  qui  me  fait  hési¬ 
ter.  Je  suis  üère  de  ma  passion  pour  Léonce,  elle  est  ma  gloire 


572 


DELPHINE. 


et  ma  destince;  tout  ce  qui  est  d’accord  avec  elle  m’honore  à 
mes  pi’opres  yeux;  depuis  que  je  ne  crains  plus  de  troubler  par 
mon  amour  le  bonheur  de  personne,  je  m’y  ahandonne  comme 
les  âmes  pieuses  à  leur  culte.  Je  ne  suis  rien  que  ])ar  Léonce; 
s’il  m’aime,  s’il  me  choisit  pour  compagne,  devant  qui  p(jur- 
rais-je  rougir?  qui  ne  serait  pas  au-dessous  de  moi?  Mais  lui, 
que  pense-t'il?  qu’tiprouve-t-il?  ma  sœur,  le  devinez-vous? 
pourriez-voLis  me  l’apprendre?  Ah!  ne  me  pariez  que  de  lui. 


LETTRE  XIV.  —  DELPHINE  A  MADEMOISELLE  D’ALBÉMAR. 


Bade,  ce  20  août. 


Non,  il  ne  s’abandonne  pas  sans  regrets  à  notre  avenir,  non! 
Hier  au  .soir  nous  nous  .sommes  trouvés  seuls  pour  la  iircmière 
fois  depuis  pins  d’une  année,  après  tant  d’evenemeiits  terriliks 
pour  tous  les  dmix;  en  entrant,  il  a  cherché  des  yeux  M.  cic 
Lebensei,  qu’il  ne  .savait  pas  encore  parti  :  autrefois,  en  me 
voyant,  il  ne  cln'rchait  plus  personne!  il  s’est  approché  de  moi, 
et  m'a  dit  :  «  Ma  chcre  Delphine,  j’ai  perdu  ma  respectable  mère, 
mon  fils,  ma  famille  entière.  »  11  s’est  arreté,  puis  il  a  repris; 
«  IMais  je  vais  m’unir  à  toi,  je  serai  encore  trop  heureux.  »  j’ai 
serre  sa  main  sans  rien  dire;  hélas!  il  faut  que  je  l’observe. 
Heureux  le  temps  où  je  lisais  dans  mon  propre  cœur  tout  ce 
que  le  sien  éjironvait! 

Un  sihnice  a  suivi  les  derniers  mots  de  Léonce,  puis  il  a  passé 
ses  bras  autour  tic  moi,  et  m’a  dit  :  «  Delphine,  te  voilà,  c’est 
bien  toi,  tu  as  tjuitté  col  lialjit  qui  ressemblait  aux  ombres  delà 
mort;  ali!  combien  je  t’en  remercie!  —  Oui,  lui  dis-je,  je  l'ai 
quitte  pmir  un  temps.  —  Pour  toujours  !  reprit-il;  c’était  pour 
mtii  que  tu  avais  prononcé  ces  vœux,  je  dois  les  rompre,  je  dois 
te  rendre  l’existence  que  tu  as  saciafiéc  pour  moi;  je  dois...» 
Il  s’arrêta  lui-même,  comme  s’il  avait  senti  que  ce  mot  do  cUvoir, 
si  souvent  jv'pete,  pouvait  blesser  mon  co?iir.  Ali!  reprit-il,  j’ai 
tint  soLidért  depuis  quelque  temps,  que  je  suis  encore  triste, 
comme  si  le  malheur  n’était  pas  passé.  —  JNous  parlerons  en¬ 
semble,  répond is-je,  de  tout  ce  qui  nous  iiitei'csse,  de  notre 
avenir...  —  De  quoi  parlerons-nous?  interrompit-il  précipitam¬ 
ment;  tout  n’est-il  pas  décidé?  H  n’y  a  rien  à  dire.  —  Plus  rien 
à  dire?  repris-je.  Ah!  Léonce!  est-ce  ainsi...  »  D  ne  me  laissa 
pas  finir  le  reproche  inconsidéré  que  j’allais  prunonccr.  Il  se 
jeta  à  mes  pieds,  et  m’exprima  tant  d’amour,  que  je  perdis  par 
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degros,  en  récoutaiit,  toutes  mes  inquiétudes;  quand  il  me  rit 
rassurée,  il  se  tut,  et  retomba  de  nouveau  dans  scs  rêveries.  Il 
voulait  que  je  fusse  heureuse;  mais  quand  ü  croyait  que  je 
l’étais,  il  n’avait  plus  besoin  de  iikî  parler. 

Je  veux  (pi'il  s’explique,  je  le  veux.  Qui,  moi,  j’accepterais  sa 
main  s’il  croyait  faire  un  sacrifice  eu  la  donnant!  Sun  carac¬ 
tère  nous  a  déjà  séparés;  s’il  doit  nous  desunir  encore,  que  ce 
soit  sans  retour!  Si  ce  dernier  espoir  est  tromi)c,  tout  est  fini, 
jusqu’au  cliarme  meme  des  regrets  :  dans  quel  asile  assez 
sombre,  pouj'rais-je  cacher  tous  les  sentiments  que  j’éprouve¬ 
rais?  suf(irait-il  de  la  mort  poui‘  en  efi'acer  jusqu  à  la  moindre 
trace?  Ah!  ma  sœur,  est-ce  mon  imagination  qui  s’égare? 
est-il  vrai...  INun,  je  ne  le  crois  point  encore;  non,  ne  le  croyez 
jamais. 


LETTRE  XV. 


DELPHINE  A  MADEMOISELLE  D  ALRÉMAB. 


Bade,  ce  24  août. 


Aujourd’hui,  Léonce  et  moi  nous  sommes  sortis  ensemble 
pour  aller  sur  les  montagnes  et  dans  les  bois  qui  environnent 
Bade;  il  était  huit  heures  du  matin,  jamais  le  temps  n’avait 
été  si  beau.  «  Ah  !  me  dit  Léonce  quand  nous  fûmes  à  quelque 
distance  de  la  ville,  qu’il  est  doux  de  contempler  la  nature!  elle 
fait  oublier  les  hommes!  Enfonçons-nous  dans  ce  bois,  que  je 
ne  voie  plus  les  habitations,  qu’il  n’y  ait  que  toi  et  moi  dans 
l’univers;  ali!  que  nous  y  serions  bien  alors!  —  Et  quel  mal 
nous  font,  lui  répondis-je,  d’autres  êtres  qui  vivent  et  meurent 
comme  nous,  s'aiment  peut-être,  souffrent  du  moins  presque 
autant  que  s’ils  s’aimaient,  et  méritent  noti’e  pitié,  alors  même 
que  nous  avons  le  plus  de  droit  à  la  leur  /  —  Quel  mal  ils  nous 
font?  reprit  Léonce  avec  véhémenc(i,  ils  nous  jugent!  mais 
n’importe,  oublions-les  !  w  Et  il  marcha  plus  vite  vers  la  forêt 
où  il  me  conduisait.  Je  palis,  les  forces  me  manquèrent;  depuis 
quelque  temps  je  souffre  assez,  et  peut-êti-e  la  nature  me  dé- 
livrera-t-elle  des  perplexités  de  mon  sort.  Léonce  vit  l’alté¬ 
ration  de  mes  traits,  il  en  éprouva  la  peine  la  plus  vive  et  la 
plus  touchante;  il  me  conjura  de  m’asseoir;  et,  me  prodiguant 
les  expressions  et  les  promesses  les  plus  tendres,  il  ne  s'a¬ 
perçut  pas  qu’en  me  rassurant  sur  scs  pensées  les  plus  se¬ 
crètes,  il  me  les  révélait  et  m’apprenait  ce  qu’il  ne  m’avait  pas 
dit  encore. 
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Je  ne  laissai  rien  échappci’j  en  lui  répondant,  qui  pîit  UiL 
faire  remarquer  ce  que  j'avais  observé;,  mais  je  revins,  résolue 
de  l’interroger  demain  solennellement,  et  de  le  dégager  de 
toutes  les  promesses  qu'il  m'avait  faites  :  mais  dans  quel  état 
sera-t-il,  quand  je  lui  découvrirai  son  propre  cœur?  que  de¬ 
viendrai-je  moir-mème?  Je  cherche  eu  vain  une  ressource, 
toutes  me  sont  ravies;  une  idée  me  vient,  je  ta  saisis  d'abord, 
et  la  réflexion  me  prouve  qu'elle  est  impossible.  Quand  tout 
espoir  est  perdu,  quand  il  ne  reste  plus  une  situation  où  l’on 
puisse  être  je  ne  dis  pas  heureux,  mais  soulage,  la  vie  ne  de¬ 
vrait-elle  pas  cesser  d’elle-mènie?  Mais,  hélas!  la  nature,  pro¬ 
digue  de  douleurs,  semble  s'arrêter  mystérieusement  avant  la 
dernière,  avant  celle  qui,  surpassant  nos  forces,  nous  délivre¬ 
rait  de  rcxistence.- 

Jc  croyais  avoir  beaucoup  souffert,  et  cependant  je  ne  con¬ 
naissais  pas  le  supplice  d'ètre  contrainte  avec  celui  qu'on  aime, 
de  sentir,  lorsqu'on  est  seule  îivec  lui,  le  malaise  qu’on  éi»rou- 
verait  s’il  y  avait  dans  la  chambre  un  tiers  qui  vous  empêchât 
de  lui  parler..  Quand  Léonce  était  absent  je  ra})pclais  de  mes 
regrets;  maintenant  il  est  près  de  moi,  et  je  n’ai  pas  retrouvé 
le  bonheur;  il  m’aime,  je  le  sens,  autant  qu’il  m'a  jamais 
aimée,  et  néanmoins  nous  ne  nous  entendons  pas;  nos  âmes 
s’évitent  :  jamais  les  devoirs  qui  nous  séparaient,  les  torts 
même  qu’il  m’a  supposés,  n'ont  mis  entre  nous  une  semblable 
barrière.  Une  explication  la  renverserait ,  mais  nous  frémis¬ 
sons  rim  et  l'autre  de  cette  explication,  parce  que  nous  sen¬ 
tons  bien  qu’il  y  va  de  la  vie.  Je  l’exigerai  de  Léonce  cepen¬ 
dant  une  fois;  mais  chaque  mot  qu’il  me  dira,  oui,  chaque 
mot  sera  irréparable!  C'est  le  fond  do  son  cceur  que  je  veux 
connaître,  ce  sont  les  sentiments  intimes  qui  renaîtraient  bien¬ 
tôt  dans  toute  leur  force,  quand  un  mouvement  d’amour  les  lui 
aurait  fait  oublier. 

Enfin,  demain...  non...  c’est  trop  tôt  ;  je  veux  me  donner 
quelques  jours  pour  reprendre  des  forces;  quoi  !  demain  je 
saurais  tout!  Non,  retardons  encore;  conservons  ces  impres¬ 
sions  vagues  et  indécises  qui  me  suspendent  sur  l’abîme, 
mais  ne  m’y  précipitent  pas  sans  retour.  Louise,  ne  me  re¬ 
fusez  pas  votre  pitié;  jamais  le  malheur  ne  m’y  a  donné  plus 
de  droits.. 
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DELPHINE  A  MADEMOISELLE  D  ALBl^UAU. 


Gc’  3  0  août. 


Mon  sort  n'est  pas  encore  cli’cidc,  mais  Tinstant  iiTovocaLlo 
approche.  Hier,  Léonce  m’entretint  des  événements  politifiiies 
de  la  FiTiiUH',  de  rindignation  qu’il  .en  éprouvai!,  et  du  désir 
cpi’il  avait  eu  de  rejoindre  les  émigrés  |)our  faire  la  guerre 
avec  la  noldesse  D'ançaise;  il  lui  échappa  même  quelques  mots 
■qui  ])ouvaient  indiquer  qu’il  avait  encore  ce  désir.  Je  restai 
confondue  ;  c’était  la  première  fois  tju’il  me  parlait  de  luiiudé- 
pciidaniincnt  de  moi;  c’était  la  preinièiui  fois  qu’il  m’exprimait 
un  sentiment,  ou  me  faisait  connaître  un  dessein,  sans  le  rat¬ 
tacher,  ou  du  moins  sans  cbcrciier  à  le  rattacher  à  i’auiour  ; 
un  froid  mortel  me  saisit  au  cœur;  il  .me  scmhla  que  la  nuit 
couvrait  toute  la  terre,  et  je  n’eus  pas  la  force  de  proîunicer 
un  mot. 

Léonce  voulut  continuer,  et  fit  un  grand  effort  pour  articuler 
CCS  mots  en  se  levant «  Pourquoi  ne  suivrais-je  pas  ce  que 
l’honneur  me  commande?  »  Je  crus  alors  que  tout  était  dit;  et 
sans  doute  mon  visage  exprima  le  désespoir,  car  Léonce, 
m’ayant  regardée,  s’écria  :  «  Harhai'C  que  je  suis!  a  et  tomlja 
sans  connaissance  à  mes  pieds.  Dieu!  que  n’éprouvai-je  pas 
en  le  voyant  ainsi!  Les  mouvements  les  plus  passionnés  de 
l’amour  rentrèrent  dans  mon  àme;  je  rappelai  Léonce  à  la  vie, 
et  quand  il  put  m’entendre,  je  voulus  renojicer  ù  tuul  et  lui 
pardonner  jusqu’aux  sentiments  epû  nous  séparaient;  mais 
chaque  fois  que  je  commençais  ù  m’expliquer,  il  m’interrom¬ 
pait  en  me  disant  ;  «  x\u  nom  du  ciel,  arrête  je  souffre  U'op; 
veux-tu  me  faire  mourir?  »  Et  l'altération  de  ses  tiaits  me 
faisait  craindre  qu’il  ne  retombât  dans  l’état  dont  il  venait  de 
sortir. 

«  C’est  au  cœur,  inc  dit-il,  que  j’éprouve  une  souffrance  ai- 
g'uë.  »  Et  il  y  portait  la  main,  comme  pour  soulager  une  dou¬ 
leur  insüpi)ortable.  J’étais  dans  un  trouble,  dans  une  émotion 
cpii  surpassait  tout  ce  que  j’ai  jamais  éimouvé;  je  craignais  le 
mal  que  je  j)ouvais  lui  faire  en  lui  parlant,  et  cependant  je 
souhaitais  vivement  lui  rendre  la  liberté,  et  le  délivrer  d’un 
combat  (jui  offensait  mon  cœur,  cpioique  la  peine  qu’il  en  res¬ 
sentait  diit  me  toucher.  Toute  explication  me  fut  impossible: 
il  évita,  il  repoussa  tout,  et  me  quitta,  pouvant  ù  peine  se  sou* 
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tenir,  mais  ne  voulant  ni  rester  plus  longtemps,  ni  rompre  le 
silence. 


Ah!  puis-je  me  dissimuler  encore  quels  sont  les  sentiments 
qui  l’agitent!  Ma  sœur,  pourquoi  faut-il  que  j’aie  eu  de  l’espc- 
rance!  ne  savais-je  dune  pas  que  je.  n’échapperais  jamais  au 
malheur  ! 


LETTRE  XVII. 


DEr.PHiNE  A  MADEMOISELLE  D  ALBEMAR, 


Ce  8  septembre  17t)2. 


Le  hasard  a  tout  fait,  je  sais  tout,  mon  parti  est  pris;  mais, 
je  l’espère,  il  me  coùtt'ra  la  vie!  Depuis  la  dernière  scène  qui 
s’est  passée  entre  Léonce  et  moi,  nous  continuions,  par  une 
terreur  secrète,  par  un  accord  singulier,  à  ne  nous  point 
parler  de  nos  projets  à  venir,  et  l’on  aurait  dit  à  nos  entre¬ 
tiens,  que  nous  n’avions  aucun  parti  à, prendre,  aucun  plan  à 
former,  mais  seulement  une  situation  douce  et  ntélanculique. 

Nous  avions  ainsi  passe  la  matinée,  tous  les  doux  rêveurs, 
tous  les  deux  craignant  de  mettre  un  terme  à  ces  jours  où, 
nous  tenant  par  la  main,  nous  nous  promenions  encore  ap¬ 
puyés  l’un  sur  l’autre.  J’avais  remarqué  que  Létmce  prenait 
constamment  un  détour  pour  éviter  de  traverser  la  ville  en  me 
ramenant  à  ma  maison;  je  m’attendais,  ce  matin,  qu’il  ferait 
ce  même  détour,  lorsque  nous  vîmes  quelques  personnes  qui  se 
hâtaient  d’aller  à  la  poste,  parce  qu’on  y  raiionlait  disaient- 
elles  de  très-mauvaises  nouvelles  de  France.  Un  mouvement 
irréfléchi  nous  engagea  à  les  suivre,  Léonce  et  moi;  mais  lors¬ 
que  nous  fûmes  au  milieu  du  groupe  qui  onvironiiait  la  maison 
de  la  poste,  j’eriteudis  des  voix  autour  de  moi  qui  murmu¬ 
raient  :  Voyez-voua  cefk  yi'lùyim^e  qui  pu!  de  .son  voavent  pour 
épouser  ce  jeune  kornmel  Des  femmes  d’une  figure  aigre  et  dés¬ 
agréable  disaient  :  C’est,  arec  cts  beaux  priuripes  qidon  assas¬ 
sine  en  France!  comment  sunffre  t-on  un  tel  st  aadale  ici!  Léonce 
fit  un  geste  menaçant:  je  l’arrêtai.  «  Que  voulez-vous?  lui  dis- 
je;  redoutez  un  éclat  qui  serait  plus  funeste  encore;  éloignons- 
nous.  »  Il  m’obéit;  mais  Je  vis  des  gouttes  de  sueur  tomber 
en  abondance  de  son  front  pendant  le  chemin  qui  nous  restait 
à  faire,  et  tour  à  tour  la  pâleur  et  la  rougeur  couvraient  son 
visage. 

Quand  nous  fûmes  montés  dans  ma  chambre,  il  se  jeta  sur 
un  canapé,  et,  se  parlant  à  lui-même,  en  oubliant  que  j'étais  là, 
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il  s’écria  :  «  Non,  la  vie  ne  peut  se  supporter  sans  l'honneur  ! 
et  riionneur  ce  sont  les  jugements  des  hommes  qui  le  dis¬ 
pensent;  il  faut  les  fuir  dans  le  tombeau.  »  Ces  paroles,  la  vio¬ 
lence  de  l'émotion  qu’il  éprouvait  en  les  prononçant,  ce  que  je 
venais  d’entendre  au  milieu  de  la  foule,  tout  enfin  m’éclaira 
sur  ma  faute!  je  vis  la  vérité,  comme  si  je  l’apercevais  pour  la 
première  fois;  et  je  ne  conçois  pas  encore  comment  j’ai  pu 
croire  queM.  de  Mondoville  saurait  braver  la  situation  où  nous 
nous  serions  trouvés,  si  nous  avions  suivi  les  conseils  de  M.  do 
Lebensei. 

«  Léonce,  lui  dis-je,  demain  je  retourne  à  ra'on  couvent;  je 
renonce  pour  jamais  à  la  folle  espérance  qui  avait  rempli  mon 
âme;  demain  je  vous  quitte  ;  adieu.  —  Adieu  !  répcta-t-il.  Juste 
ciel!  qu’ai-je  donc  dit?  »  Il  se  leva  comme  égaré,  et  retomba 
l'instant  d’après  dans  l’accablement  de  la  douleur.  Je  me  pla¬ 
çai  près  de  lui;  et,  avec  plus  de  courage  que  je  ne  me  flattais 
d’en  avoir,  je  lui  dis  :  «  Léonce,  ne  vous  faites  point  de  re¬ 
proches,  nous  nous  sommes  abusés  l’un  et  l’autre;  non-seule¬ 
ment  un  caractère  aussi  délicat  que  le  vôtre  ne  devait  pas 
maintenant  supporter  l’idée  de  notre  union,  mais  elle  eût  fait 
souffrir  tout  homme  que  ses  habitudes  et  ses  réflexions  n’ont 
pas  affranchi  du  monde;  elle  attirera  sur  vous  le  blâme  uni¬ 
versel,  il  faut  y  renoncer.  —  Misérable  que  je  suis  !  dit-il;  oui, 
je  l’avouerai,  aujourd’hui  j’ai  souffert;  la  honte  m’aurait-clle 
atteint?  La  honte  avec  toi  !  quoi  !  prêt  à  te  posséder^  je  te  per¬ 
drais!  mon  indomptable  caractère  nous  séparerait  encore  une 
fois  !  Si  tu  n’avais  pas  consenti  à  me  suivre,  si  tu  l’avais  re¬ 
gardé  comme  impossible,  je  serais  mort  avec  une  idée  douce, 
je  serais  mort  sans  me  détester  moi-meme;  mais  à  présent  tu 
te  donnes  à  moi,  je  puis  être  ton  époux,  et  cette  infernale  puis¬ 
sance,  qu’on  appelle  l’opinion  des  hommes,  s’élève  entre  nous 
deux  pour  nous  désunir!  Exécrable  fantôme!  s’écria-t-il  dans 
un  véritable  accès  de  délire,  que  vcux-tii  de  moi,  en  me  repré¬ 
sentant  sans  cesse  sous  les  plus  noires  couleurs  le  mépris?  Le 
mépris!  qui  a  pu  prononcer  ce  nom?  qui  oserait  en  témoigner 
pour  moi,  pour  clic?  ne  puis-je  pas  poignarder  tous  ceux  qui 
auraient  l’audace  de  nous  blâmer?  Mais  il  en  renaîtra  de  leur 
sang,  pour  nous  insulter  encore  :  où  trouver  l’opinion,  comment 
renchaîner,  où  la  saisir?  O  Dieu  !  je  veux  déchirer  ce  cœur  qui 
ne  sait  ni  tout  immoler  à  l’amour,  ni  sacrifier  l’amour  à  l’hon¬ 
neur;  j’ai  soif  de  la  mort!  Dieu  qui  m’as  créé  pour  tant  de 
maux,  détruis  ton  ouvrage;  je  t’invoque,  je  t’offense,  anéantis- 
moi  !  —  Arrête,  lui  dis-je,  arrête!  il  fera  mieux  pour  nous,  ce 
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Dieu  que  tu  méconnais  j  je  me  sens  mourir.  »  En  ciTet,  j’en 
éprouvais  alors  l’espérance.  «  Tu  meurs,  reprit' Léonce,  et  tu 
aurais  vécu  pour  moi,  tu  aurais  été  ma  femme  !  viens  à  l’aiite], 
viens  à  l’instant  même;  quand  je  te  posséderai,  je  serai  dans 
l’ivresse,  je  ne  sentirai  rien  que  mon  bonheur  j  suis-moi,  déci¬ 
dons  dans  ce  moment  de  notre  vie  :  il  est  des  résolutions  qu’il 
faut  prendre  avec  transport;  ne  laissons  pas  aux  réflexions 
amères  le  temps  de  renaître  !  livrons-nous  à  l’amour  qui  nous 
inspire,  ne  laissons  pas  le  froid  de  la  pensée  nous  gagner  ;  je 
t’en  conjure,  n’hésite  plus,  ne  tarde  plus.  Insensé  que  vous 
êtes!  interrompis-je;  quel  bonheur  maintenant  pourrais-je 
goûter  avec  vous?  Si  j’avais  découvert  un  seul  regret  dans  votre 
cœur,  il  eût  suffi  pour  empoisonner  ma  vie;  et  j’oublierais  les 
atroces  combats  que  je  viens  de  voir,  je  les  oublierais  I  Je  fais 
devant  toi,  lui  dis-je  avec  force,  un  serment  plus  sacré  que  tous 
ceux  que  je  voulais  rompre,  car  il  est  libre,  car  il  est  fait  dans 
toute  la  force  de  ma  raison  :  que  le  ciel  me  fasse  périr  à  tes 
yeux,  si  jamais  je  suis  ton  épouse!  —  Eh  bien  1  s’écria  Léonce, 
que  je  perde  et  ton  amour  et  jusqii’à  ta  pitié,  si  je  survis  à  cette 
imprécation  !  »  Et  il  voulut  sortir  à  l’instant. 

Épouvantée  de  son  dessein,  je  me  jetai  à  genoux  pour  le  con¬ 
jurer  de  rester;  il  fut  ému  à  cet  aspect,  la  pâleur,  mortelle  de 
mon  visage  le  toucha;  il  me  prit  dans  ses  bras,  et  me  dit  d’une 
voix  plus  douce  :  «  Pourquoi  t’affligerais-tu  de  ma  perte?  ne 
vois-tu  pas  que  nous  avons  flétri  notre  sentiment,  que  je  t’ai 
offensée,  que  tu  dois  me  haïr,  que  je  déteste  ma  faiblesse,  et 
que  je  ne  puis  en  guérir?  Tout  est  contraste,  tout  est  douleur 
dans  mon  existence,  laisse-moi  mourir!  la  fièvre  intérieure  qui 
m’agite  cessera  par  degrés,  quand  mes  forces  m’abandonne¬ 
ront;  mais  J’ai  trop  de  vie  encore,  et  les  hommes,  les  hommes 
savent  si  bien  irriter  la  puissance  de  la  douleur  !  Comment  se 
venger  de  ce  qu’ils  font  souffrir?  comment  satisfaire  le  mou¬ 
vement  de  rage  qu’ils  excitent?  «  Dans  ce  moment,  un  régi¬ 
ment  passa  sous  mes  fenêtres,  et  une  musique  militaire  très- 
belle  se  fit  entendre.  Léonce,  en  l’écoutant,  releva  la  tête  avec 
une  expression  de  noblesse  et  d’enthousiasme  si  imposante  et 
si  sublime,  qu’oubliant  toutes  mes  douleurs,  encore  une  fois  je 
m’enivrai  d’amour  en  le  regardant.  Il  devina  mes  sentiments; 
et,  laissant  tomber  sa  tête  sur  mes  mains,  je  les  sentis  inon¬ 
dées  de  ses  pleui’S.  La  musique  cessa;  Léonce,  paraissant  alors 
avoir  retrouvé  du  calme,  me  dit  ;  «  Mon  âme  est  plus  tran¬ 
quille  ;  il  m’est  venu  d’en  haut,  de  f intelligence  céleste  qui 
veille  sur  toi,  un  secours  véritablement  salutaire  ;  adieu,  mon 


t 

r 


SIXIÈME  PARTIE. 


B79 


amie,  j’ai  besoin  de  repos;  à  demain.  —  A domain,  répétai-je. 
—  Oui,  répondit-il,  adieu!  »  Et  il  me  quitta  sans  rien  ajouter. 
Il  n’a  point  voulu  me  dire  quels  sentiments  l’avaient  occupé 
pendant  qu’il  écoutait  cette  musique.  Aurait-elle  réveillé  dans 
son  âme  le  dessein  d’aller  à  la  guerre?  Ah  Dieu!  dans  quelle 
situation  mes  malheurs  et  mes  fautes  m’ont  précipitée  !  Demain 
je  Yeux  annoncer  à  Léonce  que  je  retourne  dans  mon  couvent, 
que  je  m’y  renferme  pour  toujours;  il  saura  demain  que  je  lui 
pardonne,  que  je  le  conjure  de  m’oublier;  oui,  demain,..  Ah  I 
qu’arrivera- t-îl  ?... 


LKTTRE  XVIIl.  —  LÉONCE  A  DELPHINE. 


Ce  a  septeinbre  1792, 


En  remontant  chez  moi,  j’ai  appris  les  massacres  qui  ont  en¬ 
sanglanté  Paris  ;  tout  est  douleur,  tout  est  crime  !  Qui  a  pu  so 
flatter  d’ètre  heureux  dans  ce  temps  ejffroyablo?  Ne  vois-tu  pas 
dans  Pair  quelque  chose  de  sombre,  quelques  signes  avant-cou¬ 
reurs  des  événements  funestes?  Non,  je  ne  te  reverrai  plus; 
écoute-moi...  que  vais-je  te  dire?  Je  pars;  eh  bien,  tu  le  sais.,, 
n’ entends-tu  pas  le  reste?... 

Notre  situation  était  hoiriblc,  je  rougissais  de  mes  faiblesses 
sans  pouvoir  on  triompher;  tout  était  bouleversé  dans  nos  rap¬ 


ports  ensemble.  Je  te  repoussais,  toi  que  j’adore,  je  repoussais 
le  bonheur  sans  lequel  je  ne  puis  vivre  ;  la  douleur  allait  faire 
de  moi  le  plus  méprisable  insensé,  lorsque  hier,  en  écoutant 
cette  musique  qui  rappelait  les  combats,  je  me  suis  senti  ra¬ 
nimé.  J’ai  su  depuis  d’alfrcuses 'nouvelles,  elles  ont  achevé  de 
me  décider.  Dans  les  combats,  les  hasards  m’appartiennent;  et 
je  saurai,  quand  je  voudrai,  les  diriger  sur  ma  tête.  Non,  ce 
n’est  qu’au  milieu  de  la  guerre  que  je  pouvais  supporter  la  dou¬ 
leur  de  te  quitter;  c’est  là  que  la  mort  toujours  facile,  toujours 
présente,  vous  aide  à  supporter  quelques  derniers  jours  de  vie 
consacrés  à  la  gloire;  c’est  là  que  j’epronverai  des  mouvements 
qui  soulagent  le  désespoir  même,  le  sang  qu’on  doit  verser,  le 
péril  qui  vous  menace,  riiorreur  qui  vous  environne,  et  tous 
cos  cris  de  haine  qui  suspendent  pour  un  temps  les  douleurs  de 
Tamour  ;  je  serai  bien  tant  que  le  glaive  sera  levé  sur  moi  ;  je 
serai  mieux  encore  quand  il  aura  pénétré  jusqu’à  mon  cœur, 
O  mon  amie  !  ne  crois  pas  que  ma  passion  pour  toi  se  soit 
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affaiblie  dans  cette  lutte  de  mon  caractère  contre  mon  amour; 
je  n’ai  pu  les  accorder  que  par  le  sacrifice  de  ma  vie  :  ce  n’est 
pas  te  moins  aimer;  mais  devais-je  m’unir  à  toi  sans  t’honorer, 
sans  pouvoir  repousser  loin  de  toi  les  traits  cruels  de  la  cen¬ 
sure  publique!  Fallait-il  éprouver,  au  milieu  du  bonheur  su¬ 
prême,  un  sentiment  d’amertume?  rougir  de  soi-même,  parce 
qu'on  n’a  pas  la  force  de  dompter  ce  sentiment?  rougir  devant 
les  autres  alors  qu’ils  le  devinent?  aimer  avec  idolâtrie,  et 
n’être  pas  heureux  avec  ce  qu’on  aime?  t’estimer,  t’adorer  à 
l’égal  des  anges,  et  te  voir  flétrie  dans  l’opinion?  garder  dans 
le  fond  de  mon  àme  une  peine  qu’il  aurait  fallu  te  cacher?  Ah! 
cette  existence  était  odieuse!  De  tous  les  supplices  les  plus  af¬ 
freux,  le  plus  extraordinaire  n’est-il  pas  de  trouver  dans  son 
propre  cœur  un  sentiment  qui  nous  sépare  de  l’objet  de  notre 
tendresse?  d’avoir  en  soi  l’obstacle,  quand  tous  les  autres  ont 
disparu?  Malheureux!  je  souffrais  encore  pendant  que  je  ser¬ 
rais  dans  mes  bras  celle  que  j’adore,  pendant  que  le  feu  de 
l’amour  coulait  dans  mes  veines;  cependant,  apres  avoir  pu 
devenir  ton  époux,  comment  soufiïir  le  jour  en  s’accusant  de 
la  perte  d’un  tel  sort!  comment  recommencer  cette  douleur 
déjà  éprouvée,  mais  la  recommencer  en  se  disant  à  toutes  les 
heures  :  Si  je  le  veux,  elle  est  à  moi,  et  je  m’éloigne  d’elle,  et  je 
la  laisse  languir  dans  une  solitude  déplorable  où  son  amour 
pour  moi  l’a  précipitée  !  Non,  non,  ma  Delphine,  quand  ces 
contrastes,  ces  inconséquences,  ces  douleurs  opposées  se  sont 
emparées  d’un  malheureux,  il  faut  qu’il  meure,  car  il  ne  peut 
ni  se  décider,  ni  rester  incertain,  ni  vivre  après  avoir  choisi. 

Et  toi,  mon  amie,  et  toi,  quelle  douleur  je  te  fais  éprouver! 
quel  prix  de  ta  tendresse  !  Mais  déjà  le  trouble  que  je  n’ai  pu 
cacher  n’a-t-il  point  altéré  ton  affection  pour  moi  ?  ne  m’as -tu 
pas  dit  que  jamais  tu  n’ouhliefais  le  moment  fatal,  l’instant 
d’incertitude  qui  avait  désenchanté  notre  avenir?  Ah!  je  me 
suis  montré  si  peu  digne  de  ton  amour,  que  peut-être  ce  sou¬ 
venir  te  consolera  de  ma  perte  ! 

Orna  Delphine!  crois-moi  cependant,  je  t’ai  passionnément 
aimée  ;  non,  jamais,  jamais  tu  n’oublieras  cet  ami  plein  de  dé¬ 
fauts,  d’orgueil,  de  véhémence,  mais  cet  ami  qui,  du  jour  où  il 
t’a  vue,  sentit  que  seule  dans  cet  univers  tu  remplissais  son 
âme,  et  que  sa  destinée  se  composait  de  toi  seule. 

Oh!  c'en  est  donc  fait,  et  ma  volonté  nous  sépare!  Puis-je 
avoir  un  ennemi  plus  cruel  que  moi-môme!  te  ferai-je  jamais 
comprendre  comment  il  se  peut  que  je  te  quitte  et  que  jet’adore, 
que  je  cherche  la  mort,  quand  un  bonheur  tant  souhaité  m’é- 
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tait  offert,  et  que  ma  passion  pour  toi  soit  au  comble  de  sa 
violence,  dans  le  moment  meme  où  cette  passion  ne  peut 
dompter  mon  caractère!  O  toi,  si  douce  et  si  tendre!  toi  qui 
toujours  as  su  lire  dans  mon  cœur,  vois  au  fond  de  ce  cœur  les 
tourments  qui  le  déchirent,  vois  ce  que  je  ne  puis  dire  et  ce 
que  je  ne  puis  supporter,  et  tout  coupable  qu’il  est,  prends 
encore  pitié  de  ton  malheureux  ami. 

Je  ne  te  demande  point  de  regrets  trop  amers;  vis,  ange  de 
paix,  pour  répandre  encore  sur  les  malheureux  la  douce  in- 
llucnce  de  ta  bonté:  vis,  pour  que  ma  dernière  pensée  retourne 
à  toi,  et  que  mon  nom,  inconnu  sur  la  terre,  tombant  un  jour 
sous  tes  yeux,  parmi  la  liste  des  morts,  obtienne  encore  quelques 
larmes,  quelques  souvenirs  qui  te  rappellent  les  jours  heureux 
où  tu  m’aimais,  où  je  me  croyais  digne  de  toi!  Ah  !  je  pouvais 
les  recommencer  encore...  Non,  je  ne  le  pouvais  plus.  Un  re¬ 
gret  était  un  outrage,  qui  aurait  profané  ton  culte  et  le  bon¬ 
heur...  Allons...  adieu!  Encore  une  prière,  si  tu  mepardonnes ! 
Oh  !  la  meilleure  des  femmes  !  quand  je  ne  serai  plus,  informe- 
toi  de  ma  tombe,  viens  te  reposer  sur  la  place  où  mon  cœur 
sera  enseveli;  je  te  sentirai  près  de  moi,  et  je  tressaillirai  dans 
les  bras  de  la  mort. 


LETTRE  XIX. 


DELPHINE  A  LÉONCE 


Tu  me  quittes,  tu  pars..,  je  te  suivrai...  mais,  barbare,  tu 
m’as  cache  ta  route...  je  ne  sais  où  te  chercher  sur  la  terre; 
jamais  tant  de  cruauté!...  L’infortuné!  non,  il  n'est  pas  cruel, 
il  va  mourir...  Je  veux  te  retrouver...  je  veux  te  dire...  mais 
seule,  où  courir?  quel  isolement  alfreux!  Ah  !  mon  Dieu,  mon 
Dieu!  un  secours,  un  appui!...  On  me  demande;  qui  veut  me 
voir?  Ce  n'est  pas  lui,  qui  donc?  O  divine  Providence  !  m’avez- 
vous  exaucée?  C’est  un  ami,  c’est  M.  de  Serbcllane. 


LETTRE  XX. 


DELPHINE  A  MADEMOISELLE  D  ALREMAR. 


De  tous  les  hommes,  le  meilleur,  le  plus  compatissant,  c’est 
M.  de  Serbellane.  Si  je  meurs,  qu’après  moi  tous  mes  amis  lui 
témoignent  une  profonde  reconnaissance.  11  a  rencontré  Léonce, 
et  sait  dans  quels  lieux  il  va  chercher  la  mort.  Ce  généreux 
ami  n’a  pu  ramener  Léonce,  mais  il  me  conduit  vers  lui;  il 
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cspcro,  il  croit  quo  si  je  le  revois,  J'apaiserai  son  désespoir, 
M.  do  Serbollane,  cet  homme  dont  tout  le  monde  vante  la 
raison  parfaite,  a  pitié  de  mon  cœur  égaré  ;  il  ne  condamne 
point  les  conseils  du  désespoir,  il  sait  secourir  la  douleur 
comme  elle  veut  être  secourue.  Ah  !  je  le  bénis,  c’est  lui  qui 
sera  mon  ange  tutélaire,  c’est  lui  qui  me  rendra  le  bonheur... 
Le  bonheur!  hélas!  de  quel  mot  ai-je  osé  me  servir!  Pourquoi 
l’efïaccrais-je?  Louise,  je  le  jure,  vous  u'cntcndroz  plus  parler 
que  de'mon  lioiihcur  ;  sur  la  terre  ou  dans  le  ciel,  vous  me 
saurez  heureuse. 


CONCLUSION 


Los  lottr<3S  nous  ont  manqué  pour  continuer  ccttc  histoire, 
niais  M.  do  Scrljcllanc  et  quelques  autres  amis  de  madame 
d'Albémar  nous  ont  transmis  les  détails  qu’on  va  lire.  M.  do 
Serbellane  ,  effrayé  de  l’état  où  il  avait  vu  M<  de  Mondo- 
ville,  ne  résista  point  au  désir  et  à  la  douleur  de  madame 
d’Albémar,  et  la  conduisit  sur  les  traces  de  Léonce  à  travers 
rAllemngnc.  SuivanttoujoiirsM.de  Mondoville,  sans  pouvoir 
l’atteindre,  ils  arrivèrent  jusqu’à  Verdun,  où  l’armée  qui  ren¬ 
trait  en  France  se  trouvait  réunie.  Ce  voyage  fut  cruel,  mais  la 
fermeté  de  M.  de  Serbellane  et  sa  bonté  délicate  tour  à  tour 
contenaient  et  soulageaient  les  mortelles  inquiétudes  dé  ma-* 
dame  d’Albémar. 

Quand  elle  entra  dans  la  ville  de  Verdun,  elle  frémit,  et  son 
impatience  parut  s’arrêter  au  moment  de  tout  savoir;  elle  pria 
M.  de  Serbellane  d’aller  s’informer  de  M.  do  Mondoville,  et  des¬ 
cendit  dans  une  auberge  en  attendant  son  retour.  Pendant 
qu’elle  y  était,  un  Jeune  Français  blessé  fut  rapporté  dans  une 
chainlire  voisine  de  la  sienne  :  elle  demanda- son  nom;  on  lui 
dit  que  c’était  Charles  de  Tcrnan.  Elle  ne  l’avait  jamais  ren¬ 
contré,  mais  elle  savait  qu’il  était  parent  de  M.  de  Mondoville; 
et,  pensant  qu’il  pouvait  l’avoir  vu,  elle  entra  dans  sa  chambre, 
par  un  mouvement  tout  à  fait  irréfléchi;  cependant  l’embarras 
la  retint  sur  le  seuil  de  la  porte,  et  elle  entendit  M.  de  Ternan 
qui  disait  :  «  Non,  ce  n’est  pas  de  moi  qu’il  faut  s’occuper, 
mais  de  mon  brave  compagnon,  de  mon  généreux  ami;  ne 
peut-on  envoyer  personne  au  camp  français  pour  le  réclamer? 
Il  ne  servait  point  dans  rarmée  des  étrangers,  il  venait  seule¬ 
ment  d'arriver  à  Verdun.  En  nous  promenant  ensemble,  je  nid 
suis  trop  écarté  des  limites  du  camp,  que  mon  ami  ne  connais* 
sait  point;  nous  avons  été  attaqués  par  une  patrouille  répiriili- 
caine,  j’ai  été  blessé  au  premier  coup  de  fusil;  et  mon  ami, 
sachant  que  si  j’avais  été  fait  prisonnier  j’étais  perdu,  n’a  pris 
les  armes  que  pour  me  sauver.  Je  suis  arrivé  trop  tard  à  son 
secours;  il  était  déjà  pris,  emmené  à  Chaumont  pour  être  jugé. 
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pour  être  fusillé.  Juste  ciel!  si  vous  saviez  quel  mépris  de  la 
vie,  quel  héroïsme  d’amitié  il  a  montré  !  »  Delphine,  entendant 
ces  paroles,  ne  douta  presque  plus  de  son  malheur  :  couverte 
d'un  voile  qui  empêchait  de  remarquer  son  éclatante  figure, 
elle  s’avança  dans  la  chambre,  et  tendant  les  bras  vers  M.  de 
Ternan,  elle  s’écria  :  «  Cet  homme  généreux,  intrépide,  infor¬ 
tuné,  c’est  donc  Léonce  de  Mondoville?  —  Oui,  répondit  M.  de 
Ternan  en  retournant  la  tête;  qui  l’a  deviné?  — Moi,  »  ré¬ 
pondit  Delphine  en  perdant  connaissance.  On  courut  à  son 
secours,  on  détacha  son  voile,  et  ses  cheveux  tombèrent  sur 
son  visage,  comme  pour  le  couvrir  encore.  M.  de  Serbellane,  en 
arrivant,  la  vit  entourée  d’hommes  qui  croyaient  presque  qu’il 
y  avait  quelque  chose  de  surnaturel  dans  cette  apparition  d’une 
femme  inconnue,  si  belle  et  si  touchante. 

Il  avait  appris,  de  son  côté,  ce  que  Delphine  venait  de  dé¬ 
couvrir.  Quand  elle  revint  à  elle,  saisissant  les  mains  de  M.  de 
Serbellane  avec  une  force  convulsive,  elle  lui  dit  ;  «  Vous  vien¬ 
drez  avec  moi,  nous  irons  à  son  aide;  votre  pays  n’est  point  en 
guerre  avec  les  Français;  ils  vous  écouteront,  je  les  implorerai  : 
n’y  a-t-il  pas  des  accents  de  douleur  auxquels  nul  homme  n’a 
résisté  ?  Partons.  » 

M.  de  Serbellane  n’hésita  pas  :  il  avait  déjà  formé  le  dessein 
d’aller  à  Chaumont,  et  portait  avec  lui  les  passe-ports  néces¬ 
saires  pour  s’y  rendre;  il  comprit  qu’il  était  impossible  de  dé¬ 
tourner  Delphine  de  le  suivre,  et  ne  voulut  pas  même  le  lui 
proposer.  Son  caractère  était  aussi  calme  que  celui  de  Delphine 
était  passionné;  mais  quand  les  grandes  affections  de  l’àme 
sont  compromises,  tous  les  êtres  généreux  s’entendent  et  sui¬ 
vent  la  même  conduite. 

Ils  partirent  ensemble,  et  furent  à  Chaumont  en  moins  de 
dix  heures.  Peu  de  moments  avant  d’arriver,  Delphine,  se 
ressouvenant  que  M.  de  Serbellane  lui  avait  dit  autrefois  qu’il 
existait  en  Italie  un  poison  doux  mais  rapide,  qui  terminait  la 
vie  en  très-peu  de  temps,  rappela  à  M.  de  Serbellane  ce  poison 
dont  ils  s’étaient  une  fois  entretenus  ensemble.  «  11  est  dans 
cette  bague,  répondit  M.  de  Serbellane  (?n  la  montrant;  je  la 
porte  toujours  depuis  que  j’ai  perdu  Thérèse;  je  me  sentais 
plus  calme  et  plus  libre  en  pensant  que  si  la  vie  me  devenait 
insupportable,  j'avais  avec  moi  ce  qui  pouvait  facilement  m’en 
délivrer.  »  Delphine  alors,  quelle  que  lut  son  intention  secrète 
et  l’idée  vague  et  terrible  qui  l’occupait,  donna  pour  motif  à 
M.  de  Serbellane,  en  lui  demandant  cette  bagne,  le  désir 
qu’aurait  Léonce,  fier  et  irritable  comme  il  l’était,  d’échapper 
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au  supplice  dans  un  temps  où  le  peuple  pouvait  se  permettre 
des  insultes  contre  Thomme  qui  lui  serait  désigné  comme  son 
ennemi.  —  Je  crois  à  la  vérité  de  ce  que  vous  me  dites,  ré¬ 
pondit  M.  de  Serbellane;  si  vous  vouliez  mourir,  vous  ne  me 
le  cacheriez  pas;  nous  parlerions  ensemble  de  ce  dessein  avec 
le  courage  qui  convient  à  une  âme  telle  que  la  vôtre,  et  je  vous 
en  détournerais,  je  l'espère  ;  je  vous  dirais  ce  que  j’ai  éprouvé, 
c'est  qu'on  peut  encore  faire  servir  au  bonheur  des  autres  une 
vie  qui  ne  nous  promet  à  nous-mêmes  que  des  chagrins,  et 
cette  espérance  vous  la  ferait  supporter.  »  Madame  d’Albémar 
répéta  avec  une  sombre  tristesse  que  son  dessein,  en  lui  de¬ 
mandant  ce  funeste  présent,  était  de  le  donner  à  Léonce,  s'il 
était  condamné.  Alors  j\I.  de  Serbellane  tira  sa  bague  de  son 
doigt,  et  la  remit  à  Delphine.  «  Voilà  donc,  s'écria-t-elle,  voilà 
donc,  ô  Léonce!  ce  qui  doit  nous  réunir  1  voilà  l'anneau  nuptial 
que  j'étais  destinée  à  te  présenter!  O  mon  Dieu!  ajouta-t-elle, 
donnez-moi  de  la  force  jusqu'au  dernier  moment.  « 

Des  qu'ils  furent  arrivés  à  Chaumont,  M.  de  Serbellane  alla 
demander  la  permission  de  voir  M.  de  Mondoville.  Madame 
d’Albémar,  en  l'attendant,  s'assit  sur  un  banc  en  face  de  la 
prison  où  elle  avait  appris  que  M.  de  Mondoville  était  enfermé. 
La  beauté  de  Delphine,  et  la  douleur  qui  se  peignait  dans  toute 
sa  personne,  avaient  attiré  l’attention  de  plusieurs  femmes, 
enfants  et  vieillards,  qui  l’environnaient  sans  qu'elle  s'en  aper¬ 
çût;  mais  au  moment  où  elle  se  levait  pour  aller  au-devant 


de  M.  de  Serbellane,  qui  lui  apportait  la  permission  d’entrer 
dans  la  prison,  les  pauvres  gens  qui  l’avaient  vue  pleurer  lui 
dirent  :  aVons  avez  du  chagrin^  bonne  dame? noiis  'prierons  Dieu 
pour  vous.  —  Je  vous  en  remercie,  répondit-elle  :  priez  Dieu 
pour  un  ami  que  j’ai  dans  ce  monde,  et  que  l'on  veut  faire  périr. 
Il  y  a  parmi  vous  peut-être  des  créatiu'es  l)ien  plus  innocentes 
‘  que  moi,  Dieu  les  écoutei’a  plus  favorablement.  Priez  donc 
pour  qu’il  me  fasse  grâce;  et  si  vous  avez  sur  la  terre  un  être 
que  vous  aimiez,  que  cet  être  vous  récompense  du  bien  que 
vous  m’aurez  fait!  »  En  parlant  ainsi,  elle  attendrit  ceux  qui 
l'écoutaient,  mais  ils  ne  pouvaient  la, servir. 

M.  de  Serbellane  annonça  à  Delphine  qu’elle  pouvait  voir 
Léonce  à  l’instant,  et  qu’il  lui  resterait  encore  le  temps  d^en- 
tretenir  celui  qui  devait  présider  le  tribunal,  avant  qu’il  s'as¬ 
semblât  pour  prononcer  sur  la  vie  de  Léonce.  M.  de  Serbellane, 
pendant  que  Delphine  serait  dans  la  prison,  devait  continuer  à 
voir  tous  ceux  qui,  dans  la  ville,  pourraient  avoir  quelque  in¬ 
fluence  sur  le  tribunal,  et  venir  reprendre  Delphine  quand  elle 
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aurait  vu  M.  de  Moiidoville  et  qu’elle  aurait  su  do  lui  toutes  les 
circonstances  qui  pouvaient  servir  à  le  justifier. 

La  permission  étant  présentée  au  geôlier,  il  ouvrit  la  porte 
delà  prison;  et  Delphine,  en  entrant  dans  ce  lieu  de  douleur,  vit 
son  amant  qui  écrivait  avec  beaucoup  de  calme.  Le  bruit  de  la 
porte  lui  fit  lever  la  tête,  et,  sc  jetant  à  genoux  devant  elle,  il 
s’écria  ;  «  Juste  ciel!  quel  miracle  s’accomplit  pour  moi! est-ce 
mon  imagination  qui  me  la  représente?  Je  l’invoquais,  et  la 
voilà  I  tous  ses  traits,  tous  ses  charmes  sont-ils  devant  mes  yeux? 
Delphine,  Delphine,  est-ce  toi?»  Et,  la  pressant  dans  ses  bras,  il 
perdit  entièrement  le  souvenir  de  sa  situation;  mais  le  cœur  de 
Delphine  n’était  pas  soulage,  et  les  transports  de  son  amant  no 
lui  donnèrent  pas  môme  un  instant  d’illusion. 

«  Delphine,  lui  dit  encore  Léonce  en  découvrant  sa  poitrine, 
vois-tu  ce  médaillon  qui  contient  tes  cheveux?  je  n’ai  défendu 
que  lui  ;  ils  n’ont  pu  me  l’arracher.  Si  tu  n’étais  venue  près  de 
moi,  c’est  à  lui  seul  que  j’aurais  confié  mes  adieux.  Ah  !  Del* 
phine,  pourquoi  t’ai-jc  quittée!  - —  C’est  moi  qui  suis  coupable 
de  ton  sort,  répondit-elle,  je  le  sais!  si  je  n’avais  pas  consenti 
à  sortir  de  mon  couvent,  si...  Mais  que  fait  cette  douleur  de  plus 
dans  l’abîme  des  douleurs  !  Dites-moi  seulement  ce  que  je  puis 
dire  à  vos  juges;  j’ignore  si  j’espère  encore,  mais  je  veux  leur 
parler.  —  Vous  n’obtiendrez  rien,  mon  amie,  reprit  Léonce; 
cependant  je  pourrais  consentir  à  vivre  maintenant  :  il  s’est  fait 
un  grand  changement  dans  ma  manière  de  voir.  Au  milieu  des 
malheurs  que  je  viens  d’éprouver,  et  de  la  destinée  qui  me  me¬ 
nace,  je  me  suis  senti  comme  humilié  d’avoir  attaché  tant  de 
prix  au  jugement  des  hommes.  La  présence  de  la  mort  m’a 
éclaire  sur  ce  qu’il  y  a  de  réel  dans  la  vie  ;  je  ne  le  cache  point, 
j’ai  regretté  d’avoir  sacrifié  les  jours  que  tu  protégeais;  j'ai 
cüiiiiule  prix  de  l’existence  simple  et  douce  que  j’aurais  goûtée 
près  de  toi,  S’il  en  était  temps  encore,  aucun  nuage  ne  trouble¬ 
rait  plus  notre  bonheur  :  vois  donc,  ô  ma  Delphine!  si  tu  peux 
me  sauver,  je  l’accepte.  —  O  mon  Dieu  !  »  s’écria  Delphine;  et 
les  sanglots  étouffèrent  sa  voix. 

«  Je  ne  sais,  reprit  Léonce,  ce  qu’on  peut  dire  pour  ma  dé¬ 
fense;  cependant  il  me  semble  que,  dans  l’opinion  môme  de 
ceux  qui  vont  me  juger,  je  ne  suis  pas  coupable.  J’étais  arrivé 
à  Verdun  le  matin  du  jour  où  l’on  m’a  fait  prisonnier;  je  cher 
chais  la  mort,  il  est  vrai,  mais  je  ne  savais  point  encore  quel 
moyen  je  prendrais  pour  atteindre  ce  but  facile.  J’ai  suivi  sans 
dessein  le  jeune  Ternan,  mon  ami  d’enfance.  Je  n’étais  pas  reçu 
dans  l’armée,  mon  nom  même  n'y  était  point  encore  connu. 
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Charles  Tcrnaii  s’cst  imprudemment  éloigné  des  limites  du 
camp,  une  patrouille  nous  a  attaqués,  le  premier  coup  de  fusil 
a  blessé  Charles  Ternan.  Une  poiïvait  plus  se  défendre;  et,  pris 
en  uniforme  les  armes  à  la  main,  son  sort  n’était  pas  douteux. 
Je  lui  ai  cric  de  tâcher  de  s’éloigner,  pendant  que  j’arrêterais 
la  patrouille  par  ma  résistance;  et,  afin  de  le  déterminer  à  me 
quitter,  j’ai  ajouté  qu’il  devait  retourner  au  camp  pour  deman 
der  du  secours;  mais,  avant  que  le  secours  arrivât,  le  nombre 
m'a  accablé  :  je  ne  sais  par  quel  hasard  je  n’ai  pas  été  tué,  mais 
je  crois  que  je  le  dois  au  désir  que  j’avais  de  prolonger  le  combat 
pour  donner  à  Ternan  plus  de  temps  pour  s'éloigner.  Voilà  ce 
qui  s’est  passé,  ma  Delphine;  ton  esprit  secourable  peut-il  trouYer 
dans  ce  récit  les  moyens  de  me  justifier  avec  bonheur?  —  Géné¬ 
reuse  conduite!  répondit  Delphine;  mais  y  croiront-ils  ?  mais 
en  seront-ils  émus  ?  Ah  !  mon  ami,  sans  le  secours  de  la  Provi¬ 
dence,  sans  la  plus  signalée  de  ses  faveurs,  quel  espoir  nous 
reste-t-il?  Cède,  ajnuta-t-ellc,  cède  à  ce  que  tu  pourrais  appeler 
une  superstition  du  coeur  :  ciuand  môme  ce  que  je  vais  te  de¬ 
mander  ne  te  paraîtrait  qu’une  faiblesse,  cède  .encore;  viens 
])rier  avec  moi  le  ])rotcctcur  des  malheureux  de  ni^accorder 
l’élocpTence  qui  entraîne  la  volonté  des  hommes;  viens,  prions 
ensemble.  »  Léonce  eut  un  moment  d’embarras;  mais  bientôt, 
s’abandonnant  au  mouvement  inspiré  par  Delphine,  il  se  mit  à 
geroux  devant  les  rayons  du  soleil  qui  perçaient  à  travers  les 
barreaux  de  sa  prison,  et  dit  ;  «Être  tout-puissant,  Être  inconnu  ! 
je  t’implore  pour  la  première  Ibis  de  ma  vie;  je  ne  mérite  pas  que 
tu  m’exauces,  mais  l’un  do  tes  anges  attache  sa  vie  à  la  mienne; 
sauve-moi,  puisqu’elle  le  souhaite,  et  je  jure  de  consacrer  le 
reste  do  mes  jours  à  suivre  ton  culte;  mon  amie  me  rensei¬ 
gnera.  >)  .Delphine,  en  écoutant  ces  paroles,  eut  un  moment 
d’espoir.  «  Ah!  s’écria-t-elle,  quelque  insensés,  quelque  cou¬ 
pables  que  nous  soyons,  peut-être  le  Dieu  do  bonté,  qui  ne  nous 
a  donné  que  des  commandements  d’amour,  a-t-il  entendu  nos 
prières,  a-t-il  pris  pitié  de  nous!  Adieu,  Léonce,  à  ce  soir;  il 
il  y  a  encore  ce  soir.  Adieu!  »  Et  elle  le  quitta  en  réprimant 
son  émotion.  La  nature  donne  toujours  un  moment  de  calme 
dans  les  situations  les  plus  violentes  de  la  vie,  comme  un  in¬ 
stant  de  mieux  avant  la  mort;  c’est  un  dernier  recueillement  de 
toutes  les  forces,  c’est  l’heure  de  la  prière  ou  des  adieux. 

Delphine,  en  sortant  de  la  prison,  rencontra  M.  de  Serbel- 
lanc  qui  venait  la  chercher;  ilia  conduisit  chez  le  président  du 
trilmnal.  Ariévée  devant  la  maison  de  celui  dont  dépendait  la 
vie  de  Léonce,  Delphine  tressaillit;  et  comme  elle  fi*anchissait 
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le  seuil  de  la  porte,  elle  se  sépara  de  M.  de  Serbellanc,  avec  uii 
dernier  regard  qui  lui  demandait  de  faire  des  vœux  pour  elle. 
Elle  entra,  et  trouva  le  président  entouré  de  quelques  secré¬ 
taires  :  elle  lui  demanda  s’il  lui  serait  permis  de  l’entretenir 
sans  témoins.  «  Je  n’ai  de  secrets  pour  personne,  rcpondit-il 
élevant  d’autant  plus  la  voix  que  Delphine  cherchait  à  la  baisser; 
il  ne  faut  pas  qu’un  homme  public  mette  de  mystère  dans  sa 
conduite.  —  Hélas  !  monsieur,  reprit  Delphine,  sans  doute  vous 
n’avez  point  de  secret,  mais  je  puis  en  avoir  un  :  me  refuserez- 
vous  de  ne  le  confier  qu’à  vous?  — ,  Je  vous  ai  déjà  dit,  repiât 
le  juge,  que  je  ne  veux  point  éloigner  de  moi  ceux  qui  m’en¬ 
tourent;  je  ne  le  dois  point,  n  Delphine,  se  retournant  alors 
vers  ceux  qui  étaient  dans  la  chambre,  leur  dit  avec  une  noble 
douceur  ;  «  Messieurs,  je  vous  en  conjure,  éloignez-vous  pen¬ 
dant  quelques  moments;  soyez  assez  généreux  pour  me  prouver 
ainsi  votre  pitié.  »  La  voix  et  le  regard  de  Delphine  exprimaient 
rémotion  la  plus  profonde,  et  produisirent  un  effet  inespéré; 
tous  ceux  qui  étaient  dans  la  chambre  s’éloignèrent  doucement, 
sans  proférer  un  seul  mot. 

Quand  Delpliine  se  vit  seule  avec  celui  qui  pouvait  absoudre 
ou  condamner  son  amant,  ses  lèvres  tremblèrent  avant  de  pro¬ 
noncer  les  paroles  qui  devaient  appeler  ou  repousser  la  convic¬ 
tion,  donner  la  vie  ou  causer  la  mort.  Tout  annonçait  dans  le 
juge  un  homme  inflexible;  cependant  Delphine  avait  aperçu 
sur  son  bureau  le  portrait  d’une  femme  tenant  un  enfant  dans 
ses  bra,s;  et  ce  tableau,  lui  apprenant  qu’il  était  époux  et  père, 
lui  avait  un  moment  donné  l’espoir  de  l’attendrir.  Elle  tâcha 
d’exposer  avec  calme  le  récit  des  faits  qui  prouvaient  que 
Léonce  n’avait  pris  aucun  grade  dans  l’armée  ennemie,  que  le 
danger  seul  de  son  ami  l’avait  forcé  à  le  secourir;  et  racontant 
avec  courage  et  simplicité  toutes  les  circonstances  qui  avaient 
engagé  Léonce  à  quitter  la  Suisse,  elle  se  donna  tous  les  torts, 
en  cherchant  à  prouver  au  juge  que  Léonce  n’avait  cédé  qu’à 
la  douleur  qu’il  éprouvait,  et  qu’aucun  motif  politique,  aucune 
résolution  ennemie  n’était  enüée  pour  rien  dans  les  circon¬ 
stances  qui  l’avaient  conduit  à  Yerdun.  Le  juge  s’était  d’abord 
montré  inaccessible  à  la  conviction;  et,  regardant  Léonce 
comme  coupable,  il  était  résolu  à  le  condamner.  Le  récit  dé¬ 
chirant  de  Delphine  le  persuada  que  la  conduite  de  Léonce 
n'avait  pas  été  telle  qu’il  se  l’imaginait;  mais  il  sentit  l’im¬ 
possibilité  de  persuader  à  ses  coliègues  que  Léonce  pouvait  être 
absous,  quand  toutes  les  apparences  l’accusaient.  Ne  voulant 
pas  prendre  sur  , lui  de  le  faire  mettre  en  liberté  sans  qu’il  eût 


^  i  ■-  1^  pi  i  .  --  r  ^ 


CONCLUSION. 


o89 


été  jugé,  il  ne  voyait  aucun  moyen  de  le  sauver;  et,  la  pitié 
que  lui  inspirait  madame  d’Albémar  le  faisant  souffrir,  il  cher¬ 
chait  à  lui  répondre  en  termes  vagues,  et  à  terminer  le  plus 
tôt  possible  ce  cruel  entretien.  Une  timidité  douloureuse  en¬ 
chaînait  Delphine;  elle  sentait  qu'il  n'existait  plus  pour  elle 
qu'une  ressource,  c’était  de  se  Livrer  sans  contrainte  à  toute 
réinotion  qu’elle  éprouvait;  mais  l’idée  que  cet  espoir  une  fois 
détruit,  il  n'en  resterait  plus,  lui  faisait  essayer  des  moyens 
d’un  autre  genre,  qui  n'épuisaient  pas  encore  sa  deimière  espé¬ 
rance.  Enfin  le  juge  fit  quelques  pas  pour  sortir,  en  déclarant 
(|ue,  dans  cette  affaire,  il  ne  pouvait  être  éclairé  que  par  l'opi¬ 
nion  de  ses  collègues,  et  que  c’était  à  eux  seuls  qu’il  voulait 
s’en  remettre. 

L'infortunée  Delphine,  à  ces  mots,  ne  se  connaissant  plus,  se 
précipita  vers  la  porte^  et  s'écria  :  «  Non,  vous  n'avancerez  pas; 
non ,  vous  n'irezpàs  commettre  l'action  la  plus  barbare  !  Il  n’estpas 
criminel,  celui  que  vous  allez  condamner,  il  ne  l’est  pas,  vous  le 
savez  ;  je  vous  ai  prouvé  qu’il  n’avait  point  porté  les  armes,  qu’il 
n’était  pas  votre  ennemi ,  que  la  générosité  ,  l’amitié  ,  l'avaient 
seules  entraîné  ;  et  quand  il  serait  vrai  que  vos  opinions  et  les 
siennes  sur  la  guerre  actuelle  ne  fussent  pas  d’accord  ,  n'est-il 
pas  le  meilleur  et  le  plus  sensible  des  êtres,  celui  que  le  hasard  a 
jeté  dans  un  parti  différent  du 'vôtre?  Les  hommes  se  ressem¬ 
blent  comme  pères,  comme  amis,  comme  fils;  c’est  par  ces  affec¬ 
tions  de  la  nature  que  tous  les  cœurs  se  répondent;  mais  les  fu¬ 
reurs  des  factions  ne  peuvent  exciter  que  des  haines  passagères, 
des  haines  qu’on  peut  sentir  contre  des  ennemis  puissants,  mais 
qui  s'éteignent  à  l’instant,  quand  ils  sont  vaincus,  quand  ils  sont 
abattus  par  le  sort ,  et  que  vous  ne  voyez  plus  en  eux  que  leurs 
vertus  privées,  leurs  sentiments  et  leurmalheur.  Ah  !  celui  pour 
qui  je  vûusimplore,  si  vous  étiez  en  péril  ctque  jclni  demandasse 
devons  sauver,  il  n’hésiterait  pas  non-seulement  à  vous  absou¬ 
dre,  mais  à  vous  secourir  de  tous  ses  moyens,  de  tousses  efforts. 
Si  vous  donnez  la  mort  à  qui  ne  l’a  pas  méritée,  vous  ne  savez 
pas  quelle  destinée  vous  vous  préparez  ,  vous  ne  savez  pas  quels 
remords  vous  attendent  !  plus  de  repos,  plus  de  douces  jouissan¬ 
ces;  au  sein  de  votre  famille,  au  milieu  de  vos  concitoyens,  vous 
serez  poursuivi  par  des  craintes ,  par  une  agitation  continuelle; 
vous  ne  compterez  plus  sur  l’estime  ,  vous  ne  vous  fierez  plus  à 
l’amitié;  et  quand  vous  souffrirez,  et  quand  les  maladies  vous 
feront  redouter  une  fin  cruelle,  une  vieillesse  douloureuse,  vous 
vous  accuserez  do  l’avoir  méritée ,  et  votre  propre  pitié  vous 
manquera  dans  vos  propres  maux.  —  Jeune  femme,  vous  m’in- 
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sultez ,  lui  dit  le  juge ,  parce  que  je  veux  obéir  aux  lois  de  mon 
pays.  —  Moi  !  je  vous  insulte  !  s’écria  Dclpbine  en  se  jetant  à  ses 
pieds;  ô  Dieu  !  s’il  nV est  échappé  une  seule  parole  qui  puisscvous 
blesser,  si  mon  trouble  ne  m’a  pas  permis  d’étre  inaitrcssn  do 
mes  discours,  ali  !  n’en  punissez  pas  mon  ami.  Est-il  coupable 
de  mon  imprudence,  de  ma  faiblesse,  de  ma  folie?  Dites,  serait- 
ce  moi  qui  vous  irriterais  contre  lui,  moi  qui  ai  déjà  fait  tomber 
tant  do  douleurs  sur  sa  vie?  Ab  !  je  me  prosterne  devant  vous  : 
Juste  ciel  !  voudrais-je  vous  offenser  I  quelle  réparation  voulez- 
vous?  parlez.  »  Et  rinfortunéc,  à  genoux,  penchait  son  visage 
jusqu’à  terre,  dans  un  état  si  déplorable  que  le  juge  en  fut  tou¬ 
ché.  c(  Non  ,  madame ,  lui  dit-il  en  la  relevant ,  vous  ne  m’avez 
point  offensé  ;  non,  soyez  tranquille;  si  je  pouvais  sauver  M.  de 
Mondovillc,  ce  serait  pour  vous  que  je  le  ferais.  )>  Delphine 
étonnée,  saisie  d’un  premier  espoir  qui  redoublait  encore  la 
violence  de  son  état,  s’appuya  sur  le  bras  de  cet  homme  qui  no 
l’effrayait  plus ,  et  lui  dit  dans  une  sorte  d’égarement  :  «  Ce 
serait  pour  moi  que  vouslc  sauveriez  !  vous  savez  donc  queje  vais 
mourir  aussi?  En  effet,  vous  n’avez  pu  croire  queje  survécusse 
à  cet  être  si  bon  et  si  tendre.  Il  va  porter  dans  le  tombeau  tant 
d’affections  pour  moi,  pour  moi,  pauvre  insensée,  qui  ne  lui  ai 
fait  que  du  mal  !  Qu’importe,  au  reste,  que  je  mcLiro  !  la  mort  est 
mon  unique  espoir;  mais  vous  qui  pouvez  tout,  me  refuserez- 
vous  ce  mot  sacré  ,  ce  mot  du  ciel  qui  absout  l’innocent  et  rend 
la  vie  aux  infortunés  qui  la  chérissent?  Hélas  !  dans  les  temps 
orageux  où  nous  vivons,  savez-vous  quel  sera  votre  avenir  !  Il 
y  a  six  mois  que  toutes  les  prospérilcs  de  la  tci’i'e  environnaient 
mon  malheureux  ami;  maintenant,  jeté  dans  les  prisons  ,  près 
dépérir,  iln’aplusqu’une  amie  qui  verse  des  pleurs  sur  son  sort. 
Vous  ôtes  le  président  du  tribunal;  vous  pouvez,  je  le.  sais,  s’il 
est  prouvé  que  M-  de  Mondovillc  no  servait  pas  dans  l’armée 
ennemie,  vous  pouvez  décider  qu’il  n’y  a  pas  lieu  à  le  juger  cri¬ 
minellement,  et  le  faire  mettre  en  liberté.  —  Vous  no  savez 
,  pas,  madame,  interrompit  le  juge  en  cessant  de  se  contraindre 
et  laissant  voir  un  caractère  qui  avait  ou  effet  beaucoup  de 
bonté,  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  me  demandez;  vous  igno¬ 
rez  à  quels  périls  je  m'exposerais  si  je  voulais  soustraire  M.  de 
Moncloville  au  cours  naturel  des  lois.  Sans  doute  j’aurais  souhaité 
que  la  liberté  put  s’établir  en  France  sans  qu’un  seul  homme 
périt  pour  une  opinion  politique;  mais,  puisque  la  guerre  étran¬ 
gère  excite  une  fermentation  violente  ,  n’exigez  pas  d’un  père 
de  famille  qui  s’cstvu  forcé  d’accepter  dans  des  temps  difficiles 
un  emploi  pénible,  mais  nécessaire,  n’exigez  pas  qu’il  compro- 
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mette  ses  jours  pour  conserver  ceux  d’un  inconnu.  ^  D’un  in“ 
connu  !  d’un  inconnu  !  reprit  Delphine,  s’il  est  innocent  !  d’un 
inconnu  !  si  sa  vie  dépend  de  vous!  Ah  !  qu’il  doit  nous  être  ch  er^ 
l’homme  infortuné  que  nous  pouvons  sauver  d’une  mort  injuste 
et  certaine  !  Oui,  j’en  conviens ,  ce  que  je  vous  demande  exige 
du  courage,  de  la  générosité,  du  dévouement;  ce  n’est  point 
une  pitié  commune  que  j’attends  de  vous,  c’est  une  élévation 
d’âme  qui  suppose  des  vertus  antiques,  des  vertus  républicaines, 
des  vertus  qui  honoreront  mille  fois  plus  le  parti  que  vous  défen¬ 
dez  que  les  plus  illustres  victoires.  Eh  bien,  soyez  cet  homme 
supérieur  aux  autres  hommes,  cet  homme  qui  se  sacrifie  lui- 
même  à  ce  qui  est  noble  et  bon  !  Écrivez  sur  ce  papier,  dit-elle 
en  s’avançant  pour  le  prendre  sur  le  bureau  du  juge,  écrivez 
que  M.  de  Mondoville  doit  sortir  de  prison  ;  tout  est  dit  alors, 
son  nom  ne  sera  point  cité,  il  quittera  la  France,  il  partira  pour 
là  Suisse  ;  et  dans  ce  pays  vous  avez  deux  êtres  à  vous,  venez 
les  retrouver,  et  vous  apprendrez  ce  que  c’est  que  la  reconnais- 
sanee  dans  les  cœurs  généreux  ;  jamais  lien  plus  sacré  put-il 
unir  les  âmes?  Ah  !  si  le  libérateur  de  Léonce  me  demandait 
ma  vie,  au  bout  du  monde,  après  vingt  années,  cette  vie  serait 
encore  à  lui.  Signez,  signez...» 

Le  juge,  étonné  des  impressions  qu’il  éprouvait,  mit  sa  main 
sur  ses  yeux  pour  ne  pas  voir  Delphine  ;  et,  retrouvant  alors 
dans  le  fond  de  son  âme  la  crainte  que  l’émotion  combattait,  il 
fit  un  dernier  effort  pour  étouffer  son  attendrissement,  et  refusa 
nettement  ce  que  madame  d’Albémarse  croyait  près  d’obtenir. 
A  ces  mots,  elle  tomba  sur  une  chaise  presque  sans  vie,  comme 
frappée  d’un  coup  mortel  et  inattendu.  Dans  ce  moment  une 
femme  ouvrit  la  porte,  et  Delphine  la  reconnut  pour  celle  dont 
le  portrait  l’avait  frappée  :  cette  femme,  voyant  que  son  mari 
n’était  pas  seul,  voulut  se  retirer;  Delphine  inspirée  par  son 
désespoir,  s’avança  vers  elle  et  la  conjura  d’entrer.  «Je  venais, 
répondit-elle,  prier  mon  mari  démonter  pour  voir  le  médecin, 
qui  est  très-inquiet  de  notre  fils.  —  Votre  fils,  s’écria  Delphine, 
votre  fils  !  —  Oui,  madame,  répondit  la  femme  ;  je  n’ai  que  cet 
enfant,  et  il  est  bien  malade.  —  Votre  enfant  est  malade  !  répéta 
Delphine;  eh  bien  1  dit-elle  en  se  retournant  vers  le  juge  avec  un 
regard  solennel,  si  vous  livrez  Léonce  au  tribunal,  votre  enfant, 
cet  objet  de  toute  votre  tendresse,  il  mourra!  il  mourra!»  Le 
juge  et  sa  femme  reculèrent,  effrayés  de  cette  voix  et  de  cet 
accent  prophétique.  «  Oui,  reprit-elle,  vous  ne  savez  pas  combien 
est  infaillible  la  punition  du  ciel  quand  on  s’est  refusé  à  la  pitié. 
Vous  serez  frappés  dans  ce  que  vous  avez  de  plus  cher,  La  doü- 
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leur  qu’ourcdoute ,  c’est  la  douleur  qui  nous  atteint,  et  l’etrequi 
nous  punit  sait  où  porter  ses  coups.  Mais,  ajouta-t-elle  en  versant 
un  torrent  de  pleurs,  si  vous  sauvez  mon  ami,  si  vous  signez  sa 
délivrance,  votre  unique  enfant  vivra,  et  bénira  le  nom  de  son 
père  jusqu’à  son  dernier  jour.  »  A  ces  mots,  la  femme  du  juge, 
sans  parler,  suppliait  S(m  mari  de  ses  regards,  de  ses  mains 
élevées,  demandant  ainsi  la  grâce  de  Léonce,  presque  sans  s’aper¬ 
cevoir  elle-même  de  ce  qu’elle  faisait.  Le  mari,  regardant  tour 
à  tour  Delphine  et  sa  femme,  dit  :  «  Non,  je  ne  refuserai  rien 
pendant  que  mon  fils  est  en  danger  ;  non,  quoi  qu’il  puisse  m’en 
ari’iver,  madame,  vous  avez  vaincu.  »  Prenant  la  plume,  il 
écrivit  l’ordre  de  mettre  en  libeidé  M.  de  Mondoville.  Delphine 
n'osait  ni  respirer  ni  parler,  de  peur  que  le  moindre  mouvement 
ne  changeât  quelque  chose  à  la  résolution  inespérée  du  juge.  Il 
lui  dit  en  lui  remettant  l’ordre  :  «  Je  vous  donne,  madame,  la 
vie  de  M.  de  Mondoville;  mais  ne  tardez  pas  à  le  faire  partir:  si 
un  commissaire  de  Paris  venait  ici,  je  n’y  serais  plus  le  maître; 
je  lui  répéterais  sansdoLitc,  comme  vous  me  l’avez  attesté,  comme 
je  le  crois,  que  M.  de  Mondoville  ii’a  point  porté  les  armes;  mais 
ce  serait  peut-être  en  vain  alors  que  je  m’efforcerais  encore  de 
le  sauver.  Vous  avez  su  toucher  mon  cœur,  madame,  par  je  ne 
sais  quelle  éloquence,  quelle  sensibilité  surnaturelle.  C’est  à 
vous  que  votre  ami  doit  la  vie,  jouissez-en  tous  les  deux,  et... 
—  Priez  pour  mon  fils,  »  ajouta  la  mère. 

Delphine,  dont  l’émotion  rendait  les  paroles  à  peine  intelli¬ 
gibles,  reçut  l’ordre  à  genoux,  et,  pressant  sur  son  cœur  la 
main  secourable  de  son  bienfaiteur  :  «  Que  je  ne  meure  pas, 
lui  dit-elle,  homme  généreux,  sans  avoir  fait  sentir  à  votre 
âme  un  peu  du  bonlieur  que  je  lui  dois!  adieu.  »  Elle  courut  à 
la  prison,  craignant  de  perdre  une  seconde,  ralentissant  quel¬ 
quefois  ses  pas,  pour  ne  pas  attirer  l’attention  de  ceux  qui  la 
regardaient,  mais  ne  pouvant  calmer  la.  frayeur  que  lui  causait 
le  danger  du  moindre  retard.  En  entrant  dans  la  chambre  de 
Léonce,  elle  lui  tendit  l’ordre,  et  resta  quelques  instans  sans 
pouvoir  prononcer  un  seul  mot.  Léonce  lut  l’ordre,  et,  profon¬ 
dément  attendri,  il  répéta  plusieurs  fois  à  Delphine  :  «  C’est 
toi  qui  m’arraches  à  la  mort!  que  ma  vie  sera  heureuse  avec 
toi!  »  Quand  elle  eut  repris  ses  forces,  elle  se  hâta  d’expliquer 
qu’il  fallait  partir  à  l’instant,  que  le-inoimlre  délai  pouvait  être 
funeste,  et  pressa  le  geôlier,  avec  une  ardeur  passionnée,  d’al¬ 
ler  remplir  une  dernière  formalité,  nécessaire  pour  sortir  de 
prison  et  de  la  ville  :  il  partit. 

Léonce  alors  se  livra  à  tous  les  projets  de  bonheur  les  plus 
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doux.  «  Mca  Delphine,  disait-il,  te  souxiens-tu  de  cette  maison 
sur  le  coteau  de  Baden,  dont  le  site  nous  rappelait  Bellerive  ? 
Nous  pouvons  l’acquérir,  nous  nous  y  établirons;  quelques 
légers  changements  la  rendront  tout  à  fait  semblable  à  ce  sé¬ 
jour  où  nous  avons  passé  des  moments  heureux,  mais  trou¬ 
blés;  tandis  que  dans  notre  habitation  nouvelle  une  félicité 
parfaite  nous  est  promise.  Tu  ne  seras  point  poursuivie  dans 
un  pays  protestant;  je  suis  sûr  d’ailleurs,  d’en  imposer  à  ma¬ 
dame  de  Ternan,  et,  notre  destinée  obscure  n’excitant  l’envie 
de  personne,  nous  n’aurons  point  d’ennemis.  Oh  !  que  cet  ave¬ 
nir  se  présente  à  moi  sous  un  aspect  enchanteur  !  Delphine, 
ma  céleste  amie,  ajoute  donc  quelques  traits  à  ce  tableau, 
peins-moi  le  sort  qui  nous  attend,  que  Tespérance  nous  y  trans¬ 
porte.  »  Delphine  ne  répondait  point,  son  âme  agitée  n’avait 
point  retrouvé  le  calme.  «  Craindrais-tu,  lui  dit  encore  Léonce, 
de  retrouver  en  moi  quelques  traces  des  faiblesses  qui  nous 
ont  séparés?  me  ferais  tu  cette  offense?  —  Non,  non!  inter¬ 
rompit  Delphine.’ — Même  avant  ton  arrivée,  continua  Léonce, 
ton  souvenir  et  mon  amour  avaient  entièrement  dissipé  les 
erreurs  démon  caractère;  je  te  l’avouerai,  certain  de  périr, 
la  mort  que  j’avais  désirée  ne  m’inspirait  plus  qu’un  sentiment 
assez  sombre  :  il  me  semblait  que  la  nature  m’accusait  d’avoir 
méconnu  ses  bienfaits  ;  et,  mon  imagination  se  retournant  tout 
à  coup,  je  n’ai  plus  vu,  prêt  à  perdre  l’existence,  que  les  affec¬ 
tions  délicieuses  qui  devaient  me  la  rendre  chère.  Ah  !  j’avais 
peut-être  besoin  de  cette  épreuve,  mais  je  n’en  perdrai  jamais 
le  fruit;  je  vivrai  pour  être  heureux,  pour  être  aimé...  — 
Hélas!  reprit  Delphine,  le  temps  se  passe,  le  geôlier  nerevient 
point.  »  Cette  inquiétude  augmentant  son  trouble  à  chaque 
minute,  elle  n’entendait  pas  ce  que  Léonce  lui  disait  pour  la 
calmer;  et,  s’approchant  des  barreaux  de  la  prison,  à  travers 
lesquels  on  entrevoyait  la  rue,  elle  y  resta  fixement  attachée. 
Tout  à  coup  elld  s’écria  :  «  O  mon  Dieu  !  ô  mon  Dieu  !  »  d’une 
A^x  si  déchirante,  que  Léonce  en  frémit;  et,  courant  à  elle,  il 
lui  dit  :  «  Qu’avez-vous  ?  votre  accent  me  cause  un  effroi  que 
de  ma  vie  je  n’avais  éprouvé.  — ■  Que  viennent  faire,  lui  dit 
Delphine,  ces  deux  hommes  A'êtus  de  noir  qui  accompagnent 
le  geôlier?  —  Apporter  l’ordre  pour  mon  départ,  lui  répondit 
Léonce.  —  Non,  non,  reprit  Delphine,  cela  n’est  pas  naturel, 
cela  ne  Test  pas.  »  La  porte  de  la  prison  s’ouvrit  ;  et  les  deux 
hommes,  peu  d’instants  après  être  entrés,  déclarèrent  que  le 
commissaire  de  Paris  était  arrivé,  qu’il  avait  déchiré  Tordre 
donné  par  le  juge,  et  qu’il  était  décidé  que  M.  de  Mondoville 
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ne  sortirait  pas  de  prison,  et  serait  juge,  A  cette  nouvelle, 
Léonce  détourna  la  tête,  ne  voulant  point  montrer  son  émo¬ 
tion.  Delphine,  levant  les  yeux  au  ciel,  s’avança  d'un  pas  assez 
forme,  pour  demander  aux  deux  hommes  envoyés  s’il  ne  lui 
serait  pas  permis  de  voir  le  commissaire  :  «  Non,  madame,  lui 
répondirent-ils,  vous  ne  pouvez# pas  sortir;  vous  ôtes  en  ar¬ 
restation  ici  jusrpi’à  demain.  «  Léonce  tendit  alors  la  main  h 
Delphine,  avec  un  sentiment  qui  n’était  pas  sans  quelque  dou¬ 
ceur;  les  stupides  témoins  de  cette  scène  voulurent  rassurer 
Dclpliine  sur  son  propre  sort,  croyant  qu’il  était  l’ohjetde  son 
inquiétude,  et  lui  dirent  qu’elle  pouvait  être  tranquille,  qu’elle 
sortirait  au  moment  même  où  le  jugement  deM.  de  Mondovillo 
sei'ait  exécuté.  A  ces  affreuses  paroles,  Delphine  fut  près  de 
succomber  ;  mais,  prenant  sur  elle,  elle  dit  seulement  à  voix 
basse  :  «  En  est-ce  assez,  mon  Dieu  !  »  et  demanda  ensuite  ù 
ceux  qui  venaient  de  parler,  si  un  étranger  cpii  l’avait  accom¬ 
pagnée,  M.  de  Serbcllanc,  ne  devait  pas  venir  la  voir.  «  Il 
nous  a  chargés  de  vous  dire,  lui  répondirent-ils,  qu’il  serait  ici 
dans  une  heure,  quand  le  tribunal,  qui  est  assemblé  mainte¬ 
nant,  aura  prononcé.  11  fait  ce  qu’il  peut  pour  vous  ôti^e  utile; 
mais  à  présent  que  le  commissaire  de  Paris  est  arrivé,  cela  no 
se  passera  pas  comme  ce  matin.  »  Léonce,  assez  vivement  ir¬ 
rité,  les  interrompit  on  leur  disant  :  «  Je  ne  suis  pas  condamné 
à  votre  présence,  laissez-moi.  w  Ils  murmurèrent  inintelligible- 
ment  quelques  paroles  d’humeur,  mais  le  regard  de  Léonce 
leur  en  imposa,  et  ils  sortirent.  Léonce  alors,  se  rapprochant 
de  Delphine,  la  serra  dans  ses  liras  avec  l’émotion  la  plus  pas¬ 
sionnée;  elle  ne  répondait  à  rien,  n’exprimait  rien,  et  semblait 
tout  entière  renfermée  en  elle-même.  «  Dieu  !  prononça-t-elle 
à  demi-voix,  Dieu,  qui  m’avez  abandonnée  ;  préservez-moi  de 
sentiments  impies!  que  je  supporte  ce  cruel  jeu  de  la  destinée 
sans  cesser  de  croire  eu  vous!  La  mort,  après  tout,  la  mort!.. 
Eh  bien,  mon  ami,  dit-elle  en  se  jetant  dans  les  bras  de 
Léonce,  nous  la  recevrons  ensemble;  c’est  un  reste  de  pitié  do 
la  Providence  envers  nous.  Pressons  nos  cœurs  l’un  contre 
l’autre,  que  leurs  derniers  battements  cessent  au  môme  instant; 
le  seul  mal  au  delà  des  forces  humaines,  c’est  de  vivre  ou  de 
mourir  séparés.  » 

Léonce,  inquiet  de  la  résolution  de  Delphine,  voulut  lui  par¬ 
ler  de  ses  devoirs,  de  son  sort  après  lui  :  «Je  te  défends  de 
m’entretenir  sur  ce  sujet,  interrompit-elle;  ignore  mes  des-' 
seins,  quels  qu’ils  soient,  ne  m’interroge  plus,  et  passons  ces 
dernières  heures  dans  la  confiance  et  l’abandon,  qui  peuvent 
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encore  leur  donner  du  charme.  »  Lconco  lui  obéit;  il  sentait 
que,  sur  un  pareil  sujet,  il  ne  pouvait  rien  obtenir  d’elle;  mais 
il  se  flattait  que  M.  do  Serbellane  veillerait  sur  le  sort  de  son 
amie  quand  il  n’existerait  plus,  et  c’était  à  lui  qu’il  se  proposait 
de  la  confier. 

Léonce  et  Delphine  gardèrent  donc  le  silence,  l’un  à  côté  de 
l’autre,  pendant  assez  longtemps.  Ils  attendaient  M.  deSerbel-' 
lane,  quoiqu’ils  n’en  espérassent  rien  ;  enfin  il  arriva,  portant 
sur  son  visage  l’empreinte  des  sentiments  qui  le  déchiraient. 

((  Demain,  à  huit  lieurcs  du  matin,  dit-il  à  Léonce,  vous  de¬ 
vez  être  conduit  dans  une  plaine,  aune  demi-lieue  de  la  ville, 
pour  être  fusillé;  un  espoir  cependant  reste  encore  ;  le  juge 
généreux  de  qui  madame  d’Albémar  avait  obtenu  votre  liberté 
vient  de  sortir  du  tribunal  môme-  pour  me  parler;  il  m’a  dit 
que  si  je  pouvais  lui  apporter  à  f  instant  une  déclaration  signée 
de  vous,  qui  attestât  positivement  que  vous  n'avez  point  eu 
l’intention  de  porter  les  armes,  et  que  vous  traversiez  l’armée 
en  voyageur  pour  revenir  en  France,  cette  déclaration  pourrait 
vous  sauver.  »  Delphine,  à  ce  mot,  leva  les  yeux  quelle  avait 
tenus  fixés  sur  la  terre  jusqu’alors;  Léonce  répondit  à  M.  de 
Serbellane,  avec  la  plus  noble  simplicité  :  «  Quand  j’ai  été 
fait  prisonnier,  j’en  conviens,  je  n’avais  point  encore  porté  les 
armes;  j’étais  venu  à  Yerdun,  non  pour  seconder  aucune 
cause,  mais  dans  l’espoir  de  mourir  ;  qu'importent  toutefois 
CCS  détails  connus  de  moi  seul?  Les  Français  qui  sont  dans 
l’armée  des  étrangers  ont  dû  croire  que  je  venais  pour  servir 
avec  eux  :  une  déclaration  contraire  leur  paraîtrait  un  men¬ 
songe  que  je  ferais  pour  sauver  ma  vie;  mon  intention  d’ail¬ 
leurs  n’était  point  de  rentrer  en  France  ;  je  ne  puis  donc,  sans 
m’avilir,  attester  ce  qui  paraîtrait  faux  aux  yeux  des  autres,  ou 
ce  qui  le  serait  réellement.  »  Delphine,  en  entendant  ce  refus 
décisif,  baissa  de  nouveau  les  yeux,  sans  prononcer  une  . pa¬ 
role;  elle  savait  que  Léonce  n’appellerait  jamais  d’une  résolu¬ 
tion  qu’il  croyait  honorable. 

M.  de  Mondovillc,  touché  de  la  douleur  que  lui  témoignait 
M.  de  Serbellane, lui  prit  la  main  et  lui  dit:  «  Généreux  ami, 
vous  avez  tout  fait  pour  nous  ;  il  ne  me  reste  plus,  relativement 
à  moi,  qu’un  service  à  vous  demander.  Si  mon  nom  était  ca¬ 
lomnié  quand  j’aurai  cessé  de  vivre,  donnez  à  la  vérité  l’appui 
de  votre  respectable  caractère;  n’oubliez  pas  que  la  mémoire 
d’un  homme  qui  fut  passionné  pour  l’honneur  est  un  dépôt 
qu’il  confie  aux  soins  scrupuleux  do  ses  amis.  —  J’accepte  avec 
reconnaissance  ce  glorieux  dépôt,  répondit  M.  de  Serbellane  ; 
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votre  réputation,  sans  doute,  ne  sera  point  attaquée;  mais,  si 
jamais  je  pouvais  être  appelé  à  la  détendre,  quelle  force,  quelle 
énergie  ne  trouverais-je  pas  dans  l’admiration  que  m’inspire 
votre  courageuse  conduite  !  — Maintenant,  reprit  Léonce,  en¬ 
core  une  prière,  et  la  plus  sacrée  de  toutes  !  » 

Il  conduisit  M.  deSerbellane  vers  la  fenêtre,  pour  lui  recom¬ 
mander  Delpliine  quand  il  ne  serait  plus.  Il  aurait  pu  parler 
devant  elle  sans  qu’elle  l’entendit;  scs  réflexions  l’absorbaient 
entièrement.  Immoliile  et  pâle,  quelquefois  elle  tressaillait, 
mais  elle  n’écoutait  ni  ne  voyait  plus  rien,  et  ne  versait  pas 
même  une  larme.  Quand  toute  espérance  est  perdue,  toute  dé¬ 
monstration  de  douleur  cesse;  l’iime  frissonne  au  dedans  de 
nous-mêmes,  et  le  sang  glace  n’a  plus  de  cours. 

Léonce  entra  dans  les  plus  grands  détails  avec  M.  de  Serbel- 
lane  sur  la  conduite  qu’il  devait  tenir  pour  conserver  les  jours 
de  Delphine,  si  sa  douleur  lui  inspirait  le  désir  de  les  terminer. 
M.  do  Serbellane  non-seulement  lui  promit  tout  ce  qu’il  dési¬ 
rait,  mais  sut  presque  le  rassurer,  en  se  montrant  digne  de 
soutenir  et  de  consoler  l’infortunée  remise  à  scs  soins.  Léonce, 
touche  de  son  noble  caractère,  ne  put  lui  témoigner  sa  recon¬ 
naissance  sans  avoir  les  veux  remplis  de  larmes;  il  était  resté 
ferme  contre  le  malheur,  mais  en  retrouvant  la  pitié  il  s’atten¬ 
drit.  «  Adieu,  mon  ami,  lui  dit-il,  laissez-moi  seul  avec  elle; 
demain,  avec  le  jour,  revenez  la  chercher;  vous  recevrez  le 
dernier  serrement  de  main  d’un  homme  qui  vous  estime  et 
vous  honore.  Adieu.  »  M.  d'e  Serbellane,  en  s’en  allant,  s’ap¬ 
procha  de  Delphine,  et  lui  demanda  sa  main  qu’elle  aban¬ 
donna  :  «  Madame,  lui  dit-il  d’une  voix  émue,  courage  et  rési¬ 
gnation  !  les  plus  vives  douleurs  ont  encore  cette  ressource.  » 
Un  profond  soupir  souleva  le  sein  de  Delphine  ;  «  N’oubliez  pas 
Isaure,  lui  répondit-elle.  Adieu.  )> 

M.  de  Sci'bcllane  sortit,  se  promettant  de  revenir  le  lendemain 
auprès  de  scs  infortum’s  amis.  Alors  Léonce  et  Delphine  se  trou¬ 
vèrent  seuls  au  commencement  de  cette  nuit  solennelle  qu’ils 
devaient  pa.sser  ensemble,  dans  cette  somhrc  prison  qu’éclai¬ 
rait  une  lumière  pâle  et  tremblante;  ils  entendirent  le  geôlier 
refermer  sur  eux  les  verrous.  «  Ah  !  s’écria  Delphine,  si  ces 
portes  pouvaient  ne  plus  s’ouvrir,  si  le  jour  pouvait  ne  jamais  se 
lever,  quels  lieux  de  délices  vaudraient  cette  prison  !  Léonce, 
pourront-ils  t’arracher  à  moi?  «  Et  elle  le  serrait  dans  ses  bras 
avec  une  force  surnaturelle,  à  laquelle  succédait  le  plus  pro¬ 
fond  abattement.  Léonce,  effrayé  de  son  état,  voulut  fixer  sa 
pensée  sur  quelques  idées  plus  douces,  et,  passant  ses  bras  au- 
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tour  d’elle,  il  lui  dit  :  «  Ma  Delphine,  tu  crois  à  l’immortalité, 
tu  rii’ en  as  persuadé;  je  meurs  plein  de  confiance  dans  l’Être 
qui  t’a  créée.  J’ai  respecté  la  vertu  en  idolâtrant  tes  charmes; 
•  je  me  sens,  malgré  mes  fautes,  quelque  droit  à  la  miséricorde 
divine,  et  tes  prières  me  robliendront.  Mon  ange,  nous  no  se¬ 
rons  donc  pas  pour  jamais  séparés;  môme  avant  de  nous  réu¬ 
nir  dans  le  ciel,  tu  sentiras  encore  mon  âme  auprès  de  toi,  tu 
m’appelleras  toujours  quand  tu  seras  seule.  Plusieurs  fois  tu 
répéteras  le  nom  de  Léonce,  et  Léonce  recueillera  peut-être 
dans  les  airs  les  accents  de  son  amie.  Cherche,  ma  Delphine, 
tout  ce  qu’il  y  a  de  doux,  de  sensible  dans  la  douleur:  remplis 
ta  vie  des  liommages  solitaires  et  tendres  que  l’oii  peut  rendre 
encore  à  la  mémoire  de  l’objet  que  l’on  regrette.  —  Arrête  ! 
interrompit  Delphine,  que  paries-tu  de  ma  vie?  As-tu  donc  osé 
penser  que  je  pourrais  te  survivre?  Oui,  sans  doute,  mon  cœur 
s’est  toujours  confié  dans  l’immortalité  de  l’âme,  quand  il  ne 
s’agissait  que  de  mon  sort;  cette  noble  croyance  suffisait  à 
mon  repos;  mais  est-ce  assez  de  cette  espérance  qu’un  nuage 
couvre  encore  aux  regards  les  plus  vertueux  des  mortels?  est- 
ce  assez  d’elle  pour  supporter  l’existence  après  ta  mort?  Non, 
rien  ne  peut  me  soutenir  contre  l’horreur  de  ta  perte,  Léonce, 
en  ton  absence,  le  moindre  souvenir  de  toi,  un  mot  que  tu 
m’avais  dit,  des  lieux  que  nous  avions  vus  ensemble,  mille  ha¬ 
sards  qui  retracent  une  idée  toujours  présente,  me  faisaient 
succomber  sous  la  douleur  d’une  émotion  déchirante;  et  j’au¬ 
rais  ces  mêmes  souvenirs,  mais  avec  les  traits  de  la  mort!  Je 
m’écrierais  sans  cesse:  Jamais  !  jamais  !....  Mes  pleurs,  mes 
cris  n’obtiendraient  pas  de  la  nature  entière  un  son  de  ta  voix, 
la  trace  de  tes  pas,  une  ombre  de  tes  traits  !  Léonce,  ami  si 
tendre,  toi  qui,  dans  mes  chagrins,  as  si  souvent  eu  pitié  de 
moi,  je  me  précipiterais,  désespérée,  sur  la  terre  qui  te  renfer¬ 
merait,  sans  qu’il  en  sortit  un  soupir  pour  répondre  à  mes 
larmes  !  Non  !  non!  je  n’irai  point  dans  ce  désert,  dans  ce  si¬ 
lence,  dans  cette  nuit  du  monde,  où  je  note  verrais  plus.  La 
mort,  dont  l’affreuse  idée  m’a  souvent  glacée  de  terreur,  te 
frapperait,  moi  vivante  !  je  me  représenterais  ton  visage  défi¬ 
guré,  tes  yeux  éteints  pour  toujours,  tes  restes  froids,  ensevelis 
dans  la  tombe  où  je  t’aurais  laissé  seul,  seul  !  O  mon  ami,  tu 
n’y  sei’as  pas  seul!  Léonce,  souverain  de  ma  vie,  répétait  Del¬ 
phine,  je  te  vois  ému,  je  sens  que  ton  cœur  répond  au  mien; 
dis -moi  donc  que  tu  m’appelles,  que  tu  ne  voudrais  pas 
me  laisser  vivre;  dis  que  tu  ne  le  veux  pas  !  Ah  !  j’aimerais 
cette  touchante  preuve  d’amour,  ce  dédain  d’une  pitié  vulgaire. 
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cotte  compassioa  véritable  qui  t’inspirerait  cos  douces  paroles: 
Delphine,  suis-moi;  pauvre  Delphine,  n'essaye  pas  do  la  vie  sans 
la  main  qui  te  conduisait .  O  Léonce,  Léonce  !  répète  ces  mots 
consolateurs,  je  t’cn  conjure...»  Les  pleurs  interrompaient  les 
prières  passionnées  de  Delphine^  clic  embrassait  les  genoux  de 
Léonce;  elle  voulait  obtenir  de  lui-même  le  conseil  de  mourir; 
il  cherchait  en  vain  à  la  calmer,  et  la  conjurait  de  s’éloigner 
avec  M.  de  Serbellane  avant  l'heure  du  supplice.  Delphine, 
pensant  alors  à  la  fatale  bague,  voulut  en  parler  à  Léonce, 
mais  sans  lui  confier  d’abord  qu'elle  la  possédait,  de  peur  qu’il 
ne  la  lui  otàt,  quand  même  il  serait  résolu  h  n’en  pas  faire 
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«  Léonce,  lui  dit-elle,  cette  mort,  semblable  à  celle  que  subi- 
rail  un  criminel,  ce  supplice,  en  présence  d’un  peuple  furieux, 
ne  révolte-t-il  point  ton  àine?  veux-tu  teTépargner?  Notre  ami , 
M.  de  Serbellane,  peut  nous  donner  un  poison  Scilutaire  qui 
nous  affranchirait  du  sort  qu’on  nous  prépare.  »  Léonce,  étonné, 
l'éÛécbit  quelques  instants,  puis  il  dit  :  «  Mon  amie,  je  crois  plus 
digne  de  moi  de  périr  aux  yeux  des  Français;  ils  me  condam¬ 
nent  aujourd’hui,  mais  peut-être  sauront-ils  une  fois  que  je  ne 
l’ai  pas  mérité;  et  si,  dans  mes  derniers  moments,  j’ai  montré 
quelque  force  d’àme,  je  ne  hais  pas,  je  l’avoue^  l’espoir  que  mes 
ennemis  mêmes  ne  me  verront  pas  tomber  sans  émotion.  Par¬ 
donne,  mon  amie,  si  cette  pensée  me  force  à  rejeter  le  secours 
inespéré  que  tu  daignes  m’offidr  ;  ta  main  aurait  fermé  mes 
yeux,  et  le  même  sentiment  qui  anima  mon  existence  l’eut  con¬ 
duite  doucement  jusqu'à  sa  fin  ;  ah  !  qu’il  m’en  coûte  pour  m’y 
refuser  I  »  Delphine  garda  le  silence;  elle  craignait,  en  insistant, 
de  faire  connaître  à  Léonce  qu'elle  possédait  un  moyen  sûr  de 
ne  pas  lui  survivre. 

«  Hélas!  continua  Léonce,  il  y  a,  j’en  conviens,  quelque  chose 
de  sombre  dans  cette  prison  qui  précède  le  dernier  jour  IJe  vou¬ 
drais  pouvoir  regarder  le  ciel  avec  toi  ;  ce  sont  ces  murs  qui 
nous  dérobent  son  aspect  ;  c’est  la  barbarie  des  hommes,  nos 
gardiens  et  nos  juges,  qui  donne  à  la  mort  un  caractère  si  ter¬ 
rible,  Yingt  fois  je  l’avais  désirée  à  tes  pieds;  mais  à  présent 
que  j’avais  abjuré  mes  misérables  eiTeurs,  à  présentque  je  pou¬ 
vais  être  ton  époux,  ton  heureux  époux...  ;  ah  Dieu  !  »  11  s’arrêta, 
craignant  de  rappeler  des  pensées  trop  amères.  Delphine,  suc¬ 
combant  au  désespoir,  n’avait  plus  la  force  d’exprimer  les  tour¬ 
ments  qu’elle  souffrait  :  quelques  heures  se  passèrent  encore, 
pendant  lesquelles  Léonce  se  montra  le  plus  sensible  et  le  plus 
courageux  des  hommes.  Delphine  l'admira  quelquefois,  plus  sou- 
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vent  elle  rintcrrompit  par  ses  gémissements.  Enfin  Léonce,  acca¬ 
ble  par  plusieurs  nuits  d’insomnie,  laissa  tomber  sa  tète  sur  les 
genoux  de  Delphine,  et  s’endormit  pendant  une  heure.  Elle  le 
regardait  dans  toute  sa  beauté  ;  ses  cheveux  noirs  tombaient  sur 
son  front  et  son  visage  conservait  encore  une  expression  d^at- 
tondrisement  dont  le  sommeil  n’altérait  point  le  charme. 

Ah!  qui  s’est  jamais  vu  dans  une  situation  si  cruelle  !  La  mal¬ 
heureuse  Delphine  éprouva,  pendant  cette  nuit,  tout  ce  qucl’àmc 
peut  souffrir  de  plus  déchirant.  Elle  sentait  le  temps  s’écouler, 
et  regardait  sans  cesse  à  la  fenêtre,  craignant  d’apercevoir  les 
avant-couréurs  du  jour.  Scs  yeux  se  portaient  alternativement 
du  visage  enchanteur  de  son  amant  à  ce  ciel  dont  les  premiers 
rayons  devaient  le  lui  ravir;  mais  bientôt  elle  aperçut  sur  le  mur 
opposé  il  la  fenêtre  la  fatale  lueur  qui  annonçait  le  jour,  ctavant 
que  Léonce  lut  réveillé,  le  soleil  avait  percé  dans  cette  demeure 
cfu  désespoir.  «O  Dieu  !  s’écria-t-elle,  pas  un  nuage,  pas  un  voile 
de  deuil  sur  ce  soleil  !  le  plus  brillant  de  la  nature  pour  éclairer 
le  plus  horrible  des  forfaits  et  le  plus  infortuné  des  êtres!  » 
Enfin  le  coup  de  tambour,  ce  bruit  subit  et  funeste,  réveilla 
Léonce.  Il  leva  les  yeux  sur  Delphine,  et,  rombrassant  avec 
transport  :  a  C’est  toi,  dit-il,  c’est  encore  toi  !  jusqu’à  mon  der¬ 
nier  moment  ta  vue  aura  le  pouvoir  de  suspendre  toutes  mes 
peines  !  » 

Léonce  se  hâta  de  rattacher  scs  cheveux  en  désordre,  pour 
donner  à  toute  sa  contenance  l’air  du  calme  et  de  la  fermeté. 
Delphine  alors  se  tenait  à  quelque  distance  dcLconce,  suivaitses 
mouvements,  et  s’appuyait  de  temps  en  temps  contre  la  muraille, 
soutenant  par  la  puissanoe  de  sa  volonté  ses  forces  j)rètes  à  dé¬ 
faillir.  Enfin  Léonce  s’approcha  d’elle,  et,  remarquant  l’extrême 
altération  de  ses  traits,  il  ne  put  réprimer  plus  longtemps  ce 
qu’il  éprouvait.  «  Delphine,  s’écria-t-il,  dans  cet  instant  sans 
espoir,  un  mouvement  cruel  et  doux  m’entraîne  encore  à  te  le 
répéter  ;  oui,  je  regrette  ma  vie  !  Quand  mes  farouches  ennemis 
vont  paraître,  je  saurai  leur  cacher  ce  sentiment,  mais  je  te 
l’avoue,  à  toi  qui  me  l’inspires,  à  toi . »  Les  soldats  appro¬ 

chaient  de  la  prison,  et  l’on  ouvrit  les  verrous  pour  les  recevoir. 
Alors  Delphine,  comme  hors  d’clle-mèmc,  se  jeta  aux  genoux  de 
Léonce,  et  s’écria:  «Mon  ami,  pardonne-moi  ta  mort,  dont  je  suis 
la  véritable  cause.  Je  n’ai  jamais  aimé  que  toi;  jamais  ce  cœur 
n’a  tressailli  qu’en  ta  présence,  jamais  une  autre  voix  n’a  régné 
sur  mon  âme  ;  nous  allons  mourir  ensemble,  quand  de  longues 
années  d’union  et  de  tendresse  pouvaient  nous  être  accordées  ; 
il  le  faut  I  Les  barbares  avancent;  encore  un  instant,  mais  que 
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toute  la  passion  d'une  \ie  entière  soit  renfermée  dans  cet  in¬ 
stant!))  La  porte  s’ouvrit,  et  les  soldats  remplirent  la  cliainbre. 

Delphine,  se  relevant  avec  dignité,  adressa  la  parole  aux  sol¬ 
dais:  «J’étais  aux  genoux,  leur  dit-elle,  du  plus  estimable  des 
hommes  ,  du  plus  admirable  caractère  qui  ait  jamais  existé;  je 
lui  devais  cet  hommage.  Vous  allez  le  conduire  au  supplice;  votre 
aveugle  obéissance  ferme  vos  cœurs  à  la  pitié  ;  mais  qu’ai-je  dit? 
ne  vous  offensez  pas,  j’ai  besoin  de  vous  implorer  encore:  per- 
mettez-moi  de  suivre  mon  ami  jusqu’à  la  mort.  —  Madame,  ré¬ 
pondit  l’officier,  on  n’accorde  d’ordinaire  cette  permission  qu’au 
prêtre  qui  exhorte  les  condamnés  avant  de  mourir.  —  Eh  bien, 
reprit  Delphine,  je  saurai  remplir  cet  auguste  ministère.  Léonce^ 
dit-elle  en  se  retournant  vers  lui,  la  religion  donne  aux  malheu¬ 
reux  qui  marchent  au  supplice  un  ami  pour  les  consoler,  veux- 
tu  que  Je  sois  cet  ami?  Je  te  parlerai,  comme  lui,  au  nom  d’un 
Dieu  de  bonté  :  un  instant  j’ai  douté ,  je  trouvais  le  malheur  qui 
m’accablait  plus  grand  que  mes  fautes;  mais  à  présent  les  espé¬ 
rances  religieuses  sont  revenues  dans  mon  cœur  :  le  ciel  me 
les  a  rendues,  je  te  les  ferai  partager.  — ■  Ce  que  tu  "icux  entre¬ 
prendre,  répondit  Liionce,  est  au-dessus  de  tes  forces.  —  Non, 
je  l’ai  résolu,  reprit  Delphine;  tu  me  verras  te  suivre  d’un  pas 
ferme,  avec  une  àrae  courageuse,  je  ne  suis  plus  agitée;  pour¬ 
quoi  n’aurais-je  pas  maintenant  le  môme  calme  que  toi?  —  Ma¬ 
dame,  reprit  l’officier,  on  conduira  le  condamné  sur  un  char, 
jusqu’à  une  demi-lieue  de  la  ville,  dans  la  plaine  où  il  doit  être 
fusillé  ;  vous  ne  serez  pas  en  état  de  le  suivre  jusque-là,  —  Je  le 
pourrai, répondit-elle. — Ah!  s’écria  Léonce, dois-je  accepter  ce 
généreux  effort  ?  — |,Tu  le  dois,  interrompit  Delphine.  ))  EtM.  de 
Serbellanc  entrant  dans  ce  moment,  il  obtint  pour  lui-même 
aussi  d’accompagner  madame  d’Albémar.  Léonce,  incertain 
encore  s’il  devait  consentira  ce  qu’exigeait  son  amie,  consulta 
M.  de  Serbellane.  «  Ne  vous  opposez  pas,  répondit-il,  au  vœu 
que  madame  d’Albémar  exprime  avec  tant  d’instance;  si  elle 
peut  vous  survivre,  ce  n’est  qu’après  avoir  épuisé  toutes  les  dou¬ 
leurs;  laissez-la  s’y  livrer,  ne  lui  refusez  rien.  )) 

—  J’ai  besoin,  reprit  Delphine,  d’un  moment  de  recueillement 
avant  ce  grand  acte  de  courage;  accordcz-lc-moi,  dit  elle  en 
s’adressant  au  chef  de  la  garde,  votre  char  funèbre  n’est  point 
encore  arrivé.»  Le  chef  de  la  garde  consentit;  le  geôlier  mur¬ 
mura  qu’il  n’avait  point  de  chambre  seule  à  donner,  excepté 
une  dans  laquelle  était  mort  un  prisonnier  cette  nuit  même. 
Delphine  n’entendit  point  ce  qu’il  disait;  ctM.  de  Serbellane, 
occupé  à  recueillir  dans  un  dernier  entretien  les  volontés  de 
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Léonce,  oublia  quel  don  funeste  il  avait  fait  à  madame  d’Albé- 
mar;  elle  suivit  le  geôlier,  et  il  la  quitta  après  lui  avoir  montré 
la  chambre  dans  laquelle  elle  pouvait  entrer.  En  travers  de  la 
porte  était  le  cercueil  du  malheureux  prisonnier  mort  pendant 
la  nuit;  et  des  quatre  cierges  placés  au  coin  de  ce  cercueil, 
deux  brûlaient  encore,  et  mêlaient  leurs  tristes  clartés  à  celle 
du  jour.  Delphine  frémit  à  cette  vue,  et  recula;  cependant  elle 
voulut  avancer,  et  dit  :  «  Pourquoi  donc  aurais-je  peur  de  la 
mort?  n'cst  ce  pas  elle  que  je  viens  chercher?  d’où  vient  que 
son  image  m’eü'raye  déjà?  »  Il  fallait,  pour  entrer,  passer  près 
du  cercueil  placé  devant  la  porte;  la  robe  de  Delphine  s’y  ac¬ 
crocha,  et,  son  effroi  redoublant,  elle  tomba  à  genoux  dans  la 
chambre ,  en  face  du  lit  encore  défait  d'où  l’on  avait  enlevé  le 
corps  de  celui  qui  venait  de  mourir.  On  voyait  ses  habits  épars, 
un  livre  ouvert,  une  montre  qui  allait  encore,  tous  les  détails 
de  la  vie  de  l’homme,  excepté  l’homme  même,  que  la  bière  ren¬ 
fermait  !  Un  tel  spectacle  aurait  frappé  l’imagination  dans  les 
circonstances  les  plus  calmes,  il  troubla  presque  entièrement 
la  tète  de  Delphine;  elle  ne  savait  plus  si  son  amant  vivait 
encore,  elle  l’appela  plusieui’s  fois;  et,  dans  unmoment de  con¬ 
vulsion  et  de  désespoir,  elle  ouvrit  la  bague  qui  renfermait  le 
poison,  et  prit  rapidement  ce  qu’elle  contenait.  A  peine  eut-elle 
achevé  cette  action  désespérée,  qu'elle  se  prosterna  contre 
terre;  après  y  être  restée  quelques  instants,  elle  se  releva  plus 
calme,  mais  absorbée  dans  une  méditation  profonde, 

«  O  mon  Dieu!  dit-elle  alors,  qu’ai-je  fait?  me  suis-je  rendue 
coupable?  ne  puis-je  plus  espérer  votre  miséricorde?  Il  fallait 
le  suivre  jusqu’au  supplice,  je  lui  devais  cette  dernière  preuve 
de  l’amour  qui  l’a  perdu:  en  aurais-je  eu  la  force,  sans  la  cer¬ 
titude  de  mourir?  Je  pouvais  me  fier  à  la  douleur,  avec  le  temps 
'  elle  m’aurait  tuée  ;  mais  ce  temps  redoutable,  ô  mon  Dieu  ! 
m’ordonniez-vous  de  le  supporter?  ces  tourments  étaient-ils 
nécessaires  ?  et  les  anges  qui  vous  entourent  ne  se  réjouiront- 
ils  pas  de  les  voir  abrégés?  S’il  me  restait  un  lien  sur  cette  terre, 
si  j’avais  un  père  dont  je  pusse  consoler  la  vieillesse,  je  vivrais, 
je  le  crois,  un  devoir  si  sacré  me  l’aurait  commandé;  mais 
l’infortuné  qui  va  périr  était  mon  unique  ami,  et  vous  me  l’ôtez  ! 
O  mon  Dieu  !  s’écria-t-elle  en  se  jetant  à  genoux,  le  visage 
tourné  vers  le  ciel,  on  m’a  souvent  dit  que  vous  ne  pardonniez 
pas  le  crime  que  je  viens  de  commettre  :  le  trouble,  l’égarement 
m’y  ont  conduite  ;  est-il  vrai  qu’à  présent  vous  soyez  inflexible  ? 
suis-je  plus  criminelle  que  tous  ceux  qui  ont  été  durs  envers 
leurs  semblables?  et  cependant  il  en  est  tant,  que  sans  doute 
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parmi  eux  quelques-uns  seront  pardonnes!  Vous  m'aviez  ac¬ 
corde  la  jeunesse,  la  Lcauté,  tous  les  dons  do  la  vie,  et  je  la 
rejette  loin  de  moi,  cette  vie^  il  faut  donc  que  j'aie  bien  souf¬ 
fert!  Et  je  souffrirais  éternellement!  et  vous  n’accepteriez  pas 
mon  repentir!  Non,  vous  racceptez,  je  le  sens;  une  force  nou¬ 
velle  renaît  en  moi;  j'entends  le  char,  j'entends  les  pieds  des 
chevaux  qui  vont  entraîner  ce  que  j'aiinc;  je  vais  l’entretenir 
do  vous,  mon  Dieu  !  bénissez  mes  paroles;  et  quand  ma  voix 
serait  impie,  quand  vous  rejetteriez  mes  prières  pour  moi-mémo, 
faites  que  celui  qui  va  m'entendre  éprouve  en  m'écoutant  les 
sentiments  religieux  qui  obtiendront  pour  lui  votre  miséri¬ 
corde  !  »  Elle  descendit  alors  d'un  pas  ferme,  et  rejoignit  Léonce 
au  moment  où  il  montait  sur  le  char. 

Delphine  marcha  près  de  lui,  et  les  soldats,  par  pitié  pour 
elle,  ralentissaient  la  marche,  et  faisaient  souvent  arrêter  la 
voiture  pour  lui  donner  le  temps  do  parler  à  Léonce.  M.  de 
Serbellano,  qui  la  suivait,  répandait  de  l’argent  pour  obtenir 
que  personne  ne  s’opposât  à  ces  instants  de  retard.  Delphine 
eut  d'abord  le  désir  d'avouer  à  son  ami  qu’elle  venait  de  s’as¬ 
surer  la  mort;  elle  aurait  ti'ouvé  quelque  douceur  à  lui  confier 
cette  funeste  et  dernière  preuve  delà  tendresse  passionnée  qu’elle 
éprouvait  pour  lui;  mais,  tout  entière  à  la  solennité  du  ctevoir 
dont  elle  était  chargée,  elle  craignit  qu’après  un  tel  aveu,  Léonce, 
uniquement  occupé  d’elle,  ne  donnât  plus  un  moment  aux  sen¬ 
timents  religieux  dont  elle  voulait  le  pénétrer;  et,  quoi  qu’il  put 
lui  en  coûter,  elle  résolut  de  taire  son  secret  pour  entretenir 
Léonce  de  pitié  plutôt  que  d’amour. 

En  traversant  la  ville,  la  multitude  qui  les  environnait  de 
toutes  parts  se  permit  d’indignes  injuj'os  contre  celui  qu’elle 
croyait  criminel,  puisqu’il  était  condamné.  Léonce  mugissait 
et  pùlissait  tour  à  tour  d’indignation  et  de  fureur,  u  Dédaigne, 
lui  disait  Delphine,  ces  misérables  insuites;  bannis  do  ton  i\mo 
tous  les  sentiments  amers;  ah  !  nous  aihms  entrer  dans  le  sé¬ 
jour  de  riiululgenee  et  do  l’oubli,  dans  le  séjour  où  nos  enne¬ 
mis  ne  seront  point  écoutés.  Vois  ce  ciel,  comme  il  est  pur, 
comme  il  est  serein  !  l’auteur  do  ces  merveilles  pourrait-il  n’a¬ 
voir  abandonné  que  nous?  Cet  asile  vers  lequel  nos  enjurs  s’é¬ 
lancent,  Léonce,  c’est  le  notre;  nous  y  sommes  appelés.  L’a¬ 
mour  que  je  sens  pour  toi  ne  m’a-t-il  pas  été  inspiré  par  mon 
Créateur?  il  ne  désunira  point  deux  êtres  qu’il  a  rendus  néces¬ 
saires  l’un  à  l’autre.  Léonce,  ta  eonduitc  a  été  sans  repro¬ 
ches,  c’est  la  mienne  seule  qu’il  faut  accuser;  mais  tu  me  feras 
rocevoir  dans  la  région  du  ciel  qui  t’est  destinée.  Tu  diras,  oui, 
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tu  diras  que  tu  n’y  serais  pas  bien  sans  moi.  L’Être  suprême 
L’accordera  ton  amie;  tu  la  demanderas,  n’est-il  pas  vrai, 
Léonce?  »  Delphine  fut  prête  encore  alors  à  tout  révéler,  en  di¬ 
sant  à  Léonce  c[ucllo  était  l’action  coupable  dont  il  devait  im¬ 
plorer  le  pardon  pour  elle.  Peut-être  aussi  désirait-elle  qu’il 
connût  la  véritable  cause  du  courage  extraordinaire  qu’elle  té¬ 
moignait,  dans  la  plus  terrible  de  toutes  les  situations;  mais 
Léonce  leva  vers  le  ciel  un  regard  plein  de  courage  et  do  con¬ 
fiance  ;  ce  regard  convainquit  Delphine  qu’elle  avait  enfin  in¬ 
spiré  à  son  ami  les  pieuses  espérances  qu’elle  lui  souhaitait;  et 
elle  craignit  de  détruire  tout  l’effet  de  scs  paroles,  en  lui 
avouant  de  quelle  faute  sa  religion  mémo  n’avait  pu  la  pré¬ 
server. 

Réprimant  donc  encore  une  fois  tout  ce  qui  pouvait  trahir 
son  secret,  Delphine  rassembla  scs  forces,  pour  remplir  digne¬ 
ment  l’auguste  mission  dont  elle  s’était  chargée.  «  Ne  vois  plus 
en  moi,  dit-elle  à  Léonce,  celle  qui  partagea  tes  fautes,  celle 
qui  fut  plus  coupable  encore.  J’aimais  la  vertu,  mais  je  n’avais 
point  la  force  de  l’accomplir,  et  Dieu,  dans  sa  pitié,  retire  du 
monde  la  femme  infortunée  dont  l’amour  et  le  devoir  ont  dé¬ 
chiré  le  faible  cœur.  J’ai  pris  auprès  de  toi  la  place  d'un  homme 
religieux,  qui  aurait  été  vraiment  digne  de  te  parler  au  nom 
du  ciel;  mais  une  voix  qui  t’est  chère  pouvait  pénétrer  plus 
avant  dans  ton  âme,  et  cette  voix,  écoute-la,  Léonce,  comme 
si  la  Divinité  l’avait  pour  un  moment  consacrée.  Au  milieu  des 
terreurs  qui  nous  environnent,  lorsque  la  nature,  amie  de  la 
vie,  se  révolte  dans  notre  sein,  la  Providence  éternelle  nous 
voit  et  nous  protège.  Non,  il  est  impossible  que  toutes  les  pen¬ 
sées,  tous  les  sentiments  qui  nous  animent  soient  anéantis; 
notre  esprit  embrasse  encore  un  immense  avenir,  notre  cœur 
vit  encore  tout  entier  dans  l’objet  qu’il  aime;  et  dans  quelques 
minutes,  sur  cette  plaine  où  bientôt  les  roues  de  ce  char  vont 
nous  entraîner,  un  fer  romprait  la  trame  de  tant  d’idées,  de 
tant  de  sentiments,  et  les  livrerait  au  vent  qui  disperse  la  pous¬ 
sière  !  Ceux  qui  succombent  lentement  sous  le  poids  des  années 
peuvent  croire  à  la  destruction  que  d’avance  ils  ont  ressentie; 
mais  nous  qui  marchons  vers  le  tombeau  tout  pleins  de  l’exis¬ 
tence,  nous  proclamons  l’immortalité!  Il  est  vrai,  ce  temps 
qui  s’écoule,  ces  armes  qui  se  préparent,  ce  bruit  sourd  qui 
annonce  déjà  le  coup  mortel,  remplissent  d’effroi  tous  les  sens, 
mais  c’est  un  dernier  effort  de  l’imagination  trompée;  la  vé¬ 
rité  va  nous  rassurer,  notre  âme  se  retire  en  clle-môme,  et 
dans  notre  intime  pensée,  dans  ce  sanctuaire  de  l’amour  et 
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de  la  vertu,  nous  retrouvons  un  Dieu!  Ah!  Léonce,  gloire  et 
tourment  de  ma  vie,  objet  delà  passion  la  plus  profonde  !  c’est 
moi  qui  t’exhorte  à  la  mort,  c’est  moi...  la  prière  m'a  donné 
une  force  surnaturelle,  la  prière,  cet  élan  de  l’àme  qui  nous 
fait  échapper  à  la  douleur,  à  la  nature  et  aux  hommes  :  imite- 
moi,  Léonce,  cherche  aussi  ce  refu  ge.  » 

La  longueur  et  la  fatigue  de  la  route  faisaient  disparaître  la 
pâleur  de  Delphine  ;  ses  yeux  avaient  une  expression  dont  rien 
ne  peut  donner  Tidce;  les  sentiments  les  plus  passionnés  etles 
plus  sombres  s’y  peignaient  à  la  fois-  et,  malgi’c  les  douleurs 
cruelles  qu’elle  commençait  à  sentir,  et  qu’elle  tâchait  de  sur¬ 
monter,  sa  figure  était  encore  si  ravissante,  que  les  soldats 
eux-mêmes,  frappés  de  tant  d’éclat,  s'écriaient  :  Qu’elle  ef^t 
belle!  et  baissaient,  sans  y  songer,  leurs  armes  vers  la  terre 
en  la  regardant.  Léonce  entendit  ce  concert  de  louanges,  et 
lui-même  enivré  d'amour,  il  prononça  ces  mots  à  voix  basse  : 
«Ah  Dieu!  que  vous  ai-je  fait  pour  m’oter  la  vie,  le  plus  grand 
dos  biens  avec  elle?  n  Delphine  l’entendit.  «  Mon  ami,  reprit- 
elle,  ne  nous  trompons  pas  sur  le  prix  que  nous  attacherions 
maintenant  à  l'existence  ;  nous  ne  voyons  plus  que  des  biens 
dans  ce  que  nous  perdons,  et  nous  oublions,  hélas!  combien 
nous  avons  souffert  !  Léonce,  je  t’aimais  avec  idolâtrie,  et  ce¬ 
pendant,  du  jour  où  l'ingratitude  de  l’amitié  me  fut  révélée,  je 
reçus  une  blessure  qui  ne  s’est  point  fermée.  Léonce,  des  êtres 


tels  que  nous  auraient  toujours  été  malheureux  dans  le  monde; 
notre  nature  sensible  et  fière  ne  s’accorde  point  avec  la  desti¬ 
née;  depuis  que  la  fatalité  empêcha  notre  mariage,  depuis  que 
nous  avons  été  privés  du  bonheur  de  la  vertu,  je  n’ai  pas  passé 
un  jour  sans  éprouver  au  cœur  je  ne  sais  quelle  gêne,  je  ne 
sais  quelle  douleur  qui  m’oppressait  sans  cesse.  Ah  !  n’est-ce 
rien  que  de  ne  pas  vieillir,  que  de  ne  pas  arriver  à  l'âge  où 
l’on  aurait  peut-être  flétri  notre  enthousiasme  pour  ce  qui  est 
grand  et  noble,  en  nous  rendant  témoins  de  la  prospérité  du 
vice  et  du  malheur  des  gens  de  bien!  Vois  dans  quel  temps 
nous  étions  appelés  à  vivre  au  milieu  d’une  révolution  san¬ 
glante,  qui  va  flétrir  pour  longtemps  la  vertu,  la  liberté,  la  pa¬ 
trie!  Mon  ami,  c’est  un  bienfait  du  ciel  qui  marque  à  ce 
moment  le  terme  de  notre  vie.  Un  obstacle  nous  séparait;  tu 
n’y  songes  plus  maintenant,  il  renaîtrait  si  nous  étions  sauvés; 
tu  ne  sais  pas  de  combien  de  manières  le  bonheur  est  impos¬ 
sible.  Ah!  n’accusons  pas  la  Providence,  nous  ignorons  ses 
secrets;  mais  ils  ne  sont  pas  les  plus  malheureux  de  ses  en¬ 
fants,  ceux  qui  s'endorment  ensemble  sans  avoir  rien  fait  de 
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criminel,  et  vers  cette  époque  de  la  vie  où  le  cœur,  encore  pur, 
encore  sensible,  est  un  hommage  digne  du  ciel.  » 

Ces  douces  paroles  avaient  attendri  Léonce,  et  pendant  quel¬ 
ques  moments  il  parut  plongé  dans  une  religieuse  méditation. 
Tout  à  coup,  en  approchant  de  la  plaine,  la  musique  se  fit  en¬ 
tendre,  et  joua  une  marche,  hélas!  bien  connue  de  Léonce  et 
de  Delphine.  Léonce  frémit  en  la  reconnaissant  :  «  O  mon 
amie  !  dit-il,  cet  air,  c'est  le  meme  qui  fut  exécuté  le  jour  où 
j’entrai  dans  l’église  pour  me  marier  avec  Mathilde.  Ce  jour 
ressemblait  à  celui-ci  ;  je  suis  bien  aise  que  cet  air  annonce  ma 
mort.  Mon  âme  a  ressenti  dans  ces  deux  situations  presque  les 
mêmes  peinesj  néanmoins,  je  te  le  jure,  je  souffre  moins  au¬ 
jourd’hui.  »  Comme  il  achevait  ces  mots,  la  voiture  s'arrêta 
devant  la  place  où  il  devait  être  fusillé.  Il  ne  voulut  plus  alors 
s’abandonner  à  des  sentiments  qui  pouvaient  affaiblir  son 
cœur.  11  descendit  rapidement  du  char,  et  s'avança  en  faisant 
signe  à  M.  de  Serbellane  de  veiller  sur  Delphine.  Se  retournant 
alors  vers  la  troupe  dont  il  était  entouré,  il  dit  avec  ce  regard 
qui  avait  toujours  commandé  le  respect  :  «  Soldats,  vous  ne 
banderez  pas  les  yeux  à  un  brave  homme;  indiquez-moi  seu- 
lement  à  quelle  distance  de  vous  il  faut  que  je  me  place,  et  vi¬ 
sez-moi  au  cœur  :  il  est  innocent  et  fier,  ce  cœur,  et  ses 
battements  ne  seront  point  hâtés  par  l’effroi  de  la  mort! 
Allons.  »  Avant  de  s’avancer  à  la  place  marquée,  ü  sc  retourna 
encore  une  fois  vers  Delphine;  elle  était  tombée  dans  les  bras  de 
M.  de  Serbellane  ;  il  sc  précipita  vers  elle,  etentendit  M.  de  Ser¬ 
bellane  qui  s'écriait  :  «  Malheureuse  !  elle  a  pris  le  poison  qu’elle 
m’avait  demandé  pour  Léonce  :  c'en  est  fait,  elle  va  mourir  !  » 
Léonce  alors  jeta  des  cris  de  désespoir  qui  arrachèrent  des 
larmes  à  tous  ceux  qui  l’avaient  vu  si  calme,  un  moment  au¬ 
paravant,  quand  il  marchait  à  la  mort;  personne  n’osait  pro¬ 
noncer  un  mot  ni  faire  un  mouvement,  en  contemplant  ce 
cruel  spectacle.  Delphine  revint  à  elle,  à  travers  les  convulsions 
delà  mort,  et  put  encore  dire  à  Léonce,  qui  tenait  sa  main  à 
genoux  :  «  Mon  ami,  je  devais  mon  courage  à  la  mort  que  je 
portais  dans  mon  sein.  y>  Et  comme  Léonce  s’accusait  de  bar¬ 
barie  pour  avoir  consenti  qu’elle  le  suivît  jusqu'au  supplice  ; 
«Ah!  mon  ami,  lui  dit-elle  encore,  remercie  la  nature  de 
m'avoir  épargné  les  heures  où  je  t’aurais  survécu  ;  pardonne- 
moi,  Léonce,  si  j’ai  imposé  la  plus  grande  douleur  à  l’àine  la 
plus  forte,  c'est  toi  qui  d’un  instant  me  survis;  je  ne  meurs 
pas  sans  toi,  ma  main  tient  encore  la  tienne  :  le  dernier  souffle 
de  ma  vie  est  recueilli  dans  ton  sein.  Ces  soldats,  je  les  vois 
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là,  prêts  à  te  saisir...  Ah  Dieu!  de  quel  malheur  me  sauve  la 
mort!))  Elle  expira.  Lconce  se  précipita  sur  la  terre  ù  côté 
d’elle,  en  la  tenant  embrassée.  Les  soldats  eux-mêmesj  atten¬ 
dris,  restaient  à  quelque  distance,  et  semblaient  ne  plus  songer 
à  remplir  leur  cruel  emploi  j  quelques-uns  s’écriaient  :  «  Non, 
710HS  ne  tuerons  pas  ce  malheureux  homme;  c’est  bien  assez  que 
sa  pauvre  maîtresse  ait  péri  de  douleur;  non,  qu’il  s'en  aille, 
710US  ne  tirerons  pas  sur  lui .  )> 

Léonce  les  entendit,  et,  se  relevant  avec  une  fureur  sans 
bornes,  il  s’écria  ;  «Juste  ciel!  il  ne  vous  restait  plus,  barba¬ 
res,  qu’à  vouloir  m’épargner  apres  l’avoir  tuée.  Tirez  à  l’iii- 
staiit,  tirez  !  ))  Et  il  voulait  s’approcher  d’eux,  mais  il  portait 
toujours  le  corps  sans  vie  de  sa  maîtresse,  et  tout  à  coup  il 
frémit  d’horreur  à  l’idée  que  cette  belle  image  de  son  amie 
pourrait  •être  défigurée  par  les  coups  qu’on  dirigeait  sur  lui; 
retournant  donc  vers  M.  de  Serbellane,  il  remit  entre  ses  bras 
Delphine,  qui  semblait  dormir  en  paix  sur  le  sein  de  son  ami; 
«  Il  faut  m’en  séparer,  dit-il,  afin  que  ses  nobles  restes  ne 
soient  point  outragés  par  des  barbares.  Réunissez-nous  tous 
les  deux  dans  le  môme  tombeau;  c’est  là  que,  dans  un  repos 
éternel,  mon  innocente  îimie  me  pardonnera  mes  fautes  et  ses 
malheurs.  »  En  achevant  ces  mots,  il  s’éloigna  ;  quand  il  fut 
en  face  des  soldats,  ils  balancèrent  encore,  et  leurs  gestes  ex¬ 
primaient  qu'ils  ne  voulaient  plus  obéir  à  l’ordre  qui  leur  avait 
été  donné.  Un  instant  de  vie  de  plus  faisait  souffrir  mille  maux 
à  Léonce  ;  tout  à  fait  hors  de  lui,  il  eut  recours  à  l’insnltGj 
chercha  tout  ce  qui  pouvait  allumer  la  colère  des  soldats,  les 
menaça  de  se  jeter  sur  eux  s’ils  ne  tmiient  pas  sur  lui;  et  les 
appelant  enfin  des  noms  qui  pouvaient  les  irriter  davantage, 
l’un  deux  s’indigna,  reprit  son  fusil  qu’il  avait  jeté  à  terre,  et 
dit  :  «  Puisqu’il  le  veut,  qu’il  soit  satisfait*  »  Il  tira  ;  Léonce 
fut  atteint  et  tomba  mort. 

M.  de  Serbellane  rendit  à  ses  amis  les  derniers  devoirs-  Il 
les  réunit  dans  un  tombeau  qu’il  fit  élever  sur  les  bords  d’une 
rivière,  au  milieu  des  peupliers,  et  partit  pour  la  Suisse,  afin 
de  veiller  sur  la  destinée  d’Isauro,  que  la  perte  de  Delphine 
avait  jetée  dans  la  plus  profonde  douleur.  Il  écrivit  à  sa  mère, 
et  en  obtint  la  permission  de  conduire  sa  fille  à  mademoiselle 
d’Albémar,  à  qui  cet  intérêt  seul  pouvait  faire  supporter  la  vie 
après  la  perte  de  Delphine.  M.  de  Lebensci  s’acquit  un  nom 
illustre  dans  les  armées  françaises.  Pourquoi  le  caractère  de 
Léonce  de  Mondoville  ne  lui  permit-il  pas  d’avoir  cette  glo¬ 
rieuse  destinée  ! 
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M,.  de  Serhellane,  qui,  avec  une  âme  naturellement  calme, 
faisait  toujours  ce  que  les  sentiments  les  plus  tendres  et  les  plus 
exaltes  peuvent  inspirer,  revint  en  France,  au  péril  de  sa  vie, 
pour  visiter  encore  une  fois  le  tombeau  de  ses  amis,  et  s'assu¬ 
rer  que  l’homme  à  qui  il  en  avait  confié  la  garde  l’avait  dé¬ 
fendu  de  toute  insulte  au  milieu  de  la  guerre.  Yoici  l’un  des 
fragments  de  la  lettre  qu’il  écrivait  en  revenant  de  ce  voyage 
pieux  envers  l’amitié  : 

cc  Je  me  sens  mieux,  disait-il,  depuis  que  je  me  suis  reposé 
«  quelque  temps  près  de  leurs  cendres.  Je  me  répétais  sans  cesse 
a  qu’ils  n’avaient  point  mérité  leurs  malheurs  ;  je  neme  dissimu- 
ft  lais  point  leurs  torts;  Léonce  aurait  dû  braver  l’opinion  dans 
c(  plusieurs  circonstances  où  le  bonheur  etl’amourlui  en  faisaient 
((  un  devoir;  et  Delphine,  au  contraire,  se  fiant  trop  à  la  pureté 
«  de  son  cœur,  n’avait  jamais  su  respecter  cette  puissance  de 
«  l’opinion,  à  laquelle  les  femmes  doivent  se  soumettre.  Mais  la 
«  nature,  mais  la  conscience  apprend-elle  cette  morale  instituée 
«  par  la  société,  qui  impose  aux  hommes  et  aux  femmes  des  lois 
«  presque  opposées?  et  mes  amis  infortunés  devaient-ils  tant 
a  souffrir  pour  des  erreurs  si  excusables?  Telles  étaient  mes  ré- 
«  flexions,  et  rien  n’est  plus  douloureux  pour  le  cœur  d’un  hon- 
«  nète  homme  que  l’obscurité  qui  lui  cache  la  justice  de  Dieu  sur 
«  la  terre. 


«  Mais  un  soir  que  j’étais  assis  près  de  la  tombe  où  reposent 
«  Léonce  et  Delphine,  tout  à  coup  un  remords  s’éleva  dans  le 
«  fond  de  mon  cœur,  et  je  me  reprochai  d’avoir  regardé  leur  des- 
«  tinée  comme  la  plus  funeste  de  toutes.  Peut-être,  dans  ce  mo- 
c(  ment,  mes  amis,  touchés  de  mes  regrets,  voulaient-ils  me  con- 
a  soler,  cherchaient-ils  à  me  faire  connaître  qu’ils  étaient  heu- 
«  reux,  qu’ils  s’aimaient,  et  que  l’Étre  suprême  ne  les  avait 
«  point  abandonnes,  puisqu’il  n’avait  point  permis  qu’ils  surve- 
«  eussent  l’un  à  l’autre.  Je  passai  la  nuit  à  rêver  sur  le  sort  des 
tt  hommes;  ces  heures  furent  les  plus  délicieuses  de  ma  vie,  et 
((  cependant  le  sentiment  de  la  mort  les  a  remplies  tout  entières; 
«  mais,  je  n’en  puis  douter,  du  haut  du  ciel  mes  amis  dirigeaient 
«  mes  méditations;  ils  écartaient  de  moi  ces  fantômes  del’ima- 
cc  gination  qui  nous. font  horreur  du  terme  de  la  vie;  il  me 
(c  semblait  qu’au  clair  delà  lune  je  voyais  leurs  ombres  légères 
«  passer  à  travers  les  feuilles  sans  les  agiter.  Une  fois  je  leur  ai 
«  demandé  si  je  ne  ferais  pas  mieux  de  les  rejoindre,  s’il  n’etait 
c(  pas  vrai  que  sur  cette  terre  les  âmes  fîères  etsensibles  n’avaient 
«  rien  à  attendre  que  des  douleurs  succédant  à  des  douleurs  ; 
alors  il  m’a  semble  qu’une  voix  dont  les  sons  se  mêlaient  au 
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«  souffle  du  vent  me  disait:  «Supporte  la  peine,  attends  la  nature, 
«  et  fais  du  bien  aux  hommes.  »  J’ai  baissé  la  tète,  et  je  me  suis 
«  résigné;  mais,  avant  de  quitter  ces  lieux,  j’ai  écrit,  sur  un 
«  arbre  voisin  de  la  tombe  de  mes  amis,  ce  vers,  la  seule  con¬ 
tt  solation  des  infortunés  qgfe:la,mort  a  privés  des  objets  de  leur 
tt  affection  :  ,  t*; 
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OUTRAGE  EMTIÈREUENT  TERUIMÊ 

ÏONDMENI  ÉLEVÉ  A  LA  GLOIRE  DE  LA  LANGUE  ET  DES  LETTRES  FRANÇAISES 

grand  Dictionnaire  classique  de  la  Langue  française  contient,  pour  lapre* 
mière  fois,  outre  les  mots  mis  en  circula  lion  par  la  presse,  et  qui  sont  deve¬ 
nus  une  des  propriétés  de  la  parole,  les  noms  de  tous  les  Peuples  anciens, 
modernes;  de  tous  les  Souverains  de  chaque  État;  des  Institutions  poli¬ 
tiques;  des  Assemblées  délibérantes;  des  Ordres  monastiques,  militaires; 
des  Sectes  religieuses,  politiques,  philosophiques  ;  des  grands  Evénements 
historiques  :  Guerres,  Batailles,  Sièges,  Journées  mémorables,  Conspira¬ 
tions,  Traités  de  paix,  Conciles  ;  des  Titres,  Dignités,  Fonctions,  des  Hommes 
ou  Femmes  célèbres  en  tout  genre  ;  des  Personnages  historiques  de  tous 
les  pays  et  de  tous  les  temps  :  Saints,  Martyrs,  Savants,  Artistes,  Ecrivains; 
des  Divinités,  Héros  et  personnages  fabuleux  de  tous  les  peuples  ;  des  Re¬ 
ligions  et  Cultes  divers,  Fêtes,  Jeux,  Cérémonies  publiques,  Mystères,  enfin 
la  Nomenclature  de  tous  les  Chefs-lieux,  Arrondissements,  Cantons,  Villes, 
Fleuves,  Rivières,  Montagnes  de  la  France  et  de  l'Etranger;  avec  les  Ety¬ 
mologies  grecques,  latines,  arabes,  celtiques,  germaniques,  etc.,  etc. 
t  ouvrage  classique  est  rédigé  sur  un  plan  entièrement  neuf,  plus  exao 
et  plus  complet  que  tous  les  dictionnaires  qui  existent,  et  dans  lequ« 
toutes  les  définitions,  toutes  les  acceptions  des  mots  et  les  nuances  infi¬ 
nies  qu’ils  ont  reçues  sont  justifiées  par  plus  de  quinze  cent  mille  exem¬ 
ples  extraits  de  tous  les  écrivains  moralistes  et  poètes  philosophes  et 
historiens,  etc.,  etc.  Par  M.  Bescherelle  ainé,  principal  auteur  de  la  Gratis 
maire  nalionaîe.  2  magnifiques  vol.  in-i  de  plus  de  3,000  pages,  à  4  col., 

imprimés  en  caractères  neuls  et  très-lisibles,  sur  papier  grand  raisin, 

glacé,  contenant  la  matière  de  plus  de  500  volumes  in-8 . 50  IV. 

emi-reliure  chagrin,  plats  en  toile . 10  fr. 

GnAiansAiR£  nationale 

Grammaire  de  Voltaire,  de  Racine,  de  Bossuet,  de  Fénelon,  de  J.  J.  Rous¬ 
seau,  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  de  Chateaubriand,  de  Casimir  Dela- 
vigne,  et  de  tous  les  écrivains  les  plus  distingués  'de  la  France;  pat 
MM.  Besgiiereue  frères  et  Litais  de  Gaux.  1  fort  vol.  grand  in-S,  Coniplc 
ineat  indispensable  du  Dictionnaire  national . .  o  -  10  fr. 
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NOUVEAU  DICTIONNAIRE  CLASSIQUE  DE  LA  LANGUE 

FRANÇAISE 

Comprenant  :  Les  mots  du  Dictionnaire  de  l’Académie  française,  et  un  tr  s 
grand  nombre  d’autres  autorisés  par  l’emploi  qu’en  ont  lait  les  boii 
écrivains;  leurs  accep:ions  propres  et  figurées  et  l’indication  de  leur  m 
ploi  dans  les  diffférents  genres  de  style;  — ,  2®  Les  termes  usités  dans 
les  sciences,  les  arts,  les  manufactures,  ou  tirés  des  langues  étrangères 
La  synonymie  rédigée  sur  un  plan  tout  nouveau  ;  —  4"  La  prononciation 
figurée  detcftis  les  mots  qui  représentent  quelque  difficulté; — 5"  Un  Voca¬ 
bulaire  général  de  géographie,  d’histoire  et  de  biographie,  etc.,  etc.;  par 
MM.  Bescherelle  aîné,  et  J.  A.  Poss,  professeur  d’histoire,  1  vol.  gr.  in-8 
de  1100  pag . 10  fr. 


GBAMniAIRE  ESPAGNOLE-FRANÇAISE  DE  SOBRINO 

frès-corapîète  et  très-détaillée,  contenant  toutes  les  notions  nécessaires  pour 
apprendre  à  parler  et  à  écrire  correctement  l'espagnol.  Nouvelle  édition, 
refondue  avec  le  plus  grand  soin,  parA.  Galban.  1  vol.  in-8.  ,  .  ,  5  fr. 

GRAMIOATIGA  DE  LA  LENGUA  FRANGES  A 

4 

Para  los  Espanoles,  por  Chantreaü,  corrigée  avec  le  plus  grand  soin  par  A. 
Galban,  1  vol,  in-8 . ’ . 4  fr. 


GRAimniAIRE  italienne 

En  25  leçons,  d’après  Vercani,  corrigée  et  complétée  par  C.  Ferrari,  ancien 
professeur  à  l'école  normale  et  à  l'Université  de  Turin,  auteur  du  Nouveau 
Dictionnaire  italiens-français  et  français-italien.  1  vol . 3  Jf. 

PETIT  DICTIONNAIRE  NATIONAL 

Contenant  la  définition  très-claire  et  très-exacte  de  tous  les  mots  de  la  lan¬ 
gue  usuelle;  1  explication  la  plus  simple  des  termes  scientifiques  et  tech¬ 
niques;  la  prononciation  figurée  dans  tous  les  cas  douteux  ou  difficiles, 
etc.,  etc.;  à  l'usage  de  la  jeunesse,  des  maisons  d'ifeiucation  et  de  tous  ceui 
qui  ont  besoin  de  renseignements  prompts  et  précis,  par  M.  Bes{;heheli.s 
aîné,  auteur  du  Grand  Dictionnaire  national  «te.  1  fort  vol,  in-32  Jésus, 
de  plus  de  600  pag .  2  fr.  Sa 

PETIT  DICTIONNAIRE  D'BXSTOIRE,  DE  GÉOGRAPHIE 

ET  DE  SnPTHOLOGIE 

Par  J.  P.  QinTARD,  auteur  du  Dictimnaire  des  Proverbes,  faisant  suite  an 
Petit  Dictionnaire  national  de  M.  Bescherelle  aîné.  1  vol.  in-32.  1  £r.  î5 
Les  deux  ouvrages  réuiüs  en  1  fort  vol.,  rel.  toile . AU. 

DICTIONNAIRE  USUEL  DE  TOUS  LES  VERRES  FRANÇAIS, 

Tant  r^uliers  qu’irréguliers  ;  par  MM.  Bescderelle  frères.  3*  édition.  2  forli 
vol.  in-8  &  2  colonnes . 12  fr. 

Ce  livre  est  indispensable  A  tous  les  écrivains  et  à  toutes  les  personnes  qui  s’o^ 
eupent  de  la  langue  française.  La  conjugaison  des  verbes  est  sans  contredit  ce  qu'il 
y  a  de  plus  dîfilcile  dans  notre  langue,  puisqu’on  y  compte  plus  de  trois  centi 
verbes  irréguliers.  A  V&iâe  de  ce  dictionnaire,  tous  les  doutes  sont  levés,  toutes 
uUilOttltés  vaincuea. 


DE  LA  LlBRAimE  GARNIER  FRÈRES 


PETITS  DICTIONNAIRES  EN  DEUX  LANGUES 

N 

Avec  la  prononciation  figurée,  très-complets  et  exécutés  avec  le  plus  gr 
soin,  contenant  chacun  la  matière  d’un  fort  volume  in-8,  à  rusage 
voyageurs,  des  lycées,  des  collèges,  de  la  jeunesse  des  deux  sexes,  et 
toutes  les  personnes  qui  étudient  les  langues  étrangères. 


Dictionnaire  grec -français,  Ilédigé 
sur  un  plan  nouveau,  contenant  tous 
les  termes  employés  par  les  auteurs 
classiqùes  présentant  un  aperçu  de  la 
dérivation  des  mots  dans  la  langue 
grecque  et  suivi  d’un  lexique  des  noms 
propres,  par  A.  Chassawo,  maître  de 
Conférences  de  langue  et  littéra¬ 
ture  grecques  à  l’Ecole  normale  su¬ 
périeure.  1  vol.  grand  in-52  de  plus  ilc 
tOOO  papes.  .  . . 7  fr,  50 


Nouveau  dictionnaire  allemand-fraa 
çais  et  franca's-allemand  du  lan 

gage  littéraire,  scientifique  et  usuel, 
contenant,  à  leur  ordre  alphabétique, 
tous  les  mots  usités  et  nouveaux  de 
ces  deux  idiomes  ;  les  noms  propres 
de  personnes,  de  pays,  de  villes,  etc.; 
la  grammaire  et  les  idiotismes,  et 
suivi  d'un  Tableau  des  verbes  irrégii- 
liei's,  par  K.  l'.tiiTKCK  (de Berlin).  1  fiU’l 
vol.  grand  iji-52  Jésus.  .  .  4  fr.  50 


nouveau  dictionnaire  latin-français 

contenant  tous  les  termes  employés  par 
les  auteurs  classiques;  l’explication 
d’un  certain  nombre  de  mots  apparte¬ 
nant  à  la  langue  du  droit;  les  noms 
propres  d’hommes  et  de  lieux,  etc., 
par  E.  DE  Sdckad,  chargé  du  cours  de 
littérature  française  à  la  Faculté  d’Aix. 
1  fort  vol.  grand  in-32.  ...  4  fr.  50 

Nouveau  dictionnaire  anglais -fran¬ 
çais  et  français-anglais  contenant  : 
"Tout  le  vocabulaire  de  la  langue 
usuelle,  et  donnant  la  prononciation 
figurée  de  tous  les  mots  anglais,  et 
celle  des  mots  français  dans  les  cas 
doiueux,  par  M.  Cljfton.  1  vol.  grand 
in-32,  imi>riiné  avec  soin.  .  4  fr.  50 


Nouveau  dictioiinaire  de  poche  fran- 
çais-espag^nol  et  espagnol-français 

avec  lapronoiiciationdüus  les  deux  lan¬ 
gues,  rédigé  d'après  les  matériaux 
réunis  par  D.  Vicexte  Salya  et  les 
meilleurs  dictionnaires  parus  jusqu’à 
ce  jour.  1  fort  vol.  grand  in'52,  format 
dit  Caxin,  d’environ  1,100  p..  l  5  f^v. 

Dictionnaire  Italien- français  et  frai 
çais-italien.  contenant  tous  les  mol 
de  la  langue  usuelle  et  donnant  la 
prononciation  figurée  des  mots  ita¬ 
liens  et  des  mois  français,  dans  les  cas 
douteux  et  difficiles,  par  G.  Ferrari, 
1  fort  volume  in-32 .  4.  fr.  50 

Dictionnaire  de  poche  français-turc, 


par  A.  (  alfa.  5’  édition  refondue.  1  vol. 
gr.  in-32,  relié . 6  fr. 

Reliure  percaline,  tr. -jaspée,  de  chacun  de  ces  quatre  dictionnaires..  0,  60  c. 

Les  dictionnaires  en  petit  format  publiés  jusqu’à  ce  jour  sont  plutôt  des  voca¬ 
bulaires,  souvent  trés-incomplets,  qui  ne  contiennent  aucune  des  iudications 
nécessaires  pour  aider  un  commençant  à  traduire  correctement  d’une  langue 
dans  une  autre. 

Dans  ces  dictionnaires  que  nous  recommandons  à  l’attention  du  public  ami 
des  lettres  : 

1”  Tous  les  mots,  sans  exception,  sont  à  leur  ordre  alphabétique;  pas  de  lisC, 
particulière  de  noms  propres,  de  mots  géographiques,  etc. 


Le 

méros  suivants  pi 

Enfin  différents  signes  lyfiograjihiques  et  de  ponctuation  viennent  encore  guider 
l’étranger  dans  le  choix  des  mots. 

3'  La  prononciation  a  été  figurée  avec  le  plus  grand  soin  et  à  l’aide  des  moyens 
les  plus  simples. 

On  voit  que  nous  n'avons  rien  négligé  pour  rendre  cette  publication  aussi 
utile  et  pratique  que  possible.  Si  l’on  considère  encore  quenous  donnons  égale¬ 
ment  la  solution  des  diflicuUés  grammaticales,  relatives,  par  exemple,  à  la  con¬ 
jugaison  des  verbes,  des  préiiositions,  etc.,  on  sera  forcé  de  convenir  que  jamai* 
ou  n’a  présenté  autant  de  matières  sous  un  aussi  petit  volume. 


GRAND  DICTION» AIRE 

ESPAGNOL -FRANÇAIS  ET  FRANÇAIS  -  ESPAGNOL 

■(jtîcla  prononciation  dans  les  oeux  langues,  plus  exact  et  plus  complet  que  tous 
ceux  qui  ont  paru  jusqu’à  ce  jour,  rédige  d’après  les  matériaux  réunis  par  D.Vicentï 
Salva,  et  les  meilleurs  dictionnaires  anciens  et  modernes,  par  F.  de  P,  Noriéga  kT 
Gsim.  1  fort  vol.  gr.  iii-8  Jésus,  d’environ  1,600  pag.,  à  3  col .  18  fr. 


EXTiHAlT  DU  CATALOGUE 


GUIDES  POEVGEOTTES 

Kanuels  de  la  conversation  et  du  style  épistolaire,  à  l'usage  des  voyageurs  et 
des  écoles.  Grand  in-32,  format  dit  Gazin,  papier  satiné,  élégamment  ca^ 
tonnés.  Prix  du  vol . . . 2  fr. 


Français  -  anglais  ^  par  M.  Gliftom  , 
1  vol. 

Français-italien,  par  M.  Yitali.  1  vol. 

Français-allemand,  par  M.  Ebeling, 
1  vol. 

Français  -  espagnol ,  par  M.  Corona 
Bustamente,  1  vol. 

Espanol-francés ,  por  Corona  Bqsta- 

HENTE. 

English-french,  by  Cliftow  1  vol, 

Hollandsch  -  fransch,  van  A.  Dufriche, 
1  vol. 

Espanol-inglés,  por  Goroka  Bostamente 
y  Glifton,  1  vol. 


English  and  italian.  1  vol. 

Espanol-aleman,  por  Corona  BosTAHEsn 
Ebeukg,  1  vol, 

Deutsch-ei^lisii,  von  Carolino  bbarti, 

1  vol.  i 

j 

Espanol-itaïiano,  por  M.  Gorona  Busta*  : 
KENTE  y  ViTALi,  1  vol. 

Italiano-Tedesco,  da  Giovani  Yitali  cl 
D'  Ebeling,  1  vol. 

Portuguez-francez ,  por  H.  CAROiiNt 
Doarte  y  Clifton,  i  vol. 

Porluguez  inglez,  por  Duarte  y  GLl^ 
TON,  1  vol. 


GUXDU  EN  SES  LANGUES.  Français-anglais-alIemand-Stalien-espagno), 
portugais.  1  fort  in-16  de  550  pages . . .  5  fr. 


GUIDE  EN  QUATRE  LANGUES,  français-anglais-allemand-îtalîen,  1  vol. grand 
in-52,  cartonné . d  fr, 

Nous  appelons  d’une  manière  toute  spéciale  l’attention  sur  nos  Guides  polyglottet. 
Le  soin  intelligent  et  scrupuleux  qui  en  a  dirigé  l'exécution  leur  assure,  parmi 
les  livres  de  ce  genre,  une  incontestable  supériorité.  Le  texte  original  a  été  fait 
et  préparé,  avec  beaucoup  d’adresse  et  d’habileté,  par  un  maître  de  conférences  i 
l’Ecole  normale  supérieure.  Les  besoins  de  la  conversation  usuelle  y  sont  très-heu¬ 
reusement  prévus.  Les  dialogues,  au  lieu  de  se  traîner  dans  l’ornière  des  bana¬ 
lités  ennuyeuses,  ont  un  à  propos,  une  vivacité,  un  sel,  qui  amusent  et  réveillent 
le  lecteur.  Les  traducteurs  se  sont  acquittés  de  leur  tâche  avec  exactitude  et  fidé¬ 
lité. 


Guide  français-anglais,  manuel  de  la 
conversation  et  du  style  épistolaire, 
avec  la  prononciation  figurée  de  tous 
les  mots  angliiis,  à  l’usage  des  voya¬ 
geurs.  1  vol.  in-16.  .  ,  .  .  .  .  4t  fr. 


Poly glot  gnides  mannal  of  conversa» 
tion  wilh  models  of  letlers  forthe 
use  of  travellers  and  students,  English 
and  French  wilh  lhe  figured  pronun- 
ciation  of  the  French,  by  MM,  Cliftos 
and  Dofiucue-Desgenettes.  1  volume 
in-16 . . 


CODES  ET  LOIS  USUELLES 

Classés  par  ordre  alphabétique,  édition  sans  supplément  conforme  à  la  légis¬ 
lation  la  plus  récente,  collationnée  sur  les  textes  officiels,  contenant  ea 
note  sous  chaque  article  des  codes  ses  différentes  modifications,  la  corréla¬ 
tion  des  articles,  entre  eux,  la  concordance  avec  le  droit  romain,  l'ancienne 
législation  française  et  les  lois  nouvelles ,  précédée  de  la  constitution  de 
l’Empire  français  et  accompagnée  d’une  table  chronologique  et  d’une  table 
générale  des  matières,  par  M.  A.  Roger,  avocat  à  la  Cour  impériale  de  Paris, 
auteur  de  la  2*  édition  du  Traité  de  la  Saisie- Arrêt,  et  M.  A,  Sorel,  avocat 
à  la  Cour  impériale  de  Paris,  suppléant  du  juge  de  paix  du  VII1“  arrondisse- 
ment  de  Paris.  1  beau  v.  gr.  in-8  raisin  de  1,200  pages.  Prix,  br.  .  15  fr. 
La  reliure,  demi-chagrin . . . 3  ff* 

LE  J!llêl»£  OUVRAGE 

Édition  portative,  format  gr.  in-32  jésus,  en  deux  parties  : 

P*  Partie.  Les  Codes . ^ 

11*  Partie.  Les  Lois  usuelles.  4£r 


5 


DIS  LA  LIBRAIRIE  GARNIER  FRÈRES 


DICTIONNAIRE  DE  LA  CONVERSATION  ET  DE  LA  LECTURE, 

paçes  à  2  col.,  contenant  la  matière  de  plus  de 
300  vol . .  ona  r». 


SUPPLÉMENT  AU  DICTIONNAIRE  DE  LA  CONVERSATION 

ET  DE  LA  LECTURE 

Rédigé  par  tous  les  écrivains  et  savants  dont  les  noms  figurent  dans  cet  ou¬ 
vrage  et  publié  sous  la  direction  du  même  rédacteur  en  chef.  16  vol.  in-8 
de  500  pages,  pareilles  à  celles  des  52  vol.  publiés  de  1833  à  1839.  80  fr. 

Le  Supplément,  aujourd’hui  terminé,  se  compose  de  seize  volumes  formant  les 
tomes  53  à  68  de  cette  Encyclopédie  si  populaire. 

Le  Supplément  a  réparé  toutes  les  erreurs,  toutes  les  omissions  qui  avaient 
échappé  dans  le  travail  si  rapide  de  la  rédaction  des  52  premiers  volumes.  Tous 
les  renvois  pue  le  lecteur  chercherait  vainement  dans  l’ouvrage  principal  se  trou¬ 
vent  traités  dans  le  Supplément. 

Aujourd’hui  les  seuls  exemplaires  qui  conservent  leur  valeur  primitive  sont  ceux 
qui  sont  accompagnés  du  Supplément,  en  d’autres  termes  des  tomes  55  à  68. 

COURS  COMPLET  D’AGRICULTURE, 

Ou  Nouveau  Dictionnaire  d’agriculture  théorique  et  pratique  d'économie  ru¬ 
rale  et  de  médecine  vétérinaire,  sur  le  plan  de  l’ancien  Dictionnaire  de 
l’abbé  Rosnier,parMM.  le  baron  de  Mobogues,  membrede  l’Institut;  Mirbel, 
professeur  de  culture  au  Jardin  des  Plantes ,  etc.  ;  le  vicomte  Héri- 
CART  DE  Thurï,  président  de  la  Société  impériale  d’agriculture  ;  Païen, 
professeur  de  chimie  agricole  ;  Mathieu  de  Dombasle,  etc,  etc.  4«  édition, 
revue  et  corrigée.  20  vol.  br.  en  19  gr.  in-8  à  2  coi,  avec  environ  4,000 
sujets  (5rav.,  relat.  à  la  grande  et  à  la  petite  culture,  à  l’économie  rurale 
et  domestique,  à  la  description  des  plantes,  etc.  Complet.  .  .  .  112  fr. 

Chaque  volume  est  orné  du  portrait  d’un  des  hommes  les  plus  notables  des 
sciences  agricoles.  Le  Supplément  compte  des  textes  tout  récents  ;  on  y  voit  figu¬ 
rer  les  noms  de  MM.  Chevreul,  Gaudicnaud,  Boucherie,  Paul  Gaubert,  Polonceau. 

•  Fuster,  Morin,  etc. 

h 

DICTIONNAIRE  D’HIPPIATRIQUE  ET  D’ÉQUITATION. 

Ouvrage  où  se  trouvent  réunies  toutes  les  connaissances  équestres  et  hippi> 
ques,  par  F.  Cardini,  lieutenant-colonel  en  retraite.  2  vol.  grand  in-R 
ornés  de  70  figures  ;  2*  édition,  considérablement  augmentée.  .  .  20  fr. 

NOUVEAU  DICTIONNAIRE  COMPLET  DES  COMMUNES 

DE  LA  FRANCE 

le  l’Algérie  et  des  autres  colonies  françaises,  contenant  la  Nomenclature  de 
toutes  les  communes,  leur  division  administrative,  leur  population  d’après 
le  dernier  recensement;  les  bureaux  de  poste;  leur  distance  de  Paris;  les 
stations  de  chemins  de  fer;  les  bureaux  télégraphiques;  l’industrie;  le 

commerce;  les  productions  du  sol;  les  châteaux  et  tous  les  renseigne¬ 
ments  relatifs  à  l’organisation  administrative,  ecclésiastique,  judiciaire, 
universitaire,  financière,  militaire  et  maritime  de  la  France,  avant  et  depuis 
1789,  par  A.  Gindrede  Mancy.  1  fort  vol.  gr.  in-S  d’environ  1,000  p.,  à  deux 
colonnes  avec  une  carte  des  chemins  de  fer,  parCiiARLE,  géographe.  12  fr 

DICTIONNAIRE  PORTATIF  DES  COMMUNES  DE  LA  FRANGE,  DE 
L’ALGÉRIE  ET  DES  AUTRES  COLONIES  FRANÇAISES 

Précédé  de  tableaux  synoptiques,  et  accompagné  d’une  carte  de  la  France,  par 
M.  Oindre  de  mancy,  membre  de  la  Société  pbilotechnique  et  de  plusieurs 
sociétés  savantes.  1  fort  vol.  in-32  de  750  pasfis . 3  fr.  50 


e 


EXTRAIT  DI)  CATALOGUE 


DXGTXOnHNAlRE  GÉNÉRAL  DES  SCIENCES  THÉORIQUES 

ET  APPLIQUÉES 

Comprenant  les  matliématitpies,  la  physique  et  la  cliimie,  la  mécanique  eî 
la  technologie,  l’iiistoire  naturelle  et  la  médecine  ,  l’économie  rurale  et 
l’art  vétérinaire,  par  MM.  Piuvat-Deschanel  et  Ad.  Focillon,  professeurs  des 
sciences  physiques  et  dçs  sciences  naturelles  au  lycée  de  Louis-le-Graiid,  avec 
la  collaboration  d’une  réunion  de  savants  ;  4  parties,  vol.  gr.  in-S.  Prix.  30  fr. 

GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE, 

P.ar  .Malte-Budn.  Description  de  toutes  les  parties  du  monde  sur  un  nouveau 
plan,  d’après  les  grandes  divisions  du  globe;  précédée  de  l’histoire  de  la 
géographie  chez  les  peuples  anciens  et  modernes,  et  d’une  théorie  géné¬ 
rale  de  la  géographie  malliéraatique,  physi(pie  et  politique.  6*  édition 
revue,  corrigée  et  augmentée,  mise  dans  un  nouvel  ordre  et  enrichie  de 
toutes  les  nouvelles  découvertes,  par  J.  J.  N.  Huot.  6  l3caux  vol.  gr.  in-8, 
ornés  de  41  grav.  sur  acier, . (iü  fr, 

Avec  un  superbe  Atlas  entièrement  établi  à  neuf.  4  vol.  in-folio,  composé  de 

72  magnifitiues  cartes  coloriées,  dont  14  doubles . 80  Ir. 

On  peut  acheter  l’Atlas  séparément . .  . . 20  fr 

- - - 


CHEFS-D'ŒtrVRE  DE  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE 

21  volumes  sont  en  vente  à  7  fr.  50 

Gette  collection  imprimée  avec  luxe  par  M.  Claye,  sur  magnifique  papier  des 
Voges  fabriqué  si>écialcment  pour  cette  édition  est  ornée  de  vignettes  gra¬ 
vées  sur  acier,  d’après  les  dessins  de  Staal. 

On  lire  de  chaque  volume  de  collection  lUO  exemplaires  numérotés  sur  papier 
de  Hollande,  avec  ligures  sur  chine  avant  la  lettre,  au  pr  ix  de  :  15  fr.  le  vol. 


Essais  de  Michel  de  niontaij^ne,  nou¬ 
velle  édition,  avec  les  notes  de  tous 


CBuvres  complètes  de  Molière,  nou¬ 
velle  édition  irés-soigneuseraent  re¬ 
vue  sur  les  textes  orignaux  avec  un 
nouveau  travail  de  critique  d’érudi¬ 
tion,  aperçus  d'histoire  lût  .éraire,  exa¬ 
men  de  chaque  pièce,  ccmmeiitaire, 
biographie,  etc.,  etc.,  tpar  M.  Loüi.s 
Molakd,  7  vol.  in-8  cavalier. 

Chefs-d'œuvre  littéraires  de  Buffon, 

avec  mit;  iiitrodm  tidn  purM.  Fi.ou- 
REss,  membre  del'.Académie  française, 
secrétaii-e  Je  l’Académie  des  sciences, 
etc.  2  vol  in-8  cavalier. 

Histoire  de  Gil  Blas  de  Sanfillane, 

l'ar  LE  S,\GE,  avec  les  principales  re¬ 
marques  des  divers  annotateurs,  pré¬ 
cédée  d’une  notice  par  SAiNiE-hEuvn, 
les  jugements  et  témoignages  sur  le 
Sage  et  sur  Gil  lUits.  2  vol  in-8  illus¬ 
trés  de  6  belles  gravures  sur  acier 
d’après  les  dessins  de  Staal. 

L’Imitation  de  Jésus-Christ.  Traduc¬ 
tion  nouvelle  avec  des  réllexions  à  la 
fin  de  chaque  chapitre,  par  M,  l’abhé 


les  commentateurs,  choisies  et  com¬ 
plétées  par  SI.  J.  V.  LE  Clerc,  ornée 
d'un  magnifique  portrail,de  SIontaigne, 
précédée  d’une  nouvelle  étude  sur 
iMontaigne,  par  SI.  Prévost-I’aradol,  de 
l’Académie  Irançaise.  4  vol. 

Œuvres  complètes  de  Boileau  Des¬ 
préaux,  avec  un  nouveau  travail  et 
un  commentaire,  par  SI.  Gêrüzez.  4  v. 

Œuvres  choisies  de  Marot,  accom¬ 
pagnées  de  notes  philologiques  et  lit¬ 
téraires  et  précédées  d’une  étude  sur 
l’auteur,  par  M.  d’Uéiucaolt.  1  vol. 

EN  PRÉPARATION 

Œuvres  complètes  de  Racine,  avec 
un  travail  nouveau,  par  SI.  Saint-Marc 
Girardin,  de  l’Académie  française. 

Œuvres  complètes  de  la  Fontaine, 
avec  un  nouveau  travail  de  ci’itiqu* 
et  d’érudition,  par  M.  Louis  SIolamd. 


DE  Lamennais,  1  vol-  in-8. 

Nous  avons  promis,  dans  le  prospectus  de  Molière,  de  chercher  à  remettre  en 
honneur  les  belles  éditions  de  nos  auteurs  classiques.  Les  volumes  qui  ont  paru 
permettent  de  juger  si  nous  avons  tenu  pai  ole. 

Notre  collection  contiemlra  la  ileur  de  la  littérature  française.  Elle  se  composera 
i’une  soixantaine  de  volumes  environ,  imprimés  avec  le  plus  grand  luxe  par  CiaïEi 
et  dignes  de  tenir  une  place  d’honneur  dans  les  meilleures  bibliothèques. 
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BIBLIOTHÈQUE  AMUSANTE 


saSenant  les  meilleurs  romans  du  xv 
des  principaux  du  xix*.  Le  volume, 
â^après  Staal. 

CSavres  de  madame  de  la  Fayette. 

4  vol. 

{Ouvres  de  mesdames  de  Fontaines 
et  Tencin.  1  vol. 

GU  Blas,  par  le  Saoe.  S  vol. 

Uiable  boiteux,  suivi  de  Estévanille 
Gomalès,  par  le  Sage. 

Histoire  de  Guzman  d'Alfarache,  par 
LE  Sage. 


i®  et  du  xviii®  siècles,  et  quelques- un* 
grand  in-8  cavalier,  5  grav.  sur  acief 
. . 7  fr.m 

Vie  de  llSarianhe,  suivie  du  Pays^ 
parvenu,  par  Marivaux.  2  vol. 

Œuvres  de  madame  Riccoboni.  1  v. 

Lettres  du  marquis  de  Roselle,  par 

madame  Elie  de  Beaumont;  Made¬ 
moiselle  de  Clermont,  par  madamQ 
DE  Genlis,  et  la  Dot  de  Suzette,  par 
FiÉvÉE.  1  vol. 

Chefs-d'œuvre  de  madame  de  Souza. 
1  voj. 

Corinne,  par  madame  de  Staxl.  1  vol* 


RISTOXRE  DE  FRANCE  PAR  ANQUETIL 

Avec  continuation  jusqu'en  1852,  par  Baude,  run  des  principaux  auteurs  du 
Million  de  faits  et  de  Patria.  8  demi-vol.  gr.  in-8,  illustrés  de  120  gravu¬ 
res,  renfermant  la  collection  complète  des  portraits  des  rois,  imprimés  en 
beaux  caractères,  à  2  colonnes,  sur  papier  des  Vosges . 50  fr. 

HISTOIRE  DE  FRANCE  D’ANQUETXL 

Continuée  depuis  la  Révolution  de  1789,  par  Léonard  Gallois.  Edition  ornée 
de  50  gravures  en  taille-douce.  5  vol.  gr.  in-8  Jésus  à  2  colonnes,  conte¬ 
nant  la  matière  de  40  vol.  jn-8  ordinaire,  62  fr.  50;  net . 30  fr. 


ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  CHATEAUBRIAND 

Nouvelle  édition,  précédée  d’une  étude  littéraire  sur  Chateaubriand, 

M  Sainte-Beuve,  de  l'Académie  Irançaise,  12  très-foî’ts  volumes  in-8,  sur 
papier  cavalier  vélin,  ornés  d'un  beau  portrait  de  Chateaubriand  et  de  42 
gravures  exécutées  spécialement  pour  cette  édition,  et  avec  le  plus  grand 
soin,  par  MM.  F.  Delannoy,  G.  Thibault,  Oüthwaite,  Massard,  etc.,  d’après 
les  dessins  originaux  de  Staal,  de  Raciket,  etc! 


ON  VEND  SÉPARÉMENT  AVEC  UN  TITRE  SPÉCIAL 


Le  Génie  do  christianisme.!  vol.  orné 
de  5  grav.  sur  acier. 

Les  Martyrs.  1  vol.  orné  de  5  grav.  sur 
acier. 

L'IUnéraxre  de  Paris  ài  Jérusalem. 

1  vol.  orné  de  6  gravures. 

Atala,  René,  le  Dernier  Abencéragre, 
les  Natchez,  Poésies.  1  vol.  orné 
(b  4  grav  sur  acier. 


Voyage  en  Amérique,  en  Xteï^e  ol 
en  Suisse.  1  vol  or«é  de  4  gravures. 

Le  Paradis  perdu.  1  vol.  orné  de  4 
grav.  sur  acier. 

Histoire  de  France.  1  vol.  orné  de  4 

grav.  sur  acier. 

Études  historiques.  1  vol.  omé  de  3 

grav.  sur  acier. 

gravures,  est  de  6  fr. 

..**.«*•  b  Lr. 


Le  prix  de  chaque  volume,  avec  3,4  ou  3 
Sans  gravures . 


CHATEAUBRIAND  ET  SON  GROUPE  LXTTÉRAXRE 

Sous  l’Empire,  par  M.  Sainte-Beuve,  de  l’Académie  française.  2  volumes 
in-B . . . . . 151p. 
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HISTOIRE  DE  NAPOLÉON 

Par  Laomnt  (de  l'Ardèche);  illustrée  de  500  vignettes,  avec  les  types  en 
noir  imprimés  dans  le  texte,  par  Horace ‘Vernet.  1  vol.  gr.  in-8.  jo  fr. 
Reliure  toile,  tranche  dorée . 4  fr.  5Q 

NOUVEAU  TRAITÉ  DE  BLASON 

Du  sciencides  armoiries,  d’après  le  P.  Ménétrier,  d’IIozier,  Ségoing,  Scohieb, 
pALLiOT,  H.  DE  Bara,  Favin,  par  Victor  Bouton,  peintre  héraldique  et  paléfr 
graphe.  1  vol.  in-8  de  500  pag.  460  blasons,  800  noms  de  familles.  10  fr 

ABRÉGÉ  MÉTHODIQUE  DE  LA  SCIENCE  DES  ARMOIRIES 

Suivi  d’un  glossaire  des  attributs  héraldiques,  d’un  traité  élémentaire  des 
ordres  modernes  de  chevalerie,  et  de  notions  sur  l’origiue  des  noms  de 
familles  et  des  classes  nobles,  etc.,  par  M.  Maigne.  1  vol.  gr.  in-18  Jésus, 
orné  d’environ  300  vignettes  dans  le  texte,  grav.  paï  M.  Dofrénot.  6  fr. 

LA  SCIENCE  DU  BLASON 

Accompagnée  d’un  armorial  général  des  familles  nobles  de  l'Europe,  publiée 
par  le  vicomte  de  Magnï,  directeur  de  l’Institut  héraldique.  1  vol.  gr.  in-8, 
Jésus  vélin,  enrichi  de  2,000  blasons  gravés  dans  le  texte,  25  fr.;  net.  12  fr 

LE  HÉRAUT  D’ARMES 

Revue  illustrée  de  la  noblesse.  — Directeur  ;  le  comte  Alfred  de  Bizemont.~ 
Gerant  ;  Victor  Bouton.  Tome  I  U^vombre  18.61,  à  janvier  1863),  30  fr. 
net . • . 12  fr. 


L’ITALIE  CONFÉDÉRÉE 

Histoire  politique,  militaire  et  pittoresque  de  la  campagne  de  1859,  par 
Améoée  de  Césena.  4  beaux  vol.  gr.  in-8 . 24  fr. 

Illustrée  de  très-belles  gravures  sur  acier,  parmi  lesquelles  un  magnifique 
portrait  de  I'Emperedr  et  de  I'Impératrige,  de  vingt  types  militaires  coloriés,  d’une 
excellente  carte  du  nord  de  l'Italie,  par  Vuillehin;  des  plans  de  bataille  de 
^lagenta  et  de  Solferino,  des  plans  coloriés  de  Venise,  de  Mantoue  et  de  Vérone, 

CAMPAGNE  DE  PIÉMONT  ET  DE  LOMBARDIE 

l'ar  Amédéë  de  Césena.  1  vol.  gr,  in-8  Jésus . ■  20  fr. 

l  ’ouvrage  est  orné  des  portraits  de  V Empereur,  de  V impératrice,  et  de  Victor- 
;  ■  -.manuel,  admirablement  gravés  sur  acier  par  Delannoy,  d’après  Wikterualter, 
de  plans  et  de  cartes,  de  types  militaires  des  trois  armées  et  de  planches  sur  acier 
représentant  les  batailles;  il  renferme  aussi  la  liste  complète  et  nominale  des  dé¬ 
corés  et  des  médaillés  de  l'armée  d’Italie. 

HISTOIRE  DES  DUCS  DE  BOURGOGN 

ParM.  DE  Barante,  membre  de  l’Académie  française;  7*  édition.  12  vol.  in-8, 
caractères  neufs,  imprimés  suir  papier  vélin  satiné  des  Vosges,  ornés  ds 
104  gravures  et  d’un  grand  nombre  de  cartes.  Prix  du  volume.»  .  5  fr. 

HISTOIRE  UNIVERSELLE 

Par  le  comte  de  Ségdr,  de  l’Académie  française;  contenant  l’histoire  de  tous 
les  peuples  de  l’antiquité,  l’histoire  romaine  et  l’histoire  du  Bas-Empire 
•“*  édition,  ornée  de  50  gravures  sur  acier,  d’après  les  grands  maîtres  de 
l’école  française.  3  vol.  gr.  in-8 . ■ . 37  fr.  50 

On  peut  acheter  sénai  éinent  chaque  volume,  qui  forme  un  tout  comnlet. 

LAMARTINE 

Hlf^toire  de  la  Révolution  de  1848.  Nouvelle  édition,  complètement  revue 
par  l’auteur.  2  vol.  in-8,  papier  cavalier  vélin,  42  fr.;  net.  ...  10  fr. 

Raphaël.  Pages  de  la  vingtième  année.  Deuxième  édition.  1  v.  in-8  cavalier 
vélin . 5  fr. 

SIlBtotra  da  Raasl».  Paris,  Perrotin,  1856.  2  vol.  in-8,  10  fr.;  net.  .  6  (r. 
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ŒUVRES  COniPEËTES  DE  BUFFON 

(ouvrage  terminé) 

Ivec  la  nomenclature  linnéenne  et  la  classification  de  Cuvier  ;  édition  nou¬ 
velle,  revue  sur  l’édition  in-4  de  l’Imprimerie  impériale  ;  annotée  par 
M.  Flodrens,  membre  de  l’Académie  française,  secrétaire  perpétuel  de  l’A¬ 
cadémie  des  sciences,  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Les  Œu¬ 
vres  complètes  de  Buffon  forment  12  vol.  gr.  in-8  Jésus,  illustrés  de  163 
slanches,  800  sujets  coloriés,  gravés  sur  acier,  d’après  les  dessins  originaux 
ie  M.  Victor  Adam;  imprimés  en  caractères  neufs,  sur  papier  pâte, vélin, 
^ar  la  typographie  J.  Claye . 120  fr. 

M.  le  ministre  de  l’instruction  publique  a  souscrit  pour  les  bibliothèques  à 
(?ette  magnifique  publication  (aujourd’hui  complètement  achevée),  reconnue  par 
les  hommes  les  plus  compétents  comme  une  édition  modèle  des  œuvres  du  grand 
naturaliste.  Le  nom  et  le  travail  de  M.  Flourens  la  recommandent  d’une  façon 
toute  particulière  et  lui  donnent  un  cachet  spécial. 

ŒUVRES  DE  P.  ET  TH.  CORNEILLE 

Précédées  de  la  Vie  de  P,  Corneille,  par  Fontenelle.  et  des  Discours  sur  la 
poésie  dramatique.  Nouvelle  édition,  ornée  de  gravures  sur  acier.  1  beau 
vol.  gr.  in-8,  même  format  que  le  Racine  et  le  Molière . 12  fr.  50 

ŒUVRES  DE  J.  RACINE 

Avec  un  essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  J.  Racine,  par  Louis  Racine;  ornées 
de  15  vignettes,  d’après  Gérard,  Girodet,  Desenne,  etc.  1  beau  vol.  gr.  in-8 
Jésus . 12  fr.  50 

ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  BOILEAU 

Avec  une  notice  par  M.  Sainte-Beuve,  et  les  notes  de  tous  les  commentateurs; 
illustrées  de  gravures  sur  acier.  Nouv.  édit.  1  vol.  gr.  in-8, .  .  12  fr.  50 

MOLIÈRE 

1  beau  vol.  gr,  in-8,  pareil  au  Corneille^  au  Racine  et  au  Boileau,  orné  de 
charmantes  gravures  sur  acier,  par  F.  Delannoy,  d’après  les  dessins  de 
Staal,  et  accompagné  de  notes  explicatives,  philologiques  et  litté¬ 
raires . 12  fr.  50 

MOLIÈRE 

Œuvres  complètes,  précédées  d’une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Mo¬ 
lière,  par  M. Sainte-Beuve,  illustrées  de  800  dessins,  par  Tonï  Johannot.  Nou¬ 
velle  édit.  1  magnifique  vol.  gr.  in-8  Jésus,  impr.  par  Plon  frères.  20  fr 

ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  CASIMIR  DELAVIGNE 

Comprenant  le  Théâtre,  les  Messéniennes  et  les  Chants  sur  l’Italie.  Nouvelle 
édition.  1  beau  vol.  gr.  in-8  jésùs,  illustré  de  12  belles  vignettes  de  A. 
Johannot . .  . 12  fr.  50 

- LE  MÊME  OUVRAGE.  6  vol.  in-8  Cavalier . 42  fr. 

ENCYCLOPÉDIE  THÉORIQUE  ET  PRATIQUE  DES  CONNAISSANCES 

UTILES 

Composée  de  traités  sur  les  connaissances  les  plus  indispensables,  ouvrage 
entièrement  neuf,  avec  environ  1,500  gravures  intercalées  dans  le  texte, 
par  MM.  Alcan,  L.  Baude,  Bellangeb,  Berthelet,  Delafond,  Deyedx,  Dubreuil, 
Foucault,  H.  Fournier,  Génin,  Gigdet,  Girardin,  Léon  Lalanne,  Elizée  Lefèvre, 
Henri  Martin,  Mautins,  Mathieu,  Moll,  Moreau  de  Jonnès,  Ludovic  LalanM 
Péclet,  Persoz,  Louis  Reybaud,  L.  de  Wailly,  Wolowski,  etc.  2  vol  grand 
in-8 . . 25  fr« 
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DICTIONNAIRE  HISTORIQUE  DE  EA  msÉDEGlNE  ANCIENNE 

ET  MODERNE  ^ 

Ou  précis  de  Thistoire  générale,  technologique  et  littéraire  de  la  médecine;  suivi 
de  la  bibliographie  médicale  du  dix- neuvième  siècle,  ët  d'un  répertoire 
bibliographique  par  ordre  de  matières,  par  De7eimeris,  docteur  en  méde¬ 
cine,  bibliothécaire  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  4  tomes  en  7  vol. 
in-8  de  400  pag.  chacun,  42  fr.;  net . 10  fr. 

DICTIONNAIRE  UNIVERSEL  DE  MATIÈRES  MÉDICALES  ET  DE 
\  THÉRAPEUTIQUE  GÉNÉRALE 

Contenant  l’indication,  la  description  et  l'emploi  de'  tous  lies  médicaments 
connus  dans  les  diverses  parties  du  globe,  ouvrage  complet,  par  Meràt 
F.  et  Delens.  Paris  1829-184().  7  forts  vol.  in-8  de  7  à  800  pag.  chacun. 
56  fr.;net..  . . . . 20  fr. 


HISTOIRE  DES  HOTELLERIES 

Cabarets,  Gourtilles,  Hôtels  garnis,  Restaurants  et  Cafés,  et  des  anciennes  Com¬ 
munautés  et  Confréries  d’hôteliers,  de  faverniers,  de  marchands  de  vins, 
de  restaurateurs,  de  limonadiers,  etc.,  par  Michel  Francisque  et  Fournie» 
Edouard.  Paris,  Librairie  archéologique  de  Séré,  1854.  2  vol.  gr.  in-8  Jésus 
vélin,  illustrés  de  31  grandes  vignettes  sur  bois  tirées  à  part.  30  fr. 
net . 42  fr. 

I 

RUBENS  ET  L’ÉCOLE  D’ANVERS 

Par  Michieis.  1  beau  vol.  in-8,  suivi  du  Catalogue  des  tableaux  de  Rubens. 
6  fr,;  net . . 4  fr. 


BIOGRAPHIE  UNIVERSELLE 

BioGRAPfiiE  PORTATIVE  UNIVERSELLE,  Contenant  29,000  noms,  suivie  d'une  table 
chronologique  et  alphabétique,  où  se  trouvent  répartis  en  cinq  liante -quatre 
classes  différentes  les  noms  mentionnés  dans  l’ouvrage,  par  L.  Lalann^ 
L.  Renier,  Th.  Bernard,  Ch.  Laumier,  E.  Janin,  A.  Delloye,  etc.  1  vol.  de  2,000 
col.,  format  du  Million  de  faits,  contenant  la  matière  de  17  vol.  12  fr.; 
net. . . . 7  fr.  50 


LETTRES  CHOISIES  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 

Avec  une  magnifique  galerie  de  portraits  sur  acier,  représentant  les  person¬ 
nages  principaux  qui  figurent  dans  la  correspondance.  1  très-beau  vol.  gr. 
in-8 . 20  fr 


HISTOIRE  DE  FRANCE 

Depuis  la  fondation  de  la  monarchie,  par  Mennechet,  illustrée  de  20  gravures 
sur  acier,  d’après  les  grands  maîtres  de  l’école  française,  gravées  par 
F.  Relamnoy,  Massard,  Oothwaite,  etc,  1  vol.  gr.  in-8  Jésus .  20  fr 

H 

FEMMES  D’APRÈS  LES  AUTSURS  FRANÇAIS 

Par  E.  Muller.  Ouvrage  illustré  de  portraits  des  femmes  les  plus  illustres, 
gravés  au  burin,  d’après  les  dessins  de  Staal,  par  Massard,  Delannoy,  Ré¬ 
gnault.  et  Geoffroy,  1  vol.  .  in-8  Jésus.  . . 20  fr, 

Ce  livre,  imprimé  avec  luxe  et  orné  de  très-belles  gravures  sur  acier,  contient 
la  fleur  de  tout  ce  que  les  prosateurs  et  les  poètes  fi  ançais  ont  écrit  de  plus  origi¬ 
nal  et  de  plus  piquant  sur  un  sujet  qui  excite  éternellement  la  curiosité. 

L’ESPACE  CÉLESTE  ET  LA  NATURE  TROPICALE 

Description  physique  de  la  terre  et  des  divers  corps  que  renferme  l’espace 
céleste,  d'après  des  observations  personnelles  laites  dans  les  deux  Hémi¬ 
sphères,  par  M.  Emm.  Liais,  illustré  de  nombreuses  gravures  d’après  les 
aessins  de  Yan’  Dargent.  1  magnifique  volume  gr.  in-S  Jésus.  •  .  20  fr. 
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GALEHSE  DE  FEiaiffiES  CÉLÈBRES 

Tirée  des  Causeries  du  lundi,  par  M.  Sainte-Beuve,  de  l’Acadérnie  française- 
1  Beau  vol.  gr.  in-S  Jésus,  orné  de  12  magnifiques  portraits  dessinés  par 
Staal,  et  gravés  sur  acier  par  Massard,  Thibault,  Gouttière,  Geoffroy,  Ger- 
VAIS,  OuTHVVAlTE,  etc . 20  fr. 

De  magnifiques  gravures,  une  très-belle  impression  se  joignent  à  un  texte  char¬ 
mant  pour  faire  de  cet  ouvrage,  à  tous  les  points  de  vue,  une  œuvre  d’art  trèF- 
remarquable. 

NOUVELLE  GALERIE  DE  FEIViSSES  CÉLÈBRES 

Tirée  des  Causeries  du  lundi,  des  Portraits  littéraires,  des  Portraits  de  femmes, 
par  M.  Sainte-Beuve,  de  l’Académie  française,  1  vol.  gr.  in-8  Jésus,  sem¬ 
blable  au  volume  que  nous  avons  publié  il  y  a  quatre  ans,  et  illustré  de 
portraits  inédits . 20  fr. 

Ces  volumes  se  complètent  l’un  par  l’autre  et  se  vendent  séparément.  Ils  con¬ 
tiennent  la  fleur  des  Causeries  du  Lundi,  des  Portraits  lilléraires  et  des  Portraits 
de  femmes.  Nous  ne  pouvions  offrir  à  la  gravure  un  cadre  meilleur. 

CORINNE 

Par  madame  la  baronne  de  Staël.  Nouvelle  édition,  richement  illustrée  de 
250  bois  dans  le  texte,  et  de  8  grandes  gravures  sur  bois,  par  Karl  Girar- 
RET,  Barbus,  Staal,  tirées  à  part.  1  magnifique  vol.  gr.  in-8  Jésus  vélin, 
glacé . 10  fr. 


LES  MILLE  ET  UNE  NUITS 

Contes  arabes,  traduits  par  Galland,  illustrés  par  MM.  Francis,  Baron,  Wattier, 
etc.,  etc.,  revus  et  corrigés  sur  l’édition  princeps  de  1794,  augmentés  d'une 
dissertation  sur  les  Mille  et  une  Nuits,  par  le  baron  Silv,  de  Sacy.  1  vol. 
gr.  in-S  de  1,100  pag..  . . 15  fr. 

LES  MILLE  ET  UN  JOURS 

Contes  persans,  turcs  et  chinois,  traduits  par  Pétis  de  la  Croix,  Cardanne, 
Caylus,  etc.  1  magnifique  vol.  gr.  in-S  Jésus  vélin.  Edition  illustrée  de  400 
dessins  par  nos  premiers  artistes.  15  fr.;  net . 10  fr 

ŒUVRES  CHOISIES  DE  GAVARNI 

Revues,  corrigées  et  classées  par  l’auteur  ;  notices  par  MM.  de  Balzac, 
Th.  Gautier,  Léon  Gozla.sl,  Jules  Janin,  Alph.  Karr.  etc.  2  vol.  gr.  in-S,  ren¬ 
fermant  chacun  80  grandes  vignettes.  Prix  de  chaque  vol.  .  ,  ,  10  fr 

Le  Carnaval  à  Paris.  —  Paris  le  matin.  —  Les  Étudiants.  1  vol. 

La  Vie  de  jeune  homme.  —  Les  Débardeurs .  1  vol. 


COLLECTION  DE  16  BEAUX  VOLUMES  ILLUSTRÉS 


Grand  in-8  raisin^  à  4  O  fr. 


Cette  charmante  collection  se  distingue  par  un  grand  nombre  de  gravures  sur 
Swls  dans  le  texte  et  hors  tfjxte,  exécutées  par  les  premiers  artistes.  Jamais  livres 
édités  à  ce  prix  n’ont  offert  autant  de  belles  illustrations. 


Prix  de  la  reliure  des  seize  volâmes  ci-dessons  ; 
Demi-reliure,  maroquin,  plats  toile,  doré  sur  tranche,  le  vol,  4  flr. 


li'Homme  depuis  5,000  ans,  par  S. 

Henhy  Bertuocd,  illustré  d’un  grand 
nombre  de  vignettes  sur  bois,  gravées 
par  les  premiers  artistes,  d’après  les 
des^ps  dej  Yam’  Darsent.  1  vol. 


Le  Monde  des  Insectes,  par  S.  Henki 
Berthoud,  illustré  d’un  grand  nombre 
de  vignettes  sur  bois,  gravées  par  les 
premiers  artistes,  d’après  les  dessins 
de  Vau’  Dargun’^  *  ''oL 
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<«ntes  da  doctear  Saaw,  par  S.  Henry 
Bertuoüd,  Illustrés  de  gravures  sur 
bois  dans  le  texte  et  de  grandes  vignet¬ 
tes  hors  texte,  par  Stàal.  1  vol. 

Le  niag'asin  des  Enfants,  ou  Dialogues 
d’une  sage  -  Gouvernante  avec  ses  élè¬ 
ves,  par  M"*  Leprince  de  ■'Beaumo-.nt, 
augmenté  d'un  Conte  du  même  auteur. 
Édition  revue  et  corrigée,  d'apres  les 
plus  anciennes  et  meilleures  éditions, 
récédée  d’une  notice  par  M*'  S.  L. 
ELLOC,  illustré  d'un  grand  nombre  de 
gravures  d'après  les  dessins  de  Staal. 

1  beau  vol. 

Contes  des  Fées,  par  Perrault,  M”* 
d'Aulkoy,  M“*  Leprince  de  Beaumont  et 
Hamilton,  illustrés  par  Staal  etBERTAi-L, 
contenant  tous  les  contes 
classiques  et  »’econiius  "-ee  modèles  Ou 
genre;  1  trés-i>eau  vol. 

L’Ami  des  Enfants,  de  Berquin,  nou¬ 
velle  édition,  illustrée  de  dessins  par 
Staal  et  Gérard  Séguin,  1  vol. 

OEtUvres  de  Berquin.  Sandford  et  Mer¬ 
ton.  —  Le  petit  Grandissou.  —  Le  Re¬ 
tour  de  Croisière.  —  Les  Sœurs  de  Lait. 
— Les  Joueurs.  —  Le  Page.  —  L’Hon¬ 
nête  Fermier.  Nouvelle  édition  lilus- 
*rée  de  nombreuses  vignettes  dessinées 
par  Staal.  i  vol. 

Robinson  Suisse,  par  M.  Wvss,  avec  la 
suite  donnée  par  l'auteur,  traduit  de 
l’allemand  par  M“*  Élise  Voiart  ;  pré¬ 
cédé  d’une  Notice  de  Ch.  Nodier. 

1  vol.  illustré  de  200  vign. 

Contes  de  Schmid,  traduction  de  l’abbé 
Macker,  la  seule  approuvée,  par  l’au-  ' 
leur,  2  beaux  vol.  avec  de  nombreuses 
vignettes,  d’après  les  dessins  de  G. 
Staal. 


Les  AnimauTc  Historiqnes,  par  Or- 

TAIRE  Fournier,  suivis  des  LetÔies  Sur 
l'intelligence  et  LA  perfectibilité  des 
Animaux,  par  C.  G.  Lerov,  et  de  parii- 
culi*yités  curieuses  extraites  de  Buffon. 
1  vol.  illustré  par  Victor  Adam. 

Les  Veillées  du  Château,  ou  Cours  de 
morale  à  l'usage  des  entants,  par  M"* 
la  comtesse  de  Genlis.  Nouvelle  édi¬ 
tion,  illustrée  de  dessins  par  Staal. 
1  volume. 

Aventures  de  Robinson  Crusoé,  par 
D.  DE  Foe,  ill.  par  Grandville.  1  beau 
volume. 

Voyag;^es  illustrés  de  Gulliver.  400 

dessins  par  Grandville.  1  beau  vol., 
papier  glacé. 

Le  Don  Quichotte  da  la  Jeunesse, 

par  Florian,  illustré  d'un  grand  nom¬ 
bre  de  vignettes,  etc.,  d’après  les  des¬ 
sins  de  Staal.  1  vol. 

Fables  de  Florian,  1  vol.  illustré  par 

Grandville  de  80  grandes  gravures, 
2o  vignettes  dans  le  texte. 

L’illustration  de  Florian  apparte¬ 
nait  de  droit  au  ci’ayon  qui  venait  de 
peindre  avec  tant  de  bonheur  les  bêtes 
de  la  Fontaine. 

Découverte  de  l’Amérique,  par  J.  H. 

Campe,  précédée  d’un  Essai  Sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  l’auteur,  par  Ch. 
Saint-Maurice.  1  vol.  ill.  de  120  bois 
dans  le  texte  et  à  part. 

Œuvres  complètes  du  comte  Xavier 
de  Maistre.  Nouvelle  édition.  Expé¬ 
dition  nocturne:  le  Lépreux  de  la  Cité 
d’Aoste  ;  Voyage  autour  de  ma  cham¬ 
bre;  les  Prisonniers  du  Caucase;  la 
Jeune  Sibérienne,  avec  une  préface  par 
M.  Sainte-Beuve,  illustrées  avec  le  plus 
grand  soin  par  Staal.  1  vol. 


FABLES  DE  LA  FONTAINE. 

Illustrations  de  Grandville.  1  splendide  vol,  grand  in-8  jésus,  sur  papier 
glacé,  satiné,  avec  encadrement  des  pages  et  un.  sujet  pour  chaque  fable. 
Edition  unique  par  les  soins  qui  y  ont  été  apportés . 18  fr. 


GRANDVILLE. 

ALBUM  de  120  sujets  tirés  des  Fables  de  la  Fontaine,  1  vol.  gr.  i]>8.  6fr. 

ALBUM  DES  RÉBUS. 

1  vol.  petit  in-4  illustré,  relié  en  toile,  tranche  dorée . 5  fr.  50 


ŒUVRES  DE  TOFFFER 


Albums  formant  chacun  un  grand  volume  jésus  oblong  à . 7  fr.  50 


Monslenr  Jabot . 1  vol. 

Monsienr  Vieux-Bois . 1  vol. 

Monsieur  Grépin . 1  vol. 


Monsienr  Pencil.  1  vol. 

Docteur  Festus . 1  vol. 

Albert . 1  vol. 


Histoire  de  Gryptograme.  .  .  1  vol. 

On  sait  la  vogue  si  méritée  des  albums  de  Topffer.  Ces  œuvres  spirituelles  et 
charmantes  ont  le  privilège  d’être  admises  dans  tous  les  salons,  d  y  figurer  sans 
choquer  personne, d'amuser  tous  les  âges,  et  pouvoir  être  offertes  aux  dames, 
aux  demoiselles^  aux  adolescents  et  même  aux  enfants. 


Ûfi  lüA  £uîBRA.lRIE  FRÈRES 


PAm>  ET  Vm&mXB  fÆcfn'Cy  T.  USC6X1V 

Suivi  de  te  CtefSïiWiVe  ÎMéietMê,  psar  TBEia:!ïuiE.M5r  lu  Sms'i^ieîiiiik,  mniOTislte  édi¬ 
tion  riclîeiîieiit  illustrée  de  i'20  heis  danslô  leste,,  et  de  i4  graTtiras  sur 
ciiine  tiré'ËS  à  parî.  1  vol.  grand  lo-S  jêsus.  ..........  1  fr.  &0' 


m  'fe 

>t 


PREmCtERS  TTOTAGES  EN  ZXQZ&G, 

OU  ESCSE510S1S  PEKSlOaNAT  Eîï  VACWCES  ÏHILÎiiS  UES.  ■ClSTr®îSS  SUSSES  E?  iSflL 

LS  KE.VEKS  ITALIES  EiES  AlTES. 

4' 

|ar  R.  Tôpffeê.  Magnifiquement  îllustrês,  d’après  les  dessins  de  Fauteur, 
de  55  granidls,  dessins  par  Calase  et  d'uiî  grand  iiomlbre  de  Üiioîs  dans  te 
texte;  noureile  édition,  i  vol.  grand  în-d  jésiis,  papier  gkeé  satiné.  12  fr. 


MOUTEAinC  1iFOY.AGES  EN  Z16.3S&G 

à.  Là  ÔRJtSIVE-CHAKTKECSE,  AU  MOST  ElASC.  TLUSS  LES  VAIUÊSS  Q^'HEflEjrE,  ‘  RE 

xEaMAn,  Asr  oumsel  et  BAütrs  iss  états  saeoes, 

Par  R.  TÔpfeer-  Splendidement  illo.strés  de  4S.  ^aTores  sur  bois  tirées  i, 
part  et  de  320  sujets  dans  le  texte,  dessinés  d'après  les  dessins  originaux 
de  Tôpffer,  par  MM.  'GM.A.3nî,  Kabt  Girardei',  Frarçais,  BiEETexT,  et  gravés 
pai|  nos  meilleurs  artistes.  1  voïunie  grand  in-S  jêsus,  papier  glacé, 
satiné.  .  . . 12  tr. 

Ce  second  volame  est  le  complément  du  premier. 


X.E5  190TnrEILZ.ES  GENEVOISES, 

Par  Topffee,  illustrées,  d'après  les  dessins  de  Fauteur,  d’un  grand  nombre  de 
bois  dans  le  texte  et  de  40  hors  teste,  gravés  par  BEsri^  LEicun,  IIotelix 
et  Régsier.  1  charmant  vol.  grand  iu-^  jésus . 12  fr. 


HISTOIRE  DE  PARIS, 

Par  Th.  Lavallée.  207  vues  par  Chahpis.  1  vol.  gr.  in-8  Jésus.  ...  12  fr. 

*  HISTOIRE  DE  L'EUPIRE  OTTOIAAN 

DEPUIS  IBS  TEMPS  LES  PLUS  ANCIENS  JUSQü’a  NOS  JOURS, 

Par  H.  Théophile  Lavallée;  1  magnifique  volume  grand  in-8,  accompagné  de 
18  belles  gravures  anglaises  sur  acier,  repr^ntant  des  scènes  iiîstoriqiies, 
des  vues,  des  portraits,  etc . lî>  fr* 

M 

LA  NOR91ANDIE  HISTOBIOUE 

Pittoresque  et  monumentale,  par  M.  Jui*s  Janin,  illustrée  par  MM.  H.  Bel- 
langé,  Gigoiix,  Morel-Fatio,  Tellier,  Daübignt  et  J.  îïoel.  Troisième  édi¬ 
tion,  revue  et  corrigée  par  Fauteur.  1  volume  grand  in-8,  15  francs;  . 
net .  . 12  fr. 


LA  BRETAGNE  HISTORIQUE 

Pittoresque  et  monumentale,  par  Jules  Janin,  illustré  par  H.  Bellangé,  GiRoux, 
Raffet,  Godlv,  Isabey,  Morel-Fatio,  Jolis  Noël  et  Baubignt.  Deuxième  édi¬ 
tion,  revue  et  corrigée  par  Fauteur.  1  vol.  grand  in-8  Jésus  vélin,  15  fr* 
net . 12  fr 

La  IVormondie  et  la  ’  forment  chacune  un  splendide  volume  grand  in-^, 

Jésus  vélin  et  contiennent  :  de  140  à  180  gravures  sur  bois,  imprimées  dans  le  texte  ; 
^belles  vignettes;  un  beau  portrait  en  pied  de  Corneille,  pour  la  JVorwûudie  et  de 
Chateaubriand,  pour  la  Bretagne,  gravés  sur  acier  12  types  norattmds  et  bretons,  ira- 

Snmés  en  couleurs,  de  4  planches  d’armoiries  tirées  en  couleurs,  or  et  argent,  par 
I  même  ;  3  cartes  de  la  JvurmGndte  et  de  la  BretagnCf  gravées  sur  acier,  coloriées. 
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DON  QUICHOTTE  DE  EA  HIANCHB 

Traduction  nouvelle,  précédée  d’une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l’au¬ 
teur,  par  Louis  Viaudot,  orné  de  800  dessins  par  Tony  Johannot.  î  vol.  gr. 
in-8 Jésus,  20  fr.;  net . 15  fr. 

PHYSIOEOGIE  DU  GOUT 

Par  Brillat-Savarim  ;  illustrée  par  Iîertall.  1  beau  vol.  in-8,  illustré  d’un 
grand  nombre  de  gravures  sur  bois  intercalées  dans  le  texte,  et  de  8  sujets 
gravés  sur  acier,  par  Cb.  Geoffrüv . 8  fr 

HISTOIRE  PITTORESQUE  DES  RELIGIONS 

Doctrines,  Cérémonies  et  Coutumes  religieuses  de  tous  les  peuples  du  monde, 
par  F.  T.  B.  Clavel;  iii.  de  29  gravures  sur  acier.  2.  vol.  gr.  in-8  20  fr.; 
net . .  .  12  fr,  50 

VOYAGE  ILLUSTRÉ  DANS  LES  CINQ  PARTIES  DU  MONDE 

Par  Adolphe  Joanne,  1  vol.  in-folio  (format  de  V Illustration],  illustré  d’environ 
700  gravures  . . . . 15  fr. 


TABLEAU  DE  PARIS 

Par  Edmond  Texier;  ouvrage  illustré  de  1,500  gravures,  d’après  les  dessins, 
de  Blanchard,  Cham,  Champin,  Forest,  Français,  Gavarnî,  etc.  2  vol.  in-folio, 
du  format  de  V Illustration,  50  fr.;  net . . . 20  fr, 

CHANTS  ET  CHANSONS  POPULAIRES  DE  LA  FRANCE 

Nouvellè  édition  avec  musique,  illustrée  de  539  belles  gravures  sur  acier, 
d’après  MM.  E.  de  Beaumont,  Daubigny,  Dubouloz,  E.  Giraud,  Meissonnier, 
Pascal,  Staal,  Steinheil,  Trimolhet,  gravées  par  les  meilleurs  artistes,  et 
augmentée  de  la  Marseillaise,  notice  par  A.  de  Lamartine.  5  vol.  gr.  iu-8, 
54  fr.;  net . . . 56  fr. 

CHANTS  ET  CHANSONS  POPUX.AIRES  SES  PROVINCES  DE 

FRANCE  (4<‘  VOLUME.] 

Notices  par  Champpleury,  Accompagnement  de  piano  par  J.  B.  Weeerlin. 
Illustrations  par  Bida,  Courbet,  Jacques,  etc.,  etc.  Paris,  1860.  1  vol.  gr. 
in-8. . . . .  .  12  fr. 

—  LE  MÊiniE  OUVRAGE,  sans  notes  et  sans  musique,  avec  addition 
de  plus  de  800  chansons.  Nouvelle  édit,  ornée  des  mêmes  gravui'es.  2 
beaux  vol,  gr.  in-8,  prix  de  chaque  volume . 11  fr. 

LES  CONTES  DROLATIQUES 

Colligez  es  abbayes  de  Touraine  et  mis  en  lumière»  par  le  sieur  de  Balzac, 
pour  l’esbattement  des  pantagruélisles  et  non  aultres.  Edition  illustrée  de 
425  dessins  par  Gustave  Doré,  1  magnifique  vol.  in-8,  papier  vélin,  glacé, 


satiné,  12  fr.;  net . 10  fr. 

Reliure  toile,  flu»  rogné . * . .  Ifr.  50 


ENCYGLOPEDIANA 

Recueil  d'anecdotes  anciennes,  modernes  et  contemporaines,  etc.,  édition 
illustrée  de  120  vignettes.  1  vol.  in-8  de  840  pages . 4  fr.  50 

UN  MILLION  DE  FAITS 

Aide-mémoire  universel  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres,  par  MM.  J. 
Aicard,  Despobtes,  Léon  Lalanne,  Ludovic  Lalanne,  Gervais,  A.  le  PileuRj 
Ch.^Martins,  Ca.  Vergé  et  Jung.  1  fort  vol.  portatif,  petit  in-8  de  1,720  col., 
orné  de  gravures  sur  bois.  12  fr.;  net. . . 9  If • 


DE  LÀ  LIBRAIRIE  GARNIER  FUËRES 
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COLLECTION  D’OUVRAGES  ILIBSTRÉS  POM  LES  ENFANTS 


JoIrh  voIu 


1 1 


es  grand  in-flâ  anglais  à 


3  fr« 


Reliés  efi  toile,  dorés  sur  (rancbe,  I  fr.  50  g. 


cgAQtnt  TOLDUB  fouhe  un  tout  complet  sans  tomaison,  et  se  vend  sâPARiran 


Xfivre  da  premier  âge  Hlaetré. 

1  fort  vol.  in-18  orné  de  250  gravures 
environ. 

Uirégé  de  l’Ami  des  enfants  et  des 
adolescents,  par  Oerquin,  illustré  de 
bois  dans  le  texte.  1  vol. 

landford  et  Merton,  par  Berquin. 
Nouvelle  édition  illustrée  d’un  grand 
nombre  de  vignettes  sur  bois  inter¬ 
calées  dans  le  texte,  dessinées  par 
Staal.  i  voi. 

Le  Petit  Grandisson,  eto.,  etc.,  par 

BerqUin.  Nouvelle  édition,  illustrée 
d'un  grand  nombre  de  vignettes  sur 
bois  intercalées  dans  le  texte,  dessi'' 
nées  par  Staal.  1  vol. 

Théâtre  choisi  de  Berquin  Illustré 
de  vignettes  sur  bois  inlercai&x^S  dans 
le  texte.  1  vol. 

fontes  der  J^ées,  de  Perraclt,  M*** 
d’Aolnot,  jrtc.,  illustrés  de  gravures 
dans  le  texte.  1  vol. 

Contes  de  Schmld,  illustrés  de  gravu¬ 
res  dans  le  texte.  4  vol. 

Paul  et  Virginie,  suivi  de  la  Chau¬ 
mière  indienne,  par  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  illustrés  de  vignettes  par 
Bertall  et  Demarle.  1  vol. 

Ikventures  de  Télémaque,  par  Féne¬ 
lon,  avec  des  notes  géographiques  et 
littéraires  et  lesAveaturesd’ Aristonoûs. 
8  gravures.  1  vol. 

Fables  de  la  Fontaine,  avec  des  notes 
hilologiques  et  littéraires,  par  .II. 
ÉLix  Lemaistre,  et  illustrées  de  8  gi  â- 
vures.  1  vol. 


Mes  Prisons,  suivi  des  Devoirs  deè 
hommes,  par  Silvio  Pellico;  traduc¬ 
tion  nouvelle  par  le  comte  H.  de  Mes- 
sET,  revue  par  le  vicomte  Albin  de 
Villeneuve.  6  grav.  1  vol. 

Le  Langage  des  Fleurs.  Édition  de 
luxe,  ornée  de  gravures  entièrement 
nouvelles,  coloriées  avec  le  plus  grand 
soin,  avec  un  texte  remarquable 
d'AiMÉ  Martin,  sous  le  nom-  de  Char 

LOTTE  DE  LA  TOOR.  1  VOl. 

Contes  et  scènes  de  la  vie  de  fa¬ 
mille,  dédiés  aux  enfants,  par  M** 
bESBORDEs-VALifORE,  illustrés  de  nom- 
bréùses  vignettes.  2  vol. 

Le  Magasin  des  Enfants,  par  M"*  L> 
PRINCE  DE  Beaumont.  2  vol.  illustré» 
d’un  grand  nombre  de  vignettes. 

Choix  de  Nouvelles,  tirées  de  M**  de 
Genlis  et  de  Berquin,  suivies  de  nou¬ 
velles  instructives  et  amusantes  par 
M“*  Adam-Boisgontier.  1  vol.  orné  de 
vignettes. 

Lettres  choisies  de  madame  de  SA- 
vigné,  accompagnées  de  notes  expli» 
catives  sur  les  faits  et  les  personnages 
du  temps  et  précédées  d’observations 
littéraires  par  M.  Sainte-Beuve.  1  vol, 

ŒuvFes  complètes  da  comte  Xavier 
de  Maistre.  Nouvelle  édition.  L’Expé¬ 
dition  nocturne,  le  Lépreux  de  la  Cité 
d’Aoste,  Voyage  autour  de  ma  cham¬ 
bre,  les^  Prisonniers  du  Caucase,  la 
Jeune  Sibérienne,  avec  une  Préface 
par  M.  Sainte-Beuve.  1  vol. 

Alphabet  français,  nouvelle  méthode 
de  lecture  en  80  tableaux,  illustré  de 
25  gravures,  par  de  Lansac.  4  vol. 


60,000  VOLUMES  COMPLETS  DE  L’ILLUSTKATION 

DIVISÉS  EN  4  CATÉGORIES  DE  PRIX 

!•  Volumes  isolés  ;  3,  8,  9, 10,  13, 17,  18,  19,  20,  22,  25,  26,  27,  28,29,  50 

31,  32,  33,  34,  à . . . 10  fr 

2*  Série  de  21  volumes,  25  à  4S  inclusivement,  contenant  les  guerres 
Crimée^  des  Indes,  de  la  Chine,  d  Italie,  du  Mexique,  etc.  Au  lieu  de  18  Ir. 

le  vol.;  net . . ♦ 

3*  Les  coileclions  complètes  dont  il.  ne  nous  reste  plus  qu’un  petit  nombre 
d'exemplaires,  restent  lixées  au  même  prix  que  précédemment,  46  volumes; 

chacun.  ^  . . 18  fr. 

4*  A  partir  du  tome  41  et  les  suivants,  nous  sommes  exclusivemen  ichargés, 
gn  vertu  d’un  traité,  de  la  vente  des  volumes  composant  cette  notvelle  sé- 
riefPrix  de  chaque  tome .  . .  ,»i8£r. 
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EXTRAIT  DU  CATALOGUE 


COURS  ÉLÉMENTAIRE  D’HISTOIRE  NATURELLE 

A  l’usage  des  Lycées  et  des  Maisons  d’éducation,  rédigé  conformément  au 
programme  de  l’Université.  Le  cours  comprend  : 

Zoologie,  par  M.  Milne-Edwards,  membre  de  l’Institut,  professeur  au  Jardin 
des  Plantes. 

Botanique,  par  M.  A.  pe  Jussied,  de  l'Institut,  professeur  au  Jardin  des  Plantes. 

Minéralogie  et  Géologie,  par  M.  F.  S.  Beüdant,  de  l’institut,  insi)ecteur  gév>é- 
ral  des  études.5  forts  vol.  in-12  ornés  de  plus  de2,ÜOO  figures  intercalées  dans  le  texU>. 

Chaque  vol.  se  vend  séparément . 6  fr. 

TRAITÉ  DE  CHIMIE  APPLIQUÉE  AUH  ARTS 

Par  M.  Dumas,  sénateur,  ancien  ministre,  membre  de  l’Académie  des  sciences 
et  de  l’Académie  de  médecine,  etc.  8  vol.  iii-8  et  2  atlas  in-4.  édition  da 
Üége,  introduite  en  France  avec  l’autorisation  de  l’auteur..  .  .  .  150  fr. 

Cet  ouvrage,  dont  l’édition  française  est  aujourd’hui  totalement  épuisée  et  que 
recommande  si  puissamment  le  nom  de  M.  Dumas,  fait  autorité  dans  la  science. 
11  est  indispensable  aux  industriels  comme  aux  savants.  C’est  un  livre  essentielle¬ 
ment  pratique,  où  les  fabricants  puiseront  les  plus  utiles  notions  sur  toutes  les 
applications  de  la  chimie.  Le  traité  de  M.  Dumas  a  jeté  une  vive  lumière  sur  cet 
intéressant  sujet,  et  son  succès  est  aujourd’hui  européen. 

COURS  ÉLÉMENTAIRE  DE  MÉCANIQUE  THÉORIQUE  ET 

APPLIQUÉE 

A  l’usage  des  Facultés,  des  établissements  d’enseignement  [secondaire,  des 
écoles  normales  et  des  écoles  industrielles,  parM.  Delaunay,  de  l’Institut, 
ingénieur  des  Mines,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  etc.  1 
vol.  in-18  jésus,  illustré  de  540  fig .  dans  le  texte.  5*  édit . 8  fr. 

TRAITÉ  DE  MÉCANIQUE  RATIONNELLE 

Contenant  les  éléments  de  mécanique  exigés  pour  l’admission  à  l’Ecole  poly¬ 
technique  et  toute  la  partie  théorique  du  cours  de  mécanique  et  machines 
de  cette  école,  par  M.  Ch.  Delaunay,  de  l’Institut,  professeur  à  l’Ecole  poly¬ 
technique  et  à  la  Facir’’*’A  des  sciences  de  Paris.  4®  édit.  1  vol.  in-8.  8  fr. 

COURS  ÉLÉMENTAIRE  D’ASTRONOMIE 

Concordant  avec  les  articles  du  programme  officiel  pour  l'enseignement  de  la 
cosmographie  dans  les  lycées,  par  le  même.  1  vol.  in-18  jésus ,  illustré  de 
planches  en  taille-douce  et  de  vignettes  dans  le  texte,  5®  édit.  ,  ,  7  fr.  50 

COURS  ÉLÉMENTAIRE  THÉORIQUE  ET  PRATIQUE 

D’ARBORICULTURE 

Comprenant  l’étude  des  pépinières  d’arbres  et  d’arbrisseaux  forestiers, 
fruitiers  et  d’ornements,  celle  des  plantations  d'alignement  forestières  et 
d’ornement,  la  culture  spéciale  des  arbres  à  fruits  à  cidre,  et  de  ceux  à 
fruits  de  table,  précédé  de  quelques  notions  d’anatomie  et  de  physiologie 
végétales  ;  par  M.  A.  Lu  Breuil,  professeur  d’agriculture  et  de  sylvicul¬ 
ture,  chargé  du  cours  d’arboriculture  au  Conservatoire  impérial  des  Arts 
et  métiers,  membre  de  la  Société  d’horticulture  de  France,  correspondant 
de  la  Société  d’agriculture  de  France,  etc.  Cinquième  édition,  considé¬ 
rablement  augmentée.  1  très-fort  vol.  in-18  jésus,  illustré  de  811  figures 
dans  le  texte  et  de  5 planches  gravées  sur  acier.  Publié  en  deuxparties.  I2fr. 

Ouvrage  approuvé  par  l'Université,  couronné  par  les  Sociétés  d’horticulture 

de  Paris,  de  Rouen  et  de  Versailles. 
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mSTRUCTlONf  ÉLÉMENTAIRE  POUR  LA  CONDUITE  DES 

ARBRES  FRUITIERS 

Grefle.  —  Taille.  —  Restauration  des  arbres  mal  taillés  ou  épuisés  par  la 
vieillesse.  —  Culture,  récolte  et  conservation  des  fruits,  par  Dïjbreoil 
Ouvragée  destiné  aux  jardiniers,  aux  élèves  des  fermes-écoles  et  des  écoles 
normales.  1  vol.  in-1 8  Jésus. illustré  de  lig.  dans  le  texte.  6®  édit.  2  fr.  50 

MANUEL  D’ARBORICULTURE  DES  INGÉNIEURS 

Plantations  des  alignements  forestiers  et  d’ornemenf. —  Boisement  des  dunes, 
etc.,  etc.,  par  Dubreuil,  illustré  d’un  grand  nombre  de  gravures  sur  bois. 


1  vol,  gr,  in-18 . 3  fr.  50 

CULTURE  PERFECTIONNÉE  ET  MOINS  COUTEUSE  DU  VIGNOBLE 

Par  A.  Dubreuil.  1  vol.  gr.  iri-18  Jésus,  t,  . . 5  fr.  50 

COURS  ÉLÉMENTAIRE  AGRICULTURE 


Destiné  aux  élèves  des  écoles  d’agriculture  et  des  écoles  normales  primaires, 
aux  propriétaires  et  aux  cultivateurs,  par  MM.  Girardin,  correspondant  de 
l'Institut,  professeur,  et  Du  Breuil,  2  forts  vol.  in-18  Jésus,  illustrés  du 
842  fig.  dans  le  texte.  5*  édition  . 16  fr. 

ÉLÉMENTS  DE  BOTANIQUE 

Première  partie  :  Organographie,  par  M.  Payer,  de  l’Institut,  professeur  de 
botanique  â  la  Faculté  des  sciences  et  à  l’Ecole  normale  supérieure.  1  vol. 
gr.  jin-18,  avec  668  fig,  intercalées  dans  le  texte . 5  fr. 

NOUVELLE  FLORE  FRANÇAISE 

Descriptions  succinctes  et  rangées  par  tableaux  dichotomiques  des  plantes  qui 
croissent  spontanément  en  France  et  de  celles  qu’on  y  cultive  en  grand 
avec  l’indication  de  leurs  propriétés  et  de  leurs  usages  en  médecine,  en 
hygiène  vétérinaire,  dans  les  arts  et  dans  l’économie  domestique,  par 
M.  Gillet,  vétérinaire  principal  de  l’armée,  et  par  M.  J.  H.  H.  Magne,  pro¬ 
fesseur  de  botanique  à  l’Ecole  d’Alfort.  1  beau  vol.  gr.  in-18  jésusornéde 
97  planches  comprenant  plus  del.ÜOOfîg.  Prix . 8  fr. 

MANUEL  DE  GÉOLOGIE  ÉLÉMENTAIRE 

Ou  changements  anciens  de  la  terre  et  de  ses  habitants,  tels  qu’ils  sont  dé¬ 
montrés  par  les  monuments  géologiques,  par  sir  Ch.  Lyell,  membre  de  la 
Société  royale  do  Londres,  traduit  de  l’anglais  par  M.  Hugard,  2  forts  vol. 


in-8,  illustrés  de  720 fig . . 20  fr. 

- Supplément  au  Manuel  de  géologie . .  1  fr.  25 


GÉOLOGIE  APPLIQUÉE 

Ou  traité  du  gisement  et  de  l'exploilation  aes  minéraux  utiles,  par  M.  A.  Du¬ 
rât,  ingénieur,  professeur  de  géologie  et  d’exploitation  des  mines  à  l’Ecole 
centrale  des  arts  et  manufactures.  4“  édition  divisée  en  deux  parties  :  — 
Géologie;  —  Exploitatwi.  2  forts  vol.  in-8  illustrés . 20  fr. 

COURS  ÉLÉMEMTAIRE  DE  CHIMIE 

Par  M.  V.  Régnault,  de  l’Institut,  directeur  de  la  Manufacture  impériale  de 
Sèvres,  professeur  au  Collège  de  France  et  à  l’Ecole  polytechnique.  4  vol, 
in-18  Jésus,  ornés  de  700  figures  dans  le  texte.  .5*  édition . 20  fr. 

PREMIERS  ÉLÉMENTS  DE  CHIMIE 

1 

i’usage  des  Facultés,  des  élablissenients  d’enseignement  secondaire,  des 
écoles  normales  et  des  écoles  industrielles,  par  M.  V.  Régnault.  In-18  Jésus 
illustré  d'un  grand  nombre  de  figures  dans  le  texte,  .  . . 5  fr. 
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EXTRAIT  DU  CATAIÔÊÜE 


COURS  COMPLET  DE  MÉTÉOROLOGIE 

De  L.  F.  Kabmtz,  professeur  de  physique  à  T  Université  de  Hall,  traduit  et 
annoté  par  Cii.  Martens,  professeur  agrégé  d'histoire  naturelle  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  avec  unappendicè  contenant  la  représentation  gra¬ 
phique  des  tableaux  numériques,  par  L.  Lai-anne,  ingénieur  1  fort  vol 
de  plus  de  500  pages,  gr.  in-18  jésus,  orné  de  ligures . 8  fr 

GUIDE  DU  SONDEUR 

Ou  traité  théorique  et  pratique  des  sondages,  par  MM.  DegodsÉe  et  Ch.  Lad- 
RENT,  ingénieurs  civils,  fabricants  d’équipages  de  sonde,  entrepreneurs  de 
sondages.  2*  édition,  composée  de  2  forts  vol.  in-8,  avec  un  grand  nombre 
de  gravures  sur  bois  intercalées  dans  le  texte,  et  accompagnés  d’un  Atlas 
de  62  pl  gravées  sur  acier,  représentant  un  très-grand  nosSire  de  figures, 
d’outils,  coupes  de  terrains,  etc.  Prix  des  2  vol.  brochés  et  de  l’atlas  car¬ 
tonné . 30  fr. 


TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE  DES  CHEMINS  DE  PËR 

Par  Adg.  Perdonnet,  ancien  élève  de  l’Ecole  polytechnique,  directeur  de  l’Ecole 
impériale  centrale  des  arts  et  manufactures.  3®  édit.,  revue,  corrigée  et 
considérablement  augmentée,  4  très-forts  vol.  in-8  avec  1,100  flg.  sur 
bois  et  sur  acier,  cartes,  tableaux,  etc . 70  fr. 

Un  ouvrage  complet  et  spécial  avait  jusqu’à  ce  jour  manqué  aux  ingénieurs  et 
aux  personnes  qui  s’occupent  de  chemins  de  fer.  Beaucoup,  et  des  plus  compétents, 
ont  écrit  sur  cette  matière  ;  mais  chacun  traitait  d’üne  partie  séparée  de  cette 
grande  industrie  ;  tel  s’était  attaché  spécialement  aux  travaux  d’art,  tel  autreau 
matériel,  etc.,  et  personnne  n’avait  tenté  de  résumer  sons  une  forme  compacte  ce 
travail  de  chacun.  M.  l'erdoniiet,  qui  joint  aux  connaissances  théoriques  les  plus 
étendues  une  très-grande  pratique  indu^trielle  et  adiuinisti’ative  des  chemins  de 
fer,  a  pensé  qu’un  livre  qui  pourrait  être  lu  par  le  public,  et  qui  en  même  temps 
fournirait  aux  ingénieurs  des  renseignements  qu’il  leur  serait  à  peu  prés  impos¬ 
sible  de  së  procurer  ailleurs,  serait  une  chose  utile  pour  combler  cette  la¬ 
cune. 

Telle  est  l’importance  de  ce  livre  si  impatiemment  attendu  du  public,  et  auquel 
rien  n’a  manqué,  ni  les  peines  de  l'auteur,  ni  les  sacrifices  des  éditeurs,  pour  ar¬ 
river  à  faire  une  œuvre  consciencieuse. 


MANUEL  DU  CAPITALISTE. 

Ou  Comptes  faits  des  intérêts  à  tous  les  taux,  pour  toutes  sommes,  de  1 
jusqu’à  366  jours,  ouvrage  utile  aux  négociants,  banquiers,  commerçants 
de  tous  les  états,  trésoriers,  receveurs  généraux,  comptables,  aux  em¬ 
ployés  des  administrations  de  finances  et  de  commerce  et  à  tous  les  parti¬ 
culiers,  par  lioNXET,  ancien  caissier  de  l’Hôtel  des  Monnaies  de  Rouen,  au¬ 
teur  du  Manuel  monétaire,  Nouvelle  édition,  augmentée  d’une  Notice  sur 
l’intérêt,  l’escompte,  etc.,  par  M..  Joseph  Garnier,  professeur  à  l’École  su¬ 
périeure  du  Commerce  et  à  l’Ecole  impériale  des  Ponts  et  Chaussées; 
revue,  pour  les  calculs,  par  M.  X.  Rtjuuewicz,  calculateur  au  Crédit  fon¬ 
cier.  4  vol.  in-8 . 6  fr. 

1- 

Ce  livre,  éminemment  commode  pour  les  opérations  financières,  qui  ont  pris 
une  si  grande  extension,  est  devenu,  par  le  soin  extrême  donné  à  sa  révision,  et 
par  les  eîcclletiléS  additions  et  corrections  qu’on  y  a  faites,  un  ouvrage  de.  pic- 
mière  utililé  pour  tous  les  comptables,  tou.s  les  négociants,  loüs  les  banquiers, 
toutes  les  administrations  financières.  Aussi  est-il  recherché  et  demandé  avec  le 
plus  vif  empressement. 

MANUEL  DES  FONDS  PUBLICS  ET  DES  SOCIÉTÉS  PAR  ACTIONS, 

Par  A.  Courtois  fils,  membre  de  la  Société  libre  d’économie  politique  de 
Paris.  5*  édition,  entièrement  refondue.  1  fort  volume  gi’and  in-18  jésus, 
de  750  pages . 7  fr.  50 
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. . . —  *  — 

ANNUAIRE  DE  LA  BOURSE  ET  DE  LA  BANQUE. 

Guide  universel  des  capitalistes  et  des  actionnaires,  par  une  Société  de  juris¬ 
consultes  et  de  financiers,  sous  la  direction  de  M.  A.  F.  de  Biriedx,  avocat, 
rédacteur  principal.  4  vol.  in-12,  20  fr.;  net .  ...  0  fr, 

ÉTUDE  âUR  LA  CIRCULATION  ET  LES  BANQUES 

Par  M.  Alfred  Südre.  1  vol.  grand  in-18.  .  ...  3  fr.  50 

ÉTUDES  POUR  TOUS  DES  VALEURS  DE  BOURSE 

Par  J.  Prudhan.  Janvier  à  juin  1863,  1  vol,  in-lS . .  2  fr. 

VIGNOLE.  — ‘  TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE  PRATIQUE 

D'ARCHITECTURE, 

Ou  étude  des  cinq  oi’dres,  d'après  Jacques  Carozzio  de  Yignole.  Ouvrage  dL 
visé  en  72  planches,  comprenant  les  cinq  ordres,  avec  l’indication  des  om¬ 
bres  nécessaires  au  lavis,  le  tracé  des  frontons,  etc.,  et  des  exemples  rela¬ 
tifs  aux  ordres  ;  composé,  dessiné  et  mis  en  ordre  par  J.  A.  Leveil, 
architecte,  ancien  pensionnaire  du  roi  à  Rome,  et  gravé  sur  acier  par 
Hibon,  1  vol.  in-4 . 10  fr. 

Le  beau  travail  de  M,  Leveil  est  le  plus  complet,  le  mieux  exécuté,  en  même 
temps  que  le  plus  exact  qu'on  ait  publié  jusqu’ici  d'après  Barozzio  de  Vignole.  Les 

fdanches  se  distinguent  par  une  élégance  et  un  fini  remarquables.  Elles  sont  d’ail- 
eurs  plus  nombreuses  que  dans  les  autres  traités  sur  la  matière.  Le  texte,  au  lieu 
d’être  groupé  en  tête  de  l’ouvrage,  se  trouve  au  bas  des  pages  auxquelles  il  s’appli 
que;  ce  qui  eî)  rend  l'usage  infiniment  plus  commode  et  plus  facile. 


OUVRAGES  DE  TU.  JOSEPH  GARNIER 

Professeur  d’économie  politique  à  l'Ecole  impériale  des  ponts  et  chaussées, 
secrétaire  perpétuel  de  la’  Société  d’économie  politique,  etc. 


fiCaNOHIE  POLITIQUE,  FINANCES,  etc. 

Traité  d’Économlc  politique.  Exposé 
didactique  des  principes  et  des  appli¬ 
cations  de  cette  science  et  de  l'orga¬ 
nisation  économique  de  la  Société 
•Adopté  dans  plusieurs  Ecoles  ou  Uni¬ 
versités.  —  Cinquième  édition,  consi¬ 
dérablement  augmentée.  A  très-fort 
vol.,  grand  in-lS . 7  fr. 

Traité  de  finances.  —  L'impôt,  son 
assiette,  ses  effets  économiques  et 
moraux  —  Catégories  ét  espèces  di¬ 
verses  d’impôts.  —  Les  Emprunts  et  le 
Crédit  public.  —  Les  Dépense^  publi¬ 
ques  et  les  altribulions  de  l’Ébat. 

Les  Réformes  financières.  —  L’impôt 
et  la  Misère,  —  Notes  historiques  et 
documents.  2*  édition,  considérable¬ 
ment  augmentée.  1  vol,  grand  in-18. 

5  fr.  bO 

Notes  et  petits  Traités,  faisant  suite 
au  Traité  d'économie  politique,  et 
contenant 

Éléments  de  Statistique  et  Opuscu¬ 
les  divers,  faïH(ii\t  auite  (iu.t  Truilés 
à'Éconoînie  polit iq7iâ  si  de  Finances. 

ï*  édition,  considérablement  augmentée. 
1  fort  vol.  grand-18  Jésus.  .  4  fr,  50 

€es  cinq  ouvrages  constituent  un 
■SocRâ  coMPLËï  d’études  pour  les  ques¬ 


tions  qu’embrasse  l’économie  politi¬ 
que  ;  ils  sont  devenus  classiques  et 
font  autorité  dans  la  science. 

«  Un  style  à  la  fois  ingénieux,  sirn- 
ple  et  correct,  un  esprit  droit  et  pé¬ 
nétrant,  un  savoir  sérieux  et  fort 
étendu,  un  juste  respect  pour  l’autorifé 
des  maîtres,  toutes  ces  qualités  ont 
vain  à  ses  publications  un  succé#' 
mérité...  L’économie  politique  est  au 
joiu  d'hui  nnè  science  faite.  M.  Josejil; 
Garnier  aura  beaucoup  contribué  à  et 
lésultai,  après  J.  B.  Say,  par  l'ordre, 
la  méthode  et  les  perfectionnements 
qu’il  a  introduits  dans  l'exposé  dt-. 
tliéories  et  dans  les  démonstratioiu 
par  la  justesse  des  analyses,  par  11 
précision  des  termes  et  par  le  soin  ri¬ 
goureux  qu'il  a  mis  à  s’en  servir,  tou¬ 
jours  dans  le  même  sens.  » 

(Rapport  de  M.  H.  Passy.à  l’Académie  des 
sciences  morales  et  poliques.) 

ËNSEIGNEUËNT  GOUUERCIAL 

Traité  complet  d’ Arithmétique,  théo¬ 
rique  et  appliquée  au  Côtnnierce.  à 
î(t  FaiKjue,  att£  Finances-,  à  l' Industrie. 
contenant  un  recueil  de  Problèmes 
avec  les  Solutions,  Cours  professé  à 
l’École  supérieure  du  Commerce,  — 
Nouvelle  édition,  avec  figures  et  très- 
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considérablement  augmentée.  1  trèsr 

fort  vol.  in-8 . 7  fr.  50 

Ouvrage  essentiellement  utile  à  tous 
ceux  qui  s’occupent  d'affaires,  et  à 
tous  les  jeunes  gens  qui  se  destinent 
aux  carrières  financières,  commercia- 
industrielles,  agricoles,  maritimes. 


h 

Traité  des  Mesures  métriques  (Me¬ 
sures.  —  Poids.  —  Monnaies.).  Exposé 
succinct  et  complet  du  système  fran¬ 
çais  métrique- et  décimal;  avec  une 
notice  historique,  et  gravures  interca¬ 
lées  dans  le  texte.  1  Vol.  în-18.  75  c. 


ŒUVRES  DE  ED.  MENNEGHET 

't 


Matinées  Littéraires.  Cours  complet 
de  littérature  moderne.  Troisième 
édition.  4  vol.  grand  in-lS.  .  14  fr. 

Nous  n'entreprendrons  poinfeéci  l’éloge 
du  dernier  ouvrage  de  M.  Ed.  Konnechet. 
Quelle  louange  pourrions-noug  en  faire 
qui  parlât  plus  haut  que  le  succès  écla¬ 
tant  des  leçons  dont  ce  livre  offre  le  re¬ 
cueil?  Ces  leçons  offrent  un  ensemble  in¬ 
téressant  et  varié  qui  instruit  et  amuse 
à  la  fois  le  lecteur.  Ce  livre  mérite  l’at¬ 


tention  de  tous  ceux  qui  désirent  con» 
naître  rhistoire  de  la  littérature  nio- 
.  derne. 

Histoire  de  France,  depuis  la  fonda¬ 
tion  de  la  monarchie.  2  volumes  grand 

jn-l8  Jésus . 7  frA 

Ouvrage  dédié  aux  pères  de  famille  eo 
couronné  par  l'Académie  française. 

Cours  de'  lectu^'e  à  haute  voix.  1  vol. 
in-18  broché . 3  fr. 


BIBLIOTHÈQUE  LATINE-FRANÇÂISB 

PUBLIÉE  PAR  M.  C.  L.  F.  P.ANCKOÜGKE 

CIIA.QUS  A.UTEUR  SE  VEND  !>Él>A.ftÉME.NT 

Au  lieu  .ie  9  fr . 3  fr*  30  c*  le  voU 

Papiér  des  Vosges,  non  mécanique,  caractères  nciits. 

PREilIÈRE  SÉRIE 


Œuvres  complètes  de  Cicéron,  tra¬ 
duites  en  français.  36' vol.  in-8. 

Les  Œuvres  complètes  de  Cicéron, 
publiées  au  prix  de  7  fr.  le  volume, 
ont  été  jusqu'ici  d’une  acquisition 
difficile.  Nous  avons  pensé  en  assurer 
le  débit  et  les  rendre  accessibles  à 
tous  les  amateurs  de  la  belle  et 
grande  latinité,  au  moyen  d’un  i‘a- 
bais  considéraî)le  »  ar  !e  prix  de  l’ou¬ 
vrage.  Les  OEiu-res  de  Cicéron  doi¬ 
vent  figurer  au  pi'emier  rang  dans 
la  bibliothèque  de  tout  homme  let¬ 
tré;  mais  beaucoup  d’acheteurs  re¬ 
culaient  devant  une  acquisition  très- 
coûteuse.  Eu  faciliter  l’achat  et  le 
rendre  désirable  par  l'attrait  du  bon 
martlié  est  donc  une  combinaison  qui 
ne  peut 'manquer  de  réussir  —  Cette 
édition  est  celle  de  la  Bibliothèque 
Panckoucke. 

Œuvres  complètes  de  Tacite,  tra¬ 
duites  en  français.  7  vol.  in-8. 

Tacite,  signalé  par  Racine  comme 
le  plus  grand  peintre  de  l'antiquité, 
est  un  des  auteurs  latins  qu’on  re¬ 
cherche  le  ])liis,  et  dont  les  œuvres 
sont  d’un  débit  constant  et  assuré. 
Cette  édition  est  tort  estimée,  soit 
pour  la  traduction,  soit  pour  la  cor¬ 
rection  du  texte. 


CBuvres  complètes  de  Qainttiien  , 

traduites  en  français,  6  vol.  in-8. 

I.eî  OEuvres  de  Quindlien  font  toi  en 
matière  de  critique  comme  en  matière 
d’éducation.  Elles  s'adressent  donc  a 
un  grand  nombre  de  lecteurs. 

Justin,  traduction  nouvelle  par  M.M.  J. 
PiKiiaoT,  ex.-provLseur  du  college  I.ouis- 
le-Grand,  et  Boitard,  avec  une  notice 
par  jU.  Lava.  2  vol. 

Florus,  traduction  nouvelle  par  M. 
Ragon,  professeur  d’histoire,  avec  une 
Notice  par  M.  Vili-emain,  de  l’Académie 
française.  1  vol. 

Velleius  Paterculus,  traduction  nou¬ 
velle  par  M.  Despi'.és.  1  vol. 

Valère  Maxime,  traduction  nouvelle 
par  M.  Frémio.v,  professeur  au  lycée 
Cliarleniagne.  3  vol, 

Pline  le  Jeune,  traduction  nouvelle  de 
Sacy,  revue  et  corrigée  par  M.  J. 
Pierrot.  3  vol. 

Juvénal,  traduction  de  M.  Dusaulx,  re¬ 
vue  par  M,  J.  Pierrot.  2  vol. 

Ovide,  Métamorphoses,  par  M.  Gros,  ins¬ 
pecteur  de  l'Académie.  5  vol. 

Valerius  Flaccus,  traduit  pour  la  pre¬ 
mière  fois  en  prose  par  M.  Caussin  de 
Pergeval,  membre  de  l’Institut.  1 
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Stace,  traduction  nouvelle,  4  vol.  : 
Tome  1,  SilveStViiT  MM.  Rtnn,  profes¬ 
seur  au  collège  Roi  lin,  et  Achaintre. 
Tomes  %  3,  4.  Xa  Théùalde,  par  MM. 
Achaintre  et  Bouttevillb. 

VAchilléide,  par  M.  Eoütteville, 


Phèdre,  traduction  nouvelle  par  M,  E- 
pANCKoocKE.  —  Avec  un  fac-similé  du 
manuscrit  découvert  à  Reims,  par  le 
P.  SiRMOND,  en  1608. 1  vol. 


SECONDE  SÉRIE,  33  VOLDMES  A  7  FR.  50 

lies  onvrages  saivnhts  notus  restent  en  nombre,  fr.  SO|  net,  3  tr»  50 

Les  auteut*s  désignés  par  un*  sont  traduits  pour  la  première  fois  en  français 
Aulu-Gelle  et  Sulpice  Sévère  ne  se  vendent  pas  séparément. 


Poetæ  Minores  ;  Aruorius’,  Calpürnids, 
Eucheria*,  Gratius  Ealiscüs,  Loi'ercos 
Servastus*,  Kemesiasos,  Pentadius*, 
Sabinüs’',  Valeriüs  Cato*,  Vestritiüs 
8pDm^■^'A  *  et  le  Penngilium  Veveris; 
traduction  de  M.  Cabareï-Dopaty,  1  vol. 

Jornandès,  traduct.  de  M.  Savagner, 
professeur  d’histoire  en  l’Université, 
1  vol. 

Censorinus”,  traduction  deM.  Mangeart, 
ancien  professeur  de  philosophie;  — 
Julius  Obsequens,  Lucius  Ampel- 
lius”,  traduction  de  M.  Verger,  1  vol, 

Ausonê,  traduction  de  M.  E.  F.  Gorpet. 
9  vol. 

Pomponius  Mêla,  Vibins  Sequesler*, 
Ethicus  ïster*,  P.  VSctor*,  traduc¬ 
tion  de  M.  Louis  Bai^det,  professeur, 
1  vol. 

B.  Pestas  Avienus*.  Cl.  Batilius 
Numatianus,  etc.,  traduction  de  MM. 
Eug.  Despois  et  Ed.  Saviot,  anciens 
élèves  de  l’École  normale.  1  vol. 

VarroR,  Économie  rurale,  traduction, 
de  M,  Roüsselot,  professeur.  1  vol. 

Cutrope,  Messala  Corvinus’’.  Sexfus 
Rufus,  traduction  de  M.  J\.  A.  Dubois 
professeur.  1  vol. 


Palladius,  Économie  rurale,  traduct.  de 
M.  Cabaret-Düpaty,  professeur.  1  vol. 

Histoire  Auguste.  3  vol. 

C.  Lucilius,  traduction  de  M.  E.  F. 
Gorpet  ;  —  Lucilius  Junior,  Saleins 
Bas  sus,  Cornélius  Severus,  Avia- 
nus",  Dionyslüs  Caton,  traduction 
de  W.  Jules  Chenu,  1  vol, 

Sexfus  Pompeius  Fesfus,  traduction 
de  il.  Savagner,  2  vol. 

S.  J.  Solin*,  traduction  de  M.  Alph 
Agnant,  élève  de  l’École  normale, 
agrégé  des  classes  supérieures.  1  vol. 

Vitruve,  Architecture,  avec  de  nombreu¬ 
ses  figures  pour  l’intelligence  du 
texte;  traduction>de  M.  Ch.  de  M.Aiir- 
FRAs,  professeur  au  collège  Rollin. 
2  vol. 

Sextus  Aurelius  Victor,  traduction  de 
M.  N.  A.  Dubois,  professeur.  1  voi. 


Pline  l’Ancien.  Histoire  naturelle,  tra¬ 
duction  française ,  par  Ajasson  dr 
Grandsagne.  20  vol.  (presque  épuisé. 
11  ne  reste  plus  que  quelques  exem¬ 
plaires),  par  exception,  au  lieu  de  7 
fr.,  le  vol.,  net . 4  tr. 


W.  JIA  exista  encoire  dans  nos  mag^asins  trois  on  qnatro  oolloctions  oomplètos 
de  la  Xtibliotbèqne  latine.  Composée  de  t  volnmas  an  prix  de  t,500  fr. 

. .  f  ,SOO  fr. 

Un  certain  nombre  des  ouvrages  composant  la  collection,  étant  épuisés,  ne  figurent  pas  sur  la 
Catalogue.  Comme  il  nous  rentre  de  temps  en  temps  des  volumes,  et  que  nous  sommes  disposés 
a  faire  l’acquisition  de  ceux  qu’on  vient  nous  oifrir,  on  peut  toujours  nous  adresser  des  demandes 
pour  les  ouvrages  mêmes  qui  ne  sont  pas  indiqués  ici. 


COLLEGTIOI^  FORMAT  IN-24  JESUS  (AKCIEN 

rilBX.lÉS  sous  LA  DIRECTION  ,D  E  K.  X.BtiBVM3 


Prix  de  chaque 

Plante.  Son  théâtre,  trad.  de  M.  Naudet, 
de  l'Académie  des  inscriptions  et 


belles-lettres.  4  vol. 

ïaeite,  trad.  dé  Ddreau  de  la  Malle, 
revue  et  corrigée,  augmentée  de  la  vie 
deTacite,  des  suppléments  de  Brottier. 
3  vol. 

Pline  l’Ancien.  L’Histoire  des  Animaux 
traduction  de  Guéroult,  augmentée  de 
sommaires  et  de  noies  nouvelles.  1 
vol,  de  prés  de  700  pages. 


VOLOUk,  PR.  50  c. 

Morceaux  extraits  de  Pline  le  Malu-* 

raliste,  traduction  de  Guéroult,  aug¬ 
mentée  de  sommaires  et  de  xioioa 
nouvelles,  1  vol. 


Q.  Horatii  Flacci,  Opéra  omnia,  ej 
recensione  Joannis  Gasparis  Orelli.  1 
vol,  in-24,  édition  Lefèvre,  1851.  4  fr. 

Edition  remarquable  par  l’exécution 
typographique  et  la  correction  du 
texte. 
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extra.it  du  catalogue 


BIBLIOTHÈQUE  LATINE-FRANÇAISE 


RÉIMPRESSION  DES  CLASSIQUES  LATINS  DE  LA  COLLECTION  PANCKOÜCKE 

46  Tolumes  sont  en  Tente,  format  grand  in-18  Jésus 

TRADÜCTÏONS  REVUES  ET  REFONDUES  AVEC  LE  PLUS  GRAND  SOIN 

Ges  réimpressions,  si  bien  accueillie.5  du  public,  se  poursuivent  activement,  44  volumes  sont 
maintenant  en  venti',  et  plusieurs  autres  sont  sous  presse  ou  en  préparation.  Le  succès  de  celte 
collection  est  aujourd'hui  avéré,  belle  impression,  joli  papier,  correction  soignée,  révision  intel¬ 
ligente  et  sérieuse,  rien  ii'a  été  négligé  pour  recommander  nos  édilions  atii  amis  de  la  bonne 
ültérature.  La  modicité  du  prix,  jointe  aux  avantages  d'une  bonne  exécution,  fait  rechercher  nos 
avec  prédilection. 


VO LÛMES  J 

Œuvres  complètes  de  Virgile,  tra¬ 
duites  en  français  (traduction  de  la 
collection  Panckoucke).  iVouvelle  édi¬ 
tion,  refondue  par  M.  Fémx  Lemaistiie, 
et  précédée  d'une  étude  sur  Virgile 
par  M.  Sainte-Beuve.  1  fort  vol. 

Confessions  de  saint  Augustin,  avec 
la  traduction  française  d'ARNAULO 
d’Andilly,  revue  avec  le  plus  grand 
soin  et  adaptée  pour  la  première  fois 
au  texte  latin,  par  M,  Charpentier, 
inspecteur  de  l’Académie  de 
1  vol. 

Les  IHétaroorphoses  d’Ovide.  Trachw.- 
tion  française  de  Gros,-  refondue  par 
M.  Cabaret-Ddpaty,  professeur  de  i'U- 

YOLDUES 

Œuvres  complètes  d’Horace,  tradui¬ 
tes  en  français,  nouvelle  édition  enri¬ 
chie  de  notes  explicatives,  accompa¬ 
gnée  du  texte  latin,  précédée  d’une 
étude  sur  Horace,  par  H.  Higault, 
i  vol. 

Œuvres  complètes  de  Salluste,  avec 
la  traduction  française  de  nu  Bozoir, 
revue  par  51)1.  Charpentier,  inspecteur 
de  l’Académie  de  Paris,  et  Félix  Le- 
maistre;  précédées  d’un  nouveau  tra¬ 
vail  sur  Salluste,  par  H.  Charpentier. 
1  vol. 

Œuvres  complètes  de  Quinte-Curce, 

avec  la  traduction  française  de  la  col¬ 
lection  Panckodcké,  par  MM,  Auguste 
et  Alphonse  Trognon,  nouvelle  édition, 
revue  avec  le  plus  grand  soin  par  M, 
E.  Pessonneadx,  professeur  au  Lycée 
Napoléon,  1  vol. 

Œuvres  de  Suétone,  traduction  fran¬ 
çaise  de  LA  Harpe,  refondue  par  51. 
Cabaret-Dupatï,  professeur  de  l'ilni- 

».  versité,  auteur  de  divers  ouvrages 
classiques.  1  vol. 


4  FR.  50 

niversité,  auteur  d’ouvrages  classi¬ 
ques  ;  et  précédée  d'une  Notice  sur 
Ovide  par  M,  Charpentier.  Edition  com¬ 
plète  en  1  vol, 

Les  Comédies  de  Térence,  traduction 
nouvelle  par  Victor  BÉTOLAUti,  docteur 
és  lettres  de  la  Faculté  de  Parus,  an¬ 
cien  professeur  de  l’Université,  tra¬ 
ducteur  (ï Apulée.  1  fort  vol.  de  750pag. 

César,  Commentaires  sur  la  guerre  des 
Gaules  et  sur  ta  guerre  oivile,  traduit 
par  M.  Artaud.  Nouvelle  édition,  revue 
par  M,  Félix  Lejiaistre,  et  précédéO 
d’une  notice  par  51.  Charpentier.  1  vol, 

Claudien,  œuvres  complètes.  1  vol. 
Traduit  par  M.Héguin  de  Guerle. 

3  ÎR.  50 

Œuvres  complètes  de  Tite-tilvé,  tra- 

diiilés  par  5lM.  Lieé,  Dubois,  Verger 
et  ConPET.  Nouvelle  édition,  revue  par 
E.  PessonNëad.x,  Blanchët  et  Charpen¬ 
tier,  et  précédée  d’une  Étude  surTite 
Live,  par  51.  Charpentier.  6  vol. 

Œuvres  complètes  de  Sénèque  le 
philosophe.  Nouvelle  édiLiûu,  revue 
par  51  M.  Charpentier  et  Félix  Leuais- 
tre.  ,4  vol. 

Œuvres  complètes  de  Juvénal  et  de 
Perse,  suivies  des  fragments  de  Tur- 
nus  et  de  Stilpioia ,  traduction  de 
Ddssadlx.  Nouvelle  édition,  revue  avec 
le  plus  grand  soin  par  M51.  Jules 
Pierrot  et  Félix  LehaIst&e.  1  vol. 

Œuvres  complètes  de  Justin.  Abrégé 
de  l’Histoire  universelle  de  Trogue 
Pompée,  traduction  française  par  5JM. 
Jules  Pierrot  et  E.  Boitard.  Edition 
soigneusement  revue  par  M.  Pessom- 

MEAUX.  1  V04t 
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Œuvres  d'Ovide.  Les  Amours,  l’Art 
d’ Aimer,  etc.  Nouvelle  édition,  revue 
par  M.  Félix  Lesiaistre,  et  précédée 
d’une’  Étude  sur  Ouide  et  la  Poésie 
amoureuse  par  M.  JdlesJanin.  1  vol. 

—  Les  Fastes,  les  Tristes,  nouvelle 
édition,  revue  par  M.  PKSbONNEAüi.  1  v. 

Œuvres  complètes  de  Lucrèce,  avec 
la  traduction  française  de  Lagrasge, 
revue  par  M.  Blancuet,  professeur  de 
rhétorique  au  lycée  de  Strasbourg. 
1  vol. 

Œuvres  complètes  de  Pétrone,  tra¬ 
duites  par  M.  Hcguim  de  Gueule,  an¬ 
cien  inspecteur  de  l’académie  de  Lyon. 
1  vol. 

Œuvres  complètes  d'Apulée,  tradui¬ 
tes  en  français  par  Victor  Bétolaud, 
docteur  ès  lettres  de  la  faculté  de  Pa¬ 
ris,  ancien  professeur  de  l'Université, 
etc.  2  vol. 

Catulle,  Tibnlle  et  Properce,  traduits 
par  Béguin  de  Guerle,  Yalatodr  et 
Genodille.  Nouvelle  édition,  revue  par 
M.  Yalatodr.  1  vol. 

Œuvres  complètes  d'Aulu- Celle. 

Nouvelle  édition,  revue  par  MM.  Char¬ 
pentier  et  Blancuet.  2  vol. 

Œuvres  complètes  de  Tacite.  Tra¬ 
duction  de  Bureau  de  la  Malle^  revue 
par  M.  Charpentier.  2  vol. 

tPline  le  Jeune,  Lettres  trad.  par  M. 
Cabaret-Bdpatt, 1  vol. 

Tragédies  de  Sénèque.  Traduction 
française  par  £.  Greslou.  Nouvelle 
édition  revue  par  M.  Cabaret-Dupatt. 
ancien  professeur  de  l’Université.  1  v. 

Œuvres  complètes  de  Quintilien. 

Traduction  de  la  collection  Panclcoucke 
parM.  G.  Y.  Oüisille.  Nouvelle  édition, 
revue  par  M.  Gharpektisb,  3  vol. 


Œuvres  complètes  de  Valère  Maxime 

Traduction  française  de  C.  A.  F.  FiiË- 
jiiON.  Nouvelle  édition,  revue  par  M. 
Paul  Charpentier.  2  vol. 

Œuvres  complètes  de  M.  V.  Mar¬ 
tial,  avec  la  traduction  de  MM.  Y. 
Verger,  N.  A.  Duuois  et  J.  Mangeart. 
Nouvelle  édition,  revye  avec  le  plus 
grand  soin  par  M.  Félix  Lemaistre,  et 
précédée  des  Mémoires  de  Martial,  par 
M.  Jules  Janin.  2  vol. 

Fables  de  Phèdre,  traduites  en  fran¬ 
çais  par  M.  l’ANCKOüCKB,  suivies  des 
Œuvres  d’Avianus,  de  Denys  Caton,  de 
Publias  Syrus,  traduites  par  Levas¬ 
seur  et  J.  Chenu.  Nouvelle  édition,  re¬ 
vue  par  M.  E.  Pessonneaüx,  professeur 
au  lycée  Napoléon,  et  précédée  d’une 
Étude  sur  Phèdre,  par  M.  Charpentier. 
1  vol. 

Cornélius  Nepos,  avec  une  traduction 
nouvelle  par  M.  Améoée  Pommier.  — 
Eutrope,  abrégé  de  l’IIistoire  romaine, 
traduit  par  M.  N.  A,  Dubois.  1  vol. 

Volleius  Patercuius ,  traduction  de 
Després,  refondue  avec  le  plus  grand 
soin  par  M.  Guéard,  professeur  an  ly¬ 
cée  Bonaparte.  —  Œuvres  de  Flo- 
rns,  traduites  par  M.  Bagon,  précédée.^ 
d’une  notice  sur  Florus,  par  M.  Yille- 
HAIN.  1  vol. 

Lncaln.  —  La  pharsale,  Traduction 
de  Marmontel,  revue  et  complétée  avec 
le  plus  grand  soin  par  M.  B.  DuraKd, 
professeur  au  lycée  Charlemagne;  pré- 
«édée  d’une  Élude  sur  la  Pharsale, 
par  M.  Charpentier.  1  vol. 


En  Préparation  :  CICÉRON, 


COLLECTION  DES  CLASSIQIIES  FRINÇAIS 


DIRIGÉE  PAR 

Format  in-24  Jésus  (ancien 

Œuvres  de  Jacques  Delille,  avec 
notes  de  Delille,  Choiseul-Gouffler, 
Féletz.  Aimé  Martin,  2  vol. 

Fleury.  Discours  sur  l’histoire  ecclé¬ 
siastique,  Mœurs  des  Israélites,  Mœurs 
des  Chrétiens,  Traité  des  études,  etc. 
îvoi. 


tu.  A.  MARVIN 

in-12),  2  FR.  50  c.  le  VOL. 

Bossuet.  Oraisons  funèbres,  Panégyri¬ 
ques  et  sermons,  i  vol. 

Bourdaloue.  Chefs-d’œuvre  yfatoirea. 
1  vol. 

Essai  sur  l’éloquence  de  ehairo, 
par  le  cardinal  Maury.  1  vol. 


T 


4. 
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EXTRAIT  DU  CATALOGUE 


l’ABLlSS  DE  LA  FONTAINE  . 

J  ,  .  -  ■  ■■ 

Avciî  les  notes  de  M.  .'y^i^iilcKENAEii.  2'  vol.  in-8,  cavaliér  vélin, ^avec  12  gravures 
d'après  Moreau,  10  fr.  ;  net^^.  ,  ^  . . 6  fr.  50 

.  >LA^HENRXADE  DE  VOLTAIRE  ^  , 

Édition  collationnée  sur  les  textes  originaux!»  avec  notes  et  variantes.  1  vol. 
grand  in-18,  imprimé  par  M.  Didot  sur  papier  grand  raisin  vélin,  et  illus¬ 
tré  de  11  gravures.  ,  .  .  . . .  .  ,  ...  .  ' .  .  *  2  fr.  50 

f 

4 

LES  HISTORIETTES  DE  TALLEMANT  DES  RÉAU3C 

w 

Mémoires  pour  servir  à  l’histoire  du  seizième  siècle,  publiés  sur  le  manus¬ 
crit  autographe  de  l’auteur.  Deuxième  édition,  précédée  d’une  notice,  sur 
l'auteur,  augmentée  depassa'ges  inédits  et  accompagnée  dénotés  et  d’éclair- 
cissemeiîts,  par  M.  Monmerqué.  10  tomes  brochés  en  5  volumes  ornés  de  10 
portraits  gravés  sur  acier . .  ,  17  fr.  50 
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NOIÏÏELLB  COLLECTION  DE  GUIDES  ‘EUROPÉENS 

Complets^  chacun  en  l  vol.  grand  in-ftS  Jésus 

«OUS  ACCOHPAGNéS  DE  CARTES  GÉNÉRALES  ET  SPÉCIALES,  DE  PLANS  DE  VILLES,  DE  PANORAMAS 

ET  DE  VUES  PITTORESQUES 


Nonveau  Guide  général  du  Voyageur 
en  France,  par  âméuée  de  Césena, 
avec  une  grande  carte  générale  des 
chemins  de  fer,  5  cartes  spéciales,  2 
panoramas,  1  vol..  .  .  ■  .  7  fr.  50 

Nouveau  Guide  complet  du  Voya¬ 
geur  en  Allemagne,  par  Édouard 
Simon,  avec  5  cartes  générales  des  rou¬ 
tes  et  des  chemins  de  fer,  20  plans  de 
villes  et  20  gravures.  1  vol.  .  11  fr. 

Nouveau  Guide  général  du  Voya> 
geur  en  Angleterre,  par  William 
Darcy,  avec  une  carte  générale  des 
«roules  et  des  chemins  ciefer,  15  plans 
de  villes  et  75  gravures.  1  vol.  11  fr. 

Nouveau  Guide  général  du  Voya¬ 
geur  en  Belgique  et  en  Hollande, 

par  Eug.  d'Aoriag,  avec  deux  cartes, 
12  plans  de  villes  et  60  grav.  .  8  fr. 

Ce  volume  se.  compose  de  deux  par¬ 
ties  qui  se  vendent  séparément  : 

La  Belgique,  i  fr. 

La  Hollande,  i  fr. 

Nouveau  Guide  général  dû' .'Voya¬ 
geur  en  Espagne  et  en  P.ortùgalV 
par  Lannau-Uollakd,  avec  deux  cartes, , 
y  plans  de  villes  et  20  grav,;-  l'pjr;  ' 

_  '  ^  "  V  y  ^ 

nouveau  Guide  général  du.  VOya-; 
geur  en  Italie,  par  Edmond  KénacRin,.i 
avec  une  carie  générale,  40  plans  de', 
villes  et  de  musées  et  20  ^lavüres,  1 

vol .  fO  fr.  ' 


Nouveau  Guide  général  du  Voya¬ 
geur  aux  bords  du  Rhin,  ou  le 

Bhin  de  Constance  à  Amsterdam.  Par 
Edmond  Renaddin,  avec  7  cartes,  30 
plans  de  villes  et  40  grav.  .  .  5  fr. 

Nouveau  Guide  général  du  Voya¬ 
geur  en  Suisse,  par  J.  Lacroix,  avec 
une  carte  générale,  8  plans  de  villesôt 
60  gravures.  1  vol . .  8  fr. 

Nouveau  Guide  général  du  Voya¬ 
geur  aux  Pyrénées,  par  J.  Lacroix, 
avec  une  grande  carte  routière,  dei 
cartes  partielles  et  des  vues  de  villes 
et  de  montagnes.  1  vol.  grand  in-tS. 

7  fr.  50 

Nouveau  Guide  aux  Bains  de  mer, 

des  côtes  de  France,  par  Eugène  d’Au- 
RiAC,  avec  une  carte  de  paysages,  des 
vues  de  villes  et  des  principaux  éta¬ 
blissements  de  bains.  1  vol. 

Nouveau  Guide  du  Voyageur  en 


>ya 

Fili 


Algérie,  par  Achille  Filuas,  avec 
vues  des  principales  villes  et  des  mo¬ 
numents.  1  vol.  grand  in-18.  .  5  fr. 

Le  Nouveau  Paris,  par  Am.  de  Ge'sena. 

.  Guidé  pratique,  historique,  descriptil 
'  iCt  pittoresque.  1  plan,  60  gravures.-  i 
yoï.  . . 7fr.5ü 

B  "  1- 

’Ntiuveaa  Guide  complet  aux  Eaux 
4e  Vichy,  avec  une  carte  des  chemins 
âe  fer,  un  plan  et  des  vues  pittores- 
,  qùes.  2  fr.  Reliure  toile.  .  •  2  fr.  50 
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CARÊIME  de  ^^MASSILLON.  ÉMILE,,  où  de  l’EdùWüofe  paç;  ^ 
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.LES  caractères  dé.  LA  BRUYÈRE,  CONFESSIONS  DÈFÎOUSSEAM.  IvôLm^ 
-avec  police  déjà.  .1  vol.  jy^g  q,j  lA  NOUVELLE  H  ÉL01SÊ^||\ 

ÛEUVRES  DE  P,  L.  COURIER.  1  vol.  par  J.  J .  Rodsseao,  . . .  .  .  .  '  •:;;  l 

oeuvres  complètes  pu  COMTE  HISTOIRÉ  de  GIL  BLAS  DE  SANTIL-Sj , 
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X AV  1ER  DE  MAISTRE, iiouv.  édit. avëc  LANE  par  LE  Sage. ï  Ir  •  T  ypu 
unepréfacepar  M. Sainte-, Beove.,  1  yoL  ;  jjyy DÉ'  MILLEVOYÉ;  iprécédcfâi 

lÉAtREDE  BEAUft/IARCHÀÏS.  î  vol.  ,  d’une  Notice  de  M.SAiKïE-BEHyE.i  yoL 

)RINNE  OÙ  L’ITALIÉ,  par  M?*  de  .ŒUVRES  pE  GRESS^T.  ,v.  •  i 

StaëLi  avec  notice  de.ftl.  SaintetBéüve.  LANGAGE  DES  .FLEU  RS.  •  Gravures  co^! 
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DÉ  L^ÀLLEMiÂGNÉ,  par  M"*  de  Staël.  PLUTARQUÉ-  Vjes 
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